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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

t.  Contes  fous,  par  Michel  Thivars.  Paria,  Flammarion,  1895,  in-18  do  356  p.,  3  fr.50- 

—  2.  Le  Monde  où  l'on  ril,  par  Jules  Moinaux.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18  de 
317  p.,  illuslr.  de  Cottio,  3  fr.  50.  —  3.  Episcopo  et  C',  par  G.  d'Annunzio.  Paris,  Cal- 
mannLôvy,  1895,  in-18  do  312  p.,  3fr.  50.  —  4.  Éternelle  Énigme,  par  Jean  Beibracb. 
Paria. Galmann  Lévy,  1895,  in-18  do  350  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Le  Puits  de  sainte  Claire^ 
par  Anatole  France.  Paris,  Galmann  Lévy,  1895,  ia-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Les 
Marionnettes,  par  Henri  Lavedan.  Paris,  Galmann  Lôvy,  1895,  in-18  de285p.,  3  fr.  50. 
7.  M'zelle,  par  Léon  Duvauchel.  Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  295  p.,  2  fr.  50.  — 
S.  Toit  de  chaume,  par  M.  du  Gampfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  1895,  in-18,  de  322  p., 
3  fr.  —  9.  Lé  Mystère  de  Ker/iir,  par  Maryan.  Paris,  Henri  Gautier,  1895,  in-18  do 
323  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Une  jeune  belle-mère,  par  B.  de  Buxy.  Paris,  Henri  Gautier, 
1895,  in-18  de  321  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Ariette,  par  Danielle  d'Arthez.  Paris,  Fir- 
min  Didol,  1895,  in-18  de  274  p.,  2  fr.  50.  —  12.  L'Ami  inconnu,  par  Léon  Riotur. 
Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  do  239  p.,  3  fr.  50.  —  13.  L'Ame  d'un  résigné,  par  Emile 
Trolliet.  Paris,  Perrin,  1895,  in-18  de  223  p  ,  3  fr,  50.  —  14.  Le  Supplice  de  l'opu- 
Ience,par  Eugène  Mouton.  Paris,  OllendorlT,  1895,  in-18do  334  p.,  3  fr.  bO,-^{o.VHeU' 
veux  Dominique,  par  Champol.  Paris,  Henri  Gautier,  1895,  in-18  do  323  p.,  3  fr.  — 
16.  La  Malouine^  par  Pierre  Sales.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18  d&402  p.,  3  fr.50. 

—  17.  Petite  Amie,  par  Paul  Vigne  d'Octon.  Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  256  p., 
3  fr.  50.  —  18.  Monsieur  Cotilion,  par  Henry  Babusson.  Paris,  Galmann  Lévy,  1894, 
in-18  de  270  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Leurs  Ames,  par  Gyp.  Paris,  Galmann  Lévy,  1895, 
in-18  do  362  p.,  3  fr.  50.  —  20,  L'Impossible  Amiliét  par  M""  Stanislas  Meunier. 
Paris,  Lomerre,  1895,  iH-18  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Ame  chimérique,  par  Pierre 
Vierge  {La  Chartreuse  sentimentale).  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18  de  243  p.,  3  fr.  50. 

—  22.  Une  Seco7i(le  Femme,  par  Fernand  Lafargue.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18 
de  458  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Mon  One'  Jean!  par  Joseph  L'Hôpital.  Paris,  Firmin-Didol, 
1895, in-18  do  345  p.,  3  fr.  50.  —  2^,  L'Idée  de  la  marquise,  ^lar  Valrert  Gheyillard. 
Paris,  Lemorre,  1895,  in-18  do  311  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Dette  oubliée^  par  Léon  de 
TiNSBAU.  Paris,  Galmann  Lévy,  1895,  iu-18  de  366  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Les  Roches 
blanches,  par  Edouard  Bod.  Paris,  Porrln,  1895,  in-18  do  308  p.,  3  fr.  50. 

1  et  2.  —  Commençons,  comme  d'habitude,  par  les  Recueils.  Il  y  en 
a  six  aujourd'hui  :  les  deux  premiers  conliennenL  des  «  contes  gais,  »  et 
gais  jusqu'à  la  bouffonnerie  ;  les  deux  suivants,  des  histoires  tristes, 
jéalisles  et  pessimistes  ;  le  cinquième,  des  fantaisies  ironico-philosophi- 
ques  et  théologico-sadiqiies  ;  le  sixième,  des  scènes  et  des  dialogues  pa- 
risiens., du  geni-e  cruellisle.  Très  différents  de  ton  et  de  sujets,  ces  six 
recueils  ont  cela  de  commun  de  manquer  tous  d'ingénuité,  de  procéder 
d'un  système  d'art  ou  d'une  vision  de  la  vie  arrêtés  d'avance  et  volon- 
taires,  ce  qui  me  gâte  un  peu  ce  que  «  chacun  pris  en  son  air  a  d'agréa- 
ble en  soi.  »-Les  bouflonneries  de  MM.  Michel  Tbivars  et  Jules  Moinaux 
sont  elles-mêmes  très  «  délectables,  »  très  amusantes,  très  bonnes  à  lire 
pendant  une  digestion   difficile,  un  voyage  en  chemin  de  fer,  un  repos 
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forcé  dans  sa  chambre.  Je  connais  un  médecin  qui  a  ordonné  à  un  de 
ses  clients,  retenu  au  lit  par  une  fracture  de  la  jambe,  le  livre  deM.Tbi- 
vars.  L'ordonnance  a  eu  d'excellents  résultats  !  C'est  ainsi  que  les  méde- 
cins du  cardinal  de  Richelieu  lui  faisaient  prendre  le  soir,  après  Téméli- 
que  du  malin,  «  quelques  grammes  de  Bois-Robert.  »  L'abbé  de  Bois- 
Robert  était  une  sorte  de  Michel  Thivars,  moins  spirituel,  mais  plus 
prétentieux  ;  il  faisait  des  tragédies.  Le  nôtre  ne  fait  que  des  farces^  et 
très  courtes  :  il  y  en  a  quarante  dans  ce  seul  volume.  Je  ne  me  plongerai 
pas  dans  l'analyse  de  ces  quarante  morceaux,  pas  plus  que  dans  celle  des 
quinze  bouffonneries  de  M.  Jules  Moinaux.  Sachez  seulement  que  les 
deux  auteurs  ont  de  la  verve,  que  celle  du  premier  est  plus  jaillissante, 
plus  imprévue  que  celle  du  second,  que  le  style  de  Tun  est  plus  léger, 
plus  nerveux  que  celui  de  l'autre,  que  celui-ci  est  plus....  J'allais  les 
traiter  comme  des  classiques,  par  le  parallèle  !  Je  dois  pourtant  ajouter 
que  ni  celui-ci  ni  celui-là  n'ont  la  superstition  des  conventions  sociales, 
pas  même  celle  des  convenances  morales.  Sans  viser  spécialement, 
comme  d'autres,  à  les  «  blesser,  »  ils  ne  se  soucient  pas  assez  de  les  res- 
pecter. Si  bien  qu'on  ne  pourrait  ordonner  «  quelques  grammes  »  de 
l'un  ou  de  l'autre  qu'à  des  malades  adultes. 

3.  —  Le  jeune  et  brillant  Italien  dont  nous  sommes  en  train  de  faire 
un  grand  homme  et  qui  est  déjà  un  «  prodige  »  (il  était  célèbre  dès 
l'âge  de  seize  ans,  et  il  en  a  à  peine  trente)  a  autorisé  M.  Hérelle  à  tra- 
duire quelques-unes  des  nouvelles*  qui  datent  de  sa  toute  prime  jeunesse 
et  de  sa  première  manière,  car  il  paraît  que  M.  Gabriel  d'Annunzio  a  eu 
déjà  plusieurs  manières.  Ne  regrettons  pas  qu'il  ait  abandonné  la  pre- 
mière. Elle  se  caractérisait  par  une  préférence  marquée  pour  des  sujets 
violents  et  brutaux,  en  même  temps  que  par  une  extraordinaire  vivacité 
de  coloris  et  de  relief;  il  doit  falloir,  pour  le  lire  dans  sa  langue  origi- 
nale, «  les  lunettes  bleues  »  dont  parlait  Lamartine  à  propos  de  Saint* 
Victor.  Les  sujets  que  traite  actuellement  M.  G.  d'Annunzio  sont- ils 
différents  de  ceux  de  ce  volume?  Nous  le  dirons  à  la  prochaine  occasion 
et  nous  en  profilerons  pour  essayer  de  pénétrer  et  de  juger  le  talent  de 
cet  Ovide  du  réalisme  contemporain.  Disons,  en  attendant,  que  les  dix 
nouvelles  de  ce  recueil  sont  consacrées  à  des  cas  pathologiques.  La  première 
et  la  plus  longue,  Episcopo  et  C*°,  nous  retrace  l'existence  misérable 
d'un  pauvre  diable,  faible  d'esprit  et  surtout  faible  de  volonté,  qui  devient 
le  mari  légitime,  mais  non  le  seul  propriétaire,  de  la  nommée  Ginevra.  Il 
se  sait,  il  se  voit  à  la  tête  d'une  sorte  d'association  conjugale,  dont  il  est 
le  chef  responsable,  ou,  plutôt,  dont  il  a  toutes  les  responsabilités,  sans 
en  avoir  la  direction;  une  maladive  «  aboulie  o  l'a  fait  tomber  dans  cette 
abjection  ;  elle  l'empêche,  non  d'en  souffrir,  mais  d'en  sortir,  jusqu'au 
jour  où,  sous  le  coup  de  l'émotion  paternelle  (il  est  devenu  père,  au 
moins  par  l'aflectionj,  et  sa  raison  emportée  par  un  dernier  orage  inté- 


riear,  il  tue  ramant  de  sa  femme.  Cette  navrante  histoire,  racontée  par 
le  héros  lui-même,  dans  un  style  haletant  et  comme  coupé  de  hoquets, 
produit  une  impression  de  douleur  et  de  gène  comparable  à  celle  que  ferait 
éprouver  la  compagnie  et  la  conversation  d'un  aliéné;  Tart  y  arrive  aux 
effets  de  la  réalité  elle-même;  on  voudrait  hien  s'en  aller!  Quel  artiste! 

4.  —  «  Elle  se  voyait  pareille  à  Tocéan,  dont  le  flot  allait  et  venait, 
qui  tantôt  élargissait,  sur  Tor  des  sahles,  des  vagues  transparentes, 
molles  comme  des  nageurs  lassés,  et  tantôt,  par  quelque  vent  de  tempête, 
semblait  vouloir  briser  ses  digues.  »  {Étemelle  Énigme^  p.  26.)  Ceci  est 
d'un  autre  art  et  d'un  autre  artiste,  un  art  plus  appliqué,  un  artiste  doué 
de  moins  de  facilité  et  même  de  moins  de  puissance.  Ce  n'est  pas  que 
l'impression  de  gêne  produite  par  l'œuvre  soit  moindre.  Oh  !  non,  elle 
n'est  pas  moindre!  Mais  au  lieu  de  venir  de  l'objet,  évoqué  avec  une 
puissance  qui  arrive  à  donner  l'illusion  de  la  réalité,  elle  vient  de  l'ou- 
vrier lui-même,  qui  s'évertue,  «  souflBie  et  sue,  »  et  nous  associe  à  son 
eflbrt  et  à  sa  peine.  Avec  les  réalistes,  l'art  n'est  plus  une  joie,  il  est  une 
tristesse  ou  une  fatigue,  soit  qu'il  nous  mette  en  contact  avec  les  choses, 
soit  qu'il  ne  nous  mette  en  contact  qu'avec  l'artiste.  Contagion  ou  com- 
passion, partant  plus  de  plaisir  !  Et  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  être  in- 
juste pour  le  talent  réel,  quoique  incomplet,  de  M.  Jean  Reibrach,  et 
il  ne  faudrait  pas  nier  le  plaisir  que  peuvent  donner  ses  efforts  eux- 
mêmes.  C'est  sans  doute  un  plaisir  d'ordre  très  spécial,  un  plaisir  de 
«  mandarins,  »  accessible  aux  seuls  initiés,  aux  confrères,  aux  «  copains  » 
du  même  atelier  littéraire,  aux  artisans  en  phrases,  comme  lui;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  les  artisans  en  phrases  et  les  initiés  à  la  «  Rhétorique 
artiste  »  sont  nombreux,  que  les  mandarins  sont  légion  et  même  les 
«  mandarines,  »  et  que,  s'il  n'y  a  plus  d'auteurs  «  ingénus,  »  il  ne  reste 
plus  beaucoup  de  lecteurs  ingénus.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  explique 
que  des  historiettes  écrites  du  style  dont  vous  avez  lu  plus  haut  un 
spécimen,  fassent  le  régal  de  certains  abonnés  et  abonnées  de  jour- 
naux quotidiens.  Ce  volume  en  contient  trente-neuf,  toutes  relatives  à 
<*  l'éternelle  Énigme,  »  c'est  à  savoir  à  la  Femme,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  TAmour.  Pourquoi  Elle  Aime,  et  pourquoi  Elle  n'Aime  pas,  et 
comment  Elle  Aime,  et  comment  Elle  se  venge,  et  comment  Elle  ment, 
et  comment  Elle  résiste  à  l'Amour,  à  l'Aimé,  et  comment  Elle  cède,  et 
comment  Elle  se  reprend,  etc.,  etc.,  voilà  quelques-uns  des  trente-neuf 
problèmes  que  l'auteur  examine  et  résout.  Il  y  fait  preuve  d'une  psy- 
chologie aiguë  et  déliée,  plus  déliée  que  son  style. 

5.  —  Tout  est  au  contraire  délié  chez  M.  Anatole  France,  style,  idées, 
philosophie,  morale;  elles  sont  même  si  déliées,  ses  idées,  qu'elles  sont 
fluides,  vaporeuses,  sans  corps,  sans  lignes,  insaisissables.  «  Je  l'avais  déjà 
dit;  »  vous  me  dispenserez  de  le  redire.  Sachez  seulemement  que  le  Puits 
de  sainte  Claire  contient  onze  morceaux,  dont  la  plupart  sont  donnés 


pour  des  récils  recueillis  de  la  bouche  d'un  moine  italien,  un  cordelier 
d'espèce  rare,  croyant  et  narquois,  poêle  et  érudit,  prompt  aux  éléva- 
tions morales  et  aux  gaudrioles,  presque  un  Anatole  France,  vêtu  de 
bure  —  à  l'orthodoxie  près.  Car  M.  Anatole  France  se  porte  garant  de 
Tortèodoxie  de  ce  frère  Adone,  «  qui  lui  ressemble  comme  un  frère,  » 
et  il  en  donne  la  preuve  suivante,  qui  paraîtra  insuffisante  aux  ortho- 
doxes :  «  Il  croyait  en  Dieu,  sur  le  témoignage  de  l'Écriture  et  selon 
la  doctrine  de  l'Église,  et  il  se  moquait  des  simples  philosophes  qui 
y  croient  d'eux-mêmes  sans  y  être  obligés.  En  cela,  il  ne  sortait  pas 
de  l'orthodoxie.  »  Que  M.  France,  qui  connaît  le  droit  canon,  les  Pères 
de  l'Église  e(  tous  les  conciles,  relise  les  premières  lignes  du  dernier 
concile  du  Vatican,  et  il  y  verra  que  l'orthodoxie  oMige  à  croire  en 
Dieu  par  raison,  sans  autre  contrainte  ni  obligation  que  celle  de  la 
logique.  Mais  pardon  !  n'ayons  pas  plus  longtemps  le  ridicule  de  paraî- 
tre prendre  au  sérieux  les  idées  de  M.  France;  il  -ne  nous  le  pardon- 
nerait pas  lui-même.  Arrivons  vite  aux  plaisanteries,  folàtreries,  bati- 
foleries  savantes  et  compliquées,  oii  il  aime  à  cacher  sa  pensée,  celte 
pensée  fuyante  et  décevante  qui  se  cache  pour  faire  croire  qu'elle  vaut 
la  peine  d'être  poursuivie,  pour  se  faire  poursuivre  par  les  naïfs  et  leur 
éclater  de  rire  au  nez,  quand  ils  parviennent  à  la  saisir.  Ces  folàtreries 
et  coquetteries,  qui  s'appelaient  hier  la  Hôlissetne  de  la  reine  Pédauque^ 
s'appellent  aujourd'hui  le  Puits  de  sainte  Claire,  Pourquoi  ?  Parce  que 
c'est  auprès  d'un  puits,  qui  aurait  été  Toccasion  d'un  miracle  en  l'hon- 
neur de  sainte  Claire,  que  le  cordelier  Adone  Doni  les  conla,  et  que 
son  truchement,  le  bénédictin  laïque  et  ironique,  les  nota.  Elles  con- 
sistent en  de  longs  récits,  qui  coulent  avec  abondance,  s'égarent  en  d'in- 
terminables digressions  érudites,  mais  sont  chargés  d'idées  et  de  faits 
et  éclairés  de  poésie,  pétillent  d'une  fine  et  légère  mousse  bouffonne,  et 
parfois  sont  épicés  d'un  grain,  de  plusieurs  grains  de  polissonnerie, 
mais  d'une  polissonnerie  béate,  si  j*ose  dire,  celle  d'un  Silène  ingénu, 
qui  aurait,  avec  les  lèvres  lippues  et  gourmandes  d'un  satyre,  les  yeux 
candides  et  le  regard  étonné  d'un  enfant.  Le  premier  de  ces  récits  est 
précisément  intitulé  Saint  Satyre,  et  il  contient  toutes  les  choses  dont 
ces  deux  mots  peuvent  éveiller  l'idée.  Il  y  est  question  d'un  moine  qui 
a  des  visions  lubriques  et  sanctifiantes,  qui  contemple  les  jeux  d'une 
troupe  de  nymphes  et  de  faunes,  et  reçoit  les  confidences  d'un  satyre; 
ce  capripède  est  un  grand  penseur  (lui  aussi  !)  et  un  littérateur  exquis  ; 
ses  lèvres  distillent  des  paroles  très  douces  et  une  doctrine  très  substan- 
tifique;  il  est  d'ailleurs  honoré  comme  un  saint,  et  il  est  l'objet  de 
manifestations  religieuses,  de  pèlerinages  considérables,  car  il  a  la  spécia- 
lité de  rendre  les  ânesses  fécondes  et  les  moines  stupides,  —  y  compris, 
je  le  crains,  certains  bénédielins  laïques.  Je  m'en  tiendrai,  si  vous 
voulez,  à  ce  premier  récit.  Je  cite,  pour  mémoire,  Lucifer,  où  le  grand 
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déchu  fait  des  reproches  à  un  peintre  qui  l'avait  représenté  «  sons  nn 
aspect  ignominieux;  »  et  les  Pains  noirs,  où  l'archange  saint  Michel 
joue  un  rôle.  «  Tout  ça,  c'est  des  jeux  de  mandarins,  »  mais  de  manda- 
rins qui  jouent,  non  plus  seulement  avec  les  mots  et  les  phrases,  mais 
avec  les  idées  les  plus  sacrées.  C'est  un  jeu  fort  dangereux  et  qui,  en 
outre,  me  paraît  (pardonn nez-moi,  ô  mandarins,  mes  frères,  si  je  blas- 
phème 1)  parfaitement  méprisable. 

6.  —  Les  Marionnettes,  de  M.  Henri  Lavedan,  se  livrent  au  contraire  à 
un  jeu  qui  n'est  point  du  tout  méprisable,  s'il  n'est  pas  absolument  sans 
danger;  elles  font  de  la  morale,  une  morale  irréprochable  et  même  sévère, 
el  même  impitoyable,  mais  sur  un  ton  et  avec  des  procédés  un  peu  bru- 
taux, que  quelques  âmes  délicates  et  farouches  pourraient  être  tentées  de 
comparer  au  ton  et  aux  procédés  de  certains  professeurs  de  vertu,  qui 

Dévoilant  sans  pudeur  des  impudicités, 

sont  les  énjules  des  professeurs  de  vice.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  La- 
vedan a  de  la  pudeur,  et  que  ses  révélations  ne  portent  pas  sur  des  vices 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  nommer,  môme  pour  les  corriger.  Il  nous  donne 
sur  le  monde  parisien  et  la  société  contemporaine  des  renseignements 
qui  sont  d'un  témoin  bien  informé,  mais  bien  élevé,  et  des  jugements 
qui  sont  d'un  esprit  ferme,  droit,  pénétrant,  un  peu  dur  et  systéma- 
tique. L'auteur  de  Marionnettes  est  un  cruelliste,  par  nature  peut-être, 
par  choix  peut-être  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  les  duretés  que  com- 
porte le  crucUisme,  et  il  ne  se  pique  pas  des  délicatesses  et  souplesses 
qui  font  le  channe  —  et  aussi  l'inutilité  —  des  moralistes  amateurs  et 
dilettanti.  Il  a  des  convictions  fortes,  des  haines  et  des  aflfoctions  vigou- 
reuses qui  ont  besoin  de  s'affirmer  et  de  se  produire  au  dehors.  Il  ne 
les  prêche  pas  (il  a  peur  d'être  ridicule),  il  ne  les  insinue  pas  (c'est  trop 
long!),  il  les  assène.  Son  esprit  ne  fait  pas  de  pointes,  ou  plutôt  ne  fait 
pas  seulement  des  pointes  (car  il  en  fait),  il  joue  des  poings  (hélas  !  nous 
en  faisons  tous,  des  pointes!).  Avec  lui,  on  est  tout  de  suite  fixé;  pas 
moyen  d'hésiter,  comme  avec  certains  ironistes,  sur  le  sens  et  la  portée 
de  ses  railleries.  La  morale  des  seize  petites  comédies  qui  composent  son 
présent  volume,  c'est  la  morale  d'un  Alceste  aussi  violent  que  l'autre  et 
aussi  intransigeant,  mais  plus  gai  et  plus  spirituel.  Je  citerai  la  pre- 
mière, Ménage  moderne,  dont  l'héroïne  est  une  ancienne  élève  d'un 
lycée  déjeunes  filles,  une  femme  savante,  plus  éprise  delaSorbonneque 
de  son  ménage  ;  —  le  Krach  du  mariage^  une  étourdissante  conversa- 
tion entre  un  père,  sa  fille  et  son  fils;  — Leur  Carême,  une  croustillante 
satire  des  mondanités  pieuses;  —  et  enfin  i Abonnement,  où  se  trouve 
ce  joli  couplet  sur  les  littérateurs  apostoliques  et  les  romanciers  prêcheurs 
et  pasteurs  d'âmes,  dont  M.  Lavedan  ne  veut  pas  être  :  «  Il  (un  tols- 
toïste  parisien)  a  un  air  dévot,  confesseur  et  soutane,  que  je  trouve  dé- 


' 


—  10  — 

placé,  ridicule.  A  pari  ua  ou  deux,  fls  ont  loas  cet  air-Ià  d'aillonrs,  les 
jeunes  roaianciers  de  cette  génération.  Voyez-les  dans  le  monde,  tous 
taillés  sur  le  même  patron,  le  même  rideau  de  cheveux  plats  collés  sur 
le  front,  les  mêmes  gestes  onctueux,  la  main  droite  qui  absout  les  poi- 
trines décolletées,  et,  par-dessus  tout  cela,  le  visage  triste  et  l'œil  peiné 
d'un  berçer  spirituel  qui  a  égaré  des  brebis  et  qui  se  voit  dans  le  cas  de 
rentrer  bredouille  an  bercail.  El  puis,  ils  sont  devenus  aussi  docteurs^ 
ces  messieurs,  ils  donnent  des  consultations,  ils  sont  médecins  d'âmes, 
chirurgiens  de  cœurs,  sceptiques  et  antiseptiques!  Au  lien  de  vous  amu- 
ser, ils  vous  opèrent.  »  L  auteur  de  ces  lignes  n*est  pas  sceptique;  sonbai- 
tons-lui  d'être  antiseptique:  au  fond,  il  doit  le  désirer,  s'il  ne  veut  pis  en 
convenir.  Quoi  qu*il  en  soit  et  en  supposant  qu'il  n'arrive  pas  à  opérpr,  il 
amuse  et  uiênje  il  fait  penser;  an  total,  on  peut  dire  que  ses  marionneLles 
sont  mues  par  une  main  très  experle  au  service  d'un  vigoureux  esprit. 

7.  —  «  Fais-moi  un  livre,  un  livre  pour  moi,  »  disait  la  petite  Jeanne 
à  son  père.  Et  son  père  a  fait  }rzelU^  qui  est  un  roman  pour  jeunes 
filles,  et  qu'il  a  dédié  à  sa  fille.  Cela  met  tout  de  suite  en  sécurité.  La 
fable  en  est  très  simple.  Un  jeune  veuf  n'a  d'autre  occupation  que  sa  fil- 
lette Berthe.  CVst  lui  qui  la  conduit  à  l'école  chaque  matin  et  qui  va  l'y 
chercher  le  soir.  L'dme  de  l'enfant  s'ouvre  tout  entière  à  son  papa, 
dans  les  causeries  intimes  qui  suivent  les  classes  et  précèdent  le  repas 
de  la  nuit.  L'auteur  y  a  su  noter,  avec  autant  de  délicatesse  que  d'exac- 
titude,  ce  qu'il  appelle  ci  des  balbutiements  et  des  sourires  pareils  à  c^^ux 
qui  causèrent  la  joie  intime  de  tant  d'autres  pères,  »  et  dont  le  seul 
souvenir  garde  un  charme  dotiloureux  et  consolant  pour  ceux  qui  ont 
vu  s'éteindre  ce  sourire  et  cesser  ces  balbutiements!  Un  nom  re\ient  à 
tout  propos  dans  les  naïves  confidences  de  l'enfant  :  c'est  celui  de 
«  M  zelle,  »  de  la  maîtresse  qui  dirige  ses  éludes  et  préside  à  ses 
jeux.  Elle  l'aime  beaucoup,  et  elle  voudrait  bien  que  petit  père  en 
lit  autant.  Et  c'est  ce  qui  a  lieu.  Et  «  M'zelle  o  devient  la  seconde  maman 
de  M"°  Berthe.  Roman  optimiste,  familial,  naïf  comme  un  cœur  d'en- 
fant, «  simple  autant  que  la  vie  honnête,  »  d'un  art  un  peu  appliqué  et 
d'une  «  écriture  »  inquiète  et  précieuse. 

8.  —  Dédié  encore  à  une  jeune  fille  par  son  oncle,  roit  de  chaume 
inspirerait  confiance  rien  que  sur  cette  dédicace,  si  le  nom  de  l'au- 
tour n'était  déjà  une  première  et  meilleure  recommandation.  M.  du 
Campfranc  ne  peut  pas  faire  une  œuvre  qui  ne  soit  pas  honnête;  mais 
il  ne  peut  pas  l'écrire  d'un  style  qui  ne  soit  pas  échaufie.  «  C'est  un 
poème  de  fidélité,  »  dit-il  lui-même.  Toit  de  chaume  a  en  efiet  les  qualités 
d'un  poème  tel  qu'on  s'en  faisait  l'idée  autrefois  dans  les  classes  de 
«  belles-lettres;  »  il  a  le  ton  vibrant,  enthousiaste,  toujours  prêt  aux 
exclamations  et  interjections.  L'efiet  doit  en  être  prodigieux  sur  cer- 
taines Ames  jeunes  ou  restées  jeunes,  sensibles  et  honnêtes.  Isabelle  de 
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Mlramare  avait  élé  fiancée  au  lieutenant  Jean  Salbrîs.  Celui-ci  fut  tôt 
après  envoyé  au  Tonkîn.  Eu  reviendra-t-il  ?  Son  absence  se  prolonge 
«  des  années  et  des  années  encore  !  »  Cruelle  absence  1  quand  donc  fini- 
ras-lu?  Le  cœur  d'Isabelle  est  livré  à  toutes  les  tortures  :  au  dedans  les 
terreurs  :  esl-il  mort?  est-il  constant?  au  dehors,  les  sollicitations  de 
sa  famille,  Tassant  des  amoureux.  «Oublie-le,  puisqu'il  t'oublie,  »lui  dit 
sa  belle-soeur,  une  mondaine  de  Paris,  chez  qui  elle  va  passer  quelques 
jours.  Elle  fait  plus  ;  elle  lui  présente  de  beaux  partis,  de  riches  partis. 
«  Être  riche  pour  briller,  voilà  le  vrai  bonheur.  »  Mais  Isabelle  répond 
noblement  :  «  Tu  f imagines  que  c'est  là  le  vrai  bonheur!  ce  n'en  est 
même  pas  Tombre  !  «  0  sagesse,  ô  résignation  î  et  de  quelles  compensa- 
tions une  telle  âme  ne  méritait  pas  de  voir  payer  sps  peines  1  Elles  ne 
lui  manquèrent  pas,  car  Jean  revint,  fidèle  comme  elle,  et  comme  elle 
héroïque.  Et  ils.se  marièrent,  el  ils  s'installèrent  sous  le  toit  paternel, 
un  Toit  de  chaume,  mais  qui  abrita  des  joies  comme  on  n'en  vit  jamais 
dans  les  palais  (des  Parisiens.  «  Peut-on,  nous  demande  l'auteur,  peut-on 
trouver  leçon  meilleure  à  méditer  en  notre  siècle  épris  de  luxe  et  affolé 
de  jouissances?  »  Non,  on  ne  peut  pas  !  c'est  impossible  ! 

9.  —  En  mourant,  la  baronne  Elena  Urvy  a  institué  le  neveu  de  son  ) 

mari,  Georges  Urvy,  légataire  de  son  château  de  Kerhir  et  de  toute  sa 
fortune.  Elle  n'a  mis  à  ce  legs  qu'une  condition  :  c'est  que  sa  chambre 
mortuaire  sera  close  le  jour  des  obsèques  et  restera  fermée  pendant 
treize  ans  à  partir  de  ce  jour.  Pourquoi  cette  clause  étrange  ?  Quelles 
révélations  renferment  dune  ces  meubles  sur  lesquels  la  mourante  a 
exigé  qu'on  ajaposât  les  scellés,  avant  même  qu'elle  rendit  le  dernier 
soupir?  Tel  est  le  mystère  de  Kerhir!  De  ce  mystère  dépendent  le  bour 
heur,  la  fortune,  l'honneur  même  des  Urvy.  Femme  perverse,  épousée 
en  un  jour  de  folie,  Elena  Urvy  n'avait  jamais  été  bien  accueillie  par  la 
famille  de  son  mari  ;  Georges  notamment  l'avait  toujours  traitée  en 
intruse  :  «  Je  vous  hais,  dit-elle  dans  une  lettre  qu'on  trouve  lorsqu'on 
brisH  les  scellés,  après  les  treize  années  écoulées  ;  je  vous  hais,  vous, 
Georges  Urvy,  et  vous  tous  dont  l'orgueil  a  refusé  de  m'accueillir.... 
Mais  j'ai  trouvé  ma  vengeance,  et  c'est  votre  superbe  honneur  lui-même 
qui  se  chargera  de  votre  châtiment.  »  Elle  informe,  en  eflet,  son  héritier, 
et  avec  preuves  à  l'appui,  que  l'héritage  ne  lui  appartient  pas,  que  le 
château  de  Kerhir  n'avait  été  confié  au  défunt  baron  qu'à  titre  de  fidéi- 
commis  et  de  dépôt,  qu'en  le  gardant  il  a  commis  un  abus  de  confiance 
et  que  si  elle  Ta  laissé  à  Georges  pour  qu'il  en  jouît  treize  ans,  c'était 
pour  l'associer  à  ce  crime  de  son  oncle,  l'en  faire  complice,  le  déshono- 
rer et  lui  enlever  «  l'innocence  et  son  noble  orgueil,  »  cet  orgueil  dont 
elle  avait  tant  soufiertl  L'invention  était  abominable  !  Mais  s'il  y  a  des 
âmes  méchantes,  il  y  en  a  de  bonnes  qui  déjouent  leurs  complots.  Ce 
qui  avait  été  préparé  pour  être  l'instrument  de  leur  malheur  tourne  au 
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bien  de  Georges  cl  de  ses  enfants.  Gomment?  Je  ne  vous  le  dirai  pas, 
pour  mieux  vous  engager  à  aller  le  voir.  Sacbez  seulement  qu'il  y  a  un 
jeune  Américain  millionnaire,  mêlé  à  l'affaire,  et  que  Georges  a  une  flUe 
très  jolie  et  très  angélique.  EL  si  vous  devinez,  tant  mieux  !  Vous  aurez 
eu  le  plaisir  d'avoir  été  perspicaces,  et  moi  je  n'aurai  pas  révélé  le 
mystère  de  Kerliir  ! 

— .  dO. —  Antre  envoi  de  la  librairie  Gautier  avec  Uiie  jeune  belle-mère. 

Ce  ropian  offre  cette  originalité  de  donner  à  l'enfant  le  rôle  que  jouent 
d'ordinaire  dans  les  livres  —  et  peut-être  dans  la  vie  —  les  marâtres. 
Ici,  la  jalouse,  la  méchante,  la  cruelle,  la  criminelle,  c'est  la  belle-fille; 
elle  ne  peut  pas  supporter  le  bonheur  ni  seulement  la  vue  de  la  seconde 
femme  de  son  père  ;  elle  empoisonne  l'existence  de  cette  marâtre  ;  cette 
fille  est  une  «  fillàtre,  »  si  on  peut  dire  !  Elle  pousse  la  cruauté  jus- 
qu'au crime  :  elle  fait  noyer  un  neveu  pour  lequel  sa  belle-mère  avait 
une  affection  maternelle.  Un  procès  s'ensuit  qui  se  termine  par  la  puni- 
lion  de  la  fille,  la  réconciliation  des  deux  époux,  que  lé  petit  monstre 
avait  réussi  à  brouiller,  et  par  le  triomphe  de  la  pauvre  «  marâtre.  » 
Livre  honnête  et  intéressant. 

^l  11.  —  Ariette  appartient  à  la  Bibliothèque  des  mères  de  famille^ 

cette  excellenlo  collection  de  la  librairie  Firmin-Didot  où  ont  déjà  paru 
tant  d'aimables  récits.  Le  dernier  ne  le  cède  en  rien  aux  autres  pour  les 
qualités  littéraires  et  morales.  Ariette  est  la  fille  d'un  artiste  parisien, 
qui  a  été  élevée  dans  un  milieu  d'élégance  et  d'insouciance  et  qui  devient 
orpheline  cl  pauvre  vers  sa  quinzième  année.  11  lui  reste  bien  un  oncle 
et  une  tante,  mais  dont  elle  n'espère  rien,  dont  elle  a  peur  même:  ce 
sont  de  grossiers  et  rudes  paysans,  si  peu  semblables  aux  aimables  habi- 
tués de  la  maison  paternelle  !  Elle  a  l'idée  de  demander  asile  à  un  ami 
de  son  père,  un  brave  curé.  Celui-ci  accepte  d'abord,  malgré  les  diflBcul- 
lés  qu'il  aperçoit  lui-même  à  sa  tâche,  et  malgré  celles  que  sa  gouver- 
nante lui  fait  voir  et  lui  crée,  de  donner  l'hospitalité  à  Ariette,  et 
môme  de  parfaire  son  éducation  et  de  s'occuper  de  son  avenir.  Mais 
quand  il  apprend  que  la  petite  a  une  «  inclination  »  pour  un  artiste, 
familier  de  l'atelier  de  son  père,  quand  il  s'aperroil  qu'elle  est  jolie 
comme  un  démon,  qu'elle  a  une  voix  de  théâtre  et  un  tempérament 
d'artiste,  elle  aussi,  alors  il  renonce  à  l'œuvre  rêvée  :  ses  forces  n'y  suf- 
firaient pas  !  11  se  décide  à  envoyer  Ariette  chez  l'oncle  et  la  tante  de  la 
campagne.  La  jolie  et  délicate  créature  se  sent  d'abord  toute  froissée  et 
meurtrie  par  les  grossièretés  matérielles  et  môme  certaines  grossièretés 
morales  de  ce  nouveau  milieu.  Mais  comme  elle  est  vaillante  et  éner- 
gique, elle  en  prend  vite  son  parti  ;  elle  ne  boude  à  aucun  des  devoirs 
qui  lui  sont  imposés  ;  elle  travaille,  comme  sa  tante  et  son  cousin,  et 
bientôt  elle  est  conquise  par  celte  vie  qui  l'avait  d'abord  blessée;  le 
charme  de  la  campagne  opère  ;  Ariette  n'est  plus  une  artiste,  c'est  une 
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brave  el  bonne  jeune  fille.  De  son  côté,  le  jeune  cousin,  qui  n'était 
qu'un  gars  inculie,  dur  à  la  bosogne,  mais  étranger  à  toiUe  espèce  de 
délicatesse,  se  polit,  s*aflSne  au  contact  de  sa  cousine,  —  elil  s'enflamme 
aussi;  il  parvient  à  se  faire  aimer,  el  le  roman  d'Arletle  finit,  comme 
tous  les  romans,  par  un  bon  mariage. 

12.  —  L*Ami  incoîinu  ne  finit  pas  par  un  mariage,  ce  qui  n'empêcbe 
pas  cette  œuvre  d'être  un  roman,  et  môme  un  roman  romanesque.  La 
petite  Marthe  meurt  de  ne  pouvoir  pas  aipaer,  de  n'avoir  pas  pu  dé- 
penser les  besoins  de  tendresse  que  renferme  son  àme.  Orpheline,  élevée 
et  gâtée  par  une  vieille  bonne,  elle  passe  quelque  temps  dans  une  pen- 
sion, puis  rst  appelée  à  Paris  chez  un  oncle  qui  a  un  fils.  Aimera-t-elle 
ce  cousin?  Non,  il  n'est  pas  assez  sentimental.  Elle  s'éprend  d'un 
M.  Roger,  qu'elle  a  à  peine  entrevu,  mais  qui  lui  rappelle  un  jeune 
homme  de  ses  rêves,  l'Ami  inconnu,  auquel  elle  prête  tontes  les  vertus 
et  tous  les  mcriles  dont  elle  a  besoin  pour  être  heureuse.  Mais  ledit 
Roger,  qui  ne  se  doute  de  rien,  se  marie.  Marthe  tombe  malade,  est  en- 
voyée par  les  médecins  «  à  (a  campagne,  »  va  s'installer  chez  des  pa- 
rents de  sa  bonne,  confie  ses  peines  à  un  curé,  qui  les  comprend  et  lui 
prêche  le  dieu  d'amour  (c'est  un  curé  Constantin,  un  curé  de  théâtre)^ 
essaie  de  se  guérir  en  aimant  un  quelconque  des  jeunes  paysans  de  son 
entourage,  parvient  à  aimer,  non  à  se  croire  aimée,  ne  guérit  pas  et 
meurt,  au  moment  où  «  ses  bras  s'élèvent  comme  ;?0Mr  embrasser  l'ami 
invisible  de  ses  rêves,  l'ayant  enfin  trouvé,  afin  qu  il  la  sauvegardât  du 
trépas.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  ce  sujet  el  ce  style 
manquent  d'aisance  et  de  naturel. 

13.  —  Il  y  a  un  vrai  talent,  des  mots  trouvés,  des  vues  profondes,  de 
beaux  cris  d'amour  et  de  désespoir  dans  l'Ame  d'un  résigné  ;  ce  qui  y  man- 
que, c'est  de  l'aisance,  de  la  légèreté  et  du  bon  sens,jenedispas  seulement 
dans  le  style,  uniformément  et  toujours  tendu,  mais  dans  les  idées  et  les 
sentiments.  Tout  y  est  pris  au  sérieux  et  au  tragique  :  le  héros  du  livre 
est  une  de  .ces  âmes  hyperesthésiques,  à  sensibilité  d'écorché,  pour  qui 
tout  contact  est  une  meurtrissure,  à  qui  «  tout  est  aquilon,  »  même  ce 
qui  «  semble  zéphyr  »  à  des  âmes  saines  et  robustes.  Et  peut-être  l'au- 
teur a-t-il  eu  tort  de  prendre  lui-même  tant  au  sérieux  ce  malade  dont 
la  maladie  est  précisément  de  se  prendre  trop  au  sérieux.  De  là  une 
teinte,  assez  marquée,  de  ridicule  dans  les  gémissements  qui  rem- 
plissent ces  deux  cent  vingt-trois  pages.  Le  héros  y  raconte  sa  vie, 
dans  un  Journal  intime  ou  plutôt  dans  la  quatrième  et  dernière  partie 
de  son  journal,  car  il  y  en  a  eu  trois  autres.  La  première,  rédigée  au 
petit  séminaire,  s'appelait  le  Journal  d'un  lévite  ;  la  seconde,  rédigée 
après  les  premiers  succès  et  au  moment  des  espérances  et  des  illusions 
littéraires,  s'appelait  le  Journal  d'un  poète;  la  troisième,  où  étaient  ra- 
contées ses  premières  amours,-  Jowmal  d'un  amant.  Enfin,  celte  der- 
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nière,  écrite  à  Irenle-lrois  ans,  «  quand,  auprès  de  son  foyer,  où  il  y  a 
des  lisuns,  il  sonde  son  âme,  où  il  y  a  surtout  des  cendres,  •  s  appelle 
le  Journal  d'un  résigné.  Résigné,  il  ne  Test  qu'à  moitié,  et  «  devant  son 
miroir;  •»  il  prend  le  Ion,  les  airs  de  la  résignation  ;  il  veut  s'en  donner 
les  mérites,  mais  il  n'en  a  pas  le  bénéfice  réel.  A  lanl  parler  de  ses  dou- 
leurs, il  les  au!;menle  ;  ce  n'est  pas  un  résigné,  c'est  un  ulcéré  qui  en- 
Tenime  si's  plaies  en  les  grattant,  en  les  fouillant,  en  les  sondant,  en  les 
décrivant.  Quant  à  vous  résumer  ces  descriptions,  je  ne  le  puis  que  par 
une  ligne  d'Ac^/as/ suivie  d'une  autre  ligne  de  aie!  aie  /Je  nai  vu  là 
aucun  roman  susceptible  d'analyse  ;  j*y  ai  vu  du  talent  mal  employé. 
J  en  félicile  et  j'en  avertis  à  la  fois  M.  Emile  TroUiel. 

14,  —  Un  surnuméraire  de  l'enregistrement,  qui  avait  hérité  de  son 
père  une  dizaine  de  mille  francs  de  rente,  hérite,  d'un  oncle  d'Amé- 
rique, trente-deux  millions  et  demi.  Il  quitte  son  rond  de  cuir  et  s'ap- 
plique consciencieusement  et  méthodiquement  à  jouir  de  sa  fortune;  il 
a  des  domestiques,  un  château,  des  chasses;  il  n'arrive  qu'à  s'ennuyer 
et  à  être  très  malheureux.  U  veut  essayer  du  mariage:  ii  aime  une  char- 
mante ti'.îe,  Ro>e  Melier,  et  volontiers  il  l'épouserait  :  mais  Rose  le  refuse 
paFve  qu'il  est  trop  ricbi*  1  Alors  il  voyage  !  En  SicUe,  près  de  Païenne, 
il  est  assailli  par  des  brigands  et  il  aliait  être  emmené  par  enx  dans  la 
montagne,  lors^ju'une  jeune  fille,  «  belle  comme  le  jour,  »  escortée  d'une 
douzaine  de  marins,  se  prêiipite  et  le  d-^livre.  Le  jeune  millionnaire 
tombe  à  ses  pieds,  ê^>enlu  de  reconnaissance  et  d'amour.  Mais  bientôt 
il  iîècouvre  que  la  jeune  fiUe,  miss  Nancy,  une  Américaine  d'esprit  pra- 
tique, mais  hardi,  a\ait  machiné  et  payé  elle-même  la  scène  des  bri- 
g;uv.ls  et  de  la  délivrance,  pc^ur  arrixer  à  impressionner  fortt^m^ct  le 
pro'^'ri.'laii-e  des  trente-cinq  millions  et  se  l'aire  épouser  !  Horrible  dôroc- 
\erleî  \\  en  rtH\nt  un  coup  et  il  est  s;ir  le  p^mt  de  renoncer  à  son 
amour.  Mais  il  se  persuade  fiualemeiU  qje  si  miss  Nancy  est  «  très 
forte,  »  elle  n'en  sei^  qu\me  jvlus  honnête  feu^me,  et  il  se  déclare,  et  il 
est  accepté,  et  il  \  a  épouser,  lorsque  mîs$  Nancy  lui  écbar^e  tn:sqae- 
mnil  et  s  embarque  au  Havre.  HorriMe  emiarquemenll  Qut*!  en  est  le 
motif?  Vous  le  de>inerîez,  pour  peu  que  \o;^s  le  cherchassiez:  m^ss 
Nancy  a  appuis  que  la  uwison  qui  dcleuait  les  treiUe-iieax  uiilli  r.s  et 
dt*mi  venait  d'être  victime  d*uu  krach  1  et  Ct^Ue  Americaiue  a  die.  à  Tan- 
glaise!  Voilà  notiv  héritier  miné  et  v^  Uche.  >>  Mais  st  que^ue  chose 
pouvait  le  v\>nsoîer  davvnr  peixlu  miss  Nancy,  cVsl  prvcisomeiit  d'av.^ir 
perdu  sa  fortune»  Il  était  ^  malhomvux  dVUv  miVi.uuain*  1  *  R•Kli^^- 
moi,  disait-il.  mon  iviul  do  cuir  et  uhui  s  iuau\  et  r\^t^r\»:u»i  \os  trviîte- 
deux  milliousî  *  Kl  il  \vtivu\esv>u  wnd  de  cuir  vrempÀnc  s».>a  s.  tnoie 
et,  par-dessus  le  ma\vhc\  M*'*  Hav»  Moljor,  Il  a  ivhtpî;e  au  v^^»*»^'  ;c:r  d-^ 
t  opulence  !  CMi>  kn\^i\^  \aviante  vie  la  USîe  via  S<:v,.>'r  a  iu  'ii.itcz'^r^. 
la  uaïvelé»  maiiji  auSsM  la  mo^MtUu^  d'uue  l^Mo.  bille  a  jvur  bu:  Je  vK\uca- 
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Irer  —  6  f^oOo;  in\ot  ort  —  que  l'argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  que  Tor 
n'est  qu'une  chimère,  — du  moins  au-dessus  d'une  certaine  quantité 
d'argent  et  d'or,  au-dessus  d'un  capital  représentant  dix  mille  francs  de 
rente,  un  demi-million  environ.  C'est  donc  à  un  public  très  restreint 
que  s'adresse  la  fable  de  M.  Mouton  :  aux  Rothschild  et  aux  «  Petits  Su- 
criers, »  d*une  part,  pour  lenr  faire  mesurer  l'étendue  de  leur  misère 
morale  ;  aux  demi-millionnaires  de  l'autre,  pour  leur  faire  apprécier 
leur  médiocrité  dorée.  La  fable  de  La  Fontaine  s'adressait  à  plus  de 
monde  et  était  plus  courte,  moins  artificielle,  plus  vivante  et  même 
écrite  dans  une  meilleure  langue.  El  c'est  pourquoi  je  préfère  celle  de 
La  Fontaine,  tout  en  rendant  hommage  aux  bonnes,  aux  sages  et  bour- 
geoises intentions  qui  pavent  celle  de  M.  Mouton. 

15.  —  UHeureux  Dominique  était  heureux,  hii  aussi,  tant  qu'il  fut 
cocher  et  pauvre;  mais  depuis  le  jour  où  il  hérita  de  son  maître  au  pré- 
judice d'un  neveu,  l'héritier  naturel,  il  fut  malheureux.  D'abord,  à  l'ins- 
tar du  savetier  de  La  Fontaine  et  de  l'employé  de  M.  Mouton,  la 
richesse  lui  enlevait  le  sommeil;  ensuite  la  vue  du  neveu  bourrelait 
son  âme  de  quasi-remords.  Pour  se  délivrer  des  remords  et  de  l'insomnie, 
pour  échapper  à  ces  malheurs  de  l'homme  heureux,  il  se  démit  de  sa 
fortune  entre  les  mains  de  l'héritier,  et  à  partir  de  ce  jour  il  dormit.  Je 
souhaite  que  les  lecteurs  de  son  histoire  n'en  fassent  pas  autant  :  elle  est 
si  honnête  I 

46.  —  La  Malouine  est  une  maison  de  campagne  sur  la  côte  bretonne, 
où  les  bons  sont  récompensés  et  les  méchants  punis.  Tous  les  membres 
d'une  famille  divisée  jadis  par  des  drames  terribles  s'y  rencontrent,  s'y 
réconcilient,  s'y  réhabilitent.  Le  vieux  Champagney,  qui  avait  chassé 
son  fils  Claude  pour  caitse  de  mésalliance,  est  sauvé  de  la  ruine  par  ce 
même  Claude  et  par  sa  ravissante  femme,  Naïc,  un  ange,  qui,  malgré 
la«  bassesse  »  de  ses  origines  et  les  humiliations  dont  Ta  abreuvée  la 
famille  de  Claude,  a  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  noblesses,  toutes 
les  bontés.  Les  scènes  qu'amènent  la  réconciliation  de  Claude  avec  son 
père  et  la  subite  tendresse  du  vieillard  pour  la  fille  de  Claude  et  de 
Naïc,  la  pétulante  et  délicieuse  Niniç,  sont  d'un  pathétique  et  d'un  charme 
pénétrants,  quoique  un  peu  prévus.  Les  destinées  des  Champagney 
étaient  liées,  par  des  trames  sombres  et  mystérieuses,  à  celles  du  baron 
de  Kormeric,  de  lady  Fergusson,  de  Jane  Fergusson  et  du  fils  du  baron 
de  Kormeric,  Guy  de  Kermeric,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  fils  dudit  baron 
de  Kermeric,  lequel  n'est  lui-même  ni  baron  ni  Kermeric,  mais  un  mi- 
sérable faussaire,  imposteur  et  assassin,  qui  a  voulu  tuer,  ruiner,  em- 
poisonner un  las  de  gens,  qui  a  joui  jusqu'ici  de  la  plus  complète  impu- 
nité, mais  va  être  forcé  de  crier  :  0  Providence!  et  encourir  le  plus 
terrible  châtiment,  parce  qu'il  a  tenté  d'empêcher  le  mariage  de  Jane  Fer- 
gusson avec  le  fils  de  Claude  Champagney,  Marc  Champagney,  qui  n'est 
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pas  le  fils  de  Claude  Champagney  ?  Parfaîtemenl  !  Et  je  vous  assure  que 
c'est  très  intéressant  de  suivre  tout  cet  écheveau  mélodramatique,  et 
que  M.  Pierre  Sales  Tembrouille  et  le  débrouille  avec  une  habileté  et  une 
prestesse  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  entente  du  roman-feuil- 
lelon.  Si  je  n'ai  pas  mis  grande  clarté  dans  la  brève  analyse  que  je  vous 
en  donne,  c'est  que  la  Malouine  est  une  suite,  la  suite  de  la  Fée  du 
Guildo,  et  que  les  suites  ne  sont  claires  que  pour  ceux  qui  ont  la  «  le 
commencement.  »  N'ayant  pas  lu  la  Fée  du  Guildo  (et  je  le  regrette, 
croyez-le  !),  j'aurais  pu  me  dispenser  de  lire  la  Malouine  et  de  vous  en 
parler,  mais  je  ne  Tai  pas  pu,  et  pour  deux  raisons.  La  première,  c'est 
que  la  Malouine  se  suffit  à  elle-même,  qu'elle  est  suffisamment  com- 
préhensible et  très  intéressante,  quoique  obscure  (peut  êlre  «  parce  que  » 
obscure)  ,  eC  qu'elle  parait  très  honnête.  Non  seulement  la  morale  y  est 
vengée  au  dénouement,  mais  elle  n'est  jamais  offensée  dans  les  déve- 
loppements. En  second  lieu,  l'auteur  de /a  TÏ/a/owinc  a  des  droits  spéciaux 
à  l'attention  et  à  la  sympathie  de  la  critique  :  il  en  supporte  les  sévé- 
rités et  même,  je  l'avoue,  les  duretés,  avec  une  bonne  grâce  et  une  bonne 
humeur  qui  sont  presque  louchantes,  qui  désarmeraient  le  plus  féroce 
et  le  plus  pédant  des  arislarques  et  qui  obligent  d'accorder  à  son  carac- 
tère l'admiration  qu'on  a  pu  refuser  à  son  œuvre.  Car  rien  d'aussi  admi- 
rable, rien  d'aussi  touchant  qu'un  auteur  critiqué  qui  remercie  son  cri- 
tique, ou  qui  du  moins  ne  l'injurie  pas,  ne  le  calomnie  pas,  et  ne  se. 
venge  que  par  de  courtoises  et  spirituelles  réclamations!  Et  rien  de  plus 
rare  ! 

17.  —  La  nouvelle  «  composition  en  roman  »  de  M.  Paul  Vigne,  député 
de  Lodève,  n'a  peut-être  pas  le  caractère  «  anodin  et  bénin  »  que  nous 
signalions  l'hiver  dernier  dans  les  plus  récentes  de  ses  «  œuvres  ;  «  c'est 
un  roman  à  clefs,  à  portraits  et  caricatures;  c'est  une  récidive  de  iÉtei^' 
nelle  blessée,  moins  la  grossièreté  du  thème  fondamental.  Plus  la  moindre 
obscénité  ici;  en  revanche,  des  longueurs,  dont  quelques-unes  ne  s'ex- 
pliquent pas  seulement  par  l'inexpérience  tenace  de  Tauleur;  elles  pa- 
raissent ajoutées  après  coup,  dans  un  dessein  particulier,  distinct  du 
dessein  général  de  l'œuvre  et  qui  n'a  probablement  rien  de  littéraire. 
Quoi  qu'il  en  soil,  la  fable  de  Petite  Amie  n'a  donc  rien  de  pornogra- 
phique; elle  est  au  contraire  plutôt  édifiante;  elle  pourrait  être  intitulée  : 
Conséquences  d'une  calomnie.  C'est  de  la  morale  en  action.  Sachez  donc 
que  Juliette  Grandclément,  une  pure  et  belle  jeune  fille,  fut  la  victime 
d'une  calomnie.  Elle  y  perdit  son  père,  elle  y  perdit  son  grand  ami,  elle 
y  perdit  deux  fiancés,  elle  faillit  y  perdre  la  vie,  mais  finalement  elle  y 
gagna  un  bon  et  solide  mari.  Malheureuse  victime!  Misérables  calom- 
niateurs! M.  Vigne  n'a  rien  épargné,  rien  oublié  pour  nous  faire  prendre 
l'une  en  pitié,  les  autres  en  horreur.  Fille  d'un  commandant  en  retraite 
(biographie  du  commandant  Grandclément),  cousine  de  Frédéric  Guiran- 
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don  (biographie  de  Frédéric  Guiraadon),  copropriétaire  avec  ce  dernier  du 
vignoble  de  Mérifons,  près  de  Lodève  (monographie  dn  vignoble  de  Méri- 
fons,  dévasté  par  le  phylloxéra,  reconstitué  sur  plants  américains),  fille 
adoptive  du  colonel  Journet  (biographie  du  colonel  Journet:  a  perdu  sa 
femme,  a  perdu  ses  enf^mts,  a  reporté  sur  la  fille  de  son  vieux  camarade 
tous  ses  besoins  et  tontes  ses  ressources  de  tendresse  paternelle,  a  per- 
muté à  Lodève  pour  être  plus  près  d'elle),  —  Juliette  est  sur  le  point  de 
«  conclure  un  beau  mariage.  »  Mais  «  ne  précipitons  pas  le  cours  des  évé- 
nements! »  L'afffection  du  colonel  a  paru  suspecte  aux  Lodevois  cl  Lode- 
voises,  notamment  aux  dévoles  de  Lodève  ;  d'autre  part,  la  dot  et  la  beauté 
de  Juliette  ont  excité  les  appétits  d'un  nommé  Philippe  Gournol,  neveu 
des  trois  demoiselles  Gournot,  modistes,  rue  de  Lergue  (biographie  et 
portrait  des  trois  demoiselles  Gournot;  biographie  du  grand-père 
Gournot  ;  biographie  de  Tabbé  Gournot  et  de  Donatien  Gournot,  frères 
des  demoiselles  Gournol  ;  biographie  de  Philippe  Gournot,  fils  de  Dona- 
tien Gournot,  ancien  élève  de  Saint-Sulpice,  professeur  à  la  Faculté  ca- 
tholique de  Mont-de-Marsan,  rédacteur  de  feuilles  réactionnaires,  écri- 
vain sans  talent,  critique  fielleux,  raté  aigri,  envieux  de  tous  ceux  de 
ses  compatriotes  auxquels  «  la  fortune  avait  souri,  »  bellâtre  prétentieux, 
terreur  de  son  tailleur,  coqueluche  des  dames  de  la  rue  de  Lergue,  bref, 
un  sot  et  un  drôle).  Juliette  Ta  vite  jugé,  et  un  jour  qu'il  vient  faire  la 
roue  auprès  d'elle,  elle  le  congédie  d'un  mot  bref  et  hautain.  Le  drôle 
se  vengera;  il  satisfera  sa  rancune  d'amoureux  méprisé,  sa  rancune 
d'ambitieux  déçu,  sa  rancune  de  littérateur  moqué  (cette  dernière,  la 
plus  féroce  de  toutes).  Il  ramasse  dans  le  magasin  de  ses  tantes  la  ca- 
lomnie qu'y  avaient  apportée,  commentée  el  grossie  les  dévotes  de  la 
paroisse,  et  il  écrit  au  fiancé  de  Juliette  une  lettre  anonyme  accusant  la 
jeune  fille  d'être  la  maîtresse  du  colonel.  La  lettre  fait  son  efiel  :  le  ma- 
riage est  rompu.  Un  autre  fiancé  s'étant  présenté  et  ayant  été  agréé,  se 
retire  à  son  tour,  par  les  soins  et  les  manœuvres  dudit  Philippe.  La 
calomnie  se  répand  dans  toute  la  ville,  s'étale  en  caricatures  sur  les  murs, 
se  chante  en  abominables  refrains  dans  les  ateli^^rs.  Le  père  Grandclé- 
menl  meurt  de  chagrin,  le  colonel  meurt  de  colère,  et  Juliette  mourrait 
-vieille  fille,  sans  le  dévouement,  sans  l'amour  du  cousin  Frédéric  Gui- 
randon,  dédaigné  lui  aussi  jadis,  parce  qu'il  est  timide,  pas  beau,  pas 
élégant,  mais  accepté  aujourd'hui,  parce  qu'il  est  loyal,  constant  et  tenace. 
Et  depuis  Juliette  règne  en  paix  sur  le  vignoble  reconstitué  de  Mérifons. 
Et  ceci  vous  démontre  que  la  calomnie  est  une  vilaine  chose.  La  thèse 
n'est  pas  neuve,  mais  elle  est  toujours  bonne  à  rappeler,  du  moins  aux 
dévots  et  aux  dévotes,  car  tout  le  monde  sait  que  la  calomnie  n'est  guère 
employée  que  par  eux  et  n'est  vilaine  que  chez  eux  ;  que  s'il  arrive  parfois 
aux  indévots  de  se  la  permettre,  il  est  entendu  qu'ils  font  une  œuvre  pie. 
Cette  thèse  édifiante  et  moralisante  est  encadrée  dans  une  élude  de 
Juillet  1893.  T.  LXXIV.  2. 
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che  plus  que  votre  faute.  Je  vous  épouse  !  »El  le  preuiier  drame  finit  par 
le  mariage.  Mais  après  un  temps  assez  long,  pendant  lequel  le  nouvel 
-épousé  n'a  eu  d'yeux  et  de  cœur  que  pour  sa  femme,  le  loyal  Henri  se 
mit  à  aimer  une  amie  de  sa  femme.  Son  secret  est  découvert  :  une 
brouille  s'ensuit.  C'est  la  crise  du  second  drame.  Mais  une  tante  s'en- 
tremet et  réconcilie  les  deux  époux  ;  et  le  second  drame  finit  par  un  re- 
tour aux  joies  du  mariage.  Il  pourrait  y  en  avoir  un  troisième  et  un  qua- 
trième, et  ils  auraient  tous  la  même  signification  que  le  premier  et  le 
second  :  c'est  à  savoir  que  les  hommes  sont  légers,  comme  les  femmes, 
comme  la  plume  au  vent.  Ils  prouveraient  encore  que  si  M.  Rabusson 
n'est  ni  un  puissant  dramaturge  ni  un  puissant  psychologue,  s'il  ne  dé- 
couvre rien  de  nouveau  dans  l'âme  ou  la  société  contemporaine,  il  est 
nn  peintre  sincère.  Le  monde  qu'il  a  vu  et  qu'il  transporte  dans  §es  li- 
vres n'est  pas  un  joli  monde;  mais  on  a  l'impression,  ou  l'illusion,  qu'il 
le  montre  tel  qu'il  est,  qu'il  ne  le  déforme  pas  par  une  vision  trop  per- 
sonnelle, ou  par  une  imagination  surabondante,  ou  par  une  logique  trop 
exigeante  et  trop  pressée.  Si  dans  ses  inventions  les  dénouements  ne 
dénouent  rien,  si  le  châtiment  n'y  suit  pas  immédiatement  la  faute,  c'est 
que  parfois  il  en  est  ainsi  dans  la  vie.  Le  poète  qui  a  dit  :  Culpam  pœna 
premit  cornes  n'a  pas  vu  Tintervalle  qui  sépare  parfois  l'efiet  de  la  cause; 
il  n'a  vu  que  les  nécessités  logiques  qui  les  rapprochent  un  jour  ou  l'au- 
tre; il  a  supprimé  le  temps,  comme  une  quantité  négligeable  en  matière 
de  responsabilité.  Puisque  tout  se  paie,  qu'importe  la  date  de  l'échéance? 
Les  poètes  ont  de  ces  vues,  qui  ne  manquent  pas  de  justesse  et  qui  ren- 
dent leur  œuvre  utile,  sans  la  rendre  moins  vraie.  Mais  M.  Rabusson 
n'est  pas  un  poèt^,  et  il  ne  lient  pas  à  l'être. 

19.  —  Autre  peinture  de  la  vie  mondaine,  aussi  sincère,  mais  moins  '  ^ 

indifférente.  L'auteur  de  Monsieur  Cotillon  reste  très  calme  en  face  de 
ses  modèles,  «  chérubins»  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  uniquement  préoc- 
cupés d'av^^ntures  sensuelles:  il  n'a  ni  étonneraent,  ni  indignation,  ni 
mépris.  L'auteur  de /.<?urs.l;«es,  au  contraire,  méprise  profondément  les 
âmes  qu'elle  nous  représente  :  elle  est  ncrv(^useet  colère  ;  elle  les  trouve 
ridicules,  stupides,  malfaisantes,  et  toutefois  dignes  de  pitié,  ces  âmes  de 
mondains,  vides  de  toute  idée  et  de  tout  sentiment,  mais  pleines  de  res- 
pect pour  les  exigences  et  les  conventions  du  «chic,  »  esclaves  du  «  chic,  » 
victimes  du  «  chic.  »  Christiane  a  épousé  un  homme  qui  a  du  chic,  mais 
qui  a  peur  de  n'en  avoir  jamais  assez,  et  dont  toute  l'occupation  est  de 
se  rendre  de  plus  en  plus  chic,  lui  et  les  siens.  Il  a  donc  à  transformer 
sa  femme,  qui  était  une  bonne  et  simple  créature,  jolie,  intelligente, 
vertueuse,  mais  pas  chic  du  tout.  Il  y  travaille  de  son  mieux,  mais  dé- 
sespérant d'y  réussir,  il  a  recours  à  la  collaboration  d'un  sien  ami,  qui 
est  le  maître  des  élégances  sportives,  une  de  ces  autorités  de  club  de- 
vant lesquelles  tous  les  camarades  s'inclinent.  C'est  lui  qui,  après  un 
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bref  exaQien,  décide  si  oui  oa  non  une  femme  est  vraiment  une  femme 
du  monde.  Le  mari  de  Christiane  lui  demande  de  vouloir  bien  examiner 
sa  femme  et  an  besoin  delà  préparer  lui-même  àTeiamen.  Il  la  prépare, 
et  loi  donne  de  bonnes  leçons,  lesquelles  ont  le  résultat  que  vous  devi- 
nez, mais  non  sans  une  assez  longue  et  sincère  résistance  de  la  part  de 
rhonnète  Christiane.  Et  ce  sont  les  détails  de  celte  résistance,  de  cette 
latte  d'une  âme  contre  les  servitudes  et  les  avilissements  du  chic,  qui 
font  rinlérèl  de  Leurs  Ames. 

20.  —  L Impossible  Amitié^  dont  nous  parle  M"*  Stanislas  Meunier» 
n>st  pas  celle  dont  rêvent  les  âmes  platoniques,  celle  qui  précède  et 
fait  éviter  la  chute,  c'est  celle  qui  la  suit.  Les  héros  de  ce  roman  furent 
amants,  ils  ne  purent  pas  rester  amis,  a  Elle  »  était  la  femme  d'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  Paris  ;  elle  avait  un  salon,  de  Tin- 
fluence  dans  le  monde  des  lettres  et  de  la  politique  ;  elle  avait  un  membre 
de  rinslitut  pour  cavalier  servant,  adoiateur  officiel  ei  inofiensif,  elle 
avait  trente-cinq  ans.  «  Lui  n  était  un  jeune  homme,  c  elail  le  plus  clair 
de  son  mérite  ;  il  avait  de  beaux  yeux,  de  lambition  et  un  peu  de  talent. 
La  femme  mûre  tenta  sa  jeunesse,  la  femme  influente  tenta  son  ambi- 
tion. C'est  son  ambition  qui  fut  d  abord  satisfaite  ;  les  autres  satisfac- 
tions vinrent  ensuite,  non  sans  accompa^jnement  des  larmes,  des  re- 
mords et  désespoirs  de  la  femme  mûre,  mais  auioureiise.  Une  jeune 
fille  survint,  qui  était  riche  et  amoureuse,  rlle  aussi.  Elle  épousa,  avec 
la  permission  de  sa  rivale  ;  celle-ci  pensait  pouvoir  rester  Tamie  de 
celui  dont  elle  avait  fait  la  fortune  et  le  bonheur,  et  qu'elle  sacrifiait. 
Mais  elle  ne  put  pas,  elle  en  fut  très  cha^rrine  et  puis  se  consola.  Et 
voilà î —  Histoire  bien  banale,  mais  racontée  avec  soin,  application,, 
sérieux,  el  même  avec  talent.  Dans  une  Post-face  un  peu  longue,  l'au- 
teur nous  explique  qu'elle  a  pris  l'idée  de  son  œuvre  dans  la  vie  de 
M"®  de  Lespinasse,  et  quelques-unes  do  ses  phrases  dans  les  lettres  de 
a  la  même,  »  et  elle  cite  ces  phrases.  Touchante  loyauté  qui  prouve  à 
quel  point  M"*  Stanislas  Meunier  tient  à  l'estime  des  érudits  qui  liront 
son  roman  î  Et  je  proclame  qu'elle  mérite  d'être  lue  par  des  érudits  ! 

21.  —  «  Roman  psychique  î  »  me  tlit  l'un;  «  livre  absurde,  »  me  dit 
l'autre,  à  prop«js  à! Ame  cfiimcrique:  Tun  est  un  prospectus  de  libraire,, 
l'antre  est  une  lectrice,  et  pput-êtreTun  et  l'autre  disent  la  même  chose, 
sans  le  vouloir  el  sans  en  avoir  l'air,  car  enfin  il  n'y  a  pas  incompatibilité 
et  conlradicLiou  entre  «  psychique  a  et  «  absurde.  »  o  J'écrivis  ce  livre, 
contesse  l'auLeur,  à  l'époque  où  d'  «  autres  »  se  courbent  encore  surles» 
pupitres  d.'s  écoles,  »  ce  qui  ne  nous  apprend  rien  du  tout,  d'ailleurs.  A 
quelque  âge  qu'on  écrive,  serait-ce  à  qualre->in-l-diA  ans,  d'  «  autres  »  so 
courbent  toujours  sur  des  pupitres  d'école.  Mais  enfin,  on  comprend  qu'il 
vpmL  tlirp  qu'il  était  enfant  quand  il  écrivit  ce  livre  ;  mais  quand  il  écrivit 
sa  pr:!'aco,  il  él  -il  uiûrj  ce  n'él.iit  ^^iie  son  siylequi  ne  l'était  pas  encore. 
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Quant  aa  béros  de  son  livre,  il  D*aurait  jamais  clé  autre  chose  qu'un  eu- 
faut;  il  mourut,  et  fît  bien  de  mourir,  après  avoir  aimé  deux  femmes,  la 
première  avec  récidive.  L'une  «  se  prénommait  »  Maryllie,  Tautre  «  se 
prénommait  Germaine,  un  nom  qu'il  trouvait  adéquat  à  son  altitude.  » 
«  Germaine,  lui  disait-il,  ce  prémon  dénote  votre  âme  fière,  votre  froideur, 
votre  beauté  !  »  (p.  94).  L'observation  frappe  par  sa  justesse,  n'est-ce  pas  ? 
Eh  bien,  tout  le  «  psychisme  »  du  volume  est  de  cette  valeur.  L'amou- 
reux de  Maryllie  s'est  donc  épris  de  Germaine  ;  Maryllie  était  une  jeune 
fille,  Germaine  une  veuve  mûre  (il  n'y  a  même  que  Germaine  qui  soit 
raûre  dans  celte  œuvre)  ;  il  oublie  les  «  charmes  doux-amers  »  de  sa 
fiancée  ;  «  il  rompt  les  ganses  »  qui  le  lient,  il  «  se  désenlace  ;  »  mais  puis, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  se  réenlace  et  se  relie  à  Maryllie.  11 
l'épouse,  mais  elle  meurt,  et  lui,  ne  pouvant  survivre,  il  se  noie,  «  le  visage 
révulsé  d'espérance  farouche,  la  voix  d'un  chien  qu'on  veut  tuer.  «Qu'est- 
ce  qu'il  espère  si  farouchement  ?  Atteindre  sa  chimère,  sans  donte.  Mais 
quelle  était  sa  chimère?  L'auteur  nous  le  dit  à  la  fin  du  volume;  je  livre 
ses  renseignements  à  votre  sagacité  :  «  Tu  es  morll  A  tout  jamais  fini 
notre  rêve  d'humanités  meilleures!  Englouties  à  jamais  les  belles  aubes 
attendues!....  Lorsque  tu  vis  grandir  au  fond  des  médilerranées  mer- 
veilleuses la  magique  beauté  des  paradis  perdus,  tes  yeux,  larges  d'es- 
poir, ne  se  baissèrent  poinL...  Tu  construisis  ton  palais  de  lumière  au 
Hlelà  des  firmaments  décevants,  et  ta  chanson  de  liberté  farouche  a 
frissonné  sur  l'étendue.  Vers  les  Colchides,  tu  cinglas  joyeusement  et  tu 
rêvais  de  conquérir  les  floraisons  entrevues  de  tes  rêves  !....»  Comprenne 
qui  pourra.  Quant  aux  événements  qui  remplissent  la  vie  de  ce  rêveur, 
ils  sont  liés  et  expliqués  dans  «  le  livre  »  comme  ils  le  sont  dans  cette  ana- 
lyse ;  et  c'est  pourquoi  toutes  les  lectrices  auront  le  droit  de  qualifier  ces 
rêves  et  ces  événements  d'absurdes,  pour  si  «  psychiques  »  qu'ils  soient. 
22.  —  Celui-ci  n'est  pas  psychique,  mais  il  est  intéressant,  intéressant 
au  point  qu'une  lectrice,  pas  celle  d'Ame  chimérique^  une  autre,  s'aban- 
donnait naguère  à  un  violent  accès  de  colère  et  d'indignation  «  contre 
cette  misérable  femme  !  »  Passionner  ainsi  ses  lecteurs  pour  ou  contre 
ses  héros,  c'est  un  succès  qui  n'est  pas  méprisable,  quoiqu'il  soit  peut- 
^tre  banal  et  dépende  plus  de  la  naïveté  des  lecteurs  que  du  talent  de 
Tauleur.  La  a  misérable  femme,  »  c'est  l'institutrice.  Elle  a  pris,  dans 
la  cœur  de  l'époux,  la  place  de  l'épouse;  elle  fait  plus,  elle  veut  désho- 
norer cette  épouse,  et,  pour  arriver  à  ses  fins,  elle  invente  des  machina- 
tions, oh  !  aflreuses  !  oh  !  épouvantables!  Elle  soudoie  des  hommes  pour 
jouer  le  rôle  de  l'amant  heureux,  escalader  des  murailles,  sauter  par  des 
fenêtres,  se  cacher  dans  des  placards,  s'enfuir  à  travers  des  corridors, 
recevoir  des  coups  de  revolver,  jouir  enfin  de  tous  les  petits  bonheurs 
qui  sont  l'accompagnement  obligé  de  l'adultère.  La  pauvre  comtesse 
(vous  a-t-on  dit  qu'elle  était  comtesse?)  quitte  le  château  (ce  drame  se  . 
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passait  dans  un  cbâlean),  va  se  cacher  à  Paris,  y  est  naalade,  y  devient 
folle,  y  réclame  à  tous  les  passants  sa  fille,  sa  fille  bien-ainiée,  rencontre 
un  jour  son  mari  sur  les  boulevards,  retrouve  la  raison,  retrouve  sa 
fille,  retrouve  son  mari  pour  le  perdre  définitivement.  11  meurt,  en  de- 
mandant pardon  à  sa  femme,  et  après  avoir  déshérité  rinstilutrice,  la 
«  misérable  femme,  >*  cause  de  tout  ce  mélodrame. 

23.  —  Allons  nous  reposer  de  tant  d'émotions,  allons  respirer  l'air 
pur  des  champs!  0  ru$^  quando  te  aspiciam  !  El  alors  je  verrai  peut-être 
que  rhomme  des  champs  n'est  pas  très  sensiblement  diflerent  de  Thomme 
des  villes. 

Autrefois,  l'homme  de  ville 

Invitait  l'homme  des  champs 

à  lui  donner  des  exemples  de  vie  douce,  résignée,  désintéressée  et  labo- 
rieuse ;  aujourd'hui  il  lui  demande  des  exemples  contraires,  et,  hélas  î  il 
les  reçoit,  en  échange  peut-être  de  ceux  qu'il  lui  a  donnés.  Ici  c'est  le^ 
jûomméMeturel,  maire  de  son  village  et  époux  de  la  grosse  Goralie,  qui  va 
nous  offrir  le  parfait  exemplaire  de  Fhomme  des  champs  moderne,  tel 
qu'il  peut,  résulter  de  la  contagion  des  villes  et  de  la  fermentation  de  ses^ 
propres  vices.  On  peut  diviser  son  histoire  en  trois  parties.  Première  par- 
lie,  purement  descriptive;  c'est  la  meilleure.  Elle  comprend  notamment- 
l'histoire  des  noces  de  Meturel  et  de  Goralie,  fille  de  Jean  Chantavoine, 
l*Onc'  Jean,  ahisi  nommé  parce  qu'il  a  recueilli  chez  lui  sa  nièce  Jean- 
nette. Le  repas  de  noces,  les  chansons  qui  l'égaient  : 

0  ma  tendre  Ugénie, 
Toi  z'à  qui  j'ai  donné  mon  cœur,  etc.,  etc. 

la  visite  au  photographe  qui  en  est  la  suite,  tous  ces  détails,  dont  aucun 
peut-être  n'est  nouveau,  forment  un  tableau  d'ensemble  d'une  vérité 
saisissante  et  très  amusante;  c'est  le  cas  de  répéter  le  vieux  cliché  : 
t(  C*est  un  Téniers!  »  Deuxième  partie  :  Le  gendre  de  Chantavoine 
tourne  au  tyran  domestique,  devient  le  désespoir  de  ses  beaux-parents,, 
fait  mourir  sa  belle-mère  de  chagrin,  relègue  son  beau-père  au  grenier. 
Là,  l'onc'  Jean  reçoit  les  soins  de  Jeannelte,  qui  devient  sa  vraie  fille, 
pendant  que  la  grosse  Goralie  joue  du  piano  et  se  fait  faire  de  belles 
robes.  Troisième  partie.  L'onc'  Jean  meurt.  La  nuit  de  sa  mort,  Jean- 
nette veille  ses  restes;  Meturel  veille  aussi,  mais  pour  ajouter  un  nou- 
veau crime  à  toutes  ses  brutalités  et  bestialités,  il  attire  la  jeune  fille  à 
l'écurie  et  essaie  de  la  violer.  Mais  Jeannette  appelle  son  chien  au  se- 
cours, qui  saute  à  la  nuque  du  monstre  et  la  broie  dans  ses  dents.  La 
pauvre  enfant,  délivrée  de  Meturel,  mais  privée  de  son  oncle,  est  re- 
cueillie par  le  propriétaire  de  la  ferme  dont  les  Chantavoine  étalent 
locataires,  un  vertueux  jeune  homme  pour  lequel  elle  avait  un  «  sen- 
timent, »  ohl  très  pur!  qu'elle  n'avoue  pas,  qu'il  devine  et  devant 


lequel  il  se  sent  saisi  de  respecl. —  llesl  impossible  denierleUlenlque 
révèle  cette  «  élude  paysanne;  »  mais  elle  révèle  peul-élre  aussi  un 
parti  pris  de  sévérité  à  l'égard  des  paysans.  Sans  parlager  à  leur  égard 
les  illusions  bucoliques  dn  temps  d'Honoré  d'Urfé,  peul-ÔLre  tcavien- 
drait-il  de  ne  pas  les  Juger  d'après  les  horribles  et  pessimisles  portraits 
que  nous  en  a  donnés  l'anleur  de  la  Terre.  Comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  les  paysans  el  les  citadins  se  valent  ;  les  geôles  seuls  et  les 
habits  diffèrent,  et  encore  1  cette  difiérence  tend  beancoup  à  s'atténuer 
par  ce  temps  de  démocratisât iou  des  uns  el  d'  «  arislocratisation  s  (pour- 
quoi pas?)  des  autres. 

24.  —  Voici  encore  une  œuvre  de  talent.  L'auteur  de  l'Idée  de  la  mar- 
quise sait  penser,  sait  regarder,  sait  rendre  ce  qu'il  voit,  sans  !e  trop  dé- 
former par  les  prétentions  ou  les  insuffisances  de  son  «  art;  »  son  style 
est  remarquable  par  la  souplesse  des  tours  et  par  la  richesse  dti  vocabu- 
laire; bref  M.  V.  Chevillard  est  un  écrivain  el  un  intéressant  conteur.  La 
donnée  de  son  conle  est  un  peu  scabreuse  :  une  marquise,  qui  n'est  pas 
marquise,  mais  qui  est  riche  et  qu'en  conséquence  le  inonde  accepte  pour 
ce  qu'elle  se  dit  être,  a  trois  fdles,  «  vrais  pourtraicls  de  leur  mère,  u  Elle 
flil  une  femme  sans  mœurs,  elles  sont  îles  tilles  sans  mœurs.  Les  deux 
premières  se  sont  mariées  «  dans  leur  monde  ;  »  la  troisième,  Marthe,  ne 
trouve  pas  de  mari.  Elle  est  pourtant  bien  jolie  !  Mais  «  son  monde  a  ne 
semble  pas  devoir  fournir  le  mari  désiré.  Alors  la  marquise  a  une  idée  ; 
elle  la  fera  épouser  par  un  bravegarçon,  magistral  démissionnaire,  que  sa 
pauvreté  a  forcé  d'accepter  un  emploi  de  douze  cents  francs  dans  une 
banque.  Le  jeune  homme  se  laisse  faire,  d'autant  plus  facilement  qu'il  s'est 
senti  fortement  toucbé  parla  beauté  de  Marthe.  Marthe,  de  son  côté,  qui 
n'avait  d'abord  vu  en  lui  qu'un  èpuuseur,  se  sent  prise  de  pitié  et  même 
d'amour  pour  l'honnête  homme  qu'on  va  tromper,  et  un  jour  elle  lui 
avoue  la  vérité  :  elle  a  commis  une  faute,  elle  a  eu  un  eofant  !  Le  jeune 
bomme  se  retire  noblement,  mais  simplement,  sans  altitudes  de  héros  de 
mélodrame,  et  Marthe  épouse  un  vieil  ami  de  sa  mère.  —  La  partie  faible 
de  cetle  hisloire,  c'en  est  peut-ëlre  la  composition  :  elle  pourrait  être 
"  nouùc  'I  ii\iic  plus  Oi.'  furL''  ri  iL'rminée  par  un  dénouement  plus  logi- 
que el  plus  complut,  mcLtaiit  i^iiacun  des  personnages  à  la  place  qui  lui 
esl  due,  et  salisfaisant  notre  lit^uin  de  justice.  Mais  c<;s  dénouements-là 
sont  les  dénouements  de  l'art  i-L  non  les  dénouements  de  la  vie,  et, 
m  j'ai  dit  plus  haut  pourquoi  ka  premiers  restent  prérérables  aux  se- 
conds, je  ne  puis  pas  reprocher  trop  vivement  à  M.  Valberl  Chevillard 
de  n'avoir  pas  partage  ces  pré l'i' renées,  démodées  el  «  rococo  »  aujour- 
d'hui. Inutile  d'ajouliT  que  la  morale  de  la  marquise  el  du  ses  Glles 
n'est  p;is  du  tout  celle  que  pri:'i:lie  ni  qu'inspire  l'auteur.  Il  ne  prêche 
riettet  n'inspire  pûiit-ètru  rien  non  plus;  il  se  contente  d'inléresscr,  il 
jtoorraU  faire  mieux. 
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âtH.  —  M^^*  ChanliHl  de  Moneslier  a  épousé  le  marquis  Maxime  de 
BeruHi  ;  de  co  mariage  o$l  né  llélion  de  Bernaz  ;  Maxime  avail  été  un 
entaul  ^AU^  il  gâU  HtMion,  el  Chantai  fut  très  malheureuse  entre  son 
mari  ol  son  tlU.  Fil-elh>  dos  eflbrts  suffisants  pour  améliorer  Tun  et  ne 
pa$  lîiiîisor  gâter  l'autre?  On  ne  le  voit  pas.  C'était  une  de  ces  volontés 
i\^idt^à  iM  (oi\Jour$  (endues,  incapables  de  pactiser  avec  le  mal,  mais  inca- 
paMos  de  remptVher,  ne  sachant  pas  sortir  de  soi,  atteindre  les  autres 
0i  le?*  moditîer,  oxêouler  ce  qu'elle  juge  nécessaire  et  bon,  une  volonté 
^n$  brA:s,  ;M  j\ve  diri\  employant  tout  ce  qu'elle  a  de  force  non  à  agir, 
mai.^  À  îi^mftVir,  Dieu  nous  gante  de  ces  vertus  inutiles  et  douloureuses! 
Uiru  ^,u>de  n\V!i  Bis  de  ces  com|.)a^es  qui  se  posent  tout  de  suiie  en  vic- 
Un)e;iix  el  5^^^  tî^renl  d^ns  c^^lle  attitude  de  victimes*  et  qû,  à  f  jrce  d'avoir 
wu  \if  ssealime»!  des  devoirs  d  autrtû.  oublient  de  remplir  le  leur,  le- 
^Uv'î  es<l  if^  ue  jamais  s<^  S^^r*  de  ne  jamais  corser  d"a^r.  et  d\ûder 
auaui  à  remp'îr  $\ni  dex^àr  !  Si  Je  pljiide  davan^v  et  un  peu  lr:p  vîve- 
«>eu^  'e.^  ciï\vnsiîaî>xvs  aUe:v,5anles  en  laveur  du  csarî  ei  ^ÎJ  â!s  de 
M**'  î^^  uuixjuij^  de  tVrtut^  c'<«î  que  M.  4e  Trs^MJ  31-  ranii  les  a\oîr 
lïvvj^  uu'ui^eiïe$x  lrv>p  eî*à^rea>eiU  sjcr:rx>s  à  sa  jsiriite  el  d^>n:e  h*- 
rv^iuv  l*  es^;  \rvAi  v;^.v  lun  e$i  ivj  $^>t  jvirfxit.  e<i:ave  o*  >?<  ^r>;:3:ts, 
^ii^isiv  uu  ivi*^.iî:>  SsU»s  Jt.r.^.  mx\  lar  *:e«  :ir.vnsui:-^fs  e:  ^«àr  >  btsiri. 

^vu  ^  çv;:  5^v*'s  Hu,'r\vr.  ei  d  uVusïevXl  xa  ^i/stx*  rc  Ira  c,:  ±A:iA!i  ie 
J^^-^iMZ,  i  >N:i^;  i'  \  eîu-,u^tt.*  s^>;i  l:Sv  e<  ïcc$  l'^s  «ie- v  :cjî>fc:  ce  i  à 

ù;v  V  ,i.iv  viu  xv>,;ajî?e  i)V»  .-^  /<aj^  •  v:  se%^':i  ec  si  I  i:«^ir  x  sîi  j-isci- 
îivH.*  sv^a  vuw  îl  it 'jt  va:5i  î^  :::.vr  i:$;^«  r^i^^i  !•?  'ui  <  crvj-icç  »  ie  a  ziew 
c^  jo  s  ^V-'^^V"-  M^i\'L^u*.^^:^:^*  vV  U;rv  <♦  «it^ts  tia  -^tik  »  XMi:s  :*:ïn^*i  :"-«t 
\a;>  nv<.  \  ^^^^.  v^xî'Vi  V.  vvCc  vSi  r«r  te  i»,  x»a  ï ^rw l  ?!  ."^  à  sa  ii»^l*«.  jl^.zx 

J[r  vjkjk  os'' v'c  cwii'.v^  »  V"  c»»  V»o'^;<t,\  X  :!^\iv^  *'^*   -^*-  "î  •  -  -»  ;jt'^uj.er» 

Ctv»  'i'I    H'U  V.S.  U.h^    x'U  aNV\    i»»  *»tv^.vi    ((ii  v^   »i>^    t   i-.fi^r    \'^:t*:   T.^lU^- 
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devine  le  secret  de  la  marquise,  qu'elle  a  un  mari  et  un  fils,  qu'elle 
n^aime  plus  son  mari,  mais  qu'elle  Tenlrelient  du  fruit  de  son  travail, 
qu'elle  aime  ce  fils,  et  qu'elle  souffre  de  ne  pouvoir  pas  lui  prouver  son 
amour.  Alors  il  pari,  il  quitte  TAmérique,  il  vient  en  France,  il  a  un 
plan,  un  plan  en  cinq  parties  :  1®  retrouver  Hélion  ;  2°  changer  son  cœur, 
faire  un  fils  tendre  d'un  fils  ingrat;  3**  retrouver  et  convertir  le  mari  ; 
4**  marier  Hélion  avec  la  fille  du  colonel;  5**  prouver  ainsi  son  amour  à 
Chantai,  le  prouver  en  s'immolant,  «  en  donnant  le  bonheur  sans  en 
avoir  sa  part  !  »  Ce  plan,  il  Texécule  en  un  tour  de  main.  Les  Yankees  vont 
vile  en  affaires,  et  lui  est  deux  fois  Yankee,  puisqu'il  est  soldat.  Il  re- 
trouve Hélion  et  le  convertit,  il  le  rend  amoureux  de  Logan  (la  fille  idéale 
du  colonel),  il  rend  Logan  amoureuse  d'Hélion  et  la  déiache  même  d'un 
premier  fiancé.  Enfin  et  surtout  il  retrouve  Maxime  !  Son  œuvre  va  être 
finie  et  son  propre  malheur  consommé  !  Mais  il  y  a  un  Dieu  pour  les 
majors  chevaleresques  et  platoniques.  Cet  idiot  de  Maxime,  qui  n'a  fait 
jusqu'ici  que  des  sottises,  a  une  heureuse  inspiration  :  il  meurt  !  Ce  fut 
sa  première  bonne  action,  la  seule  preuve  que  ce  marquis  donna  qu'il 
avait  du  savoir-vivre.  Il  disparut  au  moment  où  il  devenait  positivement 
gênant  :  et  la  dolente  Chantai  épousa  le  major  à  peu  près  en  même 
temps  qu'Hélion  épousait  Logan.  El  Detie  oubliée  est  un  roman  illogique 
et  charmant,  spirituel  et  naïf,  distingué  et  vulgaire  :  vulgaire,  naïf  et  illo- 
gique par  la  qualité  et  la  contexture  des  événements;  distingué,  spiri- 
tuel et  charmant  par  la  grâce  du  style,  la  légèreté  et  l'impertinence  du 
tOQ  général,  la  poésie  de  certains  détails. 

26.  —  Le  jeune  pasteur  Trembloz  arrive  à  Bielle,  une  petite  ville 
suisse  ;  sa  vieille  mère  l'accompagne  et  aide  à  son  installation.  Il  fait 
les  visites  obligatoires  à  ses  paroissiens,  notamment  aux  Massad  de 
Bussens  ;  il  aperçoit  la  robe  blanche  et  le  chapeau  de  la  femme  ;  il  voit 
€t  entend  le  mari,  qui  lui  expose  gravement  ses  idées  sur  l'orthodoxie 
et  sur  sa  manière  de  comprendre  l'aumône.  Le  dimanche  suivant,  il 
monte  en  chaire,  au  milieu  d'un  concours  inaccoutumé  d'auditeurs;  la 
paroisse  s'était  déjà  passionnée  pour  ou  contre  l'éloquence  du  jeune 
pasteur.  Mais  cette  éloquence  est  merveilleuse;*  elle  emporte  les  suffrages 
de  loul  l'auditoire;  eUe  bouleverse  l'âme  de  M"*  Massad  de  Bussens. 
L'admiration  pour  l'orateur  a  vite  fait  de  se  changer  en  tendresse, 
d'autant  que  M.  Trembloz,  dès  le  premier  tête-à-tête  avec  M™®  Massad, 
reconnait  en  elle  «  l'âme  sœur  »  qui  hante  les  rêves  et  trouble  le  som- 
meil des  séminaristes  protestants.  Ils  s'avouent  leur  amour,  et  avec  une 
délicatesse,  une  pudeur,  une  rougeur  touchantes;  ils  ne  s'y  abandonnent 
pa5  ;  ils  évitent  de  se  retrouver  aux  Roches  blanches,  à  cet  endroit  dé- 
sert du  parc  de  M.  Massad  où  par  deux  fois  un  mystérieux  et  invincible 
attrait  les  avait  fait  se  rencontrer.  Toutefois  ils  ne  parviennent  pas  à 
dissimuler  l'état  de  leur  âme,  et  l'austère   M.  Massad  est  informé  du 
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péril  que  court  son  hooneur.  Il  prenJ  vite  les  mesures  qoe  eomiiiinde  la 
coDjODcUir^  :  il  envoie  sa  femme  faire  uo  voyage.  Qaaod  elle  reviendra, 
que  se  passera- l'îl?  L'auteur  nous  le  dira  peut-elre  dans  uo  nouveau 
volume,  qui  sera  la  suite  de  celui-ci  ;  il  a  déjà  fait  la  Seconde  Vie  de 
Miche!  Te\ssier:  pourquoi  ne  ferail41  pas  la  seconde  vie  de  M"*  Massad? 
£n  attendauu  M.  Tremhloz  se  résout  à  ne  pas  suivre  la  voyageuse,  à 
sacrifier  son  amour,  dût  son  cœur  se  pélriâer.  Car  qui  se  sacriHe  se  pé- 
tritie,  paraît-iî.  CVsl,  du  moins,  ce  que  prouve  la  îé^nde  qui  a  fourni 
le  litre  de  celte  histoire  et  qu'il  faut  r^roduire  :  •  C  s'agit  de  deoi  êtres 
qui  n  a\airi;t  pu  s" aimer  dans  le  siècle  où  la  %ie  les  séparait-  L'h>mme 
entra  dius  un  couvent;  la  ft-iJiii:e  prit  le  \oi:e.  Cependant,  tojles  les 
nuits,  dias  uao  cljiirîérv,  ils  se  rencoa traient.  A  chaque  res.v-nlre,  ils 
sentaient  ïiranvlîr  rameur  qu'ils  nrpriuiiîenl,  Taaiocr  cc*apîb!e,  Ta- 
mour  criaiinr!  qui  !^s  p?us^i  Tiia  à  Taiitn»,  de  tojle  la  fcrce  In-ri^ue 
qu'il  a  dans  les  n-.'Mes  c\.^urs.  Ils  caiprirvat  alors  qiie  leur  vcloaté 
s  epuisaii  dans  îa  lu::e,  ^ue  la  driaite  ajpr.\:bi:t.  El  le  s-j.ir  où.  p?ar 
la  preiuicre  f?is,  letirs  lèvres  se  reaxatrvrreaU  ils  convinn^nt  de  ne 
plusse  rev<.'ir,  peur  évil';fr  le  crime  dont  ils  éuieal  purs  encire.  Ls  se 
dirent  un  adiea  qu'ils  croj-ai^al  e*ert-el.  M  lis,  quand  Ls  v:ul-:reat  se 
sé^Kirer,  Vvioi  qiie  lears  mteaiti-es  s'e-^ouniirecl  :  le  s.:I  f:r:-^:i:e  où 
leur  amour  a\ait  i;rdudi  les  r^lt^nait,  la  uivs^érieuse  luîssanc»»  de  la 
terre  les  ri\aiL  l  uu  à  l'autre.  Dans  leur  e:f:rt  contre  TaiiîC'jr.  l'hujia- 
uité  était  morte  eu  eux.  Leurs  âmes  avaient  \aiaca.  miis  e^es  s'étaient 
éleiules  :  ils  uVtaieut  plus  que  deux  pi.^rres  iasensLMes  à  ji^mis  :  les 
Roches  blanches.  *  Le  style  est  l>eau.  le  symbvle  j:ocl:-;ae,  mair  l'idée 
u'est  pas  di^ne  d'un  moraliste  coiiime  M.  R,wi.  Cet..e  ivîée,  q.:i  n'est 
autiv  que  la  mise  eu  doilte  de  Tuûi.e  d^i  sacridce,  est  la  n-^^ation 
de  toutes  celles  que  l'on  altrlbuait  à  l'aiiU-ur  du  >>*w  /e  li  lie  et  de 
M'chcl  Teissi-r,  Le  sens  de  la  vie.  M.  Rjd  semblait  Tavrlr  Lrcavé  pré- 
cisément duus  racceptatiou  du  s.icii:ioe  :  et  il  a\ait  méi*i.é  sotre  aut;- 
lude  et  nos  plus  vils  ékws  eu  nous  uioutraut»  a\ec  uae  .;ra\iie  sev-^re, 
Michel  Teissior  manquant  sa  nîo  et  compromeUaat  celle  de  i-:us  l«*s 
siens  par  le  relus  du  saciitioo.  Que  si,i,uiiicul  uidiuteuial  ces  dolvuces 
pocliques  sur  U\x  incon\enieuls  du  s^tontioe»  sur  le  pcni  à'u:i  l.*i^m..!ie 
trop  complot  du  senliiueut  du  devoir»  sur  îos  coasi.'"^aei:.es  [.oiriddaleset 
î«lêrili>anLes  du  reuonu'Uh^ul?  ^^tie  pv»u\ons-uous  ou  d.r**  ?  L'erreur  et 
l'eui'antilb.^i*  ou  soûl  m  o\  iilouln,  iiu'on  u  o>e  pas  se  mellre  ou  frais  à**  dé- 
moMStrdliou.  Kl  co[».'uilanL  il  Tunl  an  nuntis^|uo  nous  di.^ions ceci  :  J'ab-^rtl, 
easuppo^aul  que  lo  >iacnli^o  poliUiAl.  lo  r\^K'dn  nK«i\i'iMo  uo  serai»,  pas  de 
so  laiueiiL«M'  siu*  coa  polnlicdlu»nx  .  \i»u\  diu\s  quollcs  diuiiiiu«*:ît  notre 
pui.wiuce  d'iiimrr. ..  la  lonuuo  vlu  pro*  hua»  *  Viviez,  le  Ivau  uuiihoiu*  !  Bon 
pour  b's  ju'lileition.iiu*;*^<*uUnn»nl.U«"Mlox'on  pîiiuuiiv'  UMi>uu;noraiisle. 
et  un  ui'U.ili^lo  i<««no>in*  '  oh  '  Mou  non»  '  r.usi.i;»\  il  u  osi  pas  > ru  (ite  le 
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sacrifice  pétrifie  ;  c'est  même  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  cœurs  les  plus 
tendres,  les  plus  ouverts  à  Tintelligence  d'autrui,  les  plus  fécondsen  œu- 
vre de  charité  et  de  bonté,  sont  ceux  qui  ont  connu  le  sacrifice,  qui  ont 
su  résister  à  leurs  passions  ;  la  volupté  rend  les  âmes  cruelles,  l'amour 
satisfait  les  rend  égoïstes....,  et  deux  et  deux  font  quatre,  et  la  Palisse 
était  en  vie  une  heure  avant  sa  mort,  et  M.  Rod  était  autrefois  un  psy- 
chologue et  un  moraliste. 

Aujourd'hui,  il  est  un  poète,  et  un  poète  dans  le  sens  le  plus  élevé  du 
mol,  poète  créateur,  soufilant  la  vie  à  des  êtres  sortis  de  son  imagina- 
lion.  Jamais,  cette  puissance  créatrice,  il  ne  l'avait  affirmée  comme  dans 
les  Roches  blanches;  ses  premiers  romans  étaient  de  pures  dissertations, 
remplies  d'êtres  de  raison,  d'entités  et  d'abstractions; dans  les  suivants, 
il  y  eut  des  êtres  concrets  et  bien  vivants,  mais  dont  la  fonction  princi- 
pale semblait  être  de  raisonner,  argumenter,  prouver  quelque  chose 
dans  celui-ci,  ils  ne  veulent  rien  prouver  (ou  du  moins  ce  qu'ils  prouvent 
n'est  rien).  Mais  comme  ils  sont  vivants,  et  comme  ils  vous  intéressent 
et  vous  associent  à  leur  vie  !  Et  non  seulement  les  deux  héros,  qui  pour- 
raient attirer  à  soi  tout  Tintérêt,  tant  ils  sont  charmants,  et  d'un 
charme  pudique  et  discret,  d'autant  plus  puissant!  mais  encore  les  per- 
sonnages qui  les  entourent,  la  mère  Trembloz,  une  paysanne  pratique  et 
énergique  ;  M.  Massad  de  Bussens,  un  de  ces  hommes  impeccables  dont 
on  pourrait  dire  ce  que  disait  Diderot  de  je  ne  sais  plus  qui  :  «  On  ne 
peut  s*empêcher  d'estimer  son  caractère  ni  de  fuir  sa  compagnie  ;  »  une 
jeune  fille,  Rose,  une  sorte  de  moineau  franc,  indiscret  et  scandaleux, 
qui  ((  sautille  et  gazouille  »  au  milieu  des  graves  Biellois  et  tient  dans 
le  roman  une  place  peut-être  excessive,  et  tous  les  autres  paroissiens  de 
M.  Trembloz,  et  toute  sa  paroisse,  celte  petite  ville  qui  ressemble  à 
toutes  les  petites  villes,  mais  qui  n'est  pas  «  faite  de  chic  »  ni  peinte  en 
caricature  comme  tant  d'autres.  Créateur  puissant,  observateur  exact, 
analyste  délicat  des  sentiments  qui  peuvent  troubler  deux  âmes  hon- 
nêtes et  pures,  M.  Rod  est  tout  cela  dans  les  Roches  blanches,  et  il  est 
encore  un  écrivain  des  plus  savoureux.  Mais  tout  cela  ne  me  conso- 
lerait pas  qu'il  eût  cessé  d'être  le  moraliste  qu'il  était  et  surtout  qu'il 
promettait  d'être.  Charles  Arnaud. 
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Ce  qui  doit  être  lu,  c'est  la  migistrale  introduction,  de  près  de  cinq 
cents  pages,  qui  précède  les  tableaux.  Elle  comprend  deux  livres  consa- 
crés, Tun  à  rangent,  l'autre  à  la  terre.  Le  chapitre  qui  traite  du  «  pou- 
voir de  l'argent  »  dans  les  siècles  passés  vaut  plus,  à  lui  seul,  que  bien 
des  volumes.  Quelques  appréciations,  il  est  vrai,  en  ont  été  disculées,  et 
d'autant  plus  qu'elles  choquaient  des  idées  universellement  acceptées  sur 
la  baisse  constante  et  fatale  du  purchasing  power  de  la  monnaie,  non 
moins  que  bien  des  jugements  tout  faits  sur  les  conditions  morales, 
sociales  et  économiques  du  moyen  âge  :  mais  elles  n'ont  rien  enlevé  au 
mérite  de  ce  travail,  justement  appelé  un  vrai  «  travail  de  bénédictin.  » 

2.  —  L'éloge  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  n'est  plus  à  faire,  et  ses       -^ 
œuvres,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  prennent  place  à  côté 

de  celles  des  premiers  maîtres.  Son  Prècis^d] économie  ^plilique  n'en 
dépare  pas  la  collection.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  voulu  se  mettre  à  la 
portée  de  tous,  en  vulgarisant  les  saines  notions  et  en  parlant  à  tous  le 
clair  et  simple  langage  du  bon  sens.  Raison  de  plus  pour  lui  de  s'en 
tenir  à  la  division  classique  en  quatre  parties  :  Production^  répartition^ 
circulation  et  consommation  des  richesses,  lien  aajoutéune  cinquième  : 
VÉtat  et  les  finances  publiques,  résumé  net  et  concis  de  son  magni- 
fique Traité  de  la  science  des  finances.  Livre  à  recommander,  insuffisant 
sans  aucun  doute  pour  les  étudiants  des  Facultés,  il  ouvre  des  aperçus 
à  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'avoir  une  idée  sommaire  de  la  science  éco- 
nomique, particulièrement  à  la  jeunesse  des  écoles  et  des  collèges. 

3.  — •  Dans  le  Monde  humain,  M.  l'abbé  Paliez  a  voulu  fournir  «  plus 
spécialement  aux  jeunes  gens,  aux  étudiants  philosophes,  »  une  sorte 
de  manuel  clair  et  concis  de  philosophie  sociale  avec  le  prolongement 
nécessaire  de  cette  science  sur  l'économie  pohlique.  Le  premier  volume 
étudie  d'abord  l'homme  dans  ses  éléments,  ses  facultés  et  sa  fin  der- 
nière ;  puis  les  hommes  en  société  et  les  sociétés  historiques  depuis  la 
création.  Le  second  volume,  avec  le  sous-titre  de  «  lois  économiques,  » 
étudie  successivement  la  notion  de  la  richesse,  sa  production,  sa  distri- 
bution et  sa  consommation.  Dans  la  forme,  c'est  bien  divisé,  très  clair, 
très  bref,  en  un  mot  très  didactique  et  très  sobre.  Au  point  de  vue  du 
fond,  M.  Tabbé  Paliez  se  révèle  un  esprit  élevé  et  judicieux.  Il  n'accable 
point  Malthus  d'injures,  comme  l'ont  la  plupart  des  catholiques;  ses  con- 
clusions finales  sur  les  opérations  de  bourse  sont  exemptes  de  l'acrimo- 
nie à  laquelle  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  religieux  se  laissent 
aller  maintenant;  et  nous  avons  beaucoup  goûté  son  explication,  très 
scolaslique,  de  la  propriété  considérée  comme  découlant  du  droit  natu- 
rel. Cependant  il  a  beaucoup  trop  suivi  l'influence  regrettable  du  P.  Libe- 
ratore,  par  exemple  sur  les  prétendus  trois  systèmes  «  agricole,  indus- 
triel et  mercantile  ;  »  comme  lui  aussi  et  dans  un  sens  analogue,  il  n'a 
pas  craint  de  bouleverser  tout  le  vocabulaire  économique,  sans  même 
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€x; liguer  V?  mMif?  de  cMle  rérolali  .«a,  si  prêjalir.aLle  à  la  daité.  Par 
exf ni^ut*,  p  -r  M.  Tal^bé  Paîiei,  une  rithesse  denenl  t  nnc  c^rUine 
quLLLic-  de  ^!?D^  au  df-i  dt^  biens  Lrcessaires,  »•  ce  qpi  nemp^ih^  pas 
î'huirur  d\  ^i'.i-r  i^'iordialenienl  sa  dcnnilion  el  de  dosrer  panoot  all- 
ie ..rs.  au  iny.  <  r'.hes>e  *'  le  sens  ufoel  el  consacré.  Pareillex-enl  c  k 
r-*-:e  »  t>!  i  nui-*  le  frc^duil  t  Irai  ►  de  la  lerre,  lindîs  qne  s«>d  pr>':Jt 
t  Lr:  >  v"-l^:::-•*  «  le  jro5;  :  -  demrnie  lecajilal  jnjj'^^o:»!  la  lerr*  n  en 
-.  -r.?  esl  J:l  se  d.LntT  qae  du  •  Izrer,  »•  eî^.  Deai:::î:x«  de 
zi:  'Jir?  de:::a:idrrà:r^l  à  r!r?  mieux  c>n:i2S  :  :*n  esi  '-.:a::é 
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M.  lii.v  r'-.-z,  —  ivrc  ^^e  •:e>:-:  Ix  une  .^.esû.::  dcir-ir^ïe  îiilir:* 

a  _  A 

.^u:  r-.îii.ij'C  A  c  trf  c.:::^-r:e2:e,  —  r  !>  a  t^-:  l.zn  i±rciiû:  en  ;--^- 
s^_:i3.  :.:!:':::  i-rs  ii^e  li  ,îir.:i.\^-.e  cl<s<:r-:>  scr  l'i-re  i^  z:  iiie 
e".  S-.r  11  5;>.rf<;.a  c-  >  iî>.:  i^rs  jdir  -rrles  h-.^>  ins  er:n»  li  :r.^  îca 
fi  le  dr-U-:r  et  23^*8  eu".r\^  le  d-.i^e  et  Irre  oLr.i^r-re  >  Pirl-j.:  alj.  'e:i- 
nt:>>e,  il  \iu:  .i,ie.2\,ce  sej.'Me,  ae  f^is  reaferiii-r  Ciiis  ùre  l:j;«.\li-r5e 
que  les  in:.r>r':es  !es  jljs  cr.ii  :s  et  l^s  ^L:s  orLb:.I:\es  c^,  r^cc.z:e  à 
prtseiiier. 

4.  —  Ceux  ;  ù  o:U  la  V  ^tv  e,*  re.t  .':*.  de  M.  le  ocaile  rdusson- 
\ille,  serv:  t  L.ureiîx  de  le  ix^uvu^er  diis  les  rui-^svîrî-es  :  fil  i  j:r,M- 
pves  dans  le  u.^ixeaa  >o1u::î.\  ^^,v'"i^^/te /;  ,•  i  :- :e.  L  i::,:  :u:.e  :  la 
criîiiîiia.iie  ;  le  Iravail  dos  feixim^'s  duv  b/.r.s-l"  r>  ei  es  A*^  e.err»;  le 
sx:alL>:ue  d  ÊîAl  el  le  sxialis^iie  chiwi  »a  ;  l.i  v-harl:.-  ei  ri>s'5.i:i:e  ror 
le  lra\ail  :  tels  sjnt  les  oljels  do  ces  Ovuios  su  vessi^os.  M.  d Hdjss.a- 
xille,  on  \:  SxilU  osl  uu  do  ih\s  ccrivviius  les  ;  ^is  3^î\m:^^>  et  .es  'lus 
subsiaulio's.  Il  a  observe,  >i>iK\  uikCnsv^  i!  a  «:oaîe  oxyon-iir^'i.e  ea 
curieux  le  ^^  puuior  ^  s^ilado  >»  cl  *o  d.^^v^k,  ot  il  ;'ivs''a:e  ua  :i.:»v.Mu  iziè- 
ressaut  el  siu-;osùr  do  Toi  il  social  do  l^aiis.  5h\<  vK\lr  uos  Ov-Mi:.;::  :ues 
sont  celles  d'au  liboraU  Ovlaiiv  \\\v  lo  soiis  chro^ioa  ot  a:îuî:o  lar  ua  -^.-ur 
généreux.  Si  ju>lomiMa  convaincu  ,\u\l  nviî  do  l  ouï|»i:v  dos  lois  o^.o:îo- 
miques,  il  n'osl  ui  doxc>|»oiv  ui  mavin'  dt^vaal  *os  iniMivs  :ija  c.i*,".los 
ou  morales.  Mais  ce  u\vxl  poiui  do  l  M  al  v|a  îI  a,l  mkI  ua  ivau.ïo  aux 
maux  de  la  >ociolo,  ol  il  Un  ivpwvho  hun\  y\A'sC\  d\'  Uk\^  oa.i^^svit.îre, 
sui'loul  de  Uoj)  omjuVhor  ol  do  loîn^oi  la  ISoiio  d  .*vnox  .a.:.;i  ^uar  la 
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pratique  de  la  charilé  :  tout  au  plus  pourrait-on  critiquer  l'idée  qu'il 
émet  de  créer  des  centimes  additionnels,  voire  même  obligatoires,  c'est- 
à-dire  susceptibles  d'être  inscrits  d'office,  pour  l'assistance  publique. 
Le  chapitre  «  Socialisme  d'État  et  socialisme  chrétien,  »  déjà  paru  en 
4890  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  renferme  un  parallèle  exact  de 
ces  deux  systèmes,  ainsi  que  de  judicieuses  iormules  sur  le  rôle  de  TÉtat, 
et  une  explication,  sinon  nouvelle,  au  moins  fort  juste,  du  fameux 
«  Laissez  faire  et  laissez  passer  »  des  anciens  économistes.  Ce  sont  des 
vérités  toujours  bonnes  à  redire. 

o.  —  M.  Woeste  ne  sera  pas  lu  avec  moins  de  plaisir  et  moins  de  fruit  ^^ 

dans  ses  deux  volumes  :  A  travers  dix  années,  i  885-i  894.  Les  Études 
politiques  nous  initient  à  l'histoire  intérieure  de  la  Belgique  ;  les  Études 
sociales  nous  montrent  combien  est  injuste  le  reproche  d'inertie  et  d  e- 
goïsme  que  les  démocrates  chrétiens  de  tous  pays  font  si  souvent  aux 
conservateurs  catholiques  ;  enfin  les  Mélanges  historiques  et  littéraires 
contiennent  des  vues  neuves  et  originales  sur  nombre  de  faits  de  l'his- 
toire contemporaine  :  certains  fragments  de  cette  dernière  partie  de 
l'ouvrage  sont  éminemment  suggestifs.  Le  nom  de  l'auteur,  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  les  luttes  glorieuses  des  catholiques  belges,  enfin,  les  récentes 
attaques  de  certains  catholiques,  contre  lesquelles  il  a  eu  à  se  défendre, 
donnent  plus  d'importance  et  d'actualité  à  ce  recueil. 

6.  —  Dans  les  Institutions  patronales,  leur  étal  actuel  et  leur  ave-  ^  ^ 

nir^  M.  Hubert  Brice  a  essayé  de  donner  «  un  bon  répertoire  de  ce  qui 
a  été  tenté  en  France  et  ailleurs  pour  améliorer  la  condition  de  l'ouvrier.  » 
Dans  ces  limites,  nous  croyons  qu'il  a  réussi,  et  c'est  avec  raison  que 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  récompensé  son  ouvrage. 
M.  Hubert  Brice  étudie  successivement  les  salaires,  l'amélioration  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'ouvrier,  puis  les  institutions  d'économie  domes- 
tique, de  prévoyance  et  de  secours.  Sa  distinction  entre  le  patronage 
«  autoritaire,  si  l'ouvrier  n'intervient  pas  dans  la  gestion  de  l'institution,* 
et  libéral  au  cas  contraire,  «est  non  moins  juste  que  féconde;  fort  juste 
aussi  l'observation  que  le  patronage  n'est  pas,  en  général,  «  une  bonne 
spéculation.  »  Alors  où  sera  le  mobile  auquel  le  patron  obéira?  M.  Hubert 
Brice  a  malheureusement  laissé  de  côté  toute  considération  religieuse, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  volume  ;  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander 
si  la  difficulté  de  commander  au  nom  d'une  morale  purement  indépen- 
dante- n'a  pas  incliné  l'auteur  à  taire  un  peu  trop  vite  appel  à  la  loi 
(p.  17).  En  tous  cas,  pleine  et  loyale  justice  est  rendue  aux  sociétés 
anonymes,  qui  sont  reconnues  avoir  généralement  mieux  rempli  leurs 
devoirs  que  «  le  patronat  individuel  »  (p.  326).  En  somme,  excellent 
ouvrage,  très  nourri  de  faits  instructifs  ou  concluants. 

7  et  8.  —  Les  études  analytiques  sérieuses,  documentées,  qui  nous 
ont  été  soumises,  sont  peu  nombreuses.  Citons  élogieusement  au  pre- 
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ncHf  mzz  Ui  Mints-^e-piéié  en  Fraitee^  pir  M.  Ha  .r':e  Vin'^^r.  ^  la 
S'uwit'-.tk  é':yr:wÂque  et  MocîaU  dtit  p/ryian  em,  R.u  rFX'>.  par  If.  Ch. 
Arijc.  a*'>!ai  à  la  •!'>if  d  app<*i  d»»  Bccîurest. 

Les  in-,Gli-*ie-p[4:é  5*jat  une  înitititloo  j4c-înI-_:  -it  pe-j  crcaje, 
po'ir  ce  pai  iire  m*ço:nnQe.  Oa  cablle  le  moavefn-^r.'.  «i^  'rhirité  d\à  Es 
pf,«ui»i»;3l  :  oa  l'is  aiMnse  d-î  prdtL^aer  des  Uax  U5::  alr-^;  et  !a  fif  •?ar 
q.i:  »^rît  <L-:':r  «îi  Ce  Si'-Otî  aox  «alsi^s  d'ép-ir^Ti'^  1  r-:ij  ht  aa»!0"p  de 
^irrûi  q-i'fl^ri';  p^'i  ii:j':itcS  pocr  eax,  M.  Va::!--:  r  -'iit  l'histori-iiir  de 
iiû*:L:jLon.  r:'-  Z  T^^-j'iise  Çtlii  d'use  imp-'iU'.i'jn  '  .  .sûl^.  bi>a  qae 
ï«jQ  Iri'ï^î.  5«:ti.  "û  eîp:s^  el  noa  point  an  pinli^yer.  M:!^  il  est  .i:±»:.'Le, 
ce  j^cûL.r:,  «i-e  r^^:::-r  M.  Vi-ila^r,  qo-iad  il  decniai-  -'le  Le:;  moGtsHie- 
pir:{.r^.  a.i  11-^1  d'-^ire  ♦ib'.L-'^s  de  Terser  leurs  Lr--.  es  vis.  bj5p:.:es, 
pùLt.tenl  se  'i-.z^Ll'i.i^r  pr:-T«î5:ivéinent  des  r^for^»:?  roprrrs  r^n  les  dîs- 
peas^at  ec'.l:^  d-.-  piy^r  an  inu»^rèt  sur  d*.*s  cillu-  \  «r-*cipriQts  •»t  de 
â'en  Liire  pij-^f  im  aiiLre  *î:r  I»:^rs  op-rratioas  ^ie  p:-  5.  En  ce  ♦:fa!  •:od- 
cerne  ie  îrj£:  d-es  ret:.jcnii55an':es  des  mocts-de-r:-:r.  M.  Va^lâ-r  de- 
man-ie»^  .e  ce?  o^^ralii-QS  soi-^^at  poursaSi»^  corr..:  ■  Dn-!>cient  tr-'ites 
Ie=  fut--  qa'^-'ij  '^eate  à  réméré  di^jiserai:  ua  >e'-  ::i  pr»^t  ^'ir  cure, 
et  II  o.ù'i.i^  \^-t  \k  m'-ril-de-piélé  laî-Qième,  niais  >  is  sa  pr:trî  res- 
p«>G5rtb.lll-  -:-  fi  Q  5«-US  C'ile  des  co  m  m  îssaires-p  ri  ^-  :  rs  .  soit  ai:.>ri5é 
a  pr-^î-er  -.ir  -es  ^e^:•LDliiian:es- 

La  Sdnatiofï  e':-jnjni''^ae  et  sociaU  du  pays  in  ^ri  /?:j//i'i7i'>  est  ane 
>éri:..ible  hl-î.-ir^î  »f«:ori.jaiique  du  peuple  rj^niaici  d»  t>  >s  derniers  siè- 
cl'^s.  Li  Cu-.d!-i'.Q  'îa  paysan  et  la  propriétr}  rurale  s^::-?  es  divers  r^jimes 
ijî.i  se  s*j:.l  s'M.-é-i'i  ♦i-pnis  l'invasion  turjue  s*.::t  ■'■r-rit^  d'une  ma- 
ni'tre  înt-rr<--sacte.  aicsi  «;ae  les  tc^nlatiTes  contomp-  î  -in-s  poar  l'or^- 
nistiiloa  du  crjjlt  agricole  en  R'^umanic.  Ce  niini::.e.  ir-js  d -ou m-» nié, 
est  d't;ae  WA  .r»:-.  sîn-ja  peui-^lre  très  facile,  à  ccj.p  -'irtcrt  insLruclive. 

9.  —  L-s  EtiLd'-.i  •réc.fi'jmle  socîaU,  p'iùti pavi^^  ■  •*?,  far  M.  E:î-:ène 
de  Mas*|  lard,  qui  se  dit  quelque  part*  on  canî^r»:]-  r  de  la  v-iri»»  so- 
ciale, »s<jQî.  Il  siuj^le  r<rprodaotion  d'arlides  d:v?rs  ^  ircs  à  des  dates 
dt^jàfort  an'-I-na-s  dans  un  journal  local»  par  exr?c:[  ^  sur  la  stricicol- 
lure,  sur  la  Jis.assi'^n  du  réviioie  douanier,  etc.  P.ii  .iiliju  sans  .:::nind 
intérêt. 

10.  —  Li  ques*I«jn  sociale  a  fait  éclore  d?  no^-r  :îx  volumes  et 
exercé  p!is  d'une  pluaie  ecclésiastique  :  nous  n:us  e  .  :vl::it-^as,  et  trop 
graves  S'.nl  ces  proLI-^rnes  p-iir  que  le  clergé  n?  *I./\^*  ;as  travaillera 
les  conn  litre,  à  les  a^  profuudir  et  surtout  à  les  el .  \ivr.  Toutefois  des 
élndes  préaljl^es  d'èc-nouiie  politique,  de  droiL  et  d  ;  isL.  ire  s«-">ut  indis- 
pensables p  'ur  qu'on  puisse  prudemment  sVn^a-;er  >:r  ce  lerriiiu  avec 
one  pleine  anlorilé.  M.  Tat-bë  Ciarnier  nous  prôserlo  n  Cmrs  de  pas- 
iorale,  ou  quest'vjns  sociaUs  au  foint  de  vue  du  u  '-'.>:,?/v  S'XC'^nlol'ii 
dans  Uê  ttinps  modernes.  Le  \olume,  assez  ccui;a  t,  est  parta^'é  ea 
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six  parljps.  Les  principes,  Thistoire,  la  pratique  et  le  rôle  social  de 
la  vie  chrélienne  en  forment  les  quatre  premières;  les  deux  dernières 
sont  consaiTées,  Tune  à  la  réglementation  matérielle  des  œuvres,  l'au- 
tre à  «rUnion  nationale,  »  qui  est  Tœuvre  personnelle  de  M.  Tabbé  Gar- 
nier.  Nous  ne  nous  croyons  point  appelé  à  apprécier  ce  qui  touche  à  la 
condnitH  dps  âmes,  et  nos  observations  doivent  se  borner  à  la  partie 
économii|ije  et  sociale.  Mais  ici  nous  craignons  que  M.  Tabbé  Garnier, 
entraîné  ?ans  cesse  par  sa  vie  de  missionnaire,  ne  se  soit  pas  donné  le 
temps  de  creuser  les  innombrables  problèmes  qu'il  aborde  ou  qu'il 
tranch*».  î^ps  jugements  peuvent  paraître  parfois  bien  hâtifs,  et  ses  affir- 
mations bi'^n  aventurées.  Il  lui  serait  certainement  difficile  de  prouver 
que  <(  sous  Gharlemagne  les  écoles  étaient  probablement  aussi  répandues 
qu'anjoîjr  rhui  »  (p.  188),  que  le  servage  avait  disparu  généralement 
dès  le  xip  siècle  pour  ne  se  remontrer  de  nouveau  qu'après  la  Renais- 
sance (p    219j  ;  que  la  désertion  des  campagnes  est  le  fruit  de  la  Révo- 
lution (p.  108;,  ou  que  l'interdiction  de  posséder  des  immeubles,  portée 
contre  les  syndicats  professionnels  de  la  loi  de  1884,  est  la  seule  cause 
du  caractère  révolutionnaire  d'un  grand  nombre  deces  syndicats  (p.  208;. 
Mêmes  i»ta^'éralions  dans  l'ordre  économique  et  juridique.  M.  Tabbé 
Garnit^r  ne  trouverait  guère  de  fortunes  qui  se  chiffrent,  comme  il   dit, 
par  d 'S  centaines  de  millions  et  même  par  des  milliards  (p.  149)  ;  il  se- 
rait fort  embarrassé  de  prouver  que  les  millionnaires  et  les  «  milliar- 
daires »  payent  en  impôts  seulement  5  Vo  ou  6  7o  de  leurs  revenus 
(p.  494)  et  que  l'acquisition  d'un  immeuble  de  plus  de  10,000  fr.  ne 
supports  (jue  2,44  **/o  de  frais  d'acquisition.  Avec  cela,  M.  l'abbé  Gar- 
nier est  injuste  pour  le  progrès  industriel  :  l'abondance  plus  grande  des 
richesses  à  n^parlir  et  la  division  du  travail  sont  seulement  à  ses  yeux 
«  une  c  mséquence  de  l'absence  d'esprit  chrétien  dans  notre  état  so- 
cial, où  tons  s'orgjinisent  en  vue  de  l'argent,  du  bénéfice  et  par  consé- 
quent de  la  production  »  (p.  120).  Il  en  vient  à  de  fâcheuses  concessions 
à  certaines  idées  dangereuses  des  novateurs  contemporains.  Il  trouve 
Je  salaire  «  familial  »  dans  l'Encyclique  (p.  208)  ;  il  se   déclare  pour 
l'impôt  pro«;ressif  (p.  242)  ;  et  de  ce  que  des  propriétaires  ne  remplis- 
sent pas  leurs  devoirs,  il  conclut,  —  ce  qui  n'est  point  dans  les  prémis- 
ses, —  que  «  la  propriété  est  mal  organisée  et  qu'elle  a  foulé  aux  pieds  sa 
notion  première  »>  (p.  211).  Le  volume  se  termine  par  une  assez  curieuse 
Libliogrnphip  des  «  meilleurs  ouvrages,  »  liste  hétéroclite  oii  MM.  Paul 
Leroy-Beaulieu  et  d'Haussonville  s'étonneraient  de  faire  excellent  mé- 
nage avec  le  P.  de  Pascal  et  autres.  Pour  bien  étreindre,  dit-on,  il  ne 
faut  pas  trop  embrasser  :  le  livre  de  M.  l'abbé  Garnier  aurait  profilé  à 
se  conformer  à  cette  vieille  règle  de  sagesse. 

11.  —  M.  l'abbé  Onclair,  bien  connu  déjà,  est  d'une  tout  autre  école 
et  ne  craint  pas  de  le  dire  aux  premières  lignes  de  son  excellent  volume  : 
Juillet  1895.  T.  LXXIV.  3. 
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Entre  patrons  et  ouvriers.  U  protesle  coDlre  l'idée  que  «  rEncycliqae 
5affi(  seale  à  résoudre  tootes  les  qneslîons  sans  qa'il  soîL  besoin  d  aa> 
cane  autre  étude  préalable  ou  subsidiaire,  »  et  il  rejette  très  franche- 
ment «  les  înlerprétalioDS  fantaisistes  »  qu'on  en  a  donnée:^.  Appuyé^ 
comme  il  le  dit,  «  sur  les  doimées  de  la  science  écocomiqiie^  de  la 
science  morale  et  de  la  science  tfaéologiqne,  »  fl  envisage  successive- 
ment dans  ce  volume  la  question  du  salaire  (au  triple  point  de  vue  du 
contrat,  de  la  rémunération  du  travail  et  de  la  justice  absolue)  ;  «  Top- 
pression  de  la  classe  ouvrière  dont  le  socialisme  parle  sans  cesse  ;  »  la 
distinction  entre  patrons  et  ouvriers  qu'il  s'agirait  de  faire  disparaître  ; 
enfin  Ips  coalitions  et  les  grèves.  Nous  nolons  au  passage  une  discussion 
sérieuse  sur  le  fameux  texte  de  «  la  misère  imméritée  des  ouvriers  a 
d'après  l'Encyclique,  puis  une  bonne  et  saine  critique  des  PP.  Libéra- 
tore  et  Sleccanella,  enfin  une  défense  de  la  loi  de  1791  sur  la  liberté  du 
travail  et  la  suppression  des  corporations.  Nous  savons  plus  d'un  lecteur 
qui  s'étonnera  de  cette  dernière  appréciation,  non  moins  que  du  juge- 
ment jiif'te  et  sévère  que  M.  l'abbé  Onclair  ose  porter  sur  les  grèves.  D'au- 
tres voliirnps  suivront  celui-ci  et  en  réaliseront  sans  nul  doute  les  pro- 
messes. 

12.  —  Dans  ses  Etudes  sociales  j —  individualisme^  socialisme  et  pau- 
périsme, —  M.  l'abbé  Théron  a  voulu  apporter,  lui  aussi,  sa  pierre  à  la 
reconstruction  de  l'édifice.  11  appartient  au  tiers  parti  qui  prolesse,  sous 
le  nom  de  catholique  sans  épithèle,  une  économie  politique  fantaisiste 
cantonnée  à  mi-distance  entre  l'économie  politique  scientifique  et  les 
revendications  socialistes,  contre  lesquelles,  du  reste,  M.  Théron  pro- 
teste avec  une  louable  énergie.  Mais  dans  son  livre  les  idées  manquent 
souvent  de  netteté,  tout  aussi  bien  que  les  résumés  assez  rares  des  opi- 
nions des  économistes  manquent  eux-mêmes  d'exactitude.  Ainsi  Mal- 
Ihus  est  mal  présenté,  et  l'invention  du  mot  amalthusisme  »  (au  lieu  de 
l'appellation  consacrée,  qui  est  u  malthusianisme  »)  indique  que  l'auteur 
ne  connût  pas  assez  la  langue  dans  laquelle  il  veut  s'exprimer.  Les  mots 
individualisme,  libéralisme  et  paupérisme  reviennent  aussi  sans  cesse, 
sans  que  nulle  part  les  jugements  soient  basés  sur  des  faits  bien  reconnus. 
Aussi  bien,  comment  se  ferait-il  que  le  paupérisme  soit  un  fait  nouveau, 
dû  à  la  mauvaise  organisation  du  travail  (Introduction,  passim,  etc.), 
s'il  est  vrai,  d'autre  part,  que  «  la  misère  existe  encore  aussi  profonde  et 
presque  aussi  répandue  qu'autrefois  (au  moyen  âge)  »  (p.  159)?  C'est  peu 
conciliable.  Bien  entendu,  l'idéal,  pour  M.  l'abbé  Théron,  serait  l'ancien 
régime  corporatif,  avec  la  corporation  propriétaire  du  droit  de  travailler  : 
mais,  «  en  attendant  une  nouvelle  organisation  du  travail,  »  il  se  contente- 
rait «  d'une  certaine  proportionnalité  entre  les  profils  elles  salaires  »  (p.  80). 
Cependant  il  soutient  ailleurs  (p.  373)  que  le  travail  (et  non  le  capi- 
tal; dorait  avoir  tout  ce  qui  excède  l'intérùt,  par  conséquent  que  le  travail 
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devrait  avoir  ce  que  les  économistes  appellent  le  profit  :  et  esl-ce  que  cette 
attribution  totale  au  travail  est  compatible  avec  une  proportionnalité 
dans  les  parts  revenant  au  travail  et  au  capital  ?  On  le  voit,  les  obscu- 
rités et  les  contradictions  abondent,  facilitées  par  une  connaissance 
insuffisante  du  sens  des  mots  usités  en  économie  politique.  Aussi,  au 
demeurant,  malgré  de  bons  chapitres  sur  les  erreurs  morales  du  socia- 
lisme et  sur  ses  causes,  l'ouvrage  est  faible  dans  son  ensemble,  plein  de 
lieux  communs,  et  trop  pauvrement  documenté  et  appuyé. 

13.  —  Dans  sa  brochure  sur  les  Corporations^  M.  Tabbé  Troncy 
donne  de  sages  conseils  pour  la  formation  el  la  conduite  des  œuvres  ou- 
vrières. Il  a  trop  de  bon;  sens  et  il  reste  trop  profondément  imbu  des  idées 
modernes  pour  ne  pas  accepter  la  liberté  du  travail;  d'autre  part,  cepen- 
dant, son  respect  et  son  admiration  préconçus  pour  Tancien  régime,  et 
en  particulier  pour  les  corporations,  le  dominent  trop  complètement 
pour  qu'il  ne  félicite  pas  les  temps  passés  d'avoir  condamné  cette  liberté. 
«  S'il  fallait  entendre  par  liberté  du  travail,  dit-il,  seulement  la  liberté 
de  choisir  et  d'exercer  telle  ou  telle  protossion,  telle  ou  telle  méthode 
dans  le  travail,  sans  autorisation  et  sans  monopole,  la  faculté  de  tra- 
vailler où  l'on  veut,  cette  liberté,  pourvu  qu'elle  fût  soumise  aux  lois  de 
Dieu  et  de  l'Église,  n'aurait  rien  de  contraire  à  Tordre  social  chrétien  » 
(p.  93).  Ici  c'est  le  libéral  qui  vient  de  parler,  et  c'est  lui  encore  qu'on 
entend  quand  il  dit  que,  «  d'un  mot,  le  Pape  condamne  le  système  op- 
pressif et  exclusif  avec  le  monopole  des  anciennes  corporations  »  (p.  52). 
Mais  l'auteur  se  charge  de  se  donner  la  réplique  à  lui-même  :  «  On 
devrait  exiger,  dit-il,  une  capacité  professionnelle  pour  entrer  dans  un 
métier,  demander  au  moins  de  l'honorabilité.  Pourquoi  ne  pas  établir 
une  hiérarchie  permettant  au  mérite  de  s'élever  du  rang  d'apprenti  à 
celui  de  compagnon,  puis  à  celui  de  maître?  D'ailleurs  on  écarterait 
ainsi  des  professions  honnêtes  les  incapabl»^s,  dont  la  concurrence  fait 
baisser  les  salaires  et  produit  les  chômages,  et  que  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande  contente  suffisamment,  parce  qu'ils  n'en  méritent  pas  une 
autre  »  (p.  73).  Évidemment,  en  condamnant  les  économistes  libéraux 
pour  avoir  préconiséla  liberté  du  travail,  M.  l'abbé  Troncy  ne  se  doute  point 
qu'eux-mêmes  attachaient  à  ce  mot  le  sens  où  il  déclare  ne  trouver  «rien 
de  contraire  à  l'ordre  social  chrétien.  »  Èli  bi«'U,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
ces  vœux  pour  la  reconstitution  du  privilè^^e  de  travailler?  Je  comprends  : 
quand  il  y  aura  des  privilèges,  ceux  qui  les  auront  seront  plus  heureux 
que  maintenant  où  ils  n'en  ont  pas.  Mais  qu<;  seront  devenus  les  non 
privilégiés?  Quelle  sera  la  condition  de  ces  «  incapables  »  que  M.  Troncy 
veut  écarter?  S'ils  sont  si  bien  incapables,  est-il  bien  vrai  que  leur  con- 
currence fasse  baisser  le  salaire  des  autres?  En  tous  cas,  si  on  les  écarte, 
leur  misère  future,  parfaitement  imméritée,  ne  sera-t-elle  pas  accrue 
dans  toute  la  mesure  où  le  monopole  corporatif  aura  amélioré  la  situa- 
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tère  des  œuvres  auxquelles  le  livre  est  consacré,  a  Ce  qui  sera  plus  beau 
encore,  dit  M.  Naudel  après  avoir  parlé  de  la  charité,  c*est  le  mouve- 
ment qui  se  produit  à  l'heure  actuelle  et  qui  tend  à  remplacer  dé  plus  en 
plus,  el  avec  si  juste  raison,  Tœuvre  charitable  par  l'œuvre  sociale.  » 

17.  —  Nous  retrouvons  M.  Tabbé  Naudel  dans  Notre  œuvre  sociale^ 
où  il  esquisse  le  programme  de  la  démocratie  chrétienne.  La  thèse  du 
salaire  familial  et  celle  du  minimum  légal  de  salaire  sont  deux  des  prin- 
cipales propositions.  Le  salaire,  en  effet,  doit  répondre  aux  besoins  de 
l'ouvrier,  «  selon  les  conditions  d'existence  du  milieu  et  du  temps,  »  ce 
qui  implique  a  le  tabac,  les  omnibus  et  les  petites  réceptions  de  pa- 
rents et  d'amis  »  (p.  15  et  17),  et  le  salaire  doit  être  «  familial.  »  Â  ce 
propos,  la  discussion  revient  sur  la  fameuse  consultation  du  cardinal  Zi- 
gliara  en  août  1891,  et  M.  l'abbé  Naudet  considère  que  «  le  débat  sur 
le  document  en  question  a  été  définitivement  clos  (dans  son  sens)  par 
une  lettre  du  R.  P.  Eschbach  adressée  le  19  août  1893  à  Y  Univers  « 
(p.  20).  Il  est  vrai  que,  depuis  lors,  Mgr  Tévêque  de  Nancy  a  renversé 
l'argumentation  du  P.  Eschbach  en  s'appuyant,  entre  autres  arguments, 
sur  des  phrases  prudemment  dissimulées  de  cette  mémorable  consulta- 
tion ;  mais  M.  Naudet  ne  s'y  attendait  point.  Après  cela,  M.  Tabbé  Nau- 
det, écartant  le  sens  étymologique  et  rationnel  du  mot  «  familial,  »  l'en- 
tend d'un  salaire  uniforme  qui  serait  dû  à  tout  ouvrier  marié,  père  de 
famille  ou  célibataire  (p.  22).  Bien  entendu,  tout  rapport  entre  le  salaire 
et  la  productivité  du  travail  est  laissé  de  côté.  M.  Naudet,  à  cet  égard, 
ne  recule  pas  devant  les  amputations  nécessaires.  S'il  y  a  des  industries 
ou  des  usines  que  ce  taux  nouveau  et  obligatoire  du  salaire  doive  faire 
disparaître,  il  s'en  applaudit,  parce  que  leur  maintien  serait  «  un  mal  so- 
cial »  (p.  26).  Tel  était  déjà,  on  le  sait,  le  système  du  P.  Liberatore  dans 
ses  Principes  d'économie  politique  ;  mus  il  faut  observer  que  les  panégy- 
ristes les  plus  enthousiastes  du  P.  Liberatore  n'avaient  pas  osé,  sur  ce  point- 
là,  défendre  leur  maître  et  l'avaient,  au  contraire,  très  discrètement  lâ- 
ché. Il  serait  très  facile  de  signaler  dans  Notre  œuvre  ^octa/e l'absence  des 
connaissances  économiques.  M.  l'abbé  Naudet  affirme  la  disparition  des 
classes  moyennes  ;  or  l'observation  lui  donne  évidemment  tort.  Égale- 
ment, quand  il  réclame  des  droits  «  compensateurs,  »  il  ignore  que  les 
droits  à  l'importation,  nécessaires  peut-être  pour  d'autres  motifs,  ne 
compensent  jamais  rien,  et  que  les  protectionnistes  ou  défenseurs  du 
travail  national  ont  eu  la  sagesse  de  ne  point  recourir  à  de  si  mauvais 
arguments.  Enfin,  quand  l'auteur  donne  pour  cause  au  mal  social  le  fait 
que  «  chacun  a  liberté  pleine  de  poursuivre  son  avantage,  pourvu  qu'il 
respecte  les  droits  d'autrui  »  (p.  49),  il  nous  avoue  un  peu  trop  naïve- 
ment que  les  «  revendications  >  contenues  en  son  programme  sont 
basées  sur  autre  chose  que  sur  des  droits.  Le  programme  est  résumé  à  la 
fin  de  la  brochure.  Nous  y  relevons  un  minimum  de  salaire  fixé  par  la 
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Bref,  «  la  condition  de  l'homme  dans  le  Paradis  terrestre  était  exacte- 
ment la  même  que  celle  qui  nous  est  faite  sur  la  terre,  à  cela  près 
qu'Adam  observait  la  loi  de  Dieu,  tandis  qu'il  nous  arrive  assez  fréquem- 
ment de  la  violer.  Au  point  de  vue  moral,  la  différence  est  grande  ;  mais  au 
point  de  vue  physique,  à  mon  sens,  il  ne  devait  pas  yen  avoir  »  (p.  129- 
130).  J'attends  de  savoir  en  quoi  la  question  sociale  y  estintéressée.  Mais 
au  moins  la  Bible,  direz-vous?  «  Fictions  et  paraboles,  »  répond  M.  La- 
peyre.  La  création  de  la  femme  est  «  une  ingénieuse  et  charmante  allé- 
gorie 0  (p.  175).  Aussi  bien  le  péché  originel  ne  fut-il  pas  «  une  épreuve 
unique  et  décisive,  »  comme  «  le  vulgaire  est  porté  à  le  croire  »  (p.  180 
et  223);  il  dut  être  commis  plusieurs  fois,  et  comme  Taraour  est  la  loi 
première  de  rhuraanité,  «  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'Adam  et 
Eve  péchèrent  en  commençant  la  série  —  non  encore  achevée  —  des 
mauvais  ménages  »  (p.  171).  1/auteur,  on  le  voit,  n'est  point  de  ceux 
qui  «  s'en  tiennent  à  la  grossière  liltéralilé  du  texte,  ce  qui  est  plus 
commode  pour  la  paresse  ou  la  faiblesse  intellectuelle  »  (p.  176).  Avis 
aux  évèques,  qui  feront  bien  de  faire  refaire  leurs  catéchismes  et  de  ne 
plus  s'embarrasser  dans  la  lettre  de  la  Bible.  —  Dangereux,  selon  nous,  au 
point  de  vue  du- respect  des  Saintes  Écritures,  ce  livre  est  nul  au  point 
de  vue  de  l'économie  politique  et  sociale.  L'auteur  n'aborde  guère  ce  ter- 
rain que  pour  affirmer  la  parfaite  suffisance  de  quatre  heures  de  travail 
(c'est  déjà  une  de  plus  que  Pablo  Laforgue)  et  pour  réclamer  le  salaire 
familial.  Mais  nous  attendons  la  suite  de  l'œuvre,  et  nous  ne  doutons 
point  que  le  «  retour  au  Paradis  terrestre  »  sera  facile,  puisque  la  nature 
humaine  n'a  s\ibi  pour  ainsi  dire  aucun  changement  Et  la  rentrée  à  un 
Éden  quelconque  ne  fait-elle  pas  partie  de  tous  les  systèmes  socialistes? 
Le  livre  est  longuement  écrit  :  on  y  sent  la  plume  d'un  journaliste  de 
profession.  Des  pages  entières  ne  sont  que  des  parenthèses,  et  la  polé- 
mique (par  exemple  contre  le  cardinal  Richard  pour  défendre  YUnivers) 
se  permet  des  incursions  tout  à  fait  inexplicables.  En  voilà  plus  long 
que  le  livre  ne  valait. 

19.  —  M.  de  Montaignac,  dans  ses  Questions  sociales,  le  pain  quotidien  0 

'assuré  à  tout  le  monde ^  ou  Cinquante  francs  de  rente  de  la  naissance 
au  décès,  traduit  l'idée  nouvelle  que  l'État,  avant  toutes  choses,  doit  la 
nourriture  à  son  peuple.  Au  moins  faut-il  le  minimum  d'alimentation, 
le  pain,  dont  la  consommation  doit  atteindre  50  francs  par  tète  et  par 
an.  Vite,  une  rente  de  50  francs  servie  par  l'État  à  chaque  citoyen,  sans 
distinction  !  Ce  serait  une  dépense  annuelle  de  près  de  deux  milliards. 
M.  de  Montaignac  ne  se  préoccupe  nullement  des  difficultés  économiques 
et  financières  de  son  projet;  d'ailleurs,  après  avoir  démontré  cette  né- 
cessité comme  les  rats  démontraient  la  nécessité  d'attacher  un  grelot  au 
cou  du  chat,  il  «  laisse  aux  financiers  de  carrière  le  soin  de  déterminer 
toutes  modifications  utiles  pour  former  le  budget  du  pain  quotidien  » 
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{p.  64).  D  se  bcnie  à  demaodf^r  que  Timpôl  sar  Tak^^ol  sr»ît  porté  à  un 
miOiard,  qoe  les  droits  de  sot  cessîoa  el  l'impôt  sar  {e  socre  soient  aog- 
meotés  de  moitié,  enfin  qae  Fimpôl  da  tabac,  les  droits  de  oii dation  sur 
les  Tentes,  etc.,  soient  aagmentés  dans  one  proportion  qoi  reste  à 
déterminer. 

M.  —  Passons  à  d*aatrrs  écoles.  Les  Transfonrmuitlons  sonates  de 
M.  Hector  [)epasse  sont  la  simple  jnitaposition  d'ariîoles  d  v^rs  sur  la 
question  sociale,  sans  grande  unité  entre  eaj[.  parfois  a^ec  qu'*lques 
contradictions  ^Toyez  le  xit*  el  les  pages  116  et  suiv.  «in  xvii^  .  II.  Dé- 
passe ne  nie  point  qu'il  y  ait  «  une  question  sociale  ;  •  mai<  il  est 
convaincu  qce  «  le  peuple  abrité  dans  les  écoles  laïques  •  la  n^udra 
paciâqut'meDt  par  Tascensiûn  graduelle  des  ocTriers,  «  par  nn>^  associa- 
tion iniime  des  traTaiileur?  à  la  gestion  et  au  contrL<le  des  iui^rêts  com- 
mous,  et  par  une  participation  p!us  cc*mplète  à  la  vie  m<«nîe  et  sociale 
de  leur  temps,  lorsque  ces  travailleurs  se  fondront  dans  \x  socit-Ié  iént- 
raie  et  seront  de  moins  en  moins  une  classe.  »  Ces  heureui  ré^^uluLs 
pourront  être  constatés  dans  •  TEurope  républicaine  •  «ie  demain.  Ea 
attendant.  «  la  démocratie  répr.blicaine  et  la  France,  lomière  du  monde, 
ont  reçu  la  charge  d'éîever  la  race  homaine,  sans  dislînction  de  disse, 
de  parti,  de  condition  ni  de  sexe,  au  plus  haat  degré  de  lumière  et  de 
moralité.  ^  Ainsi  finit  l'ouvrage.  Mais  quelle  moralité?  L'ani^-ur  n'aborde 
aucun  problème  de  cet  ordre  :  ni  la  lamille  ni  les  progrès  de  la  crimi- 
nalité, de  la  folie  et  de  Talcoolisme  n'ont  éveillé  son  aliention.  La  Révo- 
lution, en  poursuivant 

L'œuvre  toujours  finie  el  toujours  commescée, 

comme  aurait  dit  Lamartine,  suffira  pour  réaliser  le  bonheur  parfait  au 
xï*  siècle.  A  quoi  donc  serviraîenl,  selon  M.  Dépasse,  le  roljectivisme  de 
Jules  Guesde  et  le  socialisme  dictatorial  de  Karl  Marx?  Aussi  M.  Dépasse 
en  est-il  l'adversaire.  Le  livre  est  bien  écrit,  d'une  lecture  facile  et  \ariée, 
mais  très  superficiel.  Une  feule  d'assertions  sont  basardèes  :  el  en  nous 
parlant  des  «  pinsieurs  centaines  de  milliards  de  francs  des  compagnies 
anonymes,  »»  l'auteur  nous  ré\ele  que  l'économie  politique  el  la  slalislique 
ne  lui  sont  point  familières. 

21.  —  M.  de  Greef,  professeur  à  rUniversilé  de  Bruxe'iles,  dans  son 
épais  volume  du  Transformisme  social^  nous  emmène  dans  la  sociologie 
transcendante  à  la  façon  d'Auguste  Comte.  Comme  auteur,  M.  de  Greef 
avait  un  nom  avec  son  Introduciion  à  la  sociologie  :  a-l-il  jamais  eu  beau- 
coup de  lecteurs?  Assurément  Lien  peu  qui  le  cooiprissent.  Ainsi  que  le 
dit  de  lui  M,  Lamé-Fleury,  un  de  ses  admirateurs,  «*  on  aperçoit  bien 
quelque  cbose,  mais  on  ne  dislingue  rien,  car  la  sociologie  a^it  surtout 
par  suggestion  approximative.  »  Bien  enlendu,  l'œuvre  de  M.  de  Greef 
est  purement  positiviste  :  quant  au  christianisme,  du  temps  oii  le  chris- 
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lianisme  exislail,  <«  c'est  la  terreur  qui  en  était  rame,  »  et  il  8*est  «  con* 
sumé  sur  le  bûcher  de  Giordano  Bruno.  » 

22.  —  M.  Ferdinand  Naudier,  avec  le  Socialisme  et  la  Révolution  so-  ^ 
ciale,  est,  comme  M.  Dépasse,  un  adversaire  très  ardent  du  collectif 

yisme  :  comme  lui,  il  a  pris  «  les  immortels  principes  de  1789  »  pour 
idéal  suprême  :  «  Moïse  est  la  première  étape  dans  le  progrès  de  Thuma- 
nilé;  Jésus-Christ  en  est  la  seconde;  la  Révolution,  la  troisième» 
(p.  65);  encore  le  christianisme  a-t-il  un  rival  et  un  similaire  dans  le 
bouddhisme.  Philosophiquement,  c'est  de  Tévolutionnisme  à  la  façon  de 
M.  de  Greef  :  évolulionnisme  darwinien  des  espèces,  évolutionnisme  de 
rbumanité  elle-même,  qui,  «  ayant  existé  plus  de  cent  mille  ans  avant 
Tépoque  historique  »  (p.  26),  a  peu  à  peu  substitué  la  famille  à  la  pro- 
miscuité, la  morale  à  Tinstinct,  le  polythéisme  et  finalement  le  mono- 
théisme au  fétichisme  (p.  56).  £t  M.  Naudier  ne  veut  pas  du  socialisme 
révolutionnaire,  parce  que  «  la  révolution  tuerait  révolution.  »  L'histoire 
du  communisme  est  faiblement  tracée;  les  deux  derniers  chapitres  sur 
le  Socialisme  chrétien  et  le  Socialisme  et  la  Religion  sont  des  plus  er- 
ronés; enfin  l'ouvrage  est  un  peu  trop  lait  avec  des  extraits  de  jour- 
naux, Éclair  et  Figaro  en  particulier.  ,      :) 

23.  —  M.  Gaston  des  Aspres,sous  le  titre  :  Un  Peuple  exproprié,  nous       '  -     * 
donne  un  tableau  intéressant  de  l'afiaiblissement  de  l'esprit  national 

dans  le  monde  parisien.  L'anglomanie  a  remanié  notre  dictionnaire,  qui 
aurait  dû  a  garder  son  patriotisnie.  »  A  signaler  tout  particulièrement 
les  critiques  dirigées  contre  les  tendances  au  déclassement,  contre  «  l'ou- 
trance de  nos  hautes  études,  >>  contre  l'abus  des  concours  et  des  pro- 
grammes surchargés,  vrai  mode  de  recrutement  d'un  mandarinat  officiel. 
€,'esi  alerte,  bien  écrit,  d'une  lecture  agréable  et  facile,  plein  de  vives 
et  nombreuses  anecdotes.  On  peut  regretter  cependant  que  dans  les  pre- 
miers chapitres,  Tauteur  ait  cédé  un  peu  trop  au  goût  de  généraliser  et 
à  l'esprit  de  système,  qu'il  ait  vu  par  exemple  dans  la  Révolution  «  une 
réaction  de  l'esprit  latin  contre  l'esprit  germanique,  »  dans  le  protestan- 
tisme et  le  jansénisme  «  des  expressions  de  l'esprit  germanique,  pen- 
dant que  l'Église  de  France  tendait  à  se  rapprocher  chaque  jour  davan- 
tage de  l'esprit  romain  et  méridional.  »  Il  y  a  aussi  un  peu  trop  de  laisser- 
aller  gaulois  dans  la  manière  dont  il  entend  que  jeunesse  se  passe. 

24.  —  Le  Socialisme  devant  le  bon  sens,  de  M.  Jules  Letainturier, 
nous  transporte  dans  un  autre  milieu.  L'auteur  s'est  demandé  d'abord 
<c  s'il  n'est  pas  possible  de  trouver  une  formule  générale  qui,  bien  étudiée 
dans  ses  développements  d^application,  puisse  satisfaire  ceux  qui  désirent 
le  changement  du  système  actuel  de  notre  état  social,  et  ne  pas  inquiéter 
ceux  qui  prétendent  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  »  (p.  11).  Il  trouve  cinq  catégories  de  socialistes  :  1**  les  socia- 
listes révolutionnaires  ;  2®  les  socialistes  d'école  ;  3"  les  radicaux-socia- 
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listes;  i^  les  socialistes  chrétiens;  5**  les  socialistes  de  bon  sens.  M.  Le- 
taiolurier  est  évidemment  «  de  bon  sens.  »  Si  nous  passons  aux  ré- 
formes pratiques  qu'il  propose,  nous  y  voyons  figurer  le  retour  des 
chemins  de  fer  et  des  mines  à  TÉtàt;  la  suppression  de  Thérédité  lé- 
gitime au  delà  de  frères  et  sœurs  ou  leurs  descendants;  un  impôt  à 
progression  extrêmement  rapide  sur  les  successions,  de  telle  sorte  que 
cet  impôt  puisse  rendre  annuellement  en  France  plus  de  deux  milliards  ; 
ridcntifîcalion  absolue  des  enfants  légitimes  et  des  enfants  naturels;  le 
relâchement  des  liens  du  mariage^et  peut-être,  un  temps  venant,  leur 
remplacement  par  l'union  libre,  etc.  On  peut  donc  se  demander  ce  que 
le  qualificatif  «  de  bon  sens  »  ajoute  ou  retranche  au  mot  «  sociahste.  » 
M.  Lelainturier  s'imagine  que  l'encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers 
contient  «  très  exactement  toute  la  théorie  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  socialisme  chrétien  »  (p.  26).  il  est  donc  peu  au  courant  du 
mouvement  des  idées  et  des  divergences  d'interprétation  qui  existent 
dans  le  monde  catholique,  et  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que 
M.  Jannet,  baptisé  par  lui  Claudius  et  non  Claudio,  est  rangé  avec 
M.  Charles  Gide  parmi  les  rares  «  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  »  dont 
l'attention  ait  été  «  excitée  par  les  questions  sociales  »  fp.  109). 
P  25.  —  Avec  le  titre  qu'il  adopte,  Double  péril  social,  V Église  et   le 

Socialisme,  M.  Giraud-Teulon,  professeur  honoraire  à  l'Université  de 
Genève,  fait  suffisamment  connaître  sa  thèse.  «  Le  socialisme  menace 
la  société  d'une  mort  violente,  l'Église  d'une  mort  lente  »  (p.  68)  ;  il 
n'y  a  de  salut  que  dans  le  libéralisme.  Cette  thèse  est-elle  au  moins  bien 
soutenue?  Quand  il  s'agit  de  prouver  que  TÉdise  est  un  dissolvant,  M.  Gi- 
raud-Teulon, tout  en  altérant  singulièrement  la  vérité  historique,  a  plus 
de  violences  que  d'arguments.  Du  reste,  il  est  plus  indulgent  pour  le  pro- 
testantisme, auquel  il  sait  gré  de  ce  que  «  sa  mission  a  consisté  à  démon- 
trer l'inanité  de  l'idée  chrétienne  »  (p.  84).  Les  sentences  portées  contre 
le  socialisme  sont  plus  justes,  précisément  parce  qu'elles  sont  aussi  sévè- 
res. On  souhaiterait  que  l'auteur  cherchât  à  édifier  après  avoir  détruit. 
Mais  M.  Giraud-Teulon  ne  fait  que  de  la  critique  négative,  et  la  troisième 
partie  qu'on  attendait  ne  vient  pas.  A  peine,  entre  les  deux  autres,  es- 
quisse-t-il  quelque  chose  de  positif,  avec  l'aflBrmation  que  «  Tévolution- 
nisme  ou  transformisme  est  le  seul  système  qui,  en  ces  matières,  ait 
aujourd'hui  droit  à  la  qualification  de  scientifique  »  (p.  9i),  et  avec 
ridée  abstraite  du  devoir,  «  retour  compassionnel  ou  sympathique  » 
basé  sur  «  l'idéal  considéré  comme  un  élément  scientifique.  »  Avec  cela, 
le  libéralisme  reste  u  le  principe  qui  s'eflorce  de  combiner,  dans  une 
union  toujours  plus  intime  et  plus  éloignée  de  la  nature  brutale,  les  don- 
nées de  la  science  avec  Tamour  de  l'humanité.  »  Cette  définition  est-elle 
donc  essentiellement  antichrétienne,  comme  Fauteur  se  l'imagine  ? 
Redressons  en  passant  une  erreur  de  fait.  Selon  M.  Giraud-Teulon, 
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«  toutes  les  religions  révélées  ont  aperçu  trop  manifestement  dans  la 
thôse  scientifique  de  Malthus  Tirrémédiable  identification  de  l'homme 
image  de  Dieu  avec  Tanimalité,  et  Técroulement  obligé  de  leur  dogme 
fondamental  »  (p.  162).  Oui,  les  conclusions  morales  de  Malthus  ou  plu- 
tôt  des  néo-malthusiens  ont  été  combattues,  et  fort  justement,  par  tous 
les  auteurs  chrétiens  ;  mais  la  thèse  scientifique  n'en  a  pas  moins  trouvé 
parmi  eux  des  admirateurs  ou  des  partisans,  témoin  Joseph  de  MaisLre 
dans  la  philosophie  chrétienne,  et  le  P.  Taparelli  d'Azeglio  dans  la  théo- 
logie. Voilà  ce  dont  M.  Giraud-Teulon  ne  s'est  point  douté. 

26.  —  Dans  ses  Lettres  sur  le  socialisme,  M.  Ferdinand  Tarroux 
nous  donne  un  plaidoyer  long  et  diffus  en  faveur  des  doctrines  socia- 
listes. La  forme  épîstolaire  le  dispense  précisément  d'un  ordre  suivi, 
ainsi  que  de  références  aux  documents  et  aux  constatations  d'une  statis- 
tique quelconque.  M.  Tarroux  trouve  que  tout  le  monde  est  socialiste,  y 
compris  M.  d'Haussonville.  Mais  à  cet  égard  il  se  sert  adroitement  des 
<x)ncessions  de  M.  de  Mun,  non  sans  lui  reprocher  d'avoir  quelque  peu  pa- 
linodie dans  son  discours  du  30  avril  189-4.  Bien  entendu,  M.  Tarroux 
condamne  l'Église  :  il  l'accuse  de  «  ne  pas  aimer  le  peuple  »  et  de  «  ne 
pas  avoir  réhabilité  le  travail,  »  et  il  prédit  aux  catholiques  l'avortement 
fatal  de  toutes  leurs  tentatives  faites  ou  à  faire  pour  diriger  l'évolution 
sociale. 

27.  —  VHistoire  du  socialisme  de  M.Kautsky  ( Die  Geschichte des  So- 
cialismus  in  Einzelndarstellungen)  s'annonce  comme  un  vaste  travail 
d^me  haute  portée  de  propagande.  Nous  n'en  avons  pour  le  moment  que 
3a  première  partie  du  premier  volume  ;  et  elle  nous  mène  seulement  de 
Platon  aux  anabaptistes  du  xvi®  siècle.  Malheureusement  c'est  une  œu- 
vre de  parti  plutôt  qu'une  œuvre  d'histoire  :  M.  Kautsky,  on  le  sait,  est 
l'un  des  plus  importants  parmi  les  disciples  de  Karl  Marx,  et  les  chapi- 
tres isolés  dont  la  suite  constitue  son  œuvre  et  pour  lesquels  il  admet  des 
collaborations  se  ressentent  trop  évidemment  de  cet  esprit.  M.  Kautsky, 
notamment,  se  méprend  de  la  façon  la  plus  complète  sur  le  caractère  des 
premiers  temps  de  l'Église.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  raison,  il  est 
vrai,  que  si  les  premiers  chrétiens  mettaient  en  commun  des  objets  de 
consommation,  jamais  ils  n'ont  eu  l'idée  d'organiser  une  production  en 
commun:  mais  il  s'imagine  bien  à  tort  que  l'esprit  communautaire  a 
persisté  jusqu'à  Constantin  et  que  ce  sont  les  Pontifes  qui  ont  condamné 
ce  régime  pour  pouvoir  jouir  privativement  des  biens  ecclésiastiques.  Où 
sont  les  preuves  ?  M.  Kautsky  ne  les  donne  pas  :  ici  comme  ailleurs,  les 
références  aux  auteurs  originaux  sont  rares  ou  nulles,  et  partout,  pour 
ainsi  dire,  les  seules  autorités  invoquées  sont  des  écrivains  socialistes 
contemporains,  d'une  plus  ou  moins  grande  notoriété. 

28.  —  M.  Nitti  s'est  renfermé  dans  une  tâche  moins  vaste,  le  Socia- 
lisme catholique,  que  nous  possédons  dans  la  traduction  française.  Mais 
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listes;  hP  les  socialistes  chréliens;  5"*  les  socialistes  de  bon  sens.  M.  Le- 
tainturier  est  évidemment  «  de  bon  sens.  »  Si  nous  passons  aux  ré- 
formes pratiques  qu'il  propose,  nous  y  voyons  figurer  le  retour  des 
chemins  de  fer  et  des  mines  à  TÊtàt;  la  suppression  de  Thérédité  lé- 
gitime au  delà  de  frères  et  sœurs  ou  leurs  descendants;  un  impôt  à 
progression  extrêmement  rapide  sur  les  successions,  de  telle  sorte  que 
cet  impôt  puisse  rendre  annuellement  en  France  plus  de  deux  milliards  ; 
ridentifîcalion  absolue  des  enfants  légitimes  et  des  enfants  naturels;  le 
relâchement  des  liens  du  mariage^et  peut-être,  un  temps  venant,  leur 
remplacement  par  l'union  libre,  etc.  On  peut  donc  se  demander  ce  que 
le  qualificatif  «  de  bon  sens  »  ajoute  ou  retranche  au  mol  «  socialiste.  >» 
M.  Letainturier  s'imagine  que  l'encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers 
contient  «  très  exactement  toute  la  théorie  de  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  socialisme  chrétien  »  (p.  26).  11  est  donc  peu  au  courant  du 
mouvement  des  idées  et  des  divergences  d'interprétation  qui  existent 
dans  le  monde  catholique,  et  ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que 
M.  Jannet,  baptisé  par  lui  Glaudius  et  non  Claudio,  est  rangé  avec 
M.  Charles  Gide  parmi  les  rares  «  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  »  dont 
l'attention  ail  été  «  excitée  par  les  questions  sociales  »  fp.  109). 

25.  —  Avec  le  titre  qu'il  adopte,  Double  péril  social,  V Église  et  le 
Socialisme,  M.  Giraud-Teulon,  professeur  honoraire  à  l'Université  de 
Genève,  fait  suffisamment  connaître  sa  thèse,  a  Le  socialisme  menace 
la  société  d'une  mort  violente,  l'Église  d'une  mort  lente  »  (p.  68)  ;  il 
n'y  a  de  salut  que  dans  le  libéralisme.  Cette  thèse  est-elle  au  moins  bien 
soutenue?  Quand  il  s'agit  de  prouver  que  l'Édise  est  un  dissolvant,  M.  Gi- 
raud-Teulon, tout  en  altérant  singulièrement  la  vérité  historique,  a  plus 
de  violences  que  d'arguments.  Du  reste,  il  est  plus  indulgent  pour  le  pro- 
testantisme, auquel  il  sait  gré  de  ce  que  «  sa  mission  a  consisté  à  démon- 
trer l'inanité  de  l'idée  chrétienne  »  (p.  84).  Les  sentences  portées  contre 
le  socialisme  sont  plus  justes,  précisément  parce  qu'elles  sont  aussi  sévè- 
res. On  souhaiterait  que  Tauleur  cherchât  à  édifier  après  avoir  détruit. 
Mais  M.  Giraud-Teulon  ne  fait  que  de  la  critique  négative,  et  la  troisième 
partie  qu'on  attendait  ne  vient  pas.  A  peine,  entre  les  deux  autres,  es- 
quisse-t-il  quelque  chose  de  positif,  avec  l'affirmation  que  «  Tévolution- 
nisme  ou  transformisme  est  le  seul  système  qui,  en  ces  matières,  ait 
aujourd'hui  droit  à  la  qualification  de  scientifique  »  (p.  94.),  et  avec 
l'idée  abstraite  du  devoir,  «  retour  compassionnel  ou  sympathique  » 
basé  sur  «  l'idéal  considéré  comme  un  élément  scientifique.  »  Avec  cela, 
le  libéralisme  reste  «  le  principe  qui  s'efïorce  de  combiner,  dans  une 
union  toujours  plus  intime  et  plus  éloignée  de  la  nature  brutale,  les  don- 
nées de  la  science  avec  l'amour  de  l'humanité.  »  Cette  définition  est-elle 
donc  essentiellement  antichrétienne,  comme  l'auteur  se  l'imagine? 

Redressons  en  passant  une  erreur  de  fait.  Selon  M.  Giraud-Teulon, 


^ 
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«  toutes  les  religions  révélées  ont  aperçu  trop  manifpsiement  dans  la 
lh('se  scientifique  de  Malthus  l'irrémédiable  idenlificalion  de  l'honime 
image  de  Dieu  avec  l'animalilé,  et  l'écroulement  obligé  do  leur  dogme 
fondamental  »  (p.  (62).  Oui,  les  conclusions  morales  de  Malthus  ou  plu- 
tôt des  néo-mal Lhusie us  ont  été  combatlues,  et  fort  justement,  par  tous 
les  auteurs  chrétiens  ;  mais  la  thèse  sdeuti&que  n'en  a  pas  moins  trouvé 
panni  eux  des  admirateurs  ou  des  partisans,  témoin  Joseph  de  Maistre 
dans  la  philosophie  chrétienne,  el  le  P.  Taparelli  d'Azeglio  dans  la  théo- 
logie. Voilà  ce  dont  M.  Giraud-Teulon  ne  s'est  point  douté, 

26.  —  Dans  ses  Lettres  sur  te  socialisme,  M.  Ferdinand  Tarroux 
nous  donne  un  plaidoyer  long  et  diffus  en  faveur  des  doctrines  socia- 
listes. La  forme  épistolaire  le  dispense  précisément  d'un  ordre  suivi, 
.linsi  que  de  références  aux  documents  et  aux  constatations  d'une  statis- 
tique quelconque.  M.  Tarroux  trouve  que  tout  le  monde  est  socialiste,  y 
compris  M.  d'Hausson ville.  Mais  à  cel  égard  il  se  sert  adroitement  des 
concessions  de  M.  de  Mun,  non  sans  lui  reprocher  d'avoir  quelque  peu  pa- 
linodie dans  son  discours  du  30  avril  1894.  Bien  entendu,  M.  Tarroux 
condamne  l'Église  :  il  l'accuse  de  «  ne  pas  aimer  le  peuple  »  et  de  «  ne 
pas  avoir  réhabilité  le  travail,  »  et  il  prédit  aux  catholiques  l'avorlement 
fatal  de  tontes  leurs  lenlalives  faites  ou  à  faire  pour  diriger  l'évolution 
sociale. 

27.  —  L'Hisioire  du  socialisme  de  M.Kautsky  (Die Geschickle des So- 
eialismvs  in  Einzelndarsteltungen)  s'annonce  comme  un  vasie  travail 
d'une  haute  portée  de  propagande.  Nous  n'en  avons  pour  le  moment,  que 
la  preuiiére  partie  du  premier  volume  ;  et  elle  nous  mène  seulement  de 
Platon  aux  anabaptistes  du  .tvi*  siècle,  Malbeureiisement  c'est  une  œu- 
vre de  parti  plutôt  qu'une  œuvre  d'hisloire  :  M.  Kautsky,  ou  le  sail,  est 
l'un  des  pins  importants  parmi  les  disciples  de  Karl  Marx,  et  les  chapi- 
tres isoléii  dont  la  suite  constitue  son  œuvre  et  pour  lesquels  il  admet  des 
coUaboralions  se  ressentent  trop  évidemment  de  cel  esprit.  M.  Kantsky, 
notamment,  sp  méprend  do  lafaçon  la  plus  complète  sur  le  caractère  des 
premiers  lumps  de  r%lise.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  raison,  il  est 
vrai,  que  si  les  premiers  chrétiens  mettaient  en  commun  des  objets  de 
consommation,  jamais  ils  n'ont  eu  l'idée  d'organiser  une  production  en 
commun:  mais  il  s'imagine  bien  à  tort  que  l'esprit  communautaire  a 
persisié  jusqu'à  Constantin  et  que  ce  sont  les  Pontifes  qui  ont  condamné 
ce  régime  pour  pouvoir  jouir  privalivemenl  des  biens  ecclésiastiques.  Oii 
sont  les  preuves  ?  M.  Kantsky  ne  les  donne  pas  :  ici  comme  ailleurs,  les 
références  aux  auteurs  originaux  sont  rares  ou  nulles,  et  partout,  pour 
ainsi  dire,  les  seules  autorités  invoquées  sont  des  écrivains  socialistes 
contemporains,  d'une  pins  ou  moins  grande  notoriété. 

28.  — M.  Nilti  s'est  renfermé  dans  une  tâche  moins  vaste,  le  Socia- 
liame  catholique,  que  nous  possédons  dans  la  tr:<duclion  française.  Mais 


—  44  — 

pour  apprécier  rhislorien  italien,  il  faut  en  connaître  un  peu  l'esprit. 
M.  Nilli,  à  oel  égard,  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  le  socialisme, 
ft  dont  la  morale' est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  ses  adversai- 
res »  (p.  m);  il  le  croît  «  engendré  par  la  morale  des  économistes  libé- 
raux »  (p.  10),  tout  en  reconnaissant  très  franchement  que  «  la  misère 
est  un  mal  qui  tend  à  diminuer,  »  et  que  «  ce  qui  rend  aujourd'hui 
rhomme  du  peuple  plus  mécontent  qu'avant,  c'est  la  conscience  de  sa 
propre  misère  »  (p.  13).  Toutefois,  son  socialisme,  à  ce  qu'il  pense,  reste 
0  conservateur,  »  ce  qui  est  d'ailleurs  de  plus  en  plus  la  caractéristique 
du  socialisme  contemporain  par  opposition  à  l'esprit  révolutionnaire 
dont  le  socialisme  était  marqué  jadis  (p.  368).  M.  Nitti  n'est  point  un  ca- 
tholique, et  il  le  donne  à  entendre  en  cent  endroits.  Il  constate  simple- 
ment que  c  l'idéal  chrétien  n'est  nullement  en  opposition  avec  l'idéal 
socialiste  »  (p.  âl);  il  aime  à  prendre  acte  que  «  les  socialistes  catho- 
liques, d'accord  avec  les  autres  écoles  socialistes  au  point  de  vue  de  la 
critique  destructive  de  notre  organisation  sociale,  ne  sont  ni  moins  au- 
dacieux ni  moins  convaincus  que  tous  les  autres  socialistes  »  (p.  32),  et 
que,  «  sauf  sur  quelques  points  touchant  la  religion,  le  programme  de 
M.  deMunetdes  écrivains  de  l'Association  catholique  n'est  autre  que 
celui  des  socialistes  d'État  les  plus  avancés  »  (p.  301).  —  L'intérêt  du 
volume  est  dans  les  nombreuses  citations  et  biographies  qu'il  renferme. 
Sous  ce  rapport,  il  peut  être  d'une  réelle  utilité,  quoiqu'il  faille  tenir 
compte  de  la  tendance  de  l'auteur  à  trouver  du  socialisme  partout.  Â 
ce  dernier  égard,  l'ouvrage  de  M.  Henri  Joly  sur  le  même  sujet  était  bien 
autrement  judicieux.  A  la  fin,  M.  Nitti  regrette  que  le  Pape,  heureusement 
débarrassé,  il  est  vrai,  de  son  pouvoir  temporel,  mais  retenu  encore  par 
l'inconvénient  d'engager  à  chaque  instant  l'infaillibilité  de  l'Ëglise,  ne 
se  soit  pas  avancé  plus  vivement  dans  l'évolution  socialiste;  et  il  accuse 
le  clergé  italien  d'avoir  rendu  athées  les  socialistes  en  ne  voulant  pas  ren- 
dre socialiste  la  religion  que  ce  clergé  enseignait.  Au  résumé  et  malgré 
beaucoup  d'opinions  discutables  ou  fausses,  c'est  un  livre  d'une  réelle 
valeur  et  d'une  fructueuse  étude. 

29.  —  Signalons  les  Principes  de  la  science  des  finances  (Die  Grund- 
zûge  der  Finanzwissenschaft)  de  M.  Wilhelm  Wocke.  C'est  un  livre 
très  allemand,  avec  de  nombreuses  divisions  et  un  esprit  remarquable- 
ment méthodique.  Il  mérite  de  ne  point  passer  inaperçu  de  ceux  qui 
étudient  cette  science,  ardue  sans  doute^  mais  utile  et  féconde  au  point 
de  vue  de  l'administration  et  de  la  politique.  La  division  de  Fauteur  est 
celle  que  la  nature  des  choses  indique  forcément  :  notions  générales, 
receltes  mixtes,  domaniales  et  fiscales  de  l'Ëlat,  emprunts,  dépenses 
publiques. 

30.  —  Les  trente- troisième  et  trente-quatrième  fascicules  du  Staats- 
lexikon  publié  à  Fribourg-en-Brisgau  par  les  soins  de  la  Gôrresgesell- 
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schaft  viennent  de  paraître.  Ils  vont  du  mot  Persien  au  mot  Privatrecht, 
Outre  les  articles  d'histoire  sur  la  Perse,  le  Pérou,  le  Portugal,  nous  y 
avons  remarque  d'une  manière  particulière  ceux  qui  étaient  consacrés 
au  Placitum  regium,  à  le  Play  (pourquoi  Play  [le]  et  non  pas  Le  Play?), 
à  la  liberté  de  la  presse  et  aux  principes  de  1789.  L'esprit  de  cette  pu- 
blication est  trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  la  recommander. 
31.  —  Enfin  TEspagne  nous  a  envoyé  Apuntes  sobre  la  cuestion  in- 
dustrial.  Les  questions  sociales  dans  leurs  rapports  avec  la  question 
religieuse  ne  sont  pas  sans  intéresser  nos  voisins.  C'est  de  toute  raison. 

Joseph  Rambaud. 


PHILOSOPHIE 

(suite) 

HisToiBE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  —  22.  V Amitié  antique  d'après  les  mœurs  populaires  et  les 
théories  des  philosophes,  par  L.  Dugas.  Paris,  F.  Alcao,  1894,  ii)-8  de  454  p.,  7  fr.  50. 
—  23.  Saint  Augustin  contre  le  manichéisme  de  son  temps,  par  G.  Douais.  Extrait  de 
)a  Bemie  thomiste.  Paris,  A.  Picard,  t895,  gr.  ia-8  de  117  p.,  5  fr.  —  24.  Œuvres 
choisies  de  Berkeley,  trad.  de  I*aaglais  par  G.  Beaulavon  et  D.  Parodi.  T.  L  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  vision.  Dialogue  entre  Hylas  et  Philonous.  Paris,  Al- 
can,  1895,  in-8  de  xzvi7i-284  p.,  5  fr.  —  25.  La  Philosophie  en  France  pendant  vingt 
ans  {i868-i888),  mémoire  lu  au  Congrès  bibliogr.  inlernational  de  1888  par  Léonce 
CooTORE,  doyen  de  la  Pac.  libre  des  lettres  de  Toulouse.  Parts,  Retauz,  1895,  gr.  in-8 
de  52  p.,  1  fr.  50.  —  26.  H.  Victor  CoxASin,  sa  vie  et  sa  correspondance^  par  J.  Bar- 
THéLBMr'SATNT-HiLAiRE.  PaHs,  Alcan  ;  Hachette,  1895,  3  vol.  in-8  de  .704,  657  et 
542  p.,  30  fr.  —  27.  Erîiest  HellOy  l'homme,  le  penseur^  Vécrivain,  par  J.  Serre.  Paris, 
Perrio,  1894,  in  16  do  yiii-416  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Ernest  Renan,  essai  de  biographie 
psychologique,  par  Gabr.  Séailles.  Paris,  Perrln,  1895,  in-16  de  xiii-363  p.,  3  fr.  50. 

22.  —  La  thèse  historique  et  critique  de  M.  L.  Dugas  sur  r Amitié 
antique  est  très  étendue,  et  peut-être  aurait-elle  pu  diminuer  de  volume 
par  un  appareil  moins  complet  de  sommaires  analytiques,  de  résumés  dé- 
taillés, de  conclusions  qui  sont  de  vrais  chapitres.  Après  tout,  ce  sont  là 
presque  toujours  des  secours  utiles  pour  le  lecteur  d'une  thèse  philoso- 
phique, et' je  n*ai  garde  d'en  faire  l'objet  d'un  vrai  reproche.  Aussi  bien 
le  sujet  est  plus  étendu  par  lui-même  qu'on  ne  croirait  de  prime  abord. 
Dans  la  première  période  de  la  philosophie  grecque,  la  fàiec  est  une 
force  cosmique,  avant  d'être  une  vertu  ;  aussi  l'étude  de  M.  Dugas  nous 
fait-elle  suivre,  avec  plus  d'intérêt  que  de  fatigue,  l'évolution  presque 
entière  de  la  pensée  antique.  Ajoutez  à  cela  que,  d'après  le  titre  même 
de  son  travail,  les  faits,  les  institutions,  les  mœurs  y  figurent  à  côté 
des  enseignements  des  philosophes.  Il  semble  bien  pourtant  que  M.  Du- 
gas a  mal  intitulé  son  premier  livre  «  les  faits,  »  pour  remettre  au  se 
cond  «  les  théories.  »  Car  la  plupart  des  faits  en  question  sont  déjà 
des  doctrines  :  explications  physique  et  mythique  de  l'amour,  l'amitié 
inculquée  et  pratiquée  comme  moyen  d'enseignement,  théories  de  So- 
crdte,  de  Platon,  d'Aristole,  d'Épicure,  des  Stoïciens,  de  Plutarque,  sur 
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Tamour,  elc.  Mais  c^est  bien  au  second  livre  que  sont  développées  les 
théories  psychologiques  et  morales  de  TamiLié,  et  sa  «  casuistique,  ty 
c'est-à-dire  la  série  des  devoirs  qu*clle  impose,  d'après  les  anciens,  chez 
qui  celte  vertu,  pour  diverses  causes,  avait  un  caractère  el  une  impor- 
tance tout  autres  que  dans  la  civilisation  moderne.  —  l..es  doctrines 
exposées  et  coordonnées  dans  ce  gros  volume  sont  donc  comme  i  extrait 
le  plus  substantît^l  de  la  pensée  et  de  la  vie  morale  et  sociale  des  an- 
ciens. La  quantité  de  faits  et  de  textes  que  M.  Dugas  a  mis  en  œuvre 
est  réellement  eïTrayante  ;  mais  il  a  su  les  disposer  habilement  et  les 
présenter  avec  iuiêrèt.  Quoiqu'fl  eût  souvent  à  côtoyer  des  travaux  jus- 
tement célèbres,  en  exposant,  par  exemple,  la  «  dialectique  platoni- 
cienne de  r  tmo::r,  »  il  a  trouvé  le  moven  de  rester  îiû-mêiue  en  s  alla- 
chant  à  rendre  aviuit  tout  l'esprit  de  ses  auteurs.  S«3a  propre  esprit 
doac»»raît  lieu  peul-èlre  à  quelques  réserves;  dcins  une  matière  parti- 
culièrement il^'icdl?,  il  lui  est  arrivé,  non  pas,  ce  nie  semble,  de  blesser 
les  convenances,  mais  de  faire  désirer  à  un  lecieur  chrétien  le  ferme 
critérium  de  IVt  ?rr.er.e  morale.  Mais  c'est  là  alî  àro  de  critique  coclri- 
nale,  tandis  que  la  critique  de  Tauleur  est  surlo::t  explicative.  A  ce 
litre,  ce  vol.rme  est  ua  véritable  trésor  de  docunieuîs  prur  Fétude  de 
rhis'oîre.  de  !a  liuéra!ure,  des  mœurs  et  de  la  saj:esse  pratique  de 
rarUquîiô. 

i3.  —  L^  trAvail  que  M.  le  chanoine  Douais,  professeur  d"Lis::.ir«  ec- 
c!t's:as':^ue  à  rius:i:ut  cà'Ji.Iîque  de  Toulouse,  vient  d^  fuilîrr  s.:us  ce 
litre  :  5.:4.'tf  At^r^tifi  cyntrf  U  msni rk^isfae  d'fs:'i  :<^'^:im^  c^us.itue  un 
r?u:3r\iu  b!?  a: .  rt  iux  étuies  psitristiques,  surl^ut  si  :u  le  ri^pnrche 
d-?s  deux  ^ê:u  >s  da  mrme  auteur  sur  Us  C:'i*'>s<::'is  e:  sur  5.::.if 
Ai.r^s:  'i  ^f  .':  8  ^>.  Mais  ce5t  f^ir  ra^j^jn  à  la  philcsc^ib >  du  fins 
illus:r.'  P^re  de  IX^Iise  latiue  que  j^nscrîs  i:i cela  q  ù cozc^nî.^  li  folé- 
m:;ue  ;iuùu:«u  h -uue  de  sai:;t  Augustin.  îlu'i  pas  ces  vis<^fs  ex»:I.:si- 
vemeu:  jh  *:>;:  :î:uts^  il  es:  vriL  cir  il  jr^r;  d\:r-e  -en^  ::e  crlJ -je  sur 
U  cirx:.!::^-:?  t:  I-.s  russes  d:\^r?es  df'  vV,:e  o:  .ui'r:^.  et  il  eu  i-r\e- 

4*"»!»  .»v<    ••"'^\  -'  *  ■  "  ^--5  *-■»•»*  ,:,,^^^  iT-ll^'  •   >•-»*•-,'-«•'";-«%»     '    r i  .*••  -c-  i-'-jk 
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prédécesseurs,  y  compris  M.  Nourrisson  {Philosophie  de  saint  Augustin^ 
1. 1,  ch.  V),  M.  Douais  s'efforce  de  déterminer  la  part  exacte  du  saint 
Docteur  dans  le  développement  successif  de  la  doclriue  chrétienne  du 
mal,  et  d'indiquer  le  progrès  dont  il  ja  été  le  point  de  départ  et  le  perpé- 
tuel stimulant,  et  dont  les  organes  principaux  paraissent  êlre  saint  An- 
selme, saint  Isidore,  saint  Thomas  d'Aquin.  H  est  bon  de  signaler  et 
d'applaudir  cette  ferme  esquisse,  d'autant  plus  que  Thisloire  de  la  phi- 
losophie chrétienne  est  encore  loin  de  tenir  la  place  qu'elle  mérite  dans 
nos  études  ecclésiastiques. 

24.  —  Il  n'est  pas  étrange  que  la  «  Collection  des  grands  philosophes  » 
de  l'éditeur  F.  Alcan  s'ouvre  à  une  traduction  des  Œuvres  choisies  de 
Berkeley  ;  il  y  a  plutôt  lieu  de  s'étonner  que  ce  travail  n'ait  pas  été  en- 
trepris et  publié  avant  la  présente  année.  Voilà  beau  temps,  en  effet,  que 
rimmatérialisrae  de  Tévèque  de  Cloyne,  relevé  de  l'analhème  qui  pesait 
sur  lui,  a  cessé  d'être  traité  de  paradoxe  absurde,  pour  êlre  discuté  sérieu- 
sement, que  dis-je?  pour  entrer  dans  l'enseignement  le  plus  grave  et  le 
plus  respecté.  Il  était  donc  naturel  qu'une  édition  uniforme  rendit  plus 
accessibles  au  moius  les  principaux  ouvrages  philosophiques  du  célèbre 
idéaliste.  Or,  voici,  ce  semble,  les  ouvrages  en  question  :  U Essai  d'une 
nouvelle  théorie  de  la  vision  (4709),  le  Traité  inachevé  sur  les  principes 
de  la  connaissance  humaine  (17t0),  le  Discours  sur  V obéissance  passive 
(1711),  les  Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoûs  (1713),  un  traité  De 
motu  (1720),  VAlciphron  (1732),  VAnalyste  (1734),  la  Siris  (1744).  La 
publication  nouvelle  n'embrassera  pas  tout  cela.  Dans  ce  premier  vo- 
lume A'Œuvres  choisies,  MM.  Beaulavon  et  Parodi  ont  réuni  la  «  théorie 
de  la  vision  »  et  les  «  dialogues,  »  qui  sont  l'œuvre  la  plus  célèbre,  et 
littérairement  la  plus  exquise,  du  philosophe.  Ils  réservent  pour  un  se- 
cond et  dernier  volume  la  Siris  ou  Essai  sur  Veau  de  goudron,  qui 
renferme  l'exposition  défînilive  du  système  berkeloyen.  Ils  promettent 
d'y  joindre  quelques  opuscules  et  fragments  :  souhaitons  qu'ils  y  don- 
nent au  moins  les  meilleures  pages  de  YAlciphron,  qui  montrent  le  bon 
évêque  dans  son  rôle  d'apologiste  éloquent  et  sincère,  quoique  parfois 
dangereux,  du  théisme  le  plus  élevé.  On  pourra  certes  regretter  l'ab- 
sence des  Principes  de  la  connaissance  humaine;  mais  les  éditeurs 
n'ont  pas  voulu  reftiire  la  traduction  de  M.  Renouvier,  à  laquelle  ils 
renvoient.  Inutile  de  parler  ici  d'œuvres  aussi  connues  que  les  deux 
livres  réunis  dans  ce  volume.  La  «  théorie  de  la  vision  »  est  précisément 
celle  que  M.  Dunan  a  prétendu  réfuter  (Voir  Polybihlion,  t.  LXXIII, 
p,  485j,et  qui  ne  semble  exclure  la  vue  qu'au  profit  du  toucher  dans 
Texphcation  de  la  perception  d'étendue.  L'immatérialisme  absolu  triom- 
phe, au  contraire,  dans  Hylas  et  Philonoûs,  A  la  différence  du  traité 
précédent,  ces  élégants  dialogues  avaient  été,  dès  le  dernier  siècle,  tra- 
duits en  français,  ainsi  que  l'Eau  de  goudron,  et  quoique  ces  versions  ne 
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fu&âdnt  paâ  préciaérneol  mauvaises,  les  nouveaux  traducteurs  u'ont  pas 
tMiel  n'iiuronl  pas  do  peine  aies  surpasser.  Us  ont  mis,  de  plus,  eo  lête 
de  ce  \alumtf),  une  iotroduction  biographique  substantielle  et  attacbante. 
à5,  —  Je  signalais  tout  à  Theure,  sans  craindre  le  reproche  de  «ania- 
r^iWrie,  un  traxai)  de  M,  C,  Douais,  mon  collègue  à  Tlnsiitut  catholique 
de  TtuUvVuse,  JVse  maintenant  braver  un  reproche  encore  plus  délicat  en 
}\u'àent;iut  i%'i  un  moiiesle  mémoire  dont  je  suis  Tantenr.  Mon  rapport 
au  \\^n*;rèsi  hiblii^raphique  de  Paris  en  1888  sur  ia  Pkiiosophie  en  Fnmce 
^HÀJi,*<i  n^iyf  tt>i«  était  i  la  portée  de  peu  de  lectears  dans  le  recneil 
de  vvite  iv>emhW^  et  K^n  nombre  de  membre  de  lenseknement  libre 
u\  eu  «!r\&wiudAient  une  êslîtiv^n  separe«e«  £lle  est  faite.  On  me  biimera 
jv.i;-i^.:v^  vi:"  ae  r;i\oir  pas  m  se  au  ivuraul  de  Têtat  actcel  de  notre  tit- 
1;*;a;.,;v  ^':\\v\^;*>i^ue^  el  ee  r^îar^î  de  >epr  anaêes  est  asnrvfment 
rv^iv.:,^:-r*.  \kv>  *e  a  ai  |Vis  eu  îe  I.:<îr  c-é^-'^ssair?  p*i>:;r  refoo  îre  iD':>o 
Il  jLvgù,»  ui  u>>;ue  jvcT  *\iai:»li,sr^  vvrsiiîe  î Virais  xcuIj:,  Tel  qiT  est  d 
idt: ',v:  .e  i  >4  \rdiW  Jute,  u  jr^ce  ea-.vre  .e  ia-î:  à  pI-5  dîn^?  -jr  û:pe.  et 
iM  ;  •,.*;?  à  vv^T^ci  :  oa  >'  .r»jc\e  il-::^  i»?  !co?:r»?:it5^  «Tie  d'izilt-s» 

u.c:»C  \.Ki\^i:i  \:^  st^bu  lV:i>eUîi\*j:;':r::  ^<?r<  l<r»X  >?  ..*r:»s  .^lil  pect 
cC  :'i^it  .>  e»i  i/!Vx«'>;..  ji'\  C  ?sv  ua  ^♦'r-o  .iioa%  ,♦:>  îù  ::otir  l'iL   sans 

:^.^.*»>  f   Jr.Oi^*  l'a.  iiai-s.  l'dr  .l'^n'.îi  .%  '  :>;».'u   ;ii-:?<îue  tLi.aji  lue  par 
iô,     -  ..   i  \  4  *j>as  :x\\\\  ui.uc  A  1^.   i-.o  *  *îi.!\t  a»**    Iv  ^  v.  r  CjUSII  a 

iiv'j' '      , ':  ^.  i..i<t\io    v'i     .; 'iiiiiS  iv'\     Sh     ^v^     :A^^        l-*:.î         •♦^   mps 
Ni.  'i.!  V  X  Mv'.:>      'V,  ^  -  '  «i  »{*v  •  '  .^  »     '    ••'  H.    *"«        '   ->  »   ..•  _>      ,  îe 
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tous  peu  sûrs,  en  tout  cas  insuffisants.  On  attendait,  sans  impatience, 
mais  entin  on  devait  attendre  le  nionument  vaste  et  solide  qui  réunit  et 
consacre    définitivement   tous    les    titres    d'une  grande  réputation . 
M.  Barthélomy-Saint-Hilaire  nous  le  livre  en  trois  beaux  in-8,  sous  ce 
titre  qui  promet  à  la  fois,  ce  qu'on  aime  presque  également  aujourd'hui, 
des  récits  détaillés  et  des  documents  personnels  :  M.  Victor  Cousin^  sa 
vie  et  sa  correspondance.  Le  vénérable  écrivain  semblait  tout  désigné 
pour  cette  œuvre  de  souvenir  et  de  reconnaissance.  On  en  trouverait 
au  besoin  les  raisons  dans  le  morceau  qu'il  a  placé  en  tête  du  premier 
volume  :  Mes  relations  personnelles  avec  M.  Cousin.   On  y  verta  les 
molifs  qui  l'ont  engagé  à  ce  travail  et  qui,  sans  garantir  la  parfaite  im- 
partialité de  ses  jugements,  font  le  plus  grand  honneur  à  son  cœur  et  à 
son  caractère  :  il  veut  surtout  écarter  d'une  mémoire  qui  lui  est  chère 
les  traits  de  la  calomnie.  Dans  ce  premier  fragment  narratif,  il  arrive 
jusqu'aux  derniers  moments  de  V.  Cousin  et  en  retrace  une  sorte  de 
procès-verbal  fort  curieux.  On  saisit  déjà,  dans  la  forme  du  «  monu- 
ment >»  qui  nous  occupe,  l'absence  presque  complète  de  ces  soucis  de 
construction  large  et  harmonieuse  qui  étaient  ordinaires  au  maître  et 
dont  le  disciple  s'est  peu  embarrassé.  Au  lieu  d'un  édifice  vraiment  mo- 
numental. M.  Barthélémy  nous  offre,  à  vrai  dire,  un  groupe  de  morceaux 
à  peine  reliés  entre  eux  ;  mais  l'intérêt  du  fond  mérite  indulgence  pour 
le  laisser-aller  de  la  forme.  —  N'exagérons  rien.  Après  le  récit  préalable 
de  la  mort  de  Cousin,  la  biographie  régulière  commence  par  quelques 
pages  sur  «  les  premières  années,  »  décidément  peu  éclairées,  et  se 
poursuit  dans  tout  le  premier  volume  et  dans  la  moitié  du  second,  par- 
tagée en  trois  périodes  :  celle  de  l'enseignement  et  du  travail  philoso- 
phique (1815-1830;;  celle  du  ministère  del'itislruciion  publique  et  de  la 
politique  (1 830-185-2)  ;  celle  do  la  littérature  (1852-1867).  —Vient  ensuite 
{t.  Il,  p.  257-492)  une  série  de  notices  sous  le  ti(re  de  Liaisons  diverses, 
puis  des  notes  analogues  sur  les  Maîtres,  amis  et  élèves,  un  très  curieux 
portrait  final  de  VHomme  et  une  Conclusion  développée.  A  part  ces 
deux  derniers  morceaux,  qui  sont  vraiment  composés,  le  reste  consiste 
en  un  fil  biographique  et  chronologique  continu  qui  saisit  et  retient  à 
chaque  rencontre  les  principaux  documents  et  surloul  les  lettres  des 
personnages  mêlés  à  la  carrière  de  Cousin.  Ce  genre,  depuis  longtemps 
à  la  mode  chez  le§  Anglais,  mérite  l'estime  de  tous  les  esprits  qui  de- 
mandent avant  tout  à  l'histoire  plénitude  et  sûreté  d'information.  Il  est 
d'ailleurs  d'une  exécution  plus  difficile  qu'il  ne  parait.  Une  première 
difficulté  est  celle  d'une  coordination  à  la  fois  régulière,  facile  et  lumi- 
neuse; on  pourra  contester  ce  mérite  aux  trois  volumes  de  cet  ouvrage  : 
il  est  au  moins  étrange  qu'après  tant  de  lettres  publiées  dans  les  deux 
premiers,  le  troisième  ouvre,  sous  le  titre  de  Correspondance  générale, 
une  nouvelle  série  de  documents  avec  notices,  où  reviennent  en  partie 
Juillet  1895.  T.  LXXIV.  4. 


—  so- 
les mêmes  noms.  Une  seconde  difficulté,  c'est  de  trouver  et  délivrer  aux 
lecteurs,  sans  erreur  et  sans  confusion,  les  renseignements  nécessaires 
pour  éclaircir  les  documents  et  avant  tout  pour  en  faire  connaître  les  au- 
teurs. Ici  surtout,  la  tâche  de  M.  Barthélémy  était  pénible  et  difSciiç  :  le 
nombre  des  correspondants  plus  ou  moins  notables  de  M.  Cousin  est 
effrayant,  ils  appartiennent  à  presque  toutes  les  nations  de  TEurope  et  à 
tous  les  ordres  de  la  société.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si,  dans  ce 
long  et  laborieux  inventaire,  on  peut  découvrir  des  lacunes  et  des  erreurs. 
Avouons.pourlant  que  certaines  peuvent  surprendre  :  Tabbé  Gorini  de- 
vient un  Italien  établi  en  France  (I,  703);  M.  Auguste  Nicolas,  un  pasteur 
protestant  (II,  215);  une  lettre  de  M.  l'abbé  Loyson,  depuis  professeur  à 
la  Sorbonne,  est  l'objet  de  réflexions  prolongées,  où  il  est  confondu  avec 
son  frère  le  P.  Hyacinthe  (II,  60,  422),  et  on  ledit  «  carme  déchaussé,  » 
tandis  qu'il  signe .  «  frère  prêcheur  ;  »  à  propos  du  célèbre  théologien 
et  philosophe  Gunther,  dont  la  soumission  au  Saint-Siège  était  pro- 
posée en  exemple  par  Pie  IX  à  Cousin,  M.  Barthélémy  déclare  qu'il  n'a 
pu  le  reconnaître  parmi  les  Gunther  de  tout  ordre,  cités  dans  les  diction- 
naires (II,  i06),  etc.  Les  recherches  de  ce  genre  auraient  dû  être  épar- 
gnées au  vénérable  éditeur  par  quelques  aides  jeunes  et  laborieux  ; 
l'exaclilnde  dans  ces  menus  détails,  qui  ne  sont  pas  sans  importance,  y 
aurait  beaucoup  gagné.  —  La  lettre  de  Pie  IX  que  je  viens  de  citer  est 
une  des  nombreuses  pièces  inédites  du  grand  chapitre  consacré,  en  tête 
du  second  volume,  à  la  longue  afiaire  de  Cousin  avec  la  congrégation 
de  rindex  au  sujet  de  son  livre  :  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  C'est  une 
des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses  de  l'ouvrage,  quoiqu'il 
soit  bon  de  la  compléter  par  los  articles  de  M.  Bonnetty  sur  le  même 
sujet,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Mais  il  faudrait,  pour 
être  juste,  indiquer  bien  d'antres  parties  non  moins  intéressantes  de  ce 
gros  travail.  Je  me  borne  à  dire  que  sur  tous  les  moments  de  la  longue 
carrière  de  Victor  Cousin  et  sur  ses  relations  politiques  et  littéraires 
(y  compris  des  hommes  aussi  célèbres  que  Hegel,  Schelling,  Hamilton,. 
Creuzer,  Manzoni,  etc.,  pour  ne  nommer  que  des  étrangers),  ces  trois 
volumes  sont  un  trésor  inappréciable  de  renseignements  et  d'écrits 
inédits,  et  que  ce  trésor  est  d'un  usage  facile,  grâce  à  une  longue  Jable 
alphabétique.  Je  n'ai  pas  parlé  des  jugements  de  M.  Barthélémy.  Mais 
on  sait  bien  que  sur  les  rapports  de  la  religion  et  de;  la  philosophie,  il 
est  pour  la  tolérance  réciproque  sans  espoir  d'alliance,  qu'il  opine  sur  la 
liberté  d'enseignement  a\ec  les  vieux  universitaires,  et  que  Cousin  est 
pour  lui  le  restaurateur  et  reste  le  maître  du  «  spiritualisme  français.  » 
Au  reste,  son  travail  est  biographique  et  analytique  beaucoup  plus  que 
doctrinal.  Ses  jugements  raisonnes  portent  principalement  sur  l'homme, 
et,  malgré  l'induigeure  inconsciente  de  l'ami  et  (^ur  certain  chapitre 
délicat^  la  discraion  \oulue  de  riionnèle  homme,  s'ils  ne  sont  pas,  il 
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s'en  faut  bien,  toujours  entièrement  acceptables,  ils  méritent  pourtant 
d'être  pris  en  sérieuse  considération.  En  face  de  trop  nombreux  témoi- 
gnages défavorables  au  caractère  de  V.  Cousin,  M.  Barthélémy  est  le  vrai 
témoin  à  décharge,  informé  par  trente  ans  de  société  intime,  qu'il  serait 
insensé  autant  qulnjuste  de  ne  pas  écouler. 

27.  —  Après  V.  Cousin,  dont  le  nom  sembla  personnifier  long- 
temps la  philosophie  en  France,  deux  autres  noms  viennent  ici  s'ins- 
crire d'eux-mêmes,  deux  noms  très  opposés  et  très  inégaux,  qui  intéres- 
sent l'un  et  l'autre,  à  quelque  égard,  les  mêmes  études,  tout  en  les  dé- 
bordant de  beaucoup. —  Ei^esl  Hello  fit  précisément  sa  première  trouée 
dans  la  fonle  des  écrivains  de  notre  temps,  par  un  livre  contre  Ernest 
Renan  (1858).  Malgré  un  succès  réel  et  mérité,  il  ne  triompha  pas  de  la 
répugnance  qu'inspire  d'ordinaire  aux  esprits  positifs,  disons  même  aux 
esprits  sérieux,  surtout  en  France,  un  idéalisme  élevé«  mais  qui  dédaigne 
trop  de  demander  à  l'expérience  des  appuis  et  des  garde-fous.  Toutefois 
il  eut  des  admirateurs  enthousiastes,  même  parmi  des  écrivains  distin- 
gués; mais  le  nombre  en  diminua  de  jour  en  jour,  parce  que  sa  pensée 
s'avança  de  plus  en  plus  dans  la  hauteur  et  dans  ce  qu'il  eût  nommé 
lui-même  «  la  ténèbre  »  du  mysticisme.  N'oublions  pas  cependant  que 
des  nuages  où  il  aimait  à  planer,  son  génie  original  faisait  de  temps  en 
temps  jaillir  des  éclairs  magnifiques,  et  gardons-nous  de  laisser  dévorer 
I>ar  l'oubli  ses  bonnes  pages  et,  avant  tout,  sa  figure  même,  l'une  de 
celles  qui  s'enlèvent  du  tableau  un  peu  uniforme  de  notre  littérature  re- 
ligieuse contemporaine  avec  le  reliel  le  plus  marqué.  Merci  donc  à  celui 
qui  s'est  appliqué,  avec  une  âme  de  disciple  fervent,  à  nous  rendre  dans 
un  volume  très  intéressant  et  très  varié,  VBommey  le  penseur  et  L'écri- 
vain, Qu'importe  si  la  mesure  exacte  manque  parfois  à  ses  jugements 
sur  l'œuvre  et  le  génie  du  penseur  breton?  L'essentiel  était  de  les  sai- 
sir et  de  nous  les  ofirir  tout  vifs  et  tout  palpitants,  pour  ainsi  dire,  et  il 
y  fallait  un  peintre  attiré,  charmé,  séduit  par  son  modèle.  Tel  est  M.  Jo- 
seph Serre,  et  c'est  la  recommandation,  bien  plutôt  que  la  critique,  de 
son  très  attachant  ouvrage.  Faut-il  montrer  ici  quelque  chose  de  ces  trois 
esquisses,  qui  veulent  être  vues  et  goûtées  de  près?  C'est  difficile  et  heu- 
reusement superflu.  Je  dirai  pourtant  que  ce  qui  m'a  le  plus  captivé, 
c'est  la  biographie,  peut-être  parce  que  c'était  la  partie  la  plus  neuve 
pour  moi,  mais  certainement  aussi  à  cause  du  profond  intérêt  psycholo- 
gique de  cette  vie,  qui  serait  bien  triste  sans  le  rayon  d'en  haut  qui 
ranime  et  la  colore.  La  liaison  d'Hello  avec  Georges  Seigneur  en  est 
—  après  son  mariage  —  l'épisode  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif, 
quoique  tout  n'en  soit  pas  encore  éclairci.  En  somme^  le  maître  était 
sans  doute  trop  dominateur;  et  le  disciple  se  détacha,  pour  rester,  il  est 
vrai,  toujours  disciple,  sauf  à  passer  du  mysticisme  à  l'impérialisme  mi- 
litant, comme  il  était  venu  du  libéralisme  catholique  à  l'œuvre  ultra- 
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moDtaine  du  Croisé.  Dès  lors,  Hello  porta  au  cœar  la  idessare  de 
Tamilié  trahie,  compliquée  de  cette  autre  plaie  intime,  le  désir  inassouvi 
du  triomphe  de  sa  pensée  de  plus  en  plus  solitaire.  De  ce  penseur,  en 
eflet,  M.  Serre  a  beau  vanter  «  Tesprit  large  »  à  tous  les  moments  et 
dans  tous  les  emplois  de  son  activité  intellectuelle  :  cette  largeur  ne 
se  montrait  guère  que  dans  la  sphère  idéale  où  se  plaisait  le  moraliste 
contemplateur;  au  contraire,  les  éléments  contingents,  les  parties 
d'observation  humaine  et  de  discussion,  qui  attirent  presque  seuls  Fat- 
tention  et  Tétude  des  lecteurs  et  des  critiques,  étaient  chez  lui  trop  ha- 
bituellement étroits  ou  absents.  Cela  soit  dit  sans  contester  le  moins  du 
monde  Tintérèl  de  cette  deuxième  partie,  le  Penseur,  et  surtout  de 
la  troisième,  VÉcr'wain.  Celui  qui  nous  a  laissé  de  si  belles  pages  sur 
le  style  méritait  certes  de  rencontrer  un  panégyriste  aussi  convaincu  et 
aussi  éloquent. 

28.  —  Vers  la  fin  de  sa  carrière  (1892),  Ernest  Renan  tournait  à  la 
légende  :  on  s'inclinait  à  son  nom,  on  exposait  partout  son  portrait;  ses 
efiusionsde  «  vieux  euré  raté,  «converti,  ou  peu  s  en  faut,  à  la  gaudriole^ 
étaient  le  plat  le  plus  friand  des  grands  banquets  politiques  et  littéraires. 
Le  public  resté  sain,  en  plus  grande  majorité  qu*on  ne  le  croit  peut- 
être,  haussait  les  épaules  de  pitié,  tandis  que  les  indifierents  et  les  plai- 
sants de  tout  ordre  chuchotaient  d'étranges  commérages  sur  ce  singulier 
vieillard;  mais,  dans  la  sphère  des  fins  lettrés,  le  charme  persistant  du 
penseur  ironique  Tenveloppait  cooune  un  nimbe  éblouissant  et  couvrait 
ou  sauvait  ses  pires  misères.  Aujoiurd'hui  nu'^me,  dans  tel  livre  d'ensei- 
gnement classique,  fort  remarquable  d'ailleurs,  on  rend  cet  hommage  à 
Renan  qu'il  a  su  trouver  pour  lui-même  et  communiquer  à  ses  disciples 
le  plus  précieux  des  secrets,  celui  de  «  la  paix  de  la  conscience  !  »  Il 
faut  pourtant  que  cette  funeste  idolâtrie  cesse  d'a\oir  cours.  V Essai  de 
biographe  psychologique  de  M.  Gabriel  Séailles  y  contribuera  pour  sa 
bonne  pari.  Celle  œuvrfe  de  talent  n  est  pas  d'un  chrélien,  ni  d'un  spiri- 
tualisie  de  la  vieille  marque  ;  mais  elle  suit  avec  une  allenlion  péné- 
trante toute  révolution  de  la  pensée  de  Renan  depuis  la  ferveur  catho- 
lique des  débuts  jusqu'au  suprême  abandon  moral  des  dernières  années; 
et  il  en  résulte  une  leçon  éloquente  sur  la  valeur  de  ce  dilettantisme 
égoïste  qui  se  couvrait  du  beau  nom  d'amour  de  la  vérité.  —  L'enfance, 
la  jeunesse  et  la  «  première  crise  «  du  fuUir  historien  de  Jésus  sont  ra- 
contées d'après  les  Souvenirs  de  jeunesse^  rectifiés  en  partie  par  l'abbé 
Cognât;  et  dès  lors,  on  prévoit  la  «  pcrpéluclle  défaite  du  croyant  »  et 
son  progrès  continu  «  vers  la  dissolution,  w  En  effet,  il  traverse,  mais  il 
ne  fait  que  traverser,  dans  V Avenir  de  la  science^  la  foi  démocratique, 
qu'ilabandonne  comme  la  foi  religieuse.  Ardent  encore  à  chercher  l'Idée 
dans  les  faits  qui  lexpriment,  il  est  pourtant  tout  prêt  à  la  trahir  et  à  la 
renier,  chaque  fois  que  les  fails  lui  paraîtront  la  di^mentir.  Jamais  criti- 


-sa- 
que ne  fut  plus  subjective  que  la  sienne.  «  Avec  un  égoïsmc  d'enfant,  il 
eotrainera  le  monde  dans  les  métamorphoses  de  sa  nature  mobile  et  ca- 
pricieuse; il  ne  pourra  faire  un  pas.sans  déplacer  Taxe  du  monde  ;  il  ne 
sortira  pas  de  lui-même  »  (p.  74).  Sa  théorie  sur  le  monothéisme  sémi- 
tique marque  bien  encore  la  prédominance  de  ses  vues  idéales  ;  mais  les 
découvertes  nouvelles  n*en  laissent  presque  rien  subsister.  Quant  à  la 
série  capitale  des  volumes  sur  les  Origines  du  christianisme,  jugée 
d'ailleurs  ici  avec  une  extrême  indulgence,  naturelle  chez  un  rationa- 
liste, elle  renferme,  malgré  la  préoccupation  encore  puissante  d'une 
pensée  vaguement  religieuse,  des  démentis  choquants  à  ces  habitudes  de 
respect  et  une  déviation  progressive  vers  la  curiosité  ondoyante  et  mali- 
cieuse du  dilettante.  —  Dans  toute  celte  première  partie  de  TcBuvre  et 
de  la  carrière  de  Renan,  le  critique  psychologue  montre  à  merveille  la 
pente  naturelle  de  Tidéalisme  sentimental  vers  le  pur  dilettantisme,  et 
rien  n'est  plus  juste  et  plus  instructif;  mais  il  n'est  pas  loin  de  recon- 
naître une  sorte  de  courage  dans  Thomme  qui  s'est  détaché  de  l'Église. 
Il  faudrait  pourtant  y  regarder  de  plus  près.  11  y  a  autre  chose  ici  que 
cette  séparation  plus  ou  moins  nécessaire.  H  y  a  la  contradiction  flagrante 
et  la  responsabilité  morale  de  l'écrivain  qui  travaille  évidemment,  par 
eiemple  dans  son  Jésus  populaire,  à  éteindre  la  foi  dans  les  âmes,  tout 
en  reconnaissant,  en  proclamant  que  c'est  là  un  crime  sans  excuse.  Cett^ 
considération  morale  n'ôte  rien  de  leur  valeur  aux  considérations  psycho- 
logiques de  M.  Séailles  ;  mais  elle  mérite,  ce  me  semble,  de  s'y  ajouter 
comme  explication  de  ce  qui  suit.  —  Il  s'agit  des  contradictions,  des 
fluctuations,  et  finalement  de  la  démission  morale  de  Renan,  après  les 
démentis  que  1870  avait  infligés  à  son  idéalisme  déjà  si  vacillant.  Au 
lieu  de  suivre  son  critique  dans  l'analyse  des  œuvres  de  cette  période, 
honteuse  pour  d'autres  que  pour  Renan  lui-même,  car  c'est  précisément 
le  temps  de  sagrande  vogue,  de  sa  presque  popularité,  je  veux  transcrire 
simplement  quatre  ou  cinq  lignes  courageuses  où,  dès  la  préface  de  son 
livre,  M.  G.  Séailles  a  remis  à  sa  place  le  fantaisiste  dramatique,  l'ora- 
teur de  banquet,  qui  n'avait  plus  que  des  sourires  et  de  gais  propos  en- 
courageants pour  l'amour  libre,  l'optimiste  gouailleur  qui  se  taillait  un 
rôle  si  commode  dans  la  comédie  de  la  création.  «  L'impossibilité  où  il 
se  voyait  de  plus  en  plus  de  faire  des  sottises  l'autorisait  à  dire  toutes 
celles  qui  lui  passaient  par  la  tête  ;  il  se  rendait  celte  justice  qu'il  n'avait 
fait  aucun  mal;  il  ne  songeait  pas  qu'écrire  c'est  agir,  et  qu'on  a  sa  part 
des  fautes  de  tous  ceux  dont  on  affaiblit  la  conscience  et  la  volonté.  » 
Ce  critérium  de  l'honneur  et  du  devoir  suffit  pour  la  condamnation  finale 
de  Renan  :  il  ne  saurait  suffire,  même  avec  les  dons  les  plus  rares  d'ob- 
servation morale  et  de  déduction  logique,  pour  l'appréciation  complète 
et  complètement  juste  de  ses  œuvres  et  de  son  action.  Et  voilà  pourquoi, 
tout  en  reconnaissant  l'opportunité  flagrante  et  même  la  haute  mora- 
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lilé  de  celle  belle  «  élude  de  biographie  psychologique,  >»  on  ne  peut  la 
recommander  qu'avec  réserve  el  non  pas  comme  le  jugement  définitif, 
mais  comme  une  pièce  de  premier  ordre  pourTinstruction  dn  procès  d'an 
grand  malfaiteur  intellectuel.  Léoiige  Goutdri. 


THÉOLOGIE 

Meilonnalre  de  la  Bible,  publié  par  F.  Vioouroux.  Fascicules  VI  et 
VIL  Beck-Bythner.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1895,  in-4,  de  la  colonne  1534  à 
1984  et  Lxiv  p.  ~  Prix  du  fascicule  :  5  fr. 

A  Toccasion  des  fascicules  précédents,  nous  avons  signalé  les  articles 
qui  nous  ont  paru  le  plus  remarquables  à  des  points  de  vue  divers.  C*est 
au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  la  topographie  de  la  Terre-Sainte 
qu'il  faudrait  nous  placer  pour  apprécier  bon  nombre  d'articles  impor- 
tants du  fascicule  VI.  Avec  ceux  dé  M.  Legendre,  Tauteur  de  la  belle 
carte  déjà  si  connue  et  si  appréciée,,  on  admirera  certainement  ceux  de 
M.  Heidet,  professeur  à.  l'école  biblique  de  Jérusalem.  Ces  articles  sont 
très  richement  documentés  et  indiquent  une  grande  compétence.  Ils 
sont  accompagnés  de  planches  et  de  cartes  très  bien  dressées.  N'oublions 
pas  toutefois  les  articles  si  intéressants  de  MM.  Levesque,  Vigouroux, 
Lesèlre,  aux  mots  Bible ^  Bibles  en  images^  Biblia  pauperum  et  Sociétés 
bibliques,  —  Dans  le  fascicule  VU,  les  archéologues  s'attacheront  de  pré- 
férence aux  articles  Briques^  Broderies,  Bronze,  Us  ne  seront  pas  déçus, 
car  les  descriptions  sont  intéressantes,  les  planches  nombreuses^  les  ren- 
seignements abondants.  —  Avec  le  fascicule  VII  se  termine  le  lomeP' 
de  ce  magnifique  ouvrage,  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
des  amis  de  la  science  sacrée  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'antiquité.  A  la  fin  du  fascicule  se  trouvent,  en  lxiv  pages 
d'une  impression  d6  luxe,  irois  documents  destinés  à  figurer  en  tête  de 
tout  l'ouvrage  :  l'encyclique  Provideniissimus  Deus,  la  Préface  de 
Mgr  Mignot,  et  l'Avertissement  de  M.  Vigouroux.  L'encyclique  contient 
la  règle  à  suivre,  la  préface  développe  le  programme,  Tavertissenient 
indique  les  moyens  à  employer.  Après  avair  lu  le  premier  volume,  nous 
pouvons  dire  que  la  règle  est  religieusement  suivie,  que  le  programme 
est  admirablement  rempli  et  que  les  promesses  de  l'avertissement  sont 
fidèlement  tenues.  Nous  remercions  spécialement  Mgr  Mignot  des  pages 
si  belles  et  si  judicieuses  qu'il  consacre  à  la  critique  moderne  et  surtout 
à  la  critique  interne  dont  on  abuse  tant  de  nos  jours,  mais  qui  ofire  de 
si  précieux  avantages  quand  on  ne  lui  demande  que  ce  qu'elle  peut 
donner.  Labcoureux. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  Arolt  d'«Mi*ela<loB  et  le  droit  de  réunion  devant  les 
Chambres  et  le«  trIiHUiaax,  par  Q.-D.  Weil,  juge  au  tribunal  de 
la  Seine.  Paris,  Alcan,  1893,  in-18  de  vi-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
KeLracer  les  \icL3situdes  du  droit  d'association  en  France,  depuis 
cRDt  ans,  ce  serait  bien,  comme  l'annonce  le  sous-litre  de  ce  volume, 
résumer  un  siècle  d'hUloire  polilique  et  religieuse.  Les  assemblées  ré- 
volutionnaires font  étalage  de  principes  libéraux,  mais  en  réalité  ne 
respectent  la  liberté  ni  des  associations  politiques,  ni  des  associatious 
proiessionn elles  (M.  Wei!  aurait  dû  le  noter),  ni  des  associations  reli- 
gieuses. On  doit  remarquer  pourtant  que  le  décret  des  17-18  août  179Î, 
<[ui  supprime  les  coQgrëeatioQS  comme  personnes  morales,  n'interdit 
pas  aux  membres  qui  les  composaient  de  se  réunir  et  de  vivre  en  com- 
mun. C'est  le  Consulat  qui  inséra  dans  le  Code  pénal  le  célèbre  ar- 
ticle  291,  qui  considère  comme  délictueuse  toute  association  iK^n  aut/>- 
risée  de  plus  de  vingt  personnes.  La  monarcbie  constitutionnelle  n'fM 
pas  la  clairvoyance  ni  le  courage  de  faire  entrer  dans  le  droit  comfijuii 
du  pays  la  liberté  d'association,  que  la  Charte  avait  promiH  et  (jui  élail 
peu  sympathique  au  parti  dit  libéral.  Elle  dut  souveni  pourruitre  ()«« 
sociétés  plus  ou  moins  secrètes  et  vraiment  factieuses.  M*lf  le  -^iMitt^nh- 
ment  de  juillet  était  moins  bien  inspiré  quand  tl  rcf^i'-îi;  à  M.  Ias- .»'.!>:. 
entrepreneur  de  peinture,  l'antorisation  de  sti  oj^^'At'^t  z'-v.  vt  '.'.i.'>*t 
pour  les  laire  participer  aux  bénéfici-s  de  *>n  \^A:>:'.!-'.^,  • 'i  -t-i-A  „ 
expulsait,  sous  le  ministère  Casimir  Périer,  !«  Kny^'.-'.'n  ^.f.  U  M*.  .*^ 
raye.  Le  droit  de  réunion,  reconnu  parla  R':y.i,.'i-.^.  -'.t  IxtH.  ;..  v.y- 
primé  par  le  second  Empire.  La  liberlt^  d(;î  i-i  i-^'.^s  d»:  v/...:r^  u.;  .>■  t 
fut  restreinte.  La  Société  de  Saiot-Vinwnt  f'jt  i:,'j  .'.'M^  *■«  iV/î  yt^ 
H.  de  Persigny.  11  aurait  fallu  dire  3U:si  que  le  r^^'iiu':  Ui.-^ - .<  y*. 
une  initiative  très  libérale,  en  accordant  am  oovri'in  Ih  dr>'t  'l*.  ;:\  . 
lion  (1864).  La  troisième  République  a  largement  (-Sj-avV,  j,  ,,>•■.£  o-^ 
associations  professionnelles  par  la  loi  de  1881  sur  1*^-  sj;j^i>A^  «^  „,. 
ment,  parles  traitements  qu'elle  fait  subir  aux  vin-i.x(:-:y-'.\-^i  ^  ^^  >., 
«enta  projets  qu'ont  déposes  lesreprésenlants  de  sa  j/,;i  ,;j»  >■  ^  vtf*. 
combien  elle  est  loin  encore  de  vouloir  acconler  Xt\::\  <-a*^ai'  «.  ,1,,^, 
d'association.  —  Ceux  qui  désireront  aller  au  (ot;d  Ct  u.  awsau>;  -^ 
vronl  relire  les  pages  si  fermes  et  si  sages  quft  ;-,j  »  ^ 
Comte  de  Paris  sous  ce  litre  :  Une  Liberté  néi-.^ittrt  /^ 
nation.  i.  As-?   .:■ 

Levons  de  l'osrésatlon  clasalqne  de  ^wiht^ 

G.  KcEKiOB.  Paris,  A.  Hermann,  1892,  ia-i  .  .t.  (^  ,v  ; 

n  est  un  peu  tard  d'entretenir  nos  letlein  r  \r.    .  •-- 
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trois  acs,  et  d'en  cararlèFe  aussi  partkaiier  ;  car  il  s'agit  de  leçons  fuies 
aox  candidats  qui  se  préparaient  â  l'agr^tion  des  sdences  malbéma- 
tiques  en  iSîâ.  Cepeodaol  les  maiîères  de  ce  lÎTre  sont  toajoars 
actoelles,  et  si  Taolear  avail  surtout  en  Tne,  eu  rédigeant  Cf*s  leçons,  de 
développer  des  sujets  que  les  livres  d  eoseî^ement  ne  traitent  qoe  locl 
incomplètement,  pour  venir  en  aide  aox  étudiants  confiés,  à  cette  époque, 
à  sa  direction,  fl  <>§t  arrivé  â  faire  un  ouvrage  toujours  utile  à  consulter, 
dans  lequel  les  éléaients  des  solutions  dont  les  questions  posées  sont 
susceptibles  sout  co'jfdonnés,  les  définitions  précisérs,  W  raisonne- 
ments ri^Dureux.  «  Ce  n'est  pas  encore  la  géométrie  sans  fi^-iire,  •  mais 
c'est  un  achemioemeut,  p<>ur  un  certain  nombre  de  questions,  vers 
ridéal  d'une  géoaiétne  où  Ton  «  ne  fait  appel  qu'aux  rvlaii>»ns  essen- 
tielles, on  Ton  n'a  é^rd  qu'aux  propriétés  indispensables.  »  On  peut  lui 
donner  le  nom  de  iz  M>:iiéirîe  symbolique  ;  dats  cette  métbode  on  n^est 
plus  obligé  de  bire,  comme  les  Grecs,  autant  de  raisonnements  que  la 
figure  ofire  de  disp*)silions  ;  on  s'eSorce  de  s'affranchir  aussi,  autant  que 
possible,  des  procédt^s  parement  algébriques  de  la  géométrie  analytique; 
Laguerre  a  ouv«Tt  ia  voie  en  France,  comme  Môbius  et  Cbelini  l'avaient 
Dût  ailleurs  avant  lui.  Les  leçons  de  M.  Koenigs  sont  rédi^^ées  dans  le 
même  esprit.  Unp  preiiiière  partie  traite  des  quadriques  et  des  spbères 
tangentes  à  des  plans  ou  à  des  sphères  ;  on  y  remarque  un<»  élude  très 
élégante  de  Tintersectiou  de  deux  quadnqaes  ;  une  analyse  el  une  syn- 
thèse de  la  quesiion  des  sphères  tangentes  à  quatre  sphères,  où  la  solu- 
tion de  Gergonuf^  est  précisée  el  complélée  ;  enfin  une  mélh<jde  dont  le 
principe  est  dû  à  M.  Darboux,  appliquée  de  la  manière  la  plus  heureuse 
à  rintersection  de  deux  coniques. 

La  seconde  parlie  est  cons^icrée  à  l'élude  de  l'inversion,  des  surfaces 
el  des  courbes  anaUa^ataliques,  avec  une  étude  particulière  des  cycli- 
ques spbériques.  matières  qui  ont  reçu  de  siimporlanls  développements 
dans  les  travaux  de  M.  Darboux. 

On  trouve  dans  la  première  partie  uue  remarquable  leçon  sur  les 
nombres  e  ol  w  i'èviii;v>o  par  M.  J.  Taunery  :  le  caractère  transcendant  de 
ces  deux  nombres  y  est  iH:ibU  à  Taîde  des  méthodes  profondes  de 
M.  Hermile  el  plus  iMihneuUires  vie  M»  Weierslrass,  H.  GocasE. 


HKM.KS-LKTTKKS 

AltoeeltlMoUer   N|inieliM^UMts«  vou  Ai.khku  lloi.i>b:R«  6«  et  7«  livr. 
Leipzig',  IVubuor,  ISUl  l'I  lS\)ô,  n\  S,       Prix  do  oha*.|uo  livr  :  10  fr. 

Ces  deux  nouvelles  UmmIj^imu  dii  r\^povloii*t^  de  laitcioaue  langue  cel- 
tique do  M.  Hiililor  vont  ihi  Uitui  d'houuuo  />«UxUuUM^au  uoui  de  peuple 
Gain  iucluHiveuioul.  Lo  c(»inMK^MiV  ttulour  k>^1  doue  lùou  ^nes  de  la 
niollié  de  su  cuui'ho  lo\iooHitn»IHi|iuv  l.r*  doux  lon^^îi  arliclcs  tialata  ei 
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Gallus  fournissent  tous  les  textes  où  ces  noms  se  rencontrent,  et  comme 
nom  de  peuple  et  comme  nom  d'homme,  pour  ne  pas  parler  de  leurs 
dérivés.  Cela  est  à  consulter  plutôt  qu*à  lire.  Mais  le  lecteur  érudit  peut 
reposer  ses  yeux  et  son  esprit  sur  des  articles  plus  intéressants,  soit 
qii*ils  montrent  les  rapports  du  gaulois  avec  l'irlandais  et  le  broton,  soit 
qu'ils  renseignent  sur  la  civilisation  des  anciens  Gaulois,  comme  les 
mots  epos^  «  cheval,  »  et  ses  dérivés  (où  Ton  voit  comme  les  Gaulois 
étaient  grands  cavaliers  et  grands  éleveurs  de  chevaux), ^awow,  «  jave- 
lot, »  essedum,  «  char,  »  etc.,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'histoire  des  druides 
(s.  V.  druida)  ou  d'un  de  leurs  principaux  dieux  (Esus).  Notons  aussi 
des  articles  d'intérêt  topograpbique  comme  Divio,  Dijon,  Dubis  («  lilt. 
le  sombre  ou  le  noir  «),  le  Doubs,  Dimentia  («  litt.  la  rapide  »),  la  Du- 
rance,  etc.  ;  ou  d'intérêt  linguistique  comme  drappus  et  dugeonleo  d'où 
yiennent  les  mots  français  drap  et  donjon.  Je  regrette  de  np  pouvoir 
approuver  l'étymologie  de  Dis  Pater  par  l'irlandais  dith  («  destruction  » 
et  non  pas  «  mort  »).  J'ai  défendu  ailleurs  l'étymologie  latine  {Revue  ar- 
chéologique,  numéro  de  septembre-octobre  1892).  H.  Gaidoz. 


Aer  Roman  da  Moni  Saint-Michel»  von  Guillaume  de  S.  Paier. 
Wiedergabe  der  beiden  Handschriften  des  Brittischen  Muséums,  von  Dr. 
Paul  Redlich.  Marburg,  N.  G.  Elwert,  1894,  in-8  de  viii-88  p.  (Ausgaben 
undAbhandlungen  ans  dem  Gebiete  der  romanischen  Philologie^  verôtîentlicht 
von  E.  Stengel.  XCII). 

«  Les  pèlerins  qui  viennent  au  Mont  Saint-Michel,  dit  Guillaume  de 
Saint- Pair,  nous  demandent  souvent  l'histoire  du  célèbre  moutier;  beau- 
coup ont  peu  de  clergie  et  n'entendent  pas  le  latin,  et,  pour  satisfaire 
une  curiosité  aussi  louable,  j'ai  tiré  et  traduit  ce  petit  livre  des  anciens 
manuscrits  de  notre  librairie.  »  Sans  sortir  de  Normandie,  on  peut  citer 
d'autres  ouvrages  semblables  au  moyen  âge;  c'est  ainsi  que  le  Poème 
du  Précieux  Sang  ou  la  Vie  de  saint  Évroult  ont  servi  à  Tédification 
des  visiteurs  de  Fécamp  ou  de  Saint-Ëvroult  au  xiii*  siècle.  Les  manus- 
crits traduits  dans  le  roman  du  Mont  Saint-Michel  ont  été  conservés  et 
sont  connus  d'ailleurs;  aussi  cet  ouvrage  a-t-il  peu  de  valeur  pour  l'his- 
toire ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge  :  l'auteur  était  né  à  quelques  lieues  du  Mont  Saint- 
Michel,  où  il  a  dû  entrer  jeune  et  sans  doute  passer  toute  sa  vie;  son 
poème  est  assez  exactement  daté  (vers  1186).  Ces  circonstances  font  du 
roman  du  Mont  Saint-Michel  un  texte  de  langue  d'une  grande  impor- 
Unce.  Sa  valeur  littéraire  n'est  pas  à  dédaigner,  et  l'on  peut  goûter 
l'imagination  ingénieuse  du  moine  dans  ses  récits  de  solennités  et  de 
pompe  religieuses,  la  complaisance  et  la  naïveté  avec  lesquelles  il  rap- 
porte les  merveilleuses  légendes  et  les  beaux  miracles  des  anciens  temps. 
M.  Redlich  nous  donne  cette  nouvelle  édition  dans  la  collection  pour 
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laquelle  Tétude  des  langues  romanes  doit  déjà  tant  de  reconnaissance  à 
M.  Stengel.  M.  Redlich  imprime  avec  tout  le  soin  désirable,  sur  deux 
colonnes,  les  deux  seuls  textes  du  poème,  conservés  à  Londres;  le  meil- 
leur de  ces  manuscrits  avait  déjà  été  publié  par  Francisque  Michel,  en 
1856  ;  son  édition,  qui  n'est  pas  exempte  de  fautes,  est  devenue  rare  : 
aussi  la  présente  publication  serait-elle  bien  accueillie.  C'est  un  lapsus 
qui,  dans  l'introduction,  a  fait  imprimer  antiquaires  de  France  pour 
antiquaires  de  Normandie,  J.  C.  P. 

l.e  Poème  de  Cradran»  ses  origines ,  sa  formation  et  son  histoire.  Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Albert  Fécamp.  Paris, 
Bouillon,  1892,  in-8  de  xxxvii-288  p.  —  Prix  :  8  fr. 

JHe  H.  Cr.  Morhoflo  Lelbnltll  In  eoffnoseendls  llnu^ls  et 
i^ermanleo  sermone  reformando  praeearsore.  Thèse  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  parle  même.  Montpellier,  Grollier, 
1894,  in-8  de  xui-198  p. 

En  tèle  de  sa  longue  préface,  M.  Fécamp  nous  avertit  qu'une  grave 
maladie  des  yeux  a  relardé  de  dix  ans  l'impression  de  sa  thèse  sur  le 
poème  de  Gudrun,  Malgré  ce  laps  de  temps,  il  a  cru  devoir  respecter 
scrupuleusement  la  forme  sous  laquelle  l'approbation  officielle  lui  avait 
été  accordée  et  il  n'a  en  rien  modifié  son  texte.  Mais,  grâce  à  cette  même 
préface,  qui  lui  a  permis  de  passer  en  revue  les  plus  récentes  publica- 
tions allemandes,  et  à  quelques  annotations  semées  çà  et  là  au  bas  des 
pages,  le  travail  d*il  y  a  dix  ans  est  parfaitement  au  courant.  La  biblio- 
graphie chronologique  a,  de  son  côté,  été  continuée  jusqu'au  dernier 
moment.  D'ailleurs,  depuis  longtemps  déjà  les  dissertations  de  la  cri- 
tique allemande  ne  contiennent  guère,  sur  la  Gudrun,  d'aperçus  bien 
nouveaux  ou,  du  moins,  n'ajoutent  que  peu  aux  résultats  acquis  et  défi- 
nitifs. Et,  sans  prétendre  arrêter  les  téméraires,  je  hasarderai  cette  opi- 
nion, plus  personnelle  sans  doute  que  compétente,  qu'en  fait  d'hypo- 
thèses, on  est  déjà  allé  fort  loin  et  bien  au  delà  des  inductions  rigoureu- 
sement justifiées.  Le  raisonnable  me  semble  épuisé. 

Après  quelques  pages  consacrées  au  cycle  des  légendes  de  la  mer  da 
Nord,  dont  il  ne  nous  est  resté  que  le  Beowulf  eildi  Gudrun,  M.  Fécamp 
analyse,  une  à  une  et  en  détail,  les  trente-deux  aventures  dont  se  com- 
pose ce  dernier  poème.  Elles  peuvent  se  grouper  en  trois  parties  d'origine 
différente  et  de  valeur  inégale.  Toute  la  première,  qui  se  termine  par  le 
mariage  de  Hagen  et  de  Hilde  des  Indes,  a  été  évidemment  ajoutée  après 
coup  pour  donner  une  généalogie  à  Hilde,  deuxième  du  nom,  leur  tille, 
et  à  Gudrun,  leur  petite-fille.  Les  éléments  du  récit  sont  empruntés  sans 
dissimulation  et  presque  exclusivement  aux  lieux  communs  des  poèmes 
du  temps,  le  Biterolf^  le  Duc  Ernest,  le  Roi  Rother  et  surtout  les 
Niebelungen,  La  seconde  Hilde,  mère  de  Gudrun,  n'est  plus  un  person- 
nage pour  ainsi  dire  purement  généalogique  conmie  Hilde  des  Indes, 
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elle  a,  an  contraire,  une  existence  absolument  indépendanle  de  cellçsde 
ses  prétendues  mère  et  fille  :  elle  appartient  aux  traditions  eddiques,  qui 
en  font  une  walkyrie,  une  sorcière,  une  géante,  la  coryphée  de  la  chasse 
infernale,  et  qui,  finalement,  la  confondent  avec  Freya.  Cette  seconde 
héroïne  est  donc  mythologique.  Quant  à  la  troisième,  Gudrun,  celle 
qui  a  donné  son  nom  au  poème,  elle  pourrait  bien  être  historique  et 
appartenir  à  la  première  période  des  invasions  normandes.  Mais  toutes 
les  recherches  pour  retrouver  quelque  trace  de  son  existence  dans  les 
documents  de  cette  époque  obscure  sont  restées  jusqu'ici  infructueuses. 
Dans  rimpossibilité  de  rétablir  les  faits  historiques  concernant  Gudrun, 
M.  Fécamp  concentre  ses  éludes  sur  les  éléments  mythologiques  du 
poème,  relatifs^  Hilde  et  aux  mythes  plus  ou  moins  marins  qui  l'en- 
toureot,  Wate,  Frule,  Horand.  Cette  partie  du  travail,  la  plus  considéra- 
ble d'ailleurs,  mérite  de  sincères  éloges.  Le  savant  écrivain  n'innove 
pas  sans  doute,  toutes  les  découvertes  étant  faites  depuis  longtemps  par 
les  commentateurs  allemands,  mais  il  n'ignore  rien  et  résume  avec 
clarté  les  innombrables  dissertations  de  ses  devanciers.  Je  me  permettrai 
pourtant  quelques  réserves  au  sujet  du  livre  III,  où  sont  étudiés  la  géo- 
graphie du  poème,  sa  formation,  ses  remaniements,  ses  empnmts,  les 
imitations  qui  en  ont  été  faites,  etc.  Une  large  place  est  donnée  là  aux 
hypothèses  hasardeuses,  parfois  inutiles,  et  il  faut,  pour  suivre  l'auteur 
dans  ses  raisonnements,  avoir  présents  à  la  mémoire  tous  les  incidents 
du  poème  et  des  légendes  connexes,  toute  la  critique  et  toute  la  biblio- 
graphie de  la  Gudrun,  El  eûcore  la  mémoire  pourrait-elle  ne  pas  suffire 
^ns  l'addition  d'une  certaine  dose  de  patience.  Mais  ne  serait-il  pas 
aussi  juste  d'attribuer  ces  impressions  à  l'insuffisante  préparation  ou  au 
manque  de  feu  sacré  du  lecteur?  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fécamp  a  élevé 
à  la  littérature  allemande  un  monument  de  vastes  proportions,  magni- 
fique et  durable,  et  de  tous  points  comparable  aux  meilleurs  travaux 
allemands  sur  notre  vieille  littérature  française.  C'est  là  une  revanche 
bien  entendue  du  patriotisme,  qui  fait  honneur  à  l'humanité. 

—  La  thèse  latine  de  M.  Fécamp  peut  être  jointe  ici  à  sa  thèse  française, 
quoique  les  sujets  de  Tune  et  de  l'autre  soient  entièrement  difTérënts. 
C'est  une  sorte  de  parallèle  entre  Leibnitz  philologue  et  un  érudit  un  peu 
oublié,  Daniel-Georges  Morhof,  qui  professa  d'abord  à  Rostock,  puis  à 
Kiel,  où  il  publia,  en  1682,  un  gros  volume  intitulé  :  Unierrkht  von  der 
ieulschen  Spracheund  Poésie,  Cet  ouvrage  n'a  pas  actuellement  encore 
perdu  toute  valeur.  Les  progrès  mêmes  de  la  linguistique  ont  cependant 
rejeté  dans  l'ombre  la  sérieuse  réputation  de  Murhof.  Leibnitz,  au  con- 
traire, quelle  qu'ait  été,  de  son  vivant,  son  influence  sur  le  mouvement 
des  esprits  en  Europe,  était  boudé  dans  son  pays  pour  avoir  écrit  de 
préférence  en  latin  et  en  français  :  il  passait  pour  un  déserteur  de  la 
langue  allemande,  un  traître  à  la  patrie.  Mais,  dans  ce  siècle,  la  vie  du 


philosophe  par  Gahraner  et  sarioat  b  publîcatioQ  de  ses  oestres  alle- 
mandes ont  changé  soadain  TopiaioD  publique,  el  le  reTiremesl  a  été  si 
complet  que  Leiboilz  seul  semble  maintenant  avoir  déconverl  les  prio- 
dpe^  fondamentanx  de  la  philologie.  De  là  la  teotatÎTe  de  rébabililation 
de  M.  Fécamp.  Comparant  les  Irayanx  de  Morhof  et  ceox  de  Leibnitxsor 
la  langue  nniyerselle,  sor  les  langues  germaniques,  snr  les  lois  de  Fély- 
mologieet  sur  la  réforme^  de  Tallemand,  fl  démontre  nettement,  dans  un 
latin  élégant  qui  n*est  pas  trop  pénible  à  lire,  qne  Moriio^  maître  de  son 
sujet,  a  su  rassembler  toutes  les  connaissances  de  Téradition  contempo- 
raine et  les  exposer  avec  ordre  et  autorité,  tandis  qne  Leîbnilz,  plein 
d*ÎDcertitndes  et  de  contradictions,  n'a  fait  qne  ramasser  ce  qui  était 
tombé  dans  le  domaine  public  :  loin  d^avoir  rien  inventé  ni  fondé,  il 
n'est  même  pas  à  la  hauteur  de  ses  devanciers. 


Mtméimm  xvr  Utteratsri^cscMl^te.  Dédié  à  Michael  Bernays  par 
ses  élèves  et  ses  amis.  Hambourg  et  Leipzig,  Voss,  1893,  in-8  de  330  p. 

Ce  livre  n*est  pas  anssi  anonyme  qull  peut  le  paraître  à  première  vue. 
A  la  suite  du  titre  vient  une  dédicace  énumérant  les  «  élèves  el  amis  du 
vénéré  maître  »  :  H.  Bodmer,  K.  Borinski,  W.  Bormano,  etc.  Les 
mêmes  noms  se  retrouvent  dans  la  table,  comme  signatures  des  quinze 
études  ou  dissertations  qui  composent  Touvrage.  Aucune  préface  n'indi- 
que la  cause  on  le  but  de  la  publication  ;  aucun  lien  apparent  ne  relie 
entre  eux  ces  articles  aussi  variés  dans  la  forme  que  pour  le  fond.  Le 
tribut  de  M.  Hans  Scbnorr  von  Carolsfeld,  par  exemple,  consiste  simple- 
ment en  quatre  lettres  latines  de  G.  R.  Weckherlin,  qu*fl  a  découvertes 
manuscrites  dans  la  bibliothèque  de  Munich  et  qu  il  reproduit  sans  an- 
notation ni  commentaire.  D'autres  s'occupent  de  quelque  point  délicat, 
peu  connu  de  rhisloire  littéraire  d'Allemagne  ou  de  littérature  compa- 
rée :  traductions  de  Shakespeare,  de  Millon,  de  Térence,  en  allemand, 
traduction  de  l'Iliade  en  vieux  castillan,  des  drames  classiques  allemands 
en  anglais.  A  signaler  une  curieuse  élude  sur  renjambement  en  métri- 
que, sons  ce  titre  bizarre,  périphrase  du  mot  enjambement  pour  lequel 
les  Allemands  n'ont  pas  d'équivalent  :  Die  Veberfûhrung  des  Sinnes 
ûber  den  Versschluss.  L'auteur,  M.  Karl  Borinski,  constate  que  la  règle 
de  l'arrêt  de  la  phrase  à  la  chute  du  vers  est  inconnue  aux  anciens; 
qu'elle  est  d'invention  moderne,  que  l'enjambement  en  français  est  de- 
venu peu  à  peu  une  licence,  que  l'anglais  et  l'allemand,  au  contraire,  se 
sont  afOranchis  de  ces  entraves.  11  y  aurait,  ce  me  semble,  quelques  ob- 
jections de  principe  à  opposer  à  cette  thèse,  et  le  parallélisme  de  la 
coupe  des  vers  et  de  la  coupe  des  phrases  me  parait  beaucoup  dans  la 
nature  des  choses,  bien  que  les  classiques  grecs  et  latins  ne  se  soient  pas 
astreints  à  l'observer.  Quelques  lignes,  à  la  fin  de  l'élude,  qui  vou- 
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draient  être  bien  méchaotes  pour  notre  poésie  contemporaine,  montrent 
seulement  la  grande  ignorance  sur  ce  point  de  Vérudit  auteur.  Un  article 
de  M.  Sôderhjelm  tend  à  établir  Tauthenlicilé  —  qui  a  été  contestée  — 
de  deux  pièces  posthumes  de  Coquillart  :  Monologue  du  puits  et  Mono- 
logue des  perruques  ou  du  gendarme  cassé.  Quand  j'aurai  signalé  un 
travail  de  M.  Witkowskî  sur  le  débat  artistique  entre  Goethe  et  Falco- 
net,  et  l'analyse,  par  M.  Golther,  de  la  Gaungu-Hrolfs  Saga,  dont  le 
héros  n'est  autre  que  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  et  dont  Thé- 
roîne,  la  fille  aux  cheveux  d'or,  figure  dans  les  contes  populaires  dé 
maints  pays,  j'aurai,  je  crois,  épuisé  Ténumération  de  tout  ce  qui  dans 
ce  bouquet  d'études  semble  avoir  quelque  droit  à  nous  intéresser.  Les 
sujets,  on  le  voit,  sont  minces  par  eux-mêmes  et  tels  que  les  préfèrent 
les  érudits,  mais  leur  internationalité  témoigne  d'une  véritable  largeur 
de  vues,  et  ils  valent  surtout  par  la  manière  ample  et  savante  dont  ils 
sont  traités.  Longghamp. 


HISTOIRE 

De   riftlstolre  eonsldérée  eomme  selenee,  par  P.  Lagombe. 
Paris,  Hachette,  1894,  in-8  de  xiv-4i5  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  peut  ne  pas  partager  toutes  les  idées  de  M.  Paul  Lacombe  (et  tel 
est  notre  cas),  mais  on  doit  éprouver  un  véritable  respect  pour  le  tra- 
vailleur, le  savant  qui  a  pensé  et  écrit  un  livre  aussi  considérable.  Son 
but,  le  voici  :  «  En  premier  lieu  montrer  que  l'histoire  peut  être  cons- 
tituée sur  un  pied  scientifique,  et  secondement  qu'elle  ne  sera  ainsi 
constituée  qu'à  la  condition  de  choisir  certains  matériaux,  d'en  éliminer 
d'autres  »  (p.  xiii). 

Dans  un  premier  chapitre,  il  veut  déterminer  que  seules  les  institu- 
tions, et  non  pas  les  événements,  se  prêtent  à  l'assimilation  scientifique 
et  que  la  recherche  des  causes  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  des  trois  élé- 
ments de  l'homme  qu'il  a  déterminés  :  savoir,  l'homme  général  ou  tem- 
poraire. Reprenant  cet  élément,  il  indique  qu'il  est  fourni  à  la  fois  par  la 
psychologie  et  l'histoire,  et  il  signale  les  relations  étroites  de  ces  deux 
sciences.  C'est  de  là  que  nait  sa  théorie  de  l'urgence,  découlant  des  be- 
soins généraux  de  l'homme.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que  M.  Lacombe 
adopte  exclusivement  la  méthode  déductive  contre  l'inductive,  et  qu'il 
n'adopte  celle-ci  qu'accidentellement,  par  exemple  pour  le  dénombre- 
ment et  l'énumération  des  institutions?  Aussi  a-t-il  hâte  de  passer  à  l'un 
des  trois  éléments  de  l'être  humain  :  l'homme  temporaire  ou  historique. 
Il  en  étudie  la  civilisation,  la  richesse,  le  travail,  le  savoir,  l'épargne, 
l'outillage,  les  inventions,  le  progrès.  Ici  intervient  le  troisième  et  le 
premier  élément  humain,  l'homme  individuel  et  son  apport  dans  l'ac* 
tien  commune.  Le  progrès  individuel  amène  le  progrès  général.  Alors 
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se  posent  les  questions  de  race  et  d'hérédité,  les  problèmes  historiques 
et  notamment  la  prévision. 

Par  ce  rapide  exposé,  une  vraie  lable  de  matières,  on  voit  que  de  pro- 
blèmes soulevés  et  résolus,  il  faut  le  dire,  la  plupart  du  temps  avec  une 
précision  et  une  vigueur  admirables.  Mais,  hélas!  à  cdté  de  tant  de 
science,  de  conclusions  si  logiques,  que  de  doutes,  que  de  troubles,  que 
de  peur  de  conclure  eu  faveur  d  une  religion  !  El  en  même  temps.  M.  La- 
combe  le  sent,  la  religion  le  presse,  l'opprime,  il  la  reconnaît  comme 
une  nécessiié,  il  linvoque  presque  (p.  20,  23,  96,  124,  129.  254,  257  (à 
lire),  366,  notamment).  Mais  elle  lui  semble  faite  pour  les  petits  esprits, 
et  le  sien  est  tellement  supérieur  qu'il  veut  s>n  affranchir.  L*bumbie 
vœu  d'un  chroiien,  son  admirateur,  est  qu'il  y  revienne.       C.  A.  B. 


Les  Étapes  d^'un  touriste  en  France.  Pramenades  et  ex- 
evrsioBS  dans  les  enTimns  de  Paris»  par  Alexis  Martin.  Ré- 
gion du  Sord.  i^,  2e  et  3»  parties.  Paris,  A.  Henauyer,  1893-1894,3  fasc. 
in-16  formaut  uo  vol.  de  xi-ii-xu-519  p.,  avec  150  grav.,  2  \-ues  panora- 
miques et  6  cartes  coloriées.  —  PrLx  de  chaque  partie  ou  fascicule  :  3  fr. 

£j^  Tallée  de  Cbevrense»  par  E.  Meignen.  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1895),  in-18  de  205  p.,  avec  98  des- 
siQS  de  Geoi-ges  Scott.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Souvent  Ton  ^a  chercher  bien  loin  ce  que  l'on  a  sous  la  main.  C'est 
surtout  en  matière  de  voyages  et  d'excursions  que  cela  se  \érifie.  Les 
gens  riches  désertant  la  capitale  ou  les  provinces  s'empressent,  la  belle 
saison  veuue,  de  se  Jeter  dans  un  train  pins  ou  moins  rapide  atin  de  ga- 
gner la  Suisse,  l'Italie,  voire  TAllemagne,  comme  si  toutes  les  beautés 
dé  ia  FrjQce  l«'nr  ëlaient  parfaitement  connues.  Il  est  vrai  que  les  étran- 
c-ers  en  fout  autant  de  leur  côté  et  qu'ils  nous  arrivent  en  foule,  à  la 

même  époque. 

Mais  cela  n'est  point  une  raison;  car  il  notis  semble  que  nulle  capi- 
tale européf'iuie,  —  ni  Londres,  ni  Bruxelles,  ni  Berlin,  ni  Vienne,  ni 
Rome,  ni  Ma«lrid,  ni  Pét^^rsbourg,  —  ne  peut  s  enorgueillir  d'environs 
comparables,  même  de  Lin,  à  ceux  de  Pans,  au  double  point  de  vue  pit- 
toresque et  artistique.  Aussi  les  guides  sur  noire  banlieue  parisienne, 
banlieue  iaiiu'^'diale  ou  banlieue  plus  éloignée,  sont-ils  nonjbreux, 
luttent-ils  d  intérêt  et  d'éléçance  dans  IV.xécution  matérielle  et  donnent- 
ils  une  foule  de  ronsei^:nemeuts  utiles,  géuéralement  pratiques.  Sous  ce 
triple  rapport.  Ion  peut  itisorire  au  premier  rang  les  gracieux  volumes 
de  M.  Al»*xis  Mariin.  Nous  avons  déjà  signalé  iâ  les  trois  volumes  par 
lesquels  Fauteur  a  dccril  la  Région  de  rOuest  (t.  LXILp.  532.  et  t.  LXV, 
p.  447;.  Aujourd'hui  nous  présentons  à  nos  lecteurs  les  trois  fascicules 
relatifs  à  la  Région  du  .Xord.  Exécutés  sur  le  même  plan  que  les  précé- 
dents ces  iiuiJes,  aussi  liLlôraires  que  pKvis  et  commodes,  se  recom- 
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mandent  d'eux-mêmes,  à  ce  momenl  dé  Tannée  où  les  bourses  les  plus 
modestes  se  délient  si  volonliers  quand  il  s  agit  de  promenades  et  d'ex- 
cursions dans  un  périmètre  restreint. 

Voici,  en  gros,  ce  que  renferment  les  trois  parties  de  la  Région  du 
Nord  :  I.  La  Vallée  de  Montmorency.  — Les  Bords  de  TOise.  —  La  Forêt 
de  Carnelle.  —  Chantilly.  —  II.  De  Senlis  à  Compiègne  et  à  Noyon.  — 
Pierrefonds.  —  Villers-Cotterets.  —  Crépy-en- Valois.  —  La  Ferté-Mi- 
lon.  —  Nanteuil-le-Haudouin.  —  III.  Creil.  —  Clermont  de  l'Oise.  — - 
Beauvais  et  sa  région.  —  Gisors  et  le  Vexin. 

—  Également  très  bien  conçu,  le  volume  de  M.  E.  Meignen  intitulé  :  La 
Vallée  de  Chevreuse,  Constater,  au  point  de  vue  artistique,  qu'il  a  été 
édité  par  Tancienne  maison  Quantin  suffit  à  son  éloge.  Nous  le  conseil- 
lerons spécialement  aux  personnes  qui  auraient  Tintenlion  de  visiter 
celte  admirable  vallée,  si  connue  des  peintres  de  paysage  et  des  gens 
de  goût,  mais  dont  le  grand  public  ne  parle  guère,  et  bien  à  tort,  que 
par  ouï-dire.  E.-C.  La  Grette. 


•  Beobachtungen  und  Siudien  nberdas  Landund  seine  Bewohner  wàhrend 
eines  25jàhrigen  Avfenthalts,  von  E.-W.  Middendorf.  II  Band.  Das  Kûs- 
tenland  von  Peru.  Berlin,  Robert  Oppenbeim  (Gustav  Scbmidt),  1894^ 
gr.  in-8  de  xn-425  p.  —  Prix  :  17  fr.  50. 

M.  E.-W.  Middendorf  a  continué,  en  189i,  la  publication  de  son  très 
intéressant  et  très  précieux  ouvrage  sur  le  Pérou.  Le  second  volume, 
plus  spécialement  consacré  à  l'étude  des  pays  côtiers,  ne  le  cède  en  rien 
an  premier,  relatif  à  Lima,  ni  comme  valeur  ni  comme  abondance  d'in- 
formations (V.  Polybiblion,  t.  LXXf,  p.  340-342).  Peut-être  même,  si 
riolérèt  dramatique  y  est  moindre  {Tauleur,  en  efiel,  a  rattaché  à  la  ca- 
pitale du  pays  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  de  la  conquête  espa- 
gnole, de  la  civilisation  du  Pérou  par  les  Européens,  enfin  de  Tômanci- 
pation),  l'intérêt  scientifique  y  est-il  par  contre  plus  puissant  encore. 
C'est  que  M.  Middendorf,  dans  ce  second  volume,  s'occupe  surtout  de 
l'histoire  pré-européenne,  dirions-nous  volontiers,  de  la  contrée,  de  son 
histoire  avant  la  conquête  et  de  la  civilisation  des  Incas.  Les  études  pa- 
tiemment poursuivies  par  cet  écrivain  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle,  et  dans  le  pays,  et  dans  les  livres*,  lui  donnaient  une  autorité  par- 
ticulière pour  aborder  un  pareil  sujet,  qu'il  a  vraiment  traité  de  main  de 
maître. 

Mais  est-il  possible  d'étudier  les  différentes  cités  ihcas,  celles  des  en- 
virons immédiats  de  Lima  aussi  bien  que  celles  situées  plus  au  sud  ou 
plus  au  nord,  sans  connaître  d'abord  le  pays  dans  son  ensemble?  Non, 
certes  ;  aussi  M.  Mûddendorf  débute-l-il  par  jeter  sur  la  région  côtière 
an  coup  d'œil  général  (p.  1-33)  qui  constitue  un  excellent  chapitre  de 
géographie,  insistant  surtout  sur  les  vallées  fluviales,  en  définissant  avec 
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£o:a  les  •  ar3!:êres.  Cesl  s^olement  eosolte  que  l'aateur  coaunenoe  son 
lôraze  à  traders  l«es  pajs  c*jtiers«  de  Lima,  s«>q  ceatre^  gazcanl  socces- 
sÎTea;fr.l  C-]'k*  -p.  34-4i>  la  célèbre  nécropole  d'Ancôa  p.  44-43),  bi 
n'eille  tî  >  d'Haad*!a  ""p.  7^96),  daas  le  voisina^  de  la  capitale  ;  pats, 
TÎiiua:  I-s  Tillées  C'^âeres  du.  Loarin.  da  Caôete,  da  Chiocha,  de  Yleà. 
p.  11*  -1T6  el  les  Ces  Chischa,  bi*-n  oMusues  à  canse  de  iear  goano 
p.  176-191  .  desi^adanl  enân  Ters  le  sa-i  jos-q:!  a  Aré;iiipa.  dent  il  étu- 
die s.-L-n-  :5i^ai<*3l  lliislôir?  d  Télat  ècla^l   p.  231-^r7;. 

Cêu  l:!t,  M.  liîijend:*rf  se  :o::niedj  côtéda  nord  ei  piri:o::rt  jusqu'à 
la  frorii-r^  de  IXpa'ear  !a  .:»:-ie  s^ptealrir-aale  arec  te  même  &>:3  que 
f  rv!^dra:x-=nt  li  a*ériji::îale.  exaiL^iainl  dans  des  dupitnes  spédanx, 
d  C3  p  .-s-îal  iitéréi,  le  peuple  des  Chimus  p.  381-3d4  ,  1*5  rrûnes  de 
la  *G*  K.rte  de  Chaa-!hin  *p.  370-381,.  le  temple  da  Soleil,  sî.aé  près 
deM.-!htr  p.  395-397..  ete..  s'altachanl  ea  sa  mol  à  perxeilre  à  son 
le-i.ecrd*  ?e^re,  ea  feroiaat  le  livre,  c-e  iiée  nelle  de  ce  q::etaîL, 
Î:r5  de  T  niTée  de  Pîzarre  et  de  ses  ct::npi,:n:as,  rê;al  de  civilisation 
df^  p«r:;les  q:ie  les  E5parrol5  alai^al  sùoaietlre  arec  cae  ficililé 
eAtr?.>ri:3-ire. 

bi^3  yi^  M.  Mi Jdeod^rf  s'tX'rîïpc  sarîocî,  dias  ce  seeo::d  Tilcnie,  de 
TLislire  crsIliTe  dj  ta^s,  ;i  ce  s'aLs^ient  naZeaieat.  à  Icccasioa.  de 
faire  de  Tri  si /r?  c.::iiem;«>rîi':e.  Oa  lira  pirûer/ièreseat  avec  îa'.érit, 
dizs  cei  :r!re  d"id^5,  les  i.if  jes  p^^s  cccsicrées  aai  Tiri^siicies  de 
re.i:I:»::A.:>3  d'j  ^vian:.  des  l'es  CLi^ihi  el  an  uéir.rlés  dîners  de  la 
c:2îp.ijr:e  ^".i avait  ezlrrjrîs  d'en  lirrr  pirû    p.  ^'XVîlO  . 

C^zisie  .Trlie  d  i  ime  1*'.  1  :Lj5lriû«:a  cj  ar-^Teia  li.re  de  M.  ICd- 
deni^r:  e>l  exceZei.e:  ri-»2  a'est  d:r.2é  à  I1:ni^2il::n.  Ce  S3&t  de 
^ériuiîrs  pierres  j.:5-:i.-a:i\es  dj  îexle  que  les  ^raifures,  d  et  bon 
Lr-aibre  s  :::  des  \aes  de  mv:ii:aie:::s  ^.r/.H-.ars  à  Là  coZvj:4;e.  Est-ee 
à  dire  rZ-n  o'ura  pas  ri:s:a.  apSs  i\  :ir  rejririe  '-s  pi'c.ies  de  l'os- 
\r3ue  de  M.  M:i.!en  icrf,  d'aller  T;si;:r  es  s^uies  p-r-\:er.z^es  oe  n:lre 
beau  M-:s<-e  d  €:ha?::rAp  jie,  et  ctuli- ris  ::1^  ::.  .es  de  MM.  Ch.  W  îeaer, 
ixfret  A:î-:r.:id?  la  ;ex;>!n?vîa  sev.!:  :::••  J^P.'.»  :ii  :erxe::rx  àohscaa 
de  ^:ir  r.s  Srri.s  Khn^jzrrjh:^  :es  av*^  jl^s  de  frui:.  ie  cime  'i^u'on 
p.urn,  ;  ^i•s  a\-ir  eiaaiiue  ces  s^ics.  aiicuï  3Lp;'re::er  €r::re  la 
sc:t*D:e  •.>  c::iv  aaî-;ur.  Noi.^ns  e::d:î  que  la  Ii:::ae  d:u:  n  ,:s  nous 
plaifDTons  en  exaai:nji:i:  le  To!uaie  sur  LiaJi  a  d  sj  tn  :  d-es  ^Ii^s  en 
assvu  ^ -^de  quicliîè  et  deux  belles  oar:es  b;rs  u.\:e,  e:v:rj-::ces  à 
l'atlas  de  Sù'.er»  ache\eat  de  û.re  de  iv  r^u  I:\^r  le  di^se  frère  de 
celui  doDî  ii>us  avoas  r>?*^Aa  vVa>i^:e  Ta::  ieru.er. 

H£w\3Li  Fil:  ;^s^Arï> 
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l.rmli|ae  dc«  antiquités  romaines,  rédigé  sous  la  direction  de 
M.  R.  Gagnât,  par  G.  Goyau,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  élèves  de 
l'École  normale  supérieure.  Paris,  Thorin,  1895,  gr.  in-8  de  iv-332  p.,  avec 
planches,  dessins  inédits  et  plan  de  Rome  à  Tépoque  impériale.  —  Prix  : 
7fr. 

Ce  Lexique  des  antiquités  romaines  n*est,  à  vrai  dire,  (\\\\m  livre  de 
valgarisalion.  Aussi  toute  référence  y  fait-elle  défaut.  Celle  abstention 
absolue  est,  du  reste,  inlentionuelle  de  la  part  de  ses  auteurs,  qui,  s'ils 
avaient  voulu  justifier  tout  ce  qu'ils  ont  écrit,  auraient  dii  doubler  la 
grosseur  de  leur  ouvrage.  Les  lecteurs  désireux  ou  curieux  d'approfondir 
les  questions  pluliit  indiquées  que  traitées,  soit  pour  contrôler,  soit  pour 
compléter  ce  qui  est  dit  dans  ce  volume,  devront  donc  recourir  aux  Ma- 
nuels d'antiquité  romaine  parus  dans  ces  dix  dernières  années  en  France 
ou  à  l'étranger.  En  revanche,  lorsque  la  chose  est  nécessaire,  iM.  Caj^nat  a 
pris  le  soin  d'expliquer  les  mots  par  une  illustration  :  composées  d'après 
les  descriptions  des  auteurs  anciens  et  les  commentaires  des  modernes  les 
plus  autorisés,  les  figures  sont  d'un  secours  considérable  pour  aider  à 
comprendre  le  texte  et  pour  jeter  sur  l'explication  une  lumière  parfois  in- 
dispensable. Leur  utilité  est  même  d'autant  plus  grande  que  le  lecteur  a 
sons  les  yeux  beaucoup  moins  la  représentation  servile  des  modèles 
antiques  que  des  figures  très  habilement  présentées  et  capables  de  fixer 
ainsi  la  valeur  des  mots  en  caractérisant  des  termes  qu'un  simple  exposé 
aurait  été  impuissant  à  définir  d'une  façon  suffisante.  Ce  qui  contribue 
à  augmenter  encore  la  valeur  de  ce  Lexique  et  à  lui  donner  plus  de  por- 
tée, c'est  la  façon  même  dont  il  a  été  rédigé.  M.  Gagnât,  dont  la  science 
épigraphique  est  connue  de  tous,  a,  en  efiet,  de  concert  avec  M.  Goyau, 
qui  a  déjà  donné  plus  d'une  preuve  de  sa  profonde  et  active  érudition, 
procédé  à  la  revision  de  l'ensemble,  à  la  mise  au  point  de  chaque  article, 
et,  tandis  que  le  premier  de  ces  savants  s'est  exclusivement  occupé  de 
l'illustration  et  s'est  réservé  de  traiter  tout  ce  qui  est  relatif  aux  institu- 
tions financières  et  militaires,  le  second  s'est  personnellement  adonné  à 
tout  ce  qui  a  rapport  au  droit  et  à  la  religion.  Quant  aux  autres  articles, 
ils  sont  dus  à  six  élèves  de  l'École  normale  qui  assistaient,  il  y  a  deux 
ans,  aux  leçons  données  par  M.  Gagnât  au  Collège  de  France.  D'une  aussi 
précieuse  collaboration  il  ne  pouvait  sortir  qu'un  travail  excellent,  et 
c'est  là,  en  réalité,  ce  qui  est  arrivé.  Non  pas,  sans  doute,  que  celte 
oeuvre  longue  et  délicate,  que  ses  différents  auteurs  ont  eu  le  talent  de 
mener  à  bien,  ait  sur  le  soleil  l'impossible  avantage  de  n'avoir  aucune 
tache,  —  on  y  regrette  parfois  une  excessive  brièveté,  —  mais,  à  tout 
le  moins,  a-l-elle  le  grand  mérite  de  répondre  à  son  but.  Et  si  elle  n'a 
point  la  prétention  d'entrer  en  lutte  avec  le  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio,  elle  s'a- 
joutera et  se  superposera  avec  avantage  à  la  traduction  déjà  ancienne  du 
Juillet  189j.  T.  LXXIV.  5. 
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IHtlionn/jirt  lîe  Rî-ih,  dcrîcée  pir  11.  ChéreeL  Anssi  lîea  n*  sairaîl- 
el!e  man^oir  d'èire  afc::e:^:e  it«  la  faveur  d:»3l  elîe  n  ••s?  p-inl:  dune 
par  tv-is  c^ix  q  :i  cet  à  traduire  de?  lexles  laîios  el  pîr  le?  rc-CEan'sles, 
qai  Sjnl  é;f.>in*nl  intéressés  à  aTo:r  &:c5  !a  main  îi  ra:i:e  **xp  icatioo 
des  termes  eœrîOTés  dans  les  crands  a'Jîears,  oc  csîI^s  di!:s  it  langue 
da  dr: il  p«.y.ic  on  privé,  c-a  eann  r^îaîrfs  acï  i::s:i: "liras  ci* Iles  et 
mCilaires  d?  2a  R*?j:îiM::j':e  et  da  bîcl  Empira  ;!îsqa'a  D!.-:>.>a.  Eiie 
sera,  désormais.  i*ic»ii5f-eR>îh«Ie  c: m^I^ai-e-nl  de  to:s  :es  u  .•.:::inaires 
laîiD-frar..M:s,  snr  les^z-^els  elle  a  1  ia  v-Dlestîb'e  rnêri'e  de  it\^z:s^t  les 
STîi.i-iiT^ies  el  d'^TÎïer  !es  à  peu  près,  et  ric^^-^arat-l-e  r:i-îi-'\'^^um  dft 
tous  ce:ix  qui  se  Îî\re2l  à  :*êîade  si  a'.:.irhia!€  d^  a3liq::;les  r  a;aiDes. 
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Leiule  'Y'"^  ^-  Ê-:•:l^i  Favie  a  C'icsiîrve  aa  K-j^e  d'E^irs  appar- 
tient à  i:r.e  Srrri"^  «^^  lr-'»3":x  s-:r  rê;-:t:;:e  îar-:«-ic^:e::ne  *-!:*.r>-: rise  par 
les  xnrc:*:r'=^  -ie  FÉ::!? .:  s  Li:!rs  é':::des,  s-.tîs  \i  cireilis  »'e  M.  A. 
Girr.  Pîr  [\:^cije  drsre .!.?::  hes,  la  r;j  :^ur  de  li  civ'.h.  Jr.  îa  jrs'esse 
des  aj::- ■'.:1:  s,  '^l-r  xc.:'^:-i  pirmi  les  oe.ivres  dVr:  :L:>n  les  plos 
cocsiirc:;  "Srs  •:!  f:\r.Jri  ;:'-«e  sns  d-5a\a2t2jeà  cl:ê  ci  Livre  de 
M.  F.  L:-:  s  :r  Ut  Ih.rwi^s  C::r:^  i.-r^.t.  A;res  MM.  EL  M.cîria  el 
K-  vca  Kîl  ksiria.  ys*j:e'.ir  a  tkIûx  riisliire  dj  -:l:rî-.;ïar...t.re  d-*s  Ca- 
f -liens  eî  l'i  îr-àli.e  d  u-;e  f-.  '>a  si  ■:  ^v  --.^  q.:e  ai::  .:  j:-:nps  nol 
n"eL:rr::e::îrade  l    .:h-ri  r^  !i:^.:.e  sre!. 

Aa:.:n  -i.  ;  c:  n!  rrliiif  i  Ib'^r.lre  de  olre  j'ïys  *îsns  î  s  dî-m'ères 
SLiijrS  «!  :  i\*5'r  >  u'i  v:!.i:pê  -'jx  i::v*5.L~i:;..::s  dt*  M.  Fd\r^,  el,  en 
h:::  J!>  h  5l.::!-2.  ;1  en  a  s  ;  lifrr  le  ::;':.lf  :r  pirû.  C>sU  d'iil.e  :rs,  une 
q  .ihir-  :::  iisz'^TiSiy.e  à  •;:;•  :  c  :;.:f  \»^  u!  c!  :  î-.r  uce  i-î:  o:^,:^  r  :  :îrîa  ]ueUe 
les  <;I;l'c:rs  s.:»:,  n:  s  •-:  les  a:r:  -.lis.ts  [ -.î  pr^^is  e:  je::  s.:rs. 

Apirs  a%:ir  ra'-el-  ce  -^  ;e  Tor*  c  î:î*.:;  de  !.i  vie  d'EiivS  avant  le 
si  .T-^  ie  P.îr!s,  M.  Fàvre  nii.s  re'.r\*:e  d=.:;s  tous  s  s  d.iâils  iVii-^r-iique 
dv^Tse  J?  .v.;/'  vi.le  c  r.!.-*^  l:s  Ni.rniàîî.îs  el  n:as  ni-: rire  le  r»l»le  qu'y 
j-  :a  levv.'j:::-  î  •  Piris.  Mils  cVs!  sr. 'UC  dans  îe  t^nl  de  la  l.j. te  d'Eudes 
coDlre  G:;:  «!^  S;  :\  e.  ."/.e  s  :::->::>  .il  Fo  :!•:;  :^.  ^rche^r^u*  de  R-m:iis,  el 
d'DS  c  1.;;  des  .iv.*:*'  s  .i\-:i:  A:.;  .if,  i^ie  c.:ns:>leiît  la  r.  ;:\e;îi;!èet  Ton- 
dn:l:  i  ^^  li  rr-'s-r.'.  ^olu  le.  LVr.  v  v  :t  1  s  n::::'s  de  IV:: -s:.i>:i  achar- 
n>--  d?  F:r/-;  es  e:  I':?.  y  s..;5:i  li  n^lure  des  rap,  .ris  eiUr^*  le  premier 
ivi  ^e  îi  f  .:r.:  e  r:l  r;i:.:o:y..^  el  le  ri  /.e  rKr:::,'îr.:e,  L\  1:;:>  d'Eudes 
c  r.  re  !: tries  le  S:*,  j  1  ^  esl  de  R>l::ie  îr^s  lin- ir.eal  r»r..î  y^^-e.  >'??•$  nous 
J.*.:;.  ..r  !:s  e; '»r  îai;  •>  n-^  jvtS  a'  ;:*^r  r;::î::n  de  î  a::  eiir  sur  les 
r-:s  :  s  ;  :1  ô  .or  ..: .  r  :.;  Er.  IcS  i  re.iv.r.vr  a;;  lr>e  '  vur  ses  descen- 
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daols.  Tandis  qu'il  semble  voir  dans  cet  abandon  du  pouvoir  acquis  la 
lassilude  et  le  découragement,  il  nousparail  plus  naturel  de  Texpliquer 
par  un  juste  senlinient  de  la  situation.  Le  temps  travaillait  pour  les  Ro- 
bertiniens,  et  la  sagesse  d'Eudes  Ten' devait  avertir;  les  grands  Tavaienl 
acclamé  en  face  du  péril  qui  menaçait  le  royaume  ;  en  présence  de  Tim- 
puissance  de  son  successeur,  ils  se  tourneraient  encore,  et  celte  fois  dé- 
finitivement, vers  les  descendants  de  Robert  le  Fort. 

L'élude  de  M.  Favre  se  complète  par  quatre  appendices  dans  lesquels 
il  étudie  :  l°la  famille  d'Eudes,  dont  il  admet  l'origine  saKouiie  ;  2'  l'his- 
toire des  invasions  normandes,  qu'il  relait  d'après  les  ouvrages,  peu  con- 
nus en  France^  des  historiens  danois  ;  3"  l'origine  et  le  développement 
de  la  puissance  dont  jouissait  le  Dux  Francorum;  4*^  la  valeur  du  té- 
moignage de  Richer,  qu'il  défend  contre  des  critiques  exagérées.  Comme 
pièces  justiflcaiives,  l'auteur  ne  donne  que  cinq  documents  inédits,  se 
réservant  de  publier  le  catalogue  des  actes  d'Eudes  dans  la  collection  an- 
noncée par  M.  Giry.  Une  table  analytique  bien  comprise  facilite  les  re- 
cherches dans  ce  volume.  Albert  Isnard. 

Lools  XIY  et  le  Salnt«Slèg;e,  par  Charles  Gérin.  Paris,  Lccoifre, 
1894,  2  vol.  in-8  de  ix-576  p.  et  648  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  historiques  ont  regretté  que 
la  mort  ait  empêché  Ch.  Gérin  de  terminer  le  remarquable  ensemble 
d'articles  qu'il  leur  avait  donnés  de  1870  à  1886.  De  nombreuses  années 
eussent  encore  été  nécessaires  pour  achever  une  enquête  aussi  minu- 
tieuse quft  celle  à  laquelle  s'était  livré  l'auteur  :  les  Archives  nationale?, 
la  Bibliothèque  et  les  Afiaires  étrangères  (Turquie,  Rome,  Venise)  n'ont 
pas  seulement  été  explorées  à  fond  ;  il  faut  encore  y  ajouter  le  Vatican 
et  d'autres  dépôts  d'Italie.  Les  adversaires  de  doctrine  ont  rendu  hom- 
mage à  la  conscience  de  l'écrivain,  s'ils  réservaient  leur  jugement  ;  on 
ne  peut  désirer  de  meilleur  éloge  de  l'ouvrage.  Celui-ci  ne  dépasse  pas 
l'année  1676  el  comprend  les  pontificats  d'Alexandre  VII,  de  Clément IX 
et  de  Clément  X  (1655-1676).  Le  ministère  de  Mazarin  occupe  les  pages 
45  à  221  (après  un  préambule  sur  le  pontificat  d'Innocent  Xj.  Puis 
\ienneDl  :  la  mission  de  M.  d'Aubeville  (chap.  V};  l'ambassade  de 
Créquy,  avec  la  curieuse  affaire  des  Corses,  du  20  août  1662,  à  laquelle 
le  comte  de  Mouy  vient  de  consacrer  une  étude  spéciale,  que  M.  Gérin 
n'a  pu  connaître,  mais  qui  ne  diminue  en  rien  la  valeur  de  son  récit 
(chap.  VI  à  XI);  l'ambassade  du  duc  de  Chaulnes  (chap.  XII  du  I"  liv. 
au  chap.  ÎV  du  ir  liv.);  celle  de  d'Estrécs  (IIP  liv.).  Les  Turcs  jouent 
un  rôle  actif  :  chapitre  V  du  I"  livre,  la  Chrétienté  et  les  Turcs  en  1661  ; 
chapitre  XI,  Guerre  de  Hongrie  (août  1664);  chapitre  XIV,  Appel  aux 
princes  catholiques  ;  Louis  XIV  resserre  son  alliance  avec  le  sultan 
(1665-1666)  ;  chapitre  XV  du  II»  livre,  Guerre  de  Candie  (25  juin  1669] . 
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Ces  épisodes  pitloresques  coupent  agréablement  le  récit  aoslère  des 
conflits  du  galHcanisme  et  de  rnllramontanisme,  des  querelles  jansé- 
nistes :  Louis  XIV  n  est  peut-être  pas  flatté,  mais  le  portrait  n'a  que 
plus  de  chances  d'être  ressemblant,  car  on  voit  on  homme,  et  non 
point  un  héros  d'historiographe  oflBciel.  A.  S. 


Le  RciEcmi,  Taibfcé  A«b«is  et  les  Aastaiiiy  d'après  les  sources 
brîtaiîiîii]iîe5,  par  L.  Wiesener.  Paris,  Hachette,  1S93-1S94,  2  vol.  in-8 
do  X1I-Ô18  p.  et  336  p.  —  Prix  :  15  fr. 

*  L'enln  prise  est  ingrate,  dit  l'auteur,  de  ren:onler  le  courant  de 
ro:ir.;.:u  el  des  préjujx»s,  surtoiit  îorsqu'Ds  ont  derrière  eur  lautorité 
de  six  -:':îcraà.rîs.  •  Rien  nVsl,  ea  eSet,  plus  tenace  que  la  lé^nde,  et 
\\U.:\  v.:w  jirr\.\?  ï:»er?é\érance  f  r.r  sV  3lîaî;:er.  L'ablié  Oiîbois  a  été 
cal.^mn:-^  il  ;; v.is  bi.-»nlO>l  deux  sie>:îes  :  on  la  p^i^demenl  accasé  de  rc- 
co\, ir  u::  :i;i..i.>:i  de  [iensioG  de  rAn/.eUrre  ;  cr.-les  dé^-khes  de  lord 
Sîiirs  et  \>s  auaivîr^s  oLifrtS  de  la  ù:p'  n.îlîe  Irliinri^iie  ce  justifient 
en  ïi  -n  o<;:e  insiiiutliv^n.  D:h::>  fjî,  s.=.n5  dcci?,  «.  -:vrTeax.  pîus  hardi 
dr.  iOr\  \i;:  cj  :e  du  vx::r,  ►  ni-tis  il  resU  ^  L.  ar.r.e  s-  nileur  *\e  s^a  an- 
c:e:î  o.o\e  e;  du  rv yauine.  *  Le  [{r-:e:;t  a  t-:..!^mrj!  t'.é  très  criliqué 
p.\:r  II  l::;ls^  ,vr.:in:e  ex;:',  .e  â  Li  H.^ye.  le  i  jia\>r  1717.  Or.  il  est  à 
jz^a  \  rcs  vcrlÀÎn  ;.i.^  cVsî  Ph  .::p-e  V  li  tlsjragr.e  q;:i  es:  rf^onsabîe  de 
Il  n:.  î,:r.^  axex*  ,4  F."^:i,e,  son  ,.  .Le  ri.urfl.e.I?  ^^::.-iIs  ie  L:»ais  XIV 
>x  ::./«.:;,  a..  V"'  -^'^  îriius,  rc'::;:>r  r  ri?.::  .:  i:xi;::r  cr  TElsf^ajie  en 
lu>e  e;  ;:wia,e  ;r  s.-^s  d:v;.s  ,t::  !r.':;:^  .t:^  r:;.r:c,  Gi.r^r-s  I*^  Crsire  ré- 
ivr.r.';or  Vr.:r.:  r;-,:r,  a^  r,  î  .:e  Sî.;'.:-  ^  :  Th  :  y  ^  W  ::  £^7^  I-s  /ifîcTs'.tés 
pr.'\v.^,:..\<  j^;r  1,^  S.  i\le  or,  H  :\v,..:i  :  tt.  A,>.  ::rr*.  z:'\rrv  >  voyage 
ùc  Picr;x^  */  vx:.>  \î  à  Pjir  s  .,.  l,*  s\ . . .;  \/..  .V:  >-:^  :t ::::?.*  >.:r  !a  dc-cla- 

s  s.  ^r::s  s.r^  :-.  >:*5  :  L*  j>ecl 
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et  qui  passait  pour  bien  connailre  l'anglais.  Mais  1^  Gavard  n'avait 
guère  appris  la  langue  anglaise  que  dans  les  livres,  et  il  avait  sur  le 
Royauuie-Uni  certains  préjugés  et  quelques  idées  erronées.  Son  grand 
mérite  fut  de  parfaire  très  rapidement,  à  force  de  tact,  d'observation,  de 
travail,  son  éducation  diplomatiqne.  Au  cours  de  ses  lettres  à  sa  famille, 
on  suit  les  progrès  de  révolution  qui  s'accomplissait  dans  son  esprit;  on 
le  voit  se  créer  une  situation  personnelle  à  la  cour,  dans  le  monde  poli- 
tique et  dans  la  baute  société  de  Londres.  Ami  et  hôte  de  lord  Salisbury, 
de  sir  Ch.  Dilke,  du  duc  de  Bedford,  de  lord  Granville,  il  joua  un  rôle 
plus  modeste  mais  plus  important  que  les  ambassadeurs  qui  se  succé- 
dèrent à  de  courts  intervalles  à  l'bôtel  A'Hyde  Park,  et  son  influence 
s'exerça  toujours  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France.  M.  Paul  Thureau- 
Dangin  écrivait  dans  le  Moniteur  universel  du  12  juillet  ISOi  :  «  On  saura 
quels  services  il  rendit  à  notre  pays,  et  comment  tel  jour,  par  exemple, 
par  une  démarche  spontanément  faite  auprès  de  l'un  des  membres  du 
cabinet  anglais,  il  contribua  à  déjouer  les  mauvais  desseins  de  M.  de 
Bismarck.  »  El  en  effet,  en  mai  1875,  c'est  l'intervention  énergique  de 
M.  Gavard  qui  décida  le  comte  Derby  à  inviter  son  ambassadeur  à  Ber- 
lin, lord  Odo  Russell,  à  appuyer,  par  les  plus  formelles  déclarations,  les 
conseils  pacifiques  de  l'empereur  de  Russie. 

Les  Lettres  et  notes  de  M.  Gavard  ont  donc  une  grande  portée  docu- 
mentaire, et  le  charme  du  conteur,  le  trait  incisif  de  son  esprit,  ajoutent 
encore  à  la  valeur  d'un  ouvrage  qui  éclaire  certains  dessous  de  la  diplo- 
matie, et  peint  de  fort  ressemblante  façon  la  société  d'outre- Manche. 

Roger  Lahbelin. 


La  Vie  privée  d'iuitrefol^.  Les  Magasins  de  nouveautés,  in-12  de  xv- 
319  p.  —  UEnfanty  in-12  de  xiii-3i8  p.,  par  Alfred  Franklin.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1894.  —  Prix  .du  volume  :  3  fr.  50. 

n  y  a  tant  de  choses  dans  des  magasins  de  nouveautés,  qu'après  leur 
avoir  consacré  un  volume,  dont  il  a  été  parlé,  à  ce  volume  M.  Franklin 
en  vient  d'ajouter  un  second  plein  de  curieux  détails.  Il  nous  y  parle 
des  gants  à  toutes  les  époques,  de  la  parfumerie,  de  la  poudre,  des 
mouches,  du  fard,  des  aiguillettes,  des  bretelles,  des  patenôtres  ou  cha- 
pelets, des  fermoirs,  des  épingles,  des  jarretières,  des  boutons,  enfin  de  la 
quantité  d'objets  qu'on  peut  trouver  dans  lesdils  magasins.  Ce  volume  inté- 
ressera particulièrement  nos  lectrices,  quipourront  passer  un  chapitre  sur 
les  aiguillettes,  plus  spécialement  relatif  aux  hommes.  Une  petite  obser- 
vation :  M.  Franklin  dit  qu'autrefois  on  ne  pouvait  se  présenter  devant 
le  Roi  que  les  mains  nues.  Mais  c'est  ce  qui  avait  lieu  il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  à  l'époque  où  nous  avions  des  Rois^.  Ajoutons  que  quand 
on  se  rend  à  la  table  de  communion,  il  faut  être  sans  gants,  et  sans 
gants  aussi  quand  on  prête  serment. 


/ 
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—  Un  autre  vofcnie  paru  avec  celui-ci  a  poar  sajel  V Enfant,  M.  Fran- 
klin prend  son  sojel  ab  ovo,  au  mariage,  el  à  ce  propos  enlre  dans  quel- 
ques digressions  peut-être  étrangères  à  son  sajel,  aux  trois  mariages  du 
duc  de  Richelieu,  par  exemple.  Sur  la  naissance,  le  baptême,  les  parrains, 
et  tout  ce  qui  entoure  le  début  dans  la  vie,  les  renseignements  sont  com- 
plets el  curieux.  M.  Franklin  accorde  beaucoup  de  pages  à  TanÎTée  en 
ce  monde  des  princes,  d*ailleurs  il  dépeint  bien  TaHégresse  générale  que 
causait  la  venue  d*un  dauphin.  D  est  frappé  du  contraste  qu*aTec  l'es- 
prît  public  d  alors  offre  celui  d'aujourd'hui  :  «  On  ne  peut  vraiment  rap- 
peler sans  émotion,  dit-il,  ces  témoignages  d*amoar  auxquels  succéda  si 
vite  la  haine  la  plus  implacable  qu*un  peuple  ait  jamais  vouée  à  son  sou- 
verain •  'p.  169). 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Franklin  de  s'être  beaucoup  arrêté  à  ces 
détails  en  dehors  de  son  sujeU  parce  qu'ils  sont  intéressants,  mais, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  bien  forts  en  histoire,  M.  Franklin  n  a-t-il  pas 
supposé  ses  lecteurs  trop  ignares  quand  il  s'est  cru  cbîîjé  d'entrer  dans> 
des  renseignements  généalogiques  sur  la  descendance  de  Robert  de  Qer- 
mont,  sur  la  filiation  des  Bourbons,  sur  celle  des  Orléans,  sur  le  comte 
de  Chambord,  sur  le  duc  dOrléans qui  «  se  fait  appeler  Philippe  VDI  m 
.'p.  i60  ?  Nous  voilà  considérablement  loin  de  la  vie  pri\ée.  —  M.  Frank- 
lin cite  en  nt*te  ^p.  i^]  les  fragments  d'une  lettre  que  Marie-Anloinelte 
aurait  écrite  le  30  juin  1770  à  sa  mère.  Mais  nous  ferons  remarquer  que 
la  lettre  en  question,  empnmtêe  à  la  publication  de  Feu:ll»»t  de  Conches, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  publié  par  MM.  de  la  Rochelerie  el  de 
Beaucourt,  el  qu'on  doit  douter  de  son  authenticité.  Th.  P. 


im    né^Nit^tons  ««    XTllI*   iJèrlr^   par  Fr^ér:c  Delacroix. 
Paris,  iV.înann  L<^\-f  »  ISvM,  ia-lS  Je  t>ôo  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  conseiller  à  h  cour  de  Besanc.m.  M.  Frédéric  Debcroii,  mort  ré- 
cemment, a  eu  1  ideo  xisseï  sinpiîièiv  de  rv^tracer  Thisloire  de  deux  scan> 
dates  qui  se  pnvluisiiYut,  .tu  siècle  denûer.  parmi  U  haute  S4viêlé  franc- 
comtoise,  Tun  et  Taulrv,  à  quolvjre  Irvnue  anutvs  d'iulerva'Je,  dans  cette 
^îUe  de  IVle  qui  fui,  connue  ch.uun  sait,  h  ca^nule  de  la  pn>\ince  jus- 
qu'à lacoiujut^le  francstise,  nuis  qui,  à  rcjwjsZe  où  se  dcroulenl  les  faits, 
était  bien  divhue  de  >o«  auvionne  imporlA:w. 

Les  deux  seiluclioas  donl  il  sX^cil  s\^îU  vv'es  vîc  >l-*  de  Monnier,  fille 
du  premier  prtsideul  de  U  cour  dos  compu^s  vîe  l\  U\  et  de  M**  de  Bnm^ 
fille  du  ^raud  bdiîlîjile  IVîe,  ivîouo!  au  ix^imon,  vie  l-ii:-oy.  Leurs  com- 
plices ètaienl  le  mousxjuetaire  Uetvuf  de  VA\ÎAho:;  jvk  r  !i  premiers,  el 
Henri  de  Î^NJinnos,  ttwi\ju»s  de  M  ivlv\  poiir  U  secv  u.>\ 

Lk  moiiàle  est  U  nuMue  j^arivMU  el  pour  icos.  Aussi  «evuservnis-nous 
point  les  cout^bîes.  U  nous  scmb'e  w^vivAtul  ^ue  cvruu-s  fouies»  «a 
lieu  d'être  etaWs  au  jiruud  jour  el  à  jjvAiid  f'acjis.ao\rÀL-;  ^Vrv  îe  pins 
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possible  dissimulées,  surlout  lorsque  lout  est  réparable.  C'est  du  moins 
cequ'une  froide  raison  peutdécréler;  mais  il  faut  compter  aussi  avec  les 
passions  elles  caractères;  et  c'est  alors,  quand  les  haines  de  famille  écla- 
tent, que  la  comédie  ou  le  drame,  quelquefois  les  deux  ensemble^  font 
rire  la  galerie  ou  Fapitoient  sur  des  victimes  plus  ou  moins  sympathiques. 

Je  ne  vois  pas  l'utililé  d'entrer  dans  les  détails  du  livre  de  M.  Dela- 
croix. Il  est  plus  simple  de  conclure  sans  faire  d'exposé  qui  tourne- 
rait facilement  au  scabreux.  Si  donc  M'^"  de  Monnier  qui,  finalement, 
devint  M""^  de  Yaldahon,  fut  plus  répréhensible  que  M"**  de  Brun,  elle  sut 
aussi  Faire  preuve  d'un  caractère  mieux  trempé,  d'une  volonté  plus  ferme. 
Toutes  deux,  ceci  est  à  noter,  furent  aimées  réellement,  profondément,  par 
leurs  séducteurs  ;  mais  seule  la  fille  du  président  fut  épousée,  et  cela  mal- 
gré l'opposition  persistante  de  son  père,  qui,  veuf,  crut  se  venger  en  se 
remariant,  lui  vieillard,  avec  la  très  jeune  Sophie  de  Rufiey,  si  tristement 
célèbre  par  son  aventure  avec  Mirabeau.  D'autre  part,  nous  remarquerons 
que  si  M"*  de  Brun  mourut  célibataire,  ce  ne  fut  ni  sa  faute  ni  celle  du 
marquis  de  Mirebel.  Arrêtons-nous  là. 

En  somme,  navrants  épisodes  déjà  bien  assez  connus  par  des  mémoi- 
res judiciaires  publiés  par,  pour  et  contre  les  divers  intéressés.  Je  m'étonne 
toutefois  que  certains  fabricants  de  feuilleions  ne  se  soient  pas  emparés 
de  ces  deux  sujets  comme  ils  l'ont  fait  déjà  pour  le  prestigieux  coquin 
helvélico-comtois  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de  don  Jean  de  Wat- 
teville.  11  est  vrai  qu'après  M.  Delacroix,  il  n'y  a  plus  guère  à  dire  sur 
cette  variété  de  Capulets  et  de  Montaigus  comtois  et  bourguignons. 

E.-C.  Gaudot. 


Contribution  ii  Thlstolre  de  rinstrnetlon  primaire  dans 
la  Gironde,  avant  la  RéYolntlon,  par  le  chanoine  Ernest 
Allain  ,  archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux.  Bordeaux ,  Feret  ;  Paris, 
Alphonse  Picard,  1895,  in-8  de  lxxix-276  p.  —  Prix  7  fr.  50. 

M.  le  chanoine  Allain,  qui  connaît  si  bien  les  variétés  de  niveau  de 
renseignement  primaire  avant  1789,  n'avait  pas  encore  appliqué  ses 
éludes  au  diocèse  de  Bordeaux.  C'était  à  lui,  qui  y  réside  et  qui  y  a  pu- 
blié un  inventaire  d  archives,  que  revenait  la  mission  d'étudier  directe- 
ment les  documents.  S'il  ne  publie  qu'aujourd'hui,  presque  tardivement, 
le  résultat  de  ses  recherches,  ce  n'est  par  suite  ni  de  lenteur  ni  d'hési- 
tation dans  le  travail;  on  peut  dire  que  c'est  par  conscience.  Pour  faire 
une  œuvre  vraiment  scientifique,  il  s'est  donné  la  collaboration  du  temps  ; 
voilà  vingt  ans  qu*il  recueille  des  pièces  soit  aux  archives  diocésaines, 
soit  à  celles  de  la  Gironde,  soit  dans  d'autres  dépôts;  cependant,  il 
estime  son  information  encore  incomplète.  Mais  quoi  !  est-on  jamais 
satisfait,  et  surtout,  Térudil  qui  s'acharne  à  un  sujet  esl-il  jamais  rassa- 
sié? Soyons  moins  difficiles  que  M.  Allain,  et,  contribution  ou  histoire. 
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ne  rcfçardons  pas  à  la  modestie  du  litre,  mais  aux  renseignemenls  pré- 
cieux et,  en  vérité,  définitifs,  que  nous  apporte  cette  publication. 

J'imagine  que  Tauteur  eût  souhaité  de  constater  dans  son  diocèse  des 
écoles  partout  établies,  une  instruction  générale,  chaque  village  possé- 
dant son  école,  en  un  mot  une  situation  sôolaire  analogue  à  celle  qu'il 
avait  rencontrée  dans  d'autres  parties  de  la  France.  îl  a  eu  sur  ce  point 
un  mécompte  qu'il  a  du  reste  la  loyauté  de  ne  pas  déguiser.  Deux  écoles 
pour  trois  communes,  telle  est  la  moyenne  ;  si  Ton  regarde  aux  signa- 
tures des  conjoints  dans  leur  acte  de  mariage,  la  Gironde  est  loin  du 
premier  rang;  sur  soixanto-dix-neuf  départements,  pour  les  cinq  pé- 
riodes (1686-1690,  1786-1790,  1816-1820,  1866,  1872-1876),  la  Gi- 
ronde a  les  numéros  47,  55,  50,  44,  51.  Dans  la  statistique  des  conscrits 
lettrés  et  illettrés,  elle  occupe  encore  une  place  inférieure  (p.  xvni).  Cela 
s'explique  beaucoup  moins  par  l'insuflSsance  d'écoles  que  par  les  condi- 
tions topographiques  du  département  ;  les  écoles  sont  nombreuses  le  long 
dos  fleuves  où  le  pays  est  riche  et  les  communications  faciles  ;  elles  sont 
plus  disséminées  à  mesure  qu'on  s'engage  dans  les  terres  :  or,  pour  de 
petites  localités  qui  comptaient  de  cent  à  cent  soixante-dix  habitants^ 
comment  établir  une  école  qui  fût  propre  à  chacune?  On  profitait  du 
voisinage  pour  diminuer  le  nombre  des  écoles,  et  celles  qu'on  instituait 
devenaient  communes  à  plusieurs  paroisses.  Les  villes,  au  contraire, 
étaient  sous  ce  rapport  très  favorisées. 

Sur  la  fréquentation  scolaire,  les  renseignements  ne  sont  pas  encore 
concluants;  mais  on  peut  dire  que,  dans  les  maisons  religieuses  et  chez 
les  Frères,  elle  était  très  nombreuse.  Les  maîtres  d'école  (pourquoi  notre 
auteur  met-il  pour  titre  de  ce  n**  iv  :  Les  Instituteurs^  alors  qu'il  s'agit  de 
l'ancien  régime?)  étaient  choisis  par  l'assemblée  des  habitants,  examinés- 
et  approuvés  par  le  curé  et  par  l'évoque,  à  moins  que  le  maire  et  les 
jurats  ne  prissent  ce  soin  ;  l'auteur  en  note  cent  quarante-sept  bons  ou 
très  bons;  vingt-quatre  médiocres;  quarante-sept  mauvais  et  révocables. 
Le  traitement  était  rare;  la  rélribution  scolaire,  faible  ;  c'était  cependant 
une  position  enviée,  disputée  et,  ajoutons,  honorée.  Us  se  fixaient  dans 
leur  école  souvent  pour  la  vie;  certains  devenaient  notaires,  greffiers, 
procureurs.  Des  prêtres,  des  diacres,  des  religieux  concouraient  à  ce  ser- 
vice, et,  bien  entendu  aussi,  des  maîtres  écrivains. 

Laissant  de  côté  les  documents  relatifs  aux  maisons  d'école  ou  plutôt 
qui  servaient  à  l'école,  aux  livres  scolaires,  aux  programmes,  aux  écoles 
mixtes  assez  nombreuses,  quoique  interdites,  signalons  le  chapitre  rela- 
tif à  l'action  du  pouvoir  civil  :  l'État  se  bornait  à  apprécier  et  à  approu- 
ver les  impositions  spéciales  votées  par  les  communautés  et  à  surveiller 
ou  à  assurer  l'exécution  des  conventions.  La  correspondance  des  inten- 
dants révèle  chez  eux  beaucoup  de  bienveillance  et  de  soin.  L'aclion  de 
l'Église  se  manifeste  par  des  conciles,  des  synodes,  des  mandements 
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épîscopaux  :  M.  All.iin  donne  dans  sa  préface  même  le  lexle  de  quel- 
ques ordonnances.  Elle  ne  se  bornait  pas  à  des  actes  écrits  ;  la  corres- 
pondance, les  visites  pastorales  on  complétaient  l'effel.  En  outre,  Bor- 
deaux vit  naître  trois  congrégations  vouées  à  l'enseignement  :  filles 
Notre-Dame,  Ursulines,  Orphelines  de  Saint-Joseph,  auxquelles  il  faut 
ajouler  les  filles  de  la  Charité,  les  sœurs  de  TUnioa  chrétienne,  les 
Dames  de  la  Foi,  etc.  Quant  aux  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  appelés 
à^ordeaux  en  1758,  ils  y  installèrent  quatre  établissements,  el,  quand 
ils  furent  expulsés  en  1791,  la  municipalité  de  Bordeaux  reconnut 
«  qu'ils  avaient  pleinement  justifié  la  confiance  de  la  Commune.  » 

A  la  suite  d'une  introduction  où  M.  Allain  résume  ses  documents  et 
en  tire  des  conclusions  non  moins  précises  que  prudentes,  il  reproduit 
les  documents  eux-mêmes  qui  servent  de  contrôle  à  ses  assertions.  C'est 
là  qu'on  les  trouvera  classés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  paroisses, 
puis  les  statuts  des  maîtres  écrivains  et  arithméticiens  jurés  de  la  ville  de 
Bordeaux  (p,  136-150),  tout  ce  qni  concerne  les  frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes (p.  151-179)  ;  enfin,  les  pièces  les  plus  curieuses  sur  les  congréga- 
tions enseignantes  (Notre-Dame,  Ursulines,  Saint-Joseph).  J'appelle  tout 
particulièrement  l'attention  des  lecteurs,  laïques  ou  religieux,  religieux 
surtout,  sur  celte  série  de  documents  :  c'est,  par  les  prescriptions  el 
par  les  faits,  le  meilleur  éloge  de  cette  éducation  des  jeunes  filles  par  les 
religieuses  que  menacent  si  gravement  les  lois  nouvelles. 

Entre  tant  de  monographies  consacrées  à  l'enseignement  primaire 
avant  la  Révolution,  celle-ci  mérite  d'être  placée  au  premier  rang  par  le 
nombre,  la  critique,  le  choix  el  la  valeur  des  documents,  de  même  que 
par  rallure  si  judicieuse  et  si  scientifique  de  la  magistrale  introduction 
qui  les  précède.  Victor  Pierre. 

Benst   et   Bismarck.  4 865-1868  ^   par  le  prince  Lubomirski.  Paris,. 
Calmann  Lévy,  1893,  in-8  de  683  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  L'histoire  témoigne  de  la  marche  progressive  de  l'humanité. 
L'homme  primitif  nous  était  moralement  inférieur....  Si  nous  conti- 
nuons l'évolution  entreprise  en  1866,  nous  fonctionnerons  au  centre 
d'un  apaisement  qui  permettra  aux  masses,  réunies  sous  une  même  loi^ 
de  diriger  toutes  leurs  aptitudes  vers  la  solution  de  la  question  sociale  » 
(p.  305).  L'auteur  estime  que  le  livre  de  Renan  «  n'était  pas  un  do- 
cument antireligieux,  »  mais  «  une  tentative  philosophique  destinée  à 
combattre  l'athéisme,  une  invite  aux  autorités  religieuses  à  modifier  ce 
qu'il  y  avait  de  trop  nébuleux  dans  la  légende  chrétienne,  de  l'adapter 
pour  ainsi  dire  aux  besoins  de  l'époque  »  (p.  8).  Inutile  d'ajouter  que 
Pie  IX  et  le  Syllabus  y  sont  traités  en  conséquence.  En  voilà  assez  pour 
monlrer  que  l'ouvrage  du  prince  Lubomirski  ne  doit  pas  êlre  laissé 
entre  toutes  les  mains.  Sous  cette  réserve,  la  lecture  en  sera  utile  aux 
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aiilres  lecteurs  à  qui,  comme  à  dous,  elle  rappellera  ou  apprendra  beau- 
coup de  choses  sous  une  forme  vive  et  variée,  semée  de  curieuses  anec- 
dotes. Ne  pouvant  suivre  Tauteur  pas  à  pas  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amé- 
rique, je  signalerai  quelques  points  pour  Tapprobation  ou  pour  la  critique. 

Les  premières  lignes  m'ont  arrêté.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  l'échec  des 
Polonais  peut  être  considéré  comme  «  une  solution  favorable  delà  ques- 
tion des  nationalités.  »  —  Mgr  de  Mérode  prévoyait  juste  en  disant  : 
<t  Tant  que  le  Pape  est  à  Rome,  lltalie  est  obligée  de  compter  avec  la 
France.  Le  départ  de  Sa  Sainteté  transformerait  celte  vassalité  en  riva- 
lité »  (p.  24).  —  Si  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  Tauteur  pour 
reconnaître  l'innocence  de  la  franc- maçonnerie  ^p.  23),  on  ne  peut  que 
l'applaudir  de  se  prononcer  contre  la  centralisation  (p.  47)  et  en  faveur 
du  Danemark  (48  et  pa$sim),  —  Dès  1864,  Bismarck  avait  stipulé  la 
construction  d'un  canal  entre  Kiel  et  la  mer  du  Nord  (p.  99).  Combien, 
depuis  le  grand  succès  d'Olmutz,  ce  qui  avait  été  le  Saint-Empire  romain 
était  tombé  bas  (p.  102)  !  —  D'après  le  droit  historique,  le  grand-duché 
de  Transylvanie  devait  rester  séparé  de  la  Hongrie  (p.  104  et  108).  — 
L'élément  allemand  ne  prédomine  que  dans  une  partie  de  la  Silésie 
prussienne  (p.  106j.  —  L'indépendance  de  l'Église  roumaine  ce  fut  re- 
connue à  Constantinople  qu'en  1885  (p.  115). 

Sur  les  conséquences  du  mouvement  polonais  de  1863,  le  prince  mon- 
tre comment  Alexandre  II  fût  arrivé  à  procéder  à  l'assimilation  métho- 
dique et  violente,  que  Tauteur  blâme  dans  le  royaume  (p.  113),  y  com- 
pris sans  doule  le  palatinat  de  Lublin.  En  ce  qui  concerne  la  Lithuanie 
(et  la  Saniogitie)  il  ne  formule  rien  de  bien  positif,  certainement  avec 
intention,  car  il  sait  être  fort  clair  quand  il  le  veut  :  la  noble  initiative 
de  Nicolas  II  sur  le  procès  de  Krogé  trace  la  voie.  Par  contre,  il  approuve 
lassimilation  méthodique  des  provinces  ruthènes,  une  questiou  trop 
compliquée  et  discutée  pour  pouvoir  être  même  effleurée  ici.  Je  deman- 
derais seulement  au  prince  Lubomirski  si  les  actes  aetouiplis  en  1340, 
en  1386,  en  1413,  en  1569,  et  sur  le  terrain  religieux  en  1595,  peuvent 
être  qualifiés  de  conquête  ;  s'ils  n'ont  pas  été  libres  et  plus  légitimes  que 
les  annexions  de  Catherine  II  après  l'engagement  de  1764,  que  les  actes 
de  1839  et  les  mesures  prises  en  Podlachie  depuis  1875.  L'auteur  montre 
bien  comment  Alexandre  II  a  élé  amené  au  système  impérialiste-démo- 
cratique (p.  143).  Le  prince  Lubomirski  blâme  la  conduite  de  Mouraviev 
en  Lithuanie  et  il  raconte  en  traits  saisissants  la  fin  tragique  du  trop 
célèbre  dictateur.  A.  d'Avril. 


BULLETLV 

I^  Mouvement  de  In  lumière,  par  AuGUSTB  TisCHNER.  Leipzig,  GusL  Fock, 
1892,  in-12  de  ii  p. 
M.  Tischner  prétend  montrer  que  les  théories  de  raberration  et  de  la 
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nutation,  que  la  vitesse  de  la  lumière,  sont  des  erreurs  résultant  de  la  fixité  - 
attribuée  au  soleil  dans  le  systènne  de  Copernic.  A  peine  est-il  besoin  de  lui 
dire  .une  l'ois  de  plus  qu'il  se  trompe.  Les  astronomes  tiennent  compte, 
ainsi  qu'il  convient,  du  mouvement  propre  du  soleil.  Les  raisonnements 
de  M.  Tischiicr,  autant  qu'on  peut  les  entendre,  montrent  surtout  qu'il  ne 
comprend  pas  bien  l'ensemble  des  déductions  sur  lesquelles  sont  fondées 
les  théories  astronomiques  modernes.  E.  Daram. 


Uet  paJird  onder  de  volken  van   bel  malelschc  mm^  door  Prof.  P.-J. 
Veth.  Leiden,  E.  J.  Brill,  1894,  in-S  de  v-176  p. 

M.  le  professeur  Veth  a  fait  tout  un  traité  sur  les  chevaux  malais.  Il  nous 
parle  d'abord  des  noms  divers  que  l'on  donne  à  la  race  chevaline  dans  les 
lies  de  la  Malaisie,  Ici,  on  lui  attribue  le  nom  sanscrit  de  ghota  ;  ailleurs,  on 
prononce  ghord,  en  hindou;  ou,  en  tamoul,  koedrei  et  kôdogam.  Suit  la  des- 
cription des  diverses  races  et  de  leurs  caractères  distinctifs.  Un  troisième 
chapitre  renferme  Thistoire  des  chevaux  fabuleux  de  la  Malaisie.  A  cette 
occasion,  le  digne  professeur  rappelle  la  monture  ailée  de  Vishnou,  Garuda; 
celle  de  Bellérophon,  Pégase,  sans  oublier  le  cheval  des  quatre  fils  Aymon, 
fiayard.  Les  Malais  ont  aussi  leurSem6ram,qui  peut  rivaliser  de  prouesses  avec 
tous  ces  coursiers  fameux.  Après  cette  excursion  inattendue  dans  le  pays  des 
fictions,  Tauteur  rentre  dans  la  réalité  en  indiquant  les  marques  auxquelles 
on  distingue  un  bon  cheval  d'un  cheval  médiocre  ou  de  mauvais  sang.  Chez 
les  Malais,  comme  ailleurs,  le  caprice  a  bien  un  peu  sa  part  dans  la  classifi- 
cation des  bétes  chevalines.  L'auteur  fait  ensuite  défiler  sous  nos  yeux  les 
chevaux  d'attelage,  de  trait,  de  charge  ;  puis  ceux  qui  sont  destinés  plus 
spécialement  au  sport  et,  à  ce  sujet,  il  décrit  les  diverses  allures  d'un  bon 
coureur.  Les  chevaux  de  remonte  ne  sont  pas  oubliés,  non  plus  que  ceux  de 
boucherie.  * 

Cet  ouvrage  nous  paraît  devoir  intéresser  spécialement  les  amateurs  de 
turf,  en  quête  de  moyens  d'améliorer  la  race  chevaline.  Peut-être  trouveront- 
ils  en  Malaisie  quelques  sujets  de  nature  à  rajeunir,  par  leurs  croisements, 
les  races  européennes,  un  peu  usées  ;  ils  en  décideront.  A.  R. 


L*HlatoIre  et  l*esprlt  de  la  littérature  française  au  moyen  A^o. 

Cntique  idéale  et  catholique^  par  Augustb   Charaux.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Désolée,  de  Brouwer,  1894,  ln-8  de  viu-414  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  désire  faire  partager  son  amour  pour  la  littérature  du  moyen 
âge  ;  pour  mener  à  bien  cette  Jouable  entreprise,  il  lui  eût  fallu  une  tout 
autre  préparation  II  déclare  dans  la  préface  qu'il  n'est  ni  grammairien,  ni 
antiquaire,  ni  érudit;  autant  avouer  qu'il  ne  comprend  pas  l'ancien  fran- 
çais, et  ne  peut  Jire  dans  l'original  les  ouvrages  de  cette  littérature;  il  est 
donc  permis  de  trouver  quelque  témérité  à  vouloir  écrire  quatre  cents  pages 
sur  un  sujet  qu'on  connaît  si  mal.  M.  Charaux  en  est  réduit  à  se  servir 
d'ouvrages  de  seconde  main  qu'il  n'a  pas  toujours  choisis  heureusement,  et 
qu'il  comprend  souvent  d'une  manière  imparfaite.  Il  est  inutile  de  relever 
les  erreurs  extraordinaires  qui  se  lisent  presque  à  chaque  page  de  ce  mau- 
vais livre;  mais  que  penser  du  critique  auquel  échappent  de  pareils  lapsus: 
M.  Paul  Meyer  est  appelé  Mayer  ou  T.  Meyer,  et  les  Épopées  françaises  sont 
attribuées  à  Théophile  Gautier  !  J.  C.  P. 
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l.e  Soudan  on  I A04.  La  Vérité  sur  Tombouctou;  Vesclavage  au  Soudan^  par 
Édodard  Guilladmkt.  Paris,  Savine,  1895,  in-18  de  164  p.  avec  plans. — Prix  :  2  fr. 

M.  Guillaumet,  jeune  fonctionnaire  colonial,  a  la  prétention  de  nous 
apprendre  la  vérité  sur  les  événements  qui  ont  accompagné  et  suivi  Toccu- 
pation  de  Tombouctou  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux  et  le  colonel 
Bonnier;  bien  plus,  il  veut  établir  les  responsabilités,  et  là,  en  fidèle  séide 
du  régime  civil,  il  les  fait  toutçs  retomber  sur  les  chefs  militaires.  En 
somme,  c'est  un  plaidoyer  partial  en  faveur  du  trop  fameux  gouverneur 
Grodet,  dont  aujourd'hui  la  cause  paraît  définitivement  jugée.  Pour  nous, 
Tombouctou  a  été  occupé  parce  que  le  fruit  était  mûr  et  tombait  dans  nos 
mains;  quant  au  désastre  du  colonel  Bonnier,  il  doit  retomber  sur  la  tête 
de  ceux  qui  ont  prématurément  remplacé  le  commandement  militaire  par 
le  régime  civil  dans  un  pays  aussi  troublé  que  l'est  encore  le  Soudan  fran- 
çais. D'ailleurs,  les  faits  racontés  par  M.  Guillaumet  ne  sont  même  pas 
matériellement  exacts  ;  quand  il  les  a  énoncés  dans  la  salle  de  la  Société  de 
géographie,  au  cours  de  cet  hiver,  il  s'est  attiré  un  démenti  ému  et  péremp- 
toire  d'un  des  personnages  mis  en  cause,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Boi- 
teux. Il  a  dû  d'ailleurs  s'apercevoir  du  sentiment  pénible  que  causaient  à 
ses  auditeurs  ces  accusations  portées  contre  de  braves  serviteurs  de  la 
France,  dont  la  plupart  avaient  payé  de  leur  vie  la  conquête  de  Tombouctou 
et  n'étaient  plus  là  pour  se  défendre.  Il  suffit  de  signaler  de  tels  procédés 
de  polémique  pour  en  faire  justice....  La  partie  du  livre  de  M.  Guillaumet 
consacrée  à  l'exposé  de  la  question  de  l'esclavage  au  Soudan  est  la  meilleure 
à  tous  les  points  de  vue;  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  intéressants  et 
quelques  appréciations  assez  exactes.  Comte  de  Bizemont. 


E.e»  Chroniqueurs  fk*ancais  du  moyen  Age.  Villehardouin^  Joinville, 
Froissarty  Commynes,  par  flkbbé  A.  Lepitrb.  Paris,  Poussielgue,  1893,  in-18  de 
178  p.  —  Prix  :  1  fr.  40. 

Ces  extraits  de  nos  grands  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  comp- 
teront parmi  les  ouvrages  les  plus  soignés  de  l'alliance  des  maisons  d'édu- 
cation chrétienne.  Choix  judicieiix  des  textes  empruntés  aux  meilleures 
éditions,  notes  destinées  à  rendre  la  lecture  de  cet  ouvrage  facile  aux  élèves 
les  moins  familiers  avec  la  langue  du  moyen  âge,  renseignements  histo- 
riques et  géographiques  donnant  un  nouvel  attrait  au  récit,  M.  l'abbé  A  Le- 
pître  n'a  rien  négligé  pour  répandre  et  développer  parmi  la  jeunesse  stu- 
dieuse la  connaissance  de  nos  premiers  historiens  et  l'amour  de  la  vieille 
France.  L'on  sait  que  la  littérature  historique  du  moyen  âge  ne  trouve  pas 
sa  place  d'ordinaire  dans  les  précis  de  littéAture  et  d'histoire  à  l'usage  des 
classes.  Pour  combler  cette  lacune  regrettable,* l'éditeur  a  eu  l'heureuse  idée 
de  faire  précéder  les  notices  consacrées  aux  auteurs  que  désignait  spé- 
cialement le  programme  de  1890,  Villehardouin,  JoinviUe,  Froissart  et 
Comraynes,  d'un  aperçu  sur  les  autres  œuvres  historiques  antérieures  ou 
contemporaines  et  de  donner  ainsi  une  vue  d'ensemble  sur  l'histoire  au 
moyen  âge.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  à  M.  l'abbé  A.  Lepître  l'ex- 
cellent article  de  M.  Gaston  Paris,  récemment  paru  dans  la  ilomania  (octobre 
1894)  qui  lui  permettra  dans  une  nouvelle  édition  de  remanier  sa  notice 
sur  Joinville.  Il  fera  bien  aussi  de  retirer  la  qualification  de  Limousin 
donnée  à  tort  à  l'historien  de  Louis  le  Pieux  connu  sous  le  nom  de  l'Astro- 
nome. Nous  croyons  entin  qu'il  y  aurait  profit  à  mentionner,  à  côté  du  nom 
de  tous  les  historiens  cités  par  l'auteur,  le  titre  de  leur  principal  ouvrage, 
quitte  à  retrancher  certains  renseignements  bibliographiques  intéressants 
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pour  des  professeurs,  mais  non  pour  des  élèves  qui  n'ont  ni  le  moyen  ni  le 
temps  de  se  reporter  à  toutes  les  références  indiquées.  A.  Isnard. 


ij/cm  Gi-andi»  Historiens  du  ILUK.*  siècle.  Études  et  extraits,  par  Gborqbs 
Meusixbr.  Paris,  Delagrave,  1894,  in-18  de  xxvui-430p.  —  Prix  :  3  fr. 

La. mode  est  aux  extraits.  On  pourrait  contester  que  les  historiens  s'y  prê- 
tent. Leur  œuvre  est  surtout  un  ensemble  que  les  morceaux  détachés  ne 
permettent  pas  de  juger.  M.  Meunier  cite  Michaud,  Sismondi,  Barante, 
Aug.  Thierry,  Guizot,  Mignet,  Thiers,  Michelet,  Henri  Martin,  Quinet,  Louis 
Blanc,  Cam.  Rousset,  Taine,  Fustel  de  Coulanges,  Duruy  et  Lavisse.  Il  y 
aurait,  çà  et  là,  quelques  réserves  à  faire  sur  les  notices;  ainsi,  «  la  qualité 
dominante  »  de  Thiers  est-elle  l'exactitude?  Est-il  vrai  qu'il  ne  soit  rentré 
dans  la  politique  qu'en  1870  (p.  172)?  A-t-on  le  droit  de  dire  que  le  Tableau 
de  la  littérature  au  XVIU^  siècle,  de  M.  de  Barante,  est  superficiel?  que  ses 
ouvrages  sur  la  Convention  et  le  Directoire  sont  «  d'une  violence  éton- 
nante ?  »  Comment  ne  pas  faire  de  réserves  sur  la  Marie  Stuart  de  M.  Mi- 
gnet? Mais  ce  sont  là  des  vétilles  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  lieu  d'insis- 
ter. Dans  une  longue  introduction,  qui  n'était  peut-être  pas  nécessaire, 
M.  Meunier  a  donné  ses  idées  personnelles  sur  l'histoire  et  sur  les  diverses 
manières  de  l'écrire  ;  l'idéal  pour  lui  serait  de  «  s'assimiler  les  concep- 
tions variées  de  ces  écoles  historiques,  de  les  combiner  et  de  les  mettre 
simultanément  en  ordre,  de  façon  à  en  éliminer  les  éléments  imparfaits  ou 
défectueux.  »>  (p.  xxvii).  Cet  éclectisme,  nous  le  craignons,  ne  fera  jamais 
ni  un  écrivain  ni  un  historien.  Victor  Pierre. 


Oes  Richard  Liôivenherz  deutscHo  Grefnnsenschaft  (1  lOV- 1  194), 
von  K.-A.  Knbller,  S.  J.  (Ergànzungshefte  zu  den  •  Stimmen  aus  Afaria-Laach,  » 
59).  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1893,  in-8  de  128  p. 

Les  amateurs  de  légendes  diront  peut-être  que  l'on  a  eu  tort  de  toucher 
au  poétique  tableau  de  Richard  Cœur  de  Lion,  chargé  de  chaînes,  soupirant 
après  la  liberté  perdue....,  et  de  son  dévoué  troubadour  Blonde!,  mettant 
tout  en  œuvre  pour  délivrer  son  maître.  Disons  cependant  que  cette  période 
de  sa  captivité  est  le  moment  le  plus  attachant  de  la  vie  de  Richard,  qui 
n'était  qu'un  brillant  chevalier  :  médiocre  chef  d'armée,  comme  il  l'a  prouvé 
en  renonçant  deux  fois  à  une  marche  sur  Jérusalem,  brutal  et  dépourvu  des 
qualités  de  l'homme  privé.  Il  ne  perd  donc  pas  à  cette  étude  approfondie 
d'un  brillant  imbroglio  diplomatique,  qui  a  permis  au  R.  P.  K.-A.  Kneller  d'é- 
voquer le  nom  de  Machiavel:  Henri  VI  et  Philippe-Auguste  sont  des  politiques 
de  premier  ordre.  Sept  courts  chapitres  :  1**  Légendes  et  sources  ;  2°  Prise  : 
3»  A  Diirrenstein  et  Trifels;  4°  A  la  diète  de  Worms  ;  5°  Délivrance;  6°  Cé- 
lestin  III  ;  7»  le  Tournoi  de  Gratz.  A.  S. 


Bodln,  eine  Studie  ûber  den  Begriffdcr  Souverainelàt,  von  Dr.  E.  Hancke  {Uiiter- 
suchungen  zur  Deutschen  Staats-  und  Rechtsgeschichte,  herausg.  von  Dr.  Otto 
GiERKB,  47  Heft).  Breslau,  W.  Kœbner,  1894,  in-8  de  90  p. 

Cette  étude,  plutôt  juridique  qu'historique,  est  divisée  en  deux  sections  : 
lo  ridée  de  souveraineté  (6  chap.,  p.  8-46);  2°  les  Droits  souverains  (10  chap., 
p.  47-90).  C'est  une  analyse  critique  approfondie  de  l'œuvre  de  Bodin.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire,  pour  préparer  à  cette  lecture,  que  de  renvoyer  à  la 
thèse  de  G.  Weill  :  Les  Théories  sur  le  pouvoir  royal  en  France  pendant  les 
guerres  de  religion  (Paris,  1891).  Ce  travail  du  docteur  E.  Hancke  est  remar- 
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quablement  documenté,    et   son  argumentation  serrée   est  constamment 
étavée  sur  des  citations  bien  choisies.  A.  S. 


FArniA  TOr  'EONIKOT  MOrSEIOr,  ù-aà  CABBAAIA.  Tome  I.  Athènes,  Vlasto,  1891- 
1892,  in-8  de  50i  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Association  des  études  grecques  en  1894,  est 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  hellénistes  et  pour  les  archéologues.  Classer 
méthodiquement  les  inestimables  trésors  du  musée  d*Ath<'*nes,  le  plus  riche 
au  monde  en  œuvres  authentiques  de  Tart  hellénique;  décrire  chaque 
marbre  un  à  un,  le  discuter,  donner  pour  chacun  une  bibliographie  et  les 
références,  telle  est  la  tâche  que  s'est  proposée  M.  Cavvadias.  Il  s'en  est 
tiré  avec  succ(>s,  t^ràceà  sa  rare  compétence  et  à  sa  profonde  érudition.  Le  se- 
cond volume,  qui  doit  contenir,  entre  autres,  les  terres  cuitos  d'Asie  Mineure 
et  la  superbe  collection  de  vases  peints,  est  attendu  impatiemment.     J.  N. 


A  lire*s  décision,  by  T.  W.  Allies,  K.  G.  S.  G.  Second  édition.  London,  Burns 
and  Oates,  1894,  in-8  de  x-320  p. 

Voici  la  seconde  édition  d'un  beau  et  noble  livre,  autobiographie,  ou  plu- 
tôt histoire  d'une  âme.  M.  Allies  est  une  des  grandes  figures  qui  ont  honoré 
rÉglise  catholique  en  Angleterre,  la  part  qu'il  a  prise  au  mouvpment  religieux 
de  ce  siècle  a  été  considérable;  c'est  donc  avec  un  profond  et  sympathique 
intérêt  qu'on  suit  en  lui,  notés  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  avec  une 
consciencieuse  attention,  les  progrès  incessants  de  la  grâce  divine.  Élevé 
dans  le  protestantisme,  insensible  aux  beautés  du  catholicisme,  qu'il  ne 
semblait  mcme  pas  voir,  retenu  en  outre  par  tous  les  liens  de  famille,  de 
considération,  de  bien-être,  dans  l'Église  établie,  il  se  trouve  conduit  comme 
malgré  lui  à  la  vérité  et  placé  en  face  de  la  redoutable  décision  qui  doit  le 
séparer  de  tout  le  passé,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  a  aimé,  de  ce  qu'il  a  cru 
jusque-là  !  C'est  après  trente -cinq  ans  de  sa  nouvelle  existt3nce  que  M.  Allies 
publia  cet  émouvant  récit,  mais  les  éléments  en  avaient  été  heureusement 
réunis  à  l'époque  même  de  la  crise  ;  aussi  retrouvons-nous  dans  ces  pages 
la  fraîcheur  et  la  vérité  des  impressions  immédiatement  traduites,  en  même 
temps  que  le  jugement  plein  de  reconnaissance  qu'une  longue  expérience  et 
la  sécurité  du  devoir  accompli  ont  depuis  dicté  au  vieillard.  Manning,  New- 
man,  Gladstone  passent  tour  à  tftur  à  travers  ces  pages,  et  leurs  lettres  in- 
times adressées  à  l'auteur  nous  révèlent  une  fois  de  plus  la  profondeur  du 
sentiment  religieux  qui  fit  frémir  les  âmes  au  milieu  de  ce  siècle  en  Angle- 
terre. Il  est  peu  de  livres  qui  joignent,  à  l'égal  de  celui-ci,  un  poignant  inr 
térêt,  un  véritable  charme  littéraire  et  une  si  douce  édification.        G.  P. 


A.O  Comte  de  l»«r!»,  par  Edouard  Hervé.  Paris,  Calrnann  Lévy,  1895,  in-8  de 
14  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  n'est  ni  une  biographie  documentée  ni  une  étudo  politique  que 
M.  jdouard  Hervé  a  entendu  consacrer  à  Monsieur  lo  Comte  de  Paris. 
Ayant  connu  le  prince  depuis  son  enfance,  ayant  pu  apprécier  personnelle- 
ment l'élévation  de  son  caractère,  le  charme  de  son  commerce,  la  délicatesse 
de  sa  conscience,  M.  Hervé  a  voulu,  au  lendemain  du  deuil  qui  privait  la 
Maison  de  France  de  son  chef,  esquisser  cette  physionomie  royale  qui  porta 
l'empreinte  de  tant  de  tristesses  chrétiennement  supportées.  Il  l'a  fait  avec 
son  talent  d'écrivain  et  sa  netteté  de  psychologue  :  «  Un  esprit  méthodique 
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et  précis,  une  intelligence  merveilleusement  cultivée,  où  toutes  les  connais- 
sances accumulées  par  Pétude,  toutes  les  idées  élaborées  par  la  réflexion 
étaient  classées  et  en  quelque  sorte  cataloguées  de  manière  à  pouvoir  être 
évoquées  par  une  mémoire  impeccable  au  moment  voulu.  Un  jugement 
droit,  un  caractère  calme  mais  décidé,  un  courage  imperturbable  et  froid, 
une  bonté  touchante  à  laquelle  on  est  heureux  de  voir  quelques-uns  de  ses 
adversaires  politiques  rendre  justice....  Il  ne  lui  manquait  presque  pas  une 
qualité;  il  lui  a  manqué  quelques  utiles  défauts.  »  Le  portrait  est  d'une  ri- 
goureuse exactitude,  mais,  au  cours  de  son  étude,  M.  Hervé  semble  faire  un 
mérite  à  Monsieur  le  Comte  de  Paris  d'avoir  accepté  l'héritage  de  Monsieur  le 
Comte  de  Chambord,  avec  ses  lourdes  charges  et  l'exil  qui  allait  assombrir 
l'automne  de  sa  vie  :  on  peut  refuser  des  honneurs  mais  non  des  devoirs; 
et  lorsqu'on  incarne  le  droit  national,  est-il  loisible  d'abandonner  la  mission 
de  sauver  son  pays  ?  R. 


CHROMIQUE 

Nécrologie.  —  Mgr  François  Lagrange,  évéquede  Chartres,  a  succombé, 
le  23  juin,  à  une  longue  et  douloureuse  maladie  dont  l'issue  fatale  était  pré- 
vue depuis  longtemps  déjà.  Né  à  Dun-le-Roi  le  15  mars  1827,  il  reçut  sa 
première  instruction  au  petit  séminaire  de  Bourges  ;  commença  ses  études 
théologiques  au  grand  séminaire  de  la  même  ville  pour  aller  les  terminer  à 
Saint-Su Ipice.  Il  entra  ensuite  à  l'École  des  Carmes,  d'où  il  sortit  (1856) 
licencié  es  lettres  et  docteur  en  théologie.  Professeur  à  l'institution  d'Au- 
teuil,  puis  vicaire  à  Sainte-Elisabeth  (1860),  il  fut  remarqué  par  Mgr  Du- 
panloup,  qui  l'appela  dans  son  diocèse  d'Orléans  (1862),  le  nomma  chanoine 
titulaire  et  lui  donna  une  preuve  de  sa  haute  confiance  en  se  l'attachant 
comme  secrétaire.  La  mort  de  Mgr  Dupanloup,  en  1878,  lit  revenir  l'abbé 
Lagrange  à  Paris,  où  il  fut  nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale.  Il  ne 
quitta  cette  ville  que  pour  devenir  évèque  de  Chartres  (30  novembre  1889). 
Mgr  Lagrange,  avant  sa  promotion  à  l'épiscopat,  s'était  fait  connaître  dans 
le  journalisme  par  des  articles  donnés  à  l*Ami  de  la  religion  et  à  la  Défense, 
le  journal  de  Mgr  Dupanloup,  et  dans  le  monde  des  lettres  par  d'excellents 
ouvrages  dont  voici  la  liste  :  Jésus  révélé  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  (Paris, 
1851,in-12);  —  Noti^,e  sur  Bridaine  (Paris,  1851,  in-12)  ;  —  Les  Actes  des 
martyrs  d'Orient,  traduits  d'après  la  traduction  latine  d'Assemani  (Paris, 
1852,  in-12);  —  La  Raison  et  la  foi,  ou  Étude  sur  la  controverse  entre  Celse  et 
Origènc  (Paris,  1856,  in-8j  ;  —  La  Vie  chrétienne  (Paris,  1857,  in-12)  ;  —  Le 
Guide  du  chrétien  dans  lesxoies  du  salut  (Paris,  1858,  in-18);  —  Sermon  en 
faveur  de  l'Œuvre  des  petits  ramoneurs  (Orléans,  1859,  in-8)  ;  —  Saint  Jérôme 
et  les  dtimes  romaines  au  JV"  siècle  (Paris,  1866;  in-8)  ;  —  Histoire  de  sainte 
Paule  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Lettres  choisies  de  saint  Jérôme,  traduction  nou- 
velle (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  Oraisons  funèbres  de  Bossuct,  nouvelle  édition 
(Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Panégyrique  de  sainte  Solange  (Paris,  1874,  in-8)  ;  — 
Histoire  de  saint  Paulin  de  Noie  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Vie  de  Mgr  Dupanloup 
(Paris,  1883-1884,  3  vol.  in-8)  ;  —  L'Encyclique  Immortale  Dei  (Paris,  1886, 
in-8);  —  L'Encyclique  Libertas  (Paris,  1888,  in-8);  —  Lettres  choisies  de 
Mgr  Dupanloup  (Paris,  1888,  2  vol.  in-8). 

—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  le  comte  Albert  de 
CiRcouRT,  arrivée  le  13  juin.  Nous  donnerons  une  notice  détaillée  sur  M.  le 
comte  de  Circourt  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Le  docteur  Aristide  Verneuil,  membre  de   l'Académie  de  médecine^ 
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vient  de  mourir.  Né  à  Paris  le  23  novembre  1823,  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
fit  ses  études  médicales.  Docteur  en  médecine,  en  1852,  avec  une  thèse  sur 
la  locomotion  du  cœur,  il  entra,  en  1856,  au  bureau  central  des  hôpitaux  ; 
chargé  successivement  du  service  chirurgical  aux  hôpitaux  de  Lourcine,  du 
Midi,  de  Lariboisière  et  de  la  Pitié,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  clinique 
chirurgicale  de  la  Faculté  de  médecine  en  1867,  et  devint  vite  populaire 
parmi  les  étudiants.  L'Académie  de  médecine  lui  donna  un  de  ses  fauteuils 
en  1869.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  sur  quelques  points  de  Vanatomie  du 
pancréas  (Paris,  1851,  in-8);  —  Recherches  sur  la  locomotion  du  cœur  (Paris, 
1852,  in-4)  ;  —  Le  Système  veineux  (anatomie  et  physiologie)  (Paris,  1853, 
in-8j  ;  —  Documents  inédits  tirés  des  archives  de  ^ancienne  Académie  de  chi- 
rurgie. Découverte  de  la  staphyloraphie  au  XVIW  siècle  (Paris,  1861,  in-8); 

—  Éloge  de  C.-A.  Robert ^  chirurgien  honoraire  des  hôpitaux  de  Paris ^  professeur 
d'analomie  à  l'École  des  beaux-arts  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  De  quelques  réfor- 
mes à  introduire  dans  la  statistique  chirurgicale  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Le  Pi'c- 
mier  Pansement  sur  le  champ  de  bataille ^  traduit  de  l'allemand  d'Esmarch 
(Kicl,  1871,  in-8);  — De  la  forcipressure  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Mémoires  de 
chirurgie  (Paris,  1877-1882,  5  vol.  in-8);  —  Études  expérimentales  et  cliniques 
sur  la  tubci'culose  (Paris,  1887-1893,  3  vol.  in-8). 

—  M.  Jules  Andrieu,  le  bibliographe  et  l'historien  si  connu  de  TAge- 
nais,  est  mort  le  15  avril  dernier.  Né  à  Agen,  le  29  novembre  1839,  M.  An- 
drieu devint  conducteur  des  ponts  et  chaussées.  En  même  temps  qu'il 
remplissait  ses  fonctions  officielles,  il  se  livrait  à  son  goût  des  livres  et 
de  l'érudition.  Ses  premières  publications  sont  des  articles  de*  critique  litté- 
raire dans  la  Revue  pour  tous  (années  1867  et  1868).  Outre  la  collaboration 
active  qu'il  a  fournie  à  de  nombreuses  revues  locales,  outi:e  le  bulletin  bi- 
bliographique qu'il  a  rédigé  de  1874  à  1877  pour  la  Revue  de  UAgenais,  il  a 
publié  les  travaux  suivants,  dont  nous  reproduisons  la  liste  d'après  la  notice 
qu'il  s'est  accordée  à  lui-même  dans  sa  Bibliographie  générale  de  rAgenais  : 
Jasmin  et  son  œuvre.  Esquisse  littéraire  et  bibliographique  (Agen,  1881, in-8); 
•—  Origine  agenaise  des  concours  agricoles  (Agen,  1883,  gr.  in-8.  Extrait  de  la 
Revue  de  VAgenais)  ;  —  La  Censure  et  la  police  des  livres  en  France  sous  ran- 
cien  régime.  Une  Saisie  de  livres  à  Agen  en  4773  (Agen,  1884,  gr.  in-8. Extrait 
du  même  recueil);  —  Un  Plagiat  (Agen,  1884,  gr.  in-8.  Extrait  du  même 
recueil)  ;  —  Un  Châtiment  singulier.  Note  sur  les  mœurs  agenaises  d'autre- 
fois (Agen,  1885,  gr.  in-8.  Extrait  du  môme  recueil)  ;  —  Un  Amour  de 
Henri  IV.  Capchicot  (Paris  et  Agen,  1885,  gr.  in-8.  Extrait  du  même  recueil)  ; 

—  Les  Oubliés  (Agen,  1885  et  suiv.,  gr.  in-8.  Extraits  de  la  Revue  du  Sud- 
Ouest)  ;  -  Histoire  de  Vimprimei-ie  en  Agenais  (Paris  et  Agen,  1886,  gr.  in-8. 
Extrait  de  la  Revue  de  VAgenais)  ;  —  Bibliographie  générale  de  rAgenais 
(Paris  et  Agen,  1886-1891,  3  vol.  gr.  in-8,  dont  1  de  supplément)  ;  —  Théo- 
phile de  Viau.  Étude  bibliographique  (Paris,  Agen  et  Bordeaux,  1887,  gr. 
in-8.  Extrait  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
dAgcn);  —  Bibliographie  Tamizeyenne  {Xgen,  1887,  gr.  in-8)  ;  —  Une  pro- 
vince à  travers  les  siècles.  Histoire  de  rAgenais  (Agen,  1894,  2  vol.  in-8)  ;  — 
La  Révolte  des  croquants  en  4637,  Madaillan  de  la  Sauvetat  et  les  ducs  d'Epei^- 
non  (Agen,  1895,  in-8)  ;  —  Les  Excentriques  de  VAgenais  (Agen,  1895,  in-8). 

—  M.  Luigi  Feuri,  qui  est  mort  en  mars  dernier,  était  aussi  connu  en 
France  qu'en  Italie  par  ses  publications  philosophiques.  Né  à  Bologne  le 
15  juin  1826,  il  fit  dans  cette  ville  ses  premières  études.  Son  père,  peintre 
et  architecte  en  décors  renommé,  ayant  été  appelé  à  Paris  pour  la  décora- 
tion du  Théâtre  italien,  le  jeune  Luigi  fut  envoyé  au  lycée  Bourbon,  et,  à  la 
suite  de  brillante  études,  fut  admis  à  l'École  normale  supérieure.  Professeur 
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toup  à  tour  dans  divers  collèges  de  province,  il  retourna  en  Piémont  avec 
ion  père,  nommé  peintre  de  la  cour  (1855),  enseigna  la  philosophie  au  lycée 
d'Annecy,  alors  possession  piémontaise,  devint  inspecteur  des  écoles  en 
1858,  fut  choisi  par  Terenzio  Mamiani  en  1360  comme  chef  de  cabinet,  fonda 
YE/femaHde  délia  pubblica  istiiizione  à  cette  époque  et  fut  appelé,  en  1871,  à 
l'Université  de  Rome  comme  professeur  de  philosophie.  Sans  parler  de  ses 
articles  de  revue,  notamment  dans  la  Rivisla  contempoi^anea  et  dans  la  Nuova 
Antologia,  nous  signalerons  de  lui  :  SuUe  attinenzi  délia  plosofia  e  sua  storia 
colla  libertà  e  colV  incivilimento  (Firenze,  1863,  in-8);  —  Il  Genio  di  Aristotele 
(Fireoze,  1866,  in-8)  ;  —  Il  senso  comune  nHla  filosofia  e  sua  storia  (Roma, 
1872,  iu-8)  ;  —  Sulle  vicende  délia  filosofia  in  Roma  (Roma,  1876,  in-8)  ;  — 
Insegnamento  pcdagogico  superiore  in  Germania,  in  Francia,  nel  Bclgio  ed  in 
//a/ia  (Firenze,  1875,  in-8).  Il  a  donné  en  français  ;  Morceaux  choiais  eh  prose 
et  en  vers  des  classiques  italiens  (Paris,  1868,  in- 16)  ;  —  Essai  sur  V histoire  de 
la  philosophie  en  Italie  au  X/Xe  siècle  ^Paris,  1869,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Psycho- 
logie de  l'association  depuis  Hobbes  jusqu'à  7ios  jours  (Paris,  1883,  in-8). 

—  Le  29  juin  est  mftrt  à  Eastbourne  un  savant  qui  jouissait  d'une  uni- 
verselle notoriété  :  le  professeur  Thomas-Henry  Huxlkv.  Il  était  né  en 
1825,  à  Ealing,  dans  le  Middlesex,  et  avait,  très  jeune,  appris  plusieurs  lan- 
gues vivantes.  En  1845,  il  passa  son  premier  examen  de  médecine,  «  pre- 
nant les  honneurs  »  en  anatomie  et  en  physiologie  :  puis  il  s'embarqua  sur 
la  Victory  comme  aide-chirurgien  et  y  reçut  les  conseils  du  grand  natura- 
liste sir  John  Richardson,  le  compagnon  de  sir  J.  Franklin  dans  ses  voyages 
aux  régions  arctiques.  Les  mémoires  zoologiques  rédigés  par  Huxley  pour 
la  Société  royale  lui  valurent  rapidement  la  réputation  d'un  consciencieux 
chercheur  et  d'un  esprit  ouvert  à  toutes  les  conceptions  nouvelles.  En  1854, 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  des  mines,  et  paléon- 
tologiste du  musée  géologique.  En  1862,  le  Surgeon  collège  de  Londres  lui 
donna  la  chaire  d'anatomie  comparée.  En  1870,  la  British  Association  le 
choisit  pour  président.  Il  fut  ensuite  appelé  à  diriger  les  destinées  de  la 
Société  géologique,  de  l'Institut  anthropologique,  de  la  Société  royale,  et  il 
obtint  la  chaire  de  biologie  à  l'École  normale  des  sciences.  M.  Huxley,  qui 
avait  adopté  l'un  des  premiers  les  théories  de  DarvN'in  sur  l'origine  des  es- 
pèces, a  mis  toute  son  intelligence  scientifique  et  tout  son  talent  d'écrivain 
aies  défendre  devant  les  savants,  à  les  propager  dans  le  peuple..  En  1871  il 
se  distingua  par  son  ardeur  contre  le  catholicisme;  et  tout  récemment 
encore,  chargé  de  répondre  au  discours  de  lord  Salisbury,  président  de 
l'assemblée  générale  de  l'Association  britannique,  qui  avait  fait  une  noble 
profession  de  foi  religieuse,  il  le  fit  en  des  termes  satiriques  et  que  l'on  est 
en  droit  de  trouver  peu  convenables.  Cependant  les  honneurs  ne  manquèrent 
pas  à  l'émule  de  Darwin  et  à  l'ami  de  Tyndal  ;  toutes  les  Académies  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  l'admirent  dans  leur  sein  ;  il  était  depuis  1879  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  et  le  gouvernement  anglais  le  nomma  en 
1892  membre  du  Conseil  privé.  Les  principales  revues  d'outro-Manche  se 
disputèrent  sa  collaboration,  et,  d'autre  part,  de  nombreux  articles  de  lui 
sont  disséminés  dans  les  recueils  spéciaux.  Il  fournit  une  précieuse  colla- 
boration à  la  Cyçlopaedia  of  Anatomy  and  Physiology  et  à  V Encyclopaedia  Bri- 
tannica. Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  On  the  educational  value 
of  the  natural  hislory  sciences  (London,  1854,  in-8)  ;  —  On  tnpe  and  cystic 
n'orrns,  trad.  de  Cari  Theodor  von  Siebold  (London,  1857,  in-8)  ;  —  A  cata- 
logue of  the  collection  of  fossils  m  the  Muséum  of  practical  geology  (London, 
1858,  in-8j,  avec  R.  Etherider  ;  —  Evidence  as  to  maji's  place  in  nature  (London, 
1S63,  in-8)  ;  —  On  our  knowledge  ofthe  causes  of  the  phenomena  of  organic  na- 
Juillet  189S.  T.  LXXIV.  6. 
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ture  (London,  1863,  in-8)  ;  -  Lectures  on  ihe  éléments  of  comparative  anaUmy 
(London  1864,  in-8)  ;  —  An  elementary  atlas  of  comparative  osteology  (Lon- 
don  186i,  in-fol.);  ^  Palaeontologia  indica  ;  vertébrale  fossils  (London,  1866, 
in-4i  •  —  Lessons  in  elementary  physiology  (London,  1866,  in-i6)  ;  —  An  in- 
troduction to  the  classification  of  animais  (London,  1869,  in-8);  -  Protoplam 
ihe  physicalbasis  oflife  (Melbourne,  1869,  \n-S,  Exir;iii  de  the  Fortn^htly 
Review^  •  —  Lay  sermons,  addresses  and  revieics  (London,  18 iO,  m-8) ;  —  Essays 
(London,  1871,  in-8);  —  A  manual  of  the  anatomy  of  vertebrated  anmals 
(London'  1871 /in- 12);  — More  criticism  on  Dancin  {New-York,  1872,  in-8);— 
Critique^  and  adresses  (London,  1873,  in-8.  ;  -  A  course  of  practical  mstruc- 
non  in  elementary  biology  (London,  1875,  in-8;,  avec  Martin ;- A  manual  of 
the  anatomy  of  imertebrated  animais  (London,  18.  i,  'n-*;2)i-.^"«^'»<^«^*  f  " 
dresses,  with  a  lecture  on  the  study  of  biology  {London,  *»''•  J^^/'î.-"  f^^* 
siography  :  an  introduction  to  the  study  of  nature  (London,  1877,  in-8);- 
Hume  'London,  1879,  in-8.  dans  la  collection  des  Engltsh  men  ofletters;  - 
Science  primers  London,  1880,  in-18;;  -  The  Crayfish:  an  introduction  ta 
the  study  of  zoology  London,  1880,  in-8  ;  -  Science  and  culture,  and  other 
essays  (London,  1881,  in-8;:  -  Inaugural  meeting  of  the  f-^*^/^'ff^f«  • 
fl^dr€S5  London, ISS3,  \nS:;^Animnl automati^m  New-^ork,  l88Mn-8);-- 
Sciaiceand  eduraUon  London,  1894,  in-8;;  hanciniana  (London   1894,  m-8); 

—  ColleHed  css/iys  'London,  1893  et  suiv.,  in-8.  En  cours  de  publication).  On 
a  traduit  de  lui  dans  notre  laniiue  :  De  la  place  de  Chomme  d^ms  la  nature 
\l^is,  1803,  in-S';  — Lmi7î>'  de  physiologie  t'iânentatre  (Pans,  1S69,  in-1^);  — 
Elânekts  d-àwitomic  comparée  des  animaux  vertafrcs  (Paris,  !8  lO^  in-12)  ;  - 
Eléments  d'an^tomie  ^ompnrcc  des  animaux  invertébrés  (Pans,  I8i /,  in-li); -- 
Le<  Stienres  natuvcUcs  et  Us  pioblèmcs  quelles  font  surgir  (Pans,  1877,  m-U); 

—  L'£c)-6ti\<e  Paris,  iSSO,  in-8  ,  dans  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale' -  Hume  îP;iris,  ISSO,  in-S  ;  -  Prcii.ints  notions  sur  les  sciences 
,Pan<  18-^0  in-3-^  •  —  Physiographit^  (Paris,  iSS2,  in-8);— Cours  élémen- 
taire^ et  pratique  de  hiohgie  R.ris,  ISSS.  in-12);  -  Les  •^^l^'"^:*^^^"^^"'*^'^^' 
r éducation  Paris,  ISIH,  in-l6>;  -  Les  Prohlcmcs  dr  la  f/io/ofyie  (Pans,  189*^ 
in-10);~  L'Éro/Mfion  et  l'origine  des  espèces  ;Paris,  181*2,  in-lt.);  -  bcience 
cf  îT/ivion  (Paris,  1893,  in-l6».  ,    .    ^      i        a     foc 

-  Mer  L..on  Mfurin.  né  à  Rcrîin  1o  i}3  juin  lS2o,  entre  chez  les  jésuites 
en  lS:>ô';  vicaire  arostoHqiu^  de  Ron^.hay,  arrhovoque  de  Port-Louis  (île  Mau- 
rice V  est  mort  *lc  1"  juin  ISOÔ.  Il  a  publié  :  The  Use  of  holy  Images  (Bom- 
bav,  Vsc^.  in-S  ;  -  Gxi  ond  Brahm  ,Bon.bay,  1865,  in-12);  -Jonumenta 
qiàiedam  causnm  Honorii  papar  spcrlmUia  .Rome,  1S70,  in-8  ; --  Purity  ofihe 
Tornun  cUholin  Faiih  .Homhay,  iS79,  in>S-  -  Zoroa^fr^  and  Chnst  (Bomba  , 
1SS2  in-12"  ;  -  E/M>s  /Port-Louis,  ISOl ,  in-S'  ;  -^Select  rnHwgs  (Bombay  1891 , 
in-s'-  -La  FriVir-iiuv^onnci^ic  s^,m'70oguc  ne  Satan  Pans,  lS93,in-8); -Citons 
encore  des  îeltros  dans  :  Div  krithoUsrhrn  Missioncn,  1S76-1879;  des  articles 
sur  la  tranc-macoinuTio  dans  la  Croix,  journal  do  nie  Maurice;  des  lettres 
pristoraîes;  rKi.f.  r  contre  h  ri.h  oout\  rmce  sur  les  superstitions  ancienneb 
et  nioacrnos  ^IVrl-Louis,  1S'A\  in-S\  , . 

-  Lrs  Dals-Vnis  virnn»Mit  do  po rd ro u n  irra r. . 1  géolocruo,  M.  J^^l^^^jy/?"^ 
Dana,  mort  lo  10  mai,  à  Noxv-\ ork.  U  élait  nô  lo  12  tovner  1813  a  Utica 
dansr   tal  do  NrNv.>ork.  Tout  jouno,  il   s'oooupa  do  sciences  "^^^"Jf '^^^ '' 
V  acipiil  vilo  u:^o  rare  oompétouoo.  Sou  syslt^mo  do  mnuralogie,  qu  iipuDJ 
n'avant  onroro  o,i;o  vM>c;-onatro  an><,   fui   x\luo    comme  un  ouvrage  toui 
i;.  t  riivix--]u^i:-^  tî  los  .-^Hions   s'm  .vuoo.  .i.Mvnl   rai^i.lomont.  1-^sartici. 
qu'i! .  orio:  ii:>Ms  1'  \  v  ,  ^  /.•  '•}  J.v'rvi'  ^r  s-/<'î7  v.  à  h^  nMlartmn  duquel  i  luia^^ 
tari.,  u=il,i^  i^•U^  .1  .!;.i  >  i.  s  ;;r.^'V< <></:/> ilo  j  lusiours sociaôs  savante^ .  ^^ 
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rapports  qu'il  donna  dans  la  publication  de  V United  statcs  exploring  expé- 
dition le  désignèrent,  en  1850,  à  la  place  de  professeur  d'histoire  naturelle  et 
géologie,  puis  de  géologie  et  minéralogie  de  l'Yale  collège.  Nous  citerons  de 
cet  éminent  savant  :  A  System  of  mineralogy  (New-Haven,  1837,  in-8)  ;  — - 
Manual  of  mineralogy  (New-Haven,  1849,  in-8)  ;  —Report  on  zoophytes.  United 
States  exploring  expédition  under  commander  Charles  Wilkes  (Philadelphie, 
1846,  in-4  et  atlas  in-fol.);  — Report  ongeology,  etc.  (New-York,  1849,  in-4 
et  atlas  in-fol.);  —  Report  on  ci'ustacea,  etc.  (New- York,  1852,  2  vol.  in-4  et 
atlas  in-fol.)  ;  —  Coral  récifs  and  coral  islands  (1853,  in-8)  ;  —  Manual  ofgeology 
(Philadelphie,  1864,  in-8);  —  A  texthook  of  geology  (Philadelphie,  1864, 
in-12}  ; — Route  for  a  MonttCs  tour  through  the  Alps  of  Switzei*land{^e\V'E(i\'eny 
1871,  in-12};  —  Corals  and  coral  islands  (New-York,  1872,  in-8);  —  The  geo- 
logical  stoi^y  hrief  told  (New-York,  1874,  in-12);  —  Manual  of  mineralogy  and 
lithology  (New-York,  1878,  in-8). 

—  M.  Léonard  .\bercrombie  Wheatley,  mort  le  24  juin,  à  Tàge  de  cin- 
quante-neuf ans,  débuta  très  jeune  dans  le  commerce  de  la  librairie,  et  fut 
associé  avec  MM.  Williams  etNorgate  avant  de  devenir  le  seul  propriétaire 
de  cette  maison  d'édition.  Les  connaissances  littéraires,  théologiques,  artis- 
tiques de  M.  Wheatley  étaient  fort  étendues.  Outre  son  remarquable  livre 
The  Story  of  the  Imitatio  Christi^  publié  dans  une  charmante  édition  de  bi- 
bliophile, il  a  traduit  Touvrage  de  Liibke  :  Erclcsiastical  Art  in  Geimany  et 
The  Miracles  ofour  Lord  de  Steinmeyer  (Edinburgh,  T.  et  T.  Clark).  On  lui 
doit  encore  une  transcription  de  Christian  Crerds  and  Confessions,  le  curieux 
traité  de  Gumiich.  M.  Wheatley  a  collaboré  à  la  ScotlUh  Revieto,  à  VEdii^ 
burgh  Cun^ant,  à  VAcademy,  à  V Alhendeum,  au  Bibliographie  et  au  Bookworm. 
Sa  dernière  œuvre,  publiée  peu  de  jours  avant  sa  mort  chez  MM.  Black, 
est  une  traduction  des  Sources  of  the  aposlolic  Cnnons,  de  Harnack. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  docteur  Barlemont,  ancien  président  de 
la  Société  médicale  du  quartier  de  l'Elysée,  mort  le  28  juin  ;  —  de  M.  Jean- 
Agricol  Beynet  Saint-Marc,  homme  de  lettres,  mort  âgé  de  soixante-douze 
ans,  le  24  juin;  —  de  M.  Boissière,  ancien  recteur  des  académies  de  Cler- 
mont-Ferrand  et  d'Alger,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  mort  le 
11  juin,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  Paul  Bret, rédacteur  au  Sé- 
maphore de  Marseille,  mort  au  commencement  de  juin;  —  de  Mgr  Carra, 
tour  à  tour  professeur  de  philosophie,  puis  de  théologie,  au  grand  séminaire 
de  Dijon,  rédacteur  de  la  Semaine  religieuse  de  ce  diocèsn^  recteur  des  Facul- 
tés catholiques  de  Lyon,  fonctions  que  sa  santé  l'obligea  de  résigner  Tan 
dernier,  vicaire  général  honoraire  du  diocèse  de  Dijon,  mort  dans  cette  ville, 
dans  sa  soixante  et  onzième  année,  le  12  juin;  —  de  M.  l'abbé  Delacroix, 
docteur  en  théologie,  mort  à  soi.xantc-cinq  ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  Edouard 
Dubus,  journaliste,  poète  de  la  jeune  école,  dont  le  principal  ouvrage  est  un 
volume  de  poésies  :  Quand  les  violons  sont  partis,  mort  à  l'hôpital  de  la  Pitié, 
à  trente  et  un  ans,  le  17  juin  ;  —  de  M.  Arsène  Fayard,  éditeur  parisien, 
mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  4  juin;  —  de  M.  Louis  Guenebaud,  ancien  ré- 
dacteur de  l'Océan,  à  Brest,  mort  à  soixante-quatorze  ans,  le  7  mars,  à  Fonte- 
nay-le-Comte  (Vendée)  ;  —  du  docteur  Raoul  Le  Roy  d'ÉriOLES,  mort  le  2  juil- 
let; —  du  docteur  Charles  Pi.nel,  petit-lils  du  célèbre  aliéniste,  mort  à 
soixante-sept  ans;  —  de  M.  Raybaud  Saint-Ange,  ancien  directeur  de  la 
ferme-école  départementale  des  Basses-Alpes,  où  M.  Pasteur  fit  ses  expé- 
riences sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le 
27  juin,  en  son  château  de  Paillerol  ;  —  de  M.  Charles  Rety,  collaborateur 
duFij/aro,  où  il  faisait  la  critique  musicale  sous  le  pseudonyme  de  Darcourt, 
mort  le  2  juillet,  à  soi.\ante-dix  ans;  —  du  docteur  Edouard  Touaille  de 
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Laradrib,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Nantes,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  chirurgie,  mort  le  11  mars,  à  Nantes;  —  de  M.  le  cha- 
noine VizY,  ancien  professeur  au  grand  séminaire  de  Périgueux,  doyen  du 
chapitre,  mort  le  21  juin,  à  quatre-vingts  ans. 

—  A  Tétranger,  on  annonce  la  mort:  de  Mrs  A.  Mary  Ausen,  née  Car- 
lyle,  nièce  du  célèbre  écrivain,  dont  elle  a  publié  des  œuvres,  morte  en 
juin;  —  de  M.  George  Bentley,  le  chef  de  la  grande  maison  de  librairie  de 
ce  nom,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  7  juin;  —  de  M.  M.  Bermak,  publi- 
ciste  et  historien,  mort  le  12  juin,  à  Vienne,  àgo  de  soixante-douze  ans;  — 
de  M.  Th.  Brorsen,  astronome,  mort  à  Kiel,  en  mai,  âgé  de  soixante-seize 
ans;  —  de  M.  Nicolas  de  Bunge,  président  du  comité  des  ministres  russes, 
auteur  d'ouvrages  estimés  sur  Téconomie  politique,  la  science  des  finances 
et  le  droit  administratif,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  en  juin;  —  de 
M.  John  Dvltes  Campbell,  à  qui  Ton  doit  une  étude  sur  Coleridge,  mort  le 
l**"  juin,  à  Tunbridge  Welles;  —  de  M.  Ad.  Elsas,  physicien,  professeur  à 
l'Université  de  Marbourg,  où  il  est  mort  le  13 mai;  —  de  M.  Erdmann,  phi- 
lologue, mort  à  quarante-neuf  ans,  le  15  mai,  dans  la  ville  de  Kiel;  —  de 
miss  Emily  Faithfull,  l'un  des  plus  ardents  champions  des  droits  des 
femmes,  directrice  du  Victoria  Magazine,  auteur  de  Change  upon  change,  et 
d'autres  ouvrages  d'imagination  ;  —  de  l'orientaliste  F.  Fehr,  mort  le  14  mai, 
à  Stockholm  ;  — de  l'explorateur  russe  Jelissliev,  mort  à  Saint-Pétersbourg; 
—  de  M.  vON  Lehner,  directeur  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de  Sigma- 
ringen,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  5  juin;  —  du  poète  anglais  Locker- 
Lampson,  fort  populaire  outre-Manche,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages  : 
London  hjvics  (1862,  in-8),  mort  à  soixante-quinze  ans,  le  30  mai;  — de 
M.  MoTOYosi  Saizau,  poète  et  lettré  japonais,  mort  en  mai,  à  Paris,  âgé  de 
vingt-sept  ans;  —  de  M.  Franz  Neumaxn,  physicien,  mort  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ans,  le  23  mai,  à  Kùnigsberg;  —  de  M.  Joseph  Neuwirth, 
économiste,  mort  à  Graz,  le  21  mai,  à  cinquante-six  ans;  —  de  M.  fiernardo 
Rico,  libraire-éditeur,  dont  le  Boletin  bibliogràfico  n'était  guère  qu'un  cata- 
logue de  libraire,  mort  le  22  mai,  à  Madrid;  —  de  M.  von  Ried,  professeur 
de  médecine  à  l'Université  d'iéna,  mort  le  11  juin;  —  de  M.  César  Villatte, 
dont  la  collaboratiou  avec  M.  Sachs  a  produit  le  fameux  dictionnaire  ency- 
clopédique allemand,  le  meilleur  qui  ait  été  fait  jusqu'ici,  mort  le  12  juin, 
âgé  lie  <oixaute-dix-neuf  ans,  à  Heustreîitz:  —  du  baron  Wilhelm  vox  Wan- 
r.ENHKiM,  connu  par  des  travaux  d'économie  for*?stiAre,  mort  en  mai,  âgé  de 
cinquante-six  ans,  à  Vienne:  —  du  célèbre  biologiste  et  g^éologue  anglais 
William  C.  Williamson,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  27  juin. 

Livres  mis  a  l'index.  —  Nous  reproduisons  le  dernier  décret  de  la  Sacrée 
Cougrogation  de  l'Index,  daté  du  15  juin,  qui  condamne  et  proscrit  les 
ouvnigos  suiuints  :  DorumcnUi  quae  lam  S^urae  Seripturae  ntm  doctrina 
Sarirtae  HHdK:gardis  de  rationalitute  (V.  M  igné  8;^,  D.,  et  Pitra  249,  III,  511 
.\.  B.  C.  D.)  et  de  antiquo  diei-um.  Oomposita  cuni  et  studio  Sac.  Augustini 
Damoiseau  (Gonova,  tip.  Sordo-muti,  181>4).  —  LWpofitlisse  ed  H  Mistero 
Ewmistico,  coW  aggiuuta  di  diversi  sorîtti  spirituali  ^Genova,  tip.  R.  Isti- 
tuto  Sordo-nuili,  lï>94\.  -  Ficeolo  Vtmgelo.  beus  rhiiritas  est,  ossia  raccolta 
di  diversii  scritti  spirituali  intorno  alla  vita  df ir  amore  -GenoN-a,  t»p.  del  R. 
Istituto  Sorvlo-muti,  IS94>.  —  Bovio  (Giovanni;.  8.  Paolo,  Con  prefazione  e 
ritratto  delT  autore.  4»  migliaio  (Napoli,  1S^<V).  Edizione  del  pericxiico  Far- 
tunio,  24,  Egiziaea  a  Pizzolalcone —  uU  fvaedamn'itum  in  Reyulis  fniicis,  — 
Lacaze  (Félix  .  A  Lourdes  avec  loUu  Parallèle  au  roman  de  Zola,  dédicace  à  Sa 
Sainteté  le  Pape  Léon  Xlll  et  double  protaee  par  l'auteur,  en  mémoire  du 
professeur  docteur  Charcut,  pour  l'Ecole  de  la  ^^Ipèlrière,  par  le  professeur 
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docteur  Bernheiin,  pour  TÉcole  de  Nancy  (Paris,  E.  Dentu).  —  Tratado  eler 
mental  de  geologia  (Barcelona,  Ëstablecimiento  tipogralico-editorial  «  La  Acat- 
demia,  »  1890)  —  tamquam  praedamnatum  in  Regulis  Indicis,  —  Tratado  ele- 
mental  de  zoologia  (Barcelona,  Ëstablecimiento  tipogralico-editorial  »  La  Aca- 
deraia,  »  1890)  —  tamquam  praedamnatum  in  Regulis  Indicis.  —  Garcia  Mo- 
reno  y  el  P.  Bei^the  por  Gilberto  (Ramon  Illarramendi)  (Maracaibo,  tip. 
de  «  Los  Ecos  de  Zulia,  »  1894).  —  Angelini  Francesco,  auctor  operis  :  Sto- 
ria  d'italia  ad  uso  délie  classi  liceali,  magistrali  e  tecniche»  parte  seconda  (Eta 
moderna  dal  1492  al  1883)  (Napoli,  1884;  prohib.  Decr.  25  januarii  1894), 
laudabiliter se  subiecit,  et  opusreprobavit.  -  Frigeri  Antonio,  auctor  operis: 
//  progetto  del  ministro  Bonacci.  Lettei'a  aperta  agit  onorevoli  Signori  Senatori 
e  Deputati  (PaÀenno,  Giovanni  Villa,  editore;  prohib.  tanquam  praedamna- 
tum Decr.  S.  Off.  fer.  IV,  die  16  augusti  1894)  laudabiliter  se  subiecit,  et 
opus  reprobavit..—  Francisco  de  Castro:  0  invcnto  Abel  Parente  no  ponto  de 
vista  do  direito  anminal,da  moral  publica  et  damediciruiclinica  (Rio de  Janeiro, 
Laemmert  et.  C*%  1893).  Decr.  S.  Off.  fer.  IV,  6  februarii  1895.  —  Régula 
Fratrum  Minorum  iuxta  Romanoi'um  Pontificum  décréta  et  documenta  Ordinis 
a  R.  P.  Hilario  Parisiensi,  ordinis  Fratrum  Minorum  S.  Francisci  Capucino- 
rum  provinciae  S.  Bonaventurae,  custode  gênerai i,doctore  in  theologia  et  in 
iare  canonico,  explanata  (Apud  H.  Pelagaud  filium  et  Roblot.  Lugd uni,  1870). 
Decr.  S.  Off.  fer.  IV,  die  12  iunii  1895.  Auctor  laudabiliter  se  subiecit,  et  opus 
reprobavit.  —  Exposition  de  la  Règle  de  saint  François  d'Assise,  avec  Vhistoire 
de  la  Pauvreté,  parle  T.  R.  P.  Hilaire  de  Paris,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
Capucins,  docteur  en  droit  canonique  et  en  théologie,  membre  de  TAcadé- 
miede  la  Religion  catholique  à  Rome,  missionnaire  apostolique  (Fribourg, 
imp.  de  Ph.  Haesler  et  Gie,  1872).  Decr.  S.  Off.  fer.  IV,  die  12  iunii  1895). 
Auctor  laudabiliter  se  subiecit,  et  opus  reprobavit. 

Paris.  —  Une  remarquable  étude  bibliographique  est  celle  de  M.  Léopold 
Delisle  :  Les  Heures  bretonnes  du  XVi®  siècle.  Mémoire  suivi  de  notes  sur  quel^ 
ques  livres  bretons  du  A  V*  et  du  XVIe  siècle  (Paris,  gr.  in-8  de  39  p.  Extraits 
du  tome  LVI  de  la  Bibliothèque  de  rÉcole  des  chartes),  dans  laquelle  Témi- 
nent  académicien  complète  tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  vicomte  de  La  Ville- 
marqué,  M.  Whitley  Stokes,  dom  François.  Plaine,  M.  J.  Loth,  sur  les  cé- 
lèbres Heures  bretonnes.  A  la  description  des  deux  exemplaires,  à  divers 
détails  fournis  sur  Jacques  Kerver,  lequel  imprima  en  1576  la  traduction 
bretonne  du  catéchisme  de  Canisius,  omise  par  le  R.  P.  G.  Sommervogel  au 
tome  II  de  sa  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
sur  Gilles  de  Kerampuil,  curé  de  Cledguen,  etc.,  succèdent  (en  appendice) 
des  notes  sur  le  Catholicon  de.  Jean  Lagadeuc  (1499-1521),  sur  les  Calendriers 
bretons,  sur  le  Mystère  breton  de  la  Passion  (1530),  sur  le  Mystère  de  Sainte- 
Barbe  (1557),  sur  le  Miroir  de  la  mort  (1575),  sur  la  Vie  de  sainte  Catherine 
(1576),  sur  le  Petit  Catéchisme  de  Pierre  Canisius,  traduit  par  Gilles  de  Kerem- 
puil  (1576),  avec  reproduction  de  Tépître  dédicatoire  à  «  messire  Françoys 
de  la  Tour,  evesque  de  Cornouaille,  »  et  de  Tavis  «  aux  lecteurs  catholiques.  » 
A  la  fin  de  sa  précieuse  brochure,  M.  Delisle  donne  le  fac-similé  d'une  page 
des  Heures  bretonnes. 

—  M.  Henri  Omont  publie  une  notice  sur  le  Catalogue  imprimé  de  la  Ri- 
bliothèque  du  Roi  au  XVIW  siècle  (Paris,  Bouillon,  gr.  in-8  de  31  p.  Extrait 
de  la  Revue  des  bibliothèques  d'avril-mai  1895).  Après  avoir  rappelé  que  la 
rédaction  d'un  catalogue  général  de  la  Bibliothèque  du  Roi  fut  décidée  en 
principe  au  début  de  Tannée  1733,  et  indiqué  les  dates  de  publication  des 
dix  volumes  in-folio  (1733  à  1753),  il  reproduit  diverses  lettres  inédites  rela- 
tives à  cette  grande  affaire  écrites,  de  février  1733  à  juin  1740,  par  le  comte 
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de  Maurepas  à  l'abbé  Jean-Paul  Bignon,  bibliothécaire  du  Roi,  par  ce 
zélé  bibliothécaire  au  ministre  (la  lettre  du  14  février  1733  forme  un  vé- 
ritable mémoire  sur  l'état  des  catalogues),  par  l'abbé  Sallier  à  ce  même 
ministre.  On  remarquera  la  lettre  de  Maurepas  à  l'abbé  Bignon,  du  24  mai 
1790,  au  sujet  de  la  distribution  du  catalogue  «  aux  principales  puissances 
de  PEurope  et  à  quelques  sçavants  étrangers.  »  Dans  l'appendice,  on  trouve 
d'autres  pièces  curieuses  :  un  Airest  du  Conseil  d'Estat  du  Roy  concernant  la 
bibliothèque  de  Sa  Majesté,  du  11  octobre  1720,  qui,  selon  l'expression  de 
M.  Omont,  peut  être  considéré  comme  le  premier  règlement,  la  première 
charte  de  la  Bibliothèque,  et  une  Lettré  de  l'abbé  J.-P.  Bignon  à  Maurepas, 
relative  aux  livres  doubles  de  la  Bibliothèque,  du  17  février  1732. 

—  M.  H.  du  Bourg  nous  donne  une  attachante  étude  sur  la  vie  mouve- 
mentée d'un  membre  de  sa  famille  qui  vivait  au  xvi«  siècle  :  Missions  diplo- 
matiques  de  Claude  du  Bourg  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  43  p.  Extrait  de 
1  a  Revue  d^histoire  diplomatique),  Claude  du  Bourg,  neveu  du  chancelier  de 
France  (Antoine)  et  frère  du  conseiller  au  parlement  de  Paris  (Anne),  na- 
quit en  Auvergne  vers  1522,  et  mourut  au  commencement  de  Tannée  1580, 
dans  un  cachot  de  la  Mirandole.  Il  avait  déjà  été  emprisonné  à  la  Concier- 
gerie, puis  à  la  Bastille.  M.  H.  du  Bourg  a  donné  de  curieux  détails  sur  les 
missions  diplomatiques  de  Claude  en  Orient  et  en  Espagne.  Il  a  établi, 
contre  la  France  protestante,  que  l'ambassadeur  de  Charles  IX  et  du  duc 
d'Anjou  n'embrassa  jamais  le  calvinisme. 

—  M.  Félix  Pasquier  publie  deux  savantes  et  curieuses  brochures  :  Lettres 
de  Louis  Kl  relatives  à  sa  politique  en  Catalogne  de  44-61  à  4A13  (Foix,  imp. 
Pomics,  gr.  in-8  de  39  p.);  —  Louis,  dauphin,  fils  de  Charles  Vil,  et  les  rou- 
tie^'S  en  Languedoc,  d'après  des  documents  inédits  (Foix,  même  imp.,  gr.  in-8 
de  23  p.).  La  première  de  ces  brochures  contient  neuf  lettres  de  Louis  XI 
trouvées  par  M.  Pasquier  dans  les  archives  municipales  de  Barcelone,  sept 
complètement  inédites  et  deux  déjà  publiées  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude. De  ces  neuf  pièces,  huit  sont  adressées  au  conseil  de  la  ville  de  Barce- 
lone, une  est  destinée  au  comte  de  Foi x-Can dalle,  gouverneur  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne.  Toutes  ont  trait  à  la  politique  que  Louis  XI  tenta  de  faire 
triompher  en  Catalogne  pendant  la  première  partie  de  son  règne.  M.  Pas- 
quier accompagne  ces  documents  d'une  notice  et  de  notes  excellentes.  — 
Dans  sa  seconde  brochure,  il  a  reproduit  divers  actes  émanés  du  dauphin 
Louis,  chargé  par  le  Roi  son  père  d'administrer  le  Languedoc,  et  conservés 
aux  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne.  Ces  actes  complètent  le 
récit  des  événements,  tel  que  l'a  retracé  Dom  Vaissete,  et  montrent  quelle 
était  alors  la  situation  du  pays  ravagé  par  les  routiers. 

—  Les  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  du  théâtre  ne  seront  sans 
doute  pas  fâchées  d'être  informées  que  M.  Marins  Sepet  vient  d'achever  le 
Catalogue  des  ouvrages  et  documents  relatifs  à  la  littérature  dramatique  con- 
tenus dans  le  fonds  des  Nouvelles  acquisitions  françaises,  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Outre  des  textes  de  grand  intérêt 
pour  l'histoire  du  théâtre  au  moyen  âge  (mystères,  moralités,  farces),  cette 
série  contient  notamment  une  riche  collection  de  deux  cent  dix-neuf  vo- 
lumes, composée  de  manuscrits  pour  la  plupart  soumis  à  la  censure  et  an- 
notés par  elle,  et  comprenant  une  grande  partie  du  répertoire  du  théâtre;, 
de  la  Gaîté  et  du  théâtre  des  Variétés  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusque  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  On  y  peut  étudier 
les  origines  et  Thistoire  du  mélodrame  et  du  vaudeville.  La  même  série 
renferme  de  précieux  et  instructifs  documents  sur  le  théâtre  de  la  foire  et 
le  théâtre  du  boulevard  (Nicolet)  au  xviue  siècle,  ainsi  que  sur  le  théâtre  de 
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cour  et  de  société  et  le  théâtre  scolaire.  Cet  inventaire  fait  suite  à  celui 
qui  a  été  précédemment  rédigé  par  le  même  auteur  :  Catalogue  des  ouvrages 
et  documents  relatifs  à  la  littérature  dramatique^  compris  sous  les  n»»  293, 
294  et  295  du  classement  général  du  fonds  français.  L'un  et  l'autre  sont 
manuscrits,  mais  peuvent  être  aisément  consultés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

—  Le  Collaborateur  des  érudits  et  curieux  (Paris,  53  ôfs,  rue  des  Saints- 
Pères)  est  une  revue  de  questions  et  réponses  dans  le  genre  de  Vlntei^mé- 
diaire  des  chercheurs  et  curieux  ou  de  la  Correspondance  archéologique.  L'on 
ne  voit  pas  nettement  Tutilité  spéciale  du  nouveau  recueil.  Le  directeur  est 
lA,  Laporte,  libraire  parisien,  bien  connu  dans  le  monde  bibliographique 
sous  son  pseudonyme  de  «  l'Apôtre  bibliographe,  »  et  qui  a  commencé,  il  y  a 
quelques  années,  une  bibliographie  des  écrivains  français  du  xix«  siècle.  Le 
prix  d'abonnement  est  de  20  fr.par  an. 

—  Les  querelles  récentes  qui  ont  eu  lieu  récemment,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  sur  la  banqueroute  de  la  science,  ont  donné  l'occasion  au  P.  Fr. 
Diercx,  S.  J.,  d'écrire  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques  un  remarqua- 
ble article  sur  les  Ignorances  de  nos  savants  {Tirage  à  part.  Paris,  Retaux  ; 
Bruxelles,  0.  Schepens,  in-8  de  23  p.),  où  il  rappelle  une  fois  de  plus  l'im- 
puissance de  la  science  à  tout  expliquer  et  à  remplacer  la  religion.  Nous  en 
prolitons  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  l'excellente  manière  dont  est  conçue 
la  Revue  des  questions  scientifiques,  et  l'utilité  qu'elle  offre  à  un  chrétien  qui 
veut  se  tenir  au  courant  du  mouvement  scientifique  et  des  réponses  que 
Ton  peut  faire  aux  objections  de  la  science  athée. 

—  L'on  consultera  avec  fruit,  comme  tous  ceux  d'ailleurs  de  cette  impor- 
tante collection,  le  tome  II  de  la  Nouvelle  Revue  rétrospective,  qui  vient  de 
paraître  (Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-12  de  xii-432  p.).  Outre  un  certain 
nombre  de  lettres  autographes  émanant  de  diverses  personnalités,  qu'il 
serait  trop  long  de  désigner  (xviiic  et  xix«  siècles),  ce  volume  renferme  les 
documents  suivants,  dont  plusieurs  présentent  un  intérêt  actuel  :  Campagne 
de  Madagascar  (1829-4  830),  journal  de  M.  Wamier  de  Wailly,  enseigne  de 
vaisseau  ;  —  Documents  sur  le  séjour  de  Napoléon  /««'  à  l'île  d'Elhe,  souvenirs  de 
l'adjudant  Pierre  Labadie  (fin);  —  Souvenirs  du  lieutenant  du  génie  Larabit; 
—  Paris  en  1790,  souvernrs  du  voyage  de  Kotzebue  (fin)  ;  —  Un  Épisode  de  la 
guerre  d'Espagne  (1810);  Évasion  des  prisonniers  du  ponton  «  la  Vieille  Cas- 
tille;  )»  —  Lettres  du  capitaine  Schœll  (1815-1829);  —  Mendiants  transportés 
à  Madagascar  (179S)  ;  —  Une  Proclamation  arabe  contenant  un  discours  apo- 
cryphe de  Bonaparte  (1199)  ;  —  Mémoires  du  comte  de  Langeron  :  Austerlitz 
(1805).  Campagne  de  Russie  (1812),  Bataille  de  Paris  (1814); —  Le  Comte  de 
Charolais  et  la  demoiselle  Delisle,  danseuse  de  V Opéra  (1700-1760),  d'après 
des  documents  inédits  de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  —Cette  dernière  pu- 
blication a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  que  nous  recevons  à  l'instant 
(Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-12). 

Agenais.  —  Un  Document  inédit.  L'Expédition  maritime  de  Peyrot  de 
Moulue  en  1566,  par  Jules  Andrieu  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8  de 
13  p.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Agenais)  est  une  publication  posthume. 
L'érudil  très  regretté  a  rarement  donné  une  plaquette  aussi  digne  de  l'at- 
tention des  curieux.  Il  a  entouré  le  document  inédit  du  13  décembre  1566 
(lettre  du  roi  Charles  IX  au  sujet  de  la  descente  de  Monluc  et  de  ses  com- 
pagnons en  l'île  de  Madère  où,  sur  la  plainte  du  roi  de  Portugal,  ils  sont 
désavoués  et  flétris  comme  «  déprédateurs  et  perturbateurs  »)  de  tant  de 
notes  explicatives  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  redire  désormais  ce  qu'il  a 
écrit  en  tête  de  sa  brochure  :  «  L'extraordinaire  aventure  dans  laquelle 


—  88  — 

Peyrot  de  Monluc,  le  second  fils  du  célèbre  maréchal,  perdit  la  vie,  a  gardé, 
malgré  bien  des  recherches,  une  certaine  obscurifé.  » 

Alsace.  —  Nous  recevons  le  septième  Bulletin  de  la  Section  des  Hautes- 
Vosges  (Epinal- Bel  fort)  du  Club  alpin  français  (Belfort,  imp.  Devillers,  in-8 
de  127  p.,  avec  un  portrait,  une  carte  et  une  grav.).  Dans  un  style  un  peu 
télégraphique  parfois,  mais  spirituel  et  humoristique  quand  même,  il  est 
ici  question  de  la  Suisse,  de  Tltalie,  de  la  France  et  de  TAlsace.  Les  alpi- 
nistes ont  Tappétit  robuste;  aussi  ne  faudra-t-il  point  s'étonner  que  les  res- 
taurants et  les  repas  en  plein  air  soient  particulièrement  notés  par  les  ré- 
dacteurs du  Bulletin.  On  trouve  là  aussi  un  intéressant  chapitre  d'histoire 
contemporaine  que  son  auteur,  M.  L.  Herbelin,  a  intitulé  :  Choaeset  autres 
sur  la  présence  des  alliés  dans  le  pays  (environs  de  Belfort)  pendant  les  cam- 
pagnes de  4844-  et  4845. 

—  Il  convient  de  donner  une  mention  spéciale  au  gracieux  Guide  au  tou- 
riste. Ballon  d'Alsace,  Bussang,  Saint-Maunce.  Vosges  méridionales,  qui  vient 
de  paraître  à  Belfort  (imp.  Devillers.  in-12  de  163  p.  avec  de  nombr.  grav. 
et  2  cartes;  cart.  anglais).  «  Ce  guide  est  le  deuxième  de  la  série  entreprise 
par  la  section  des  Hautes-Vosges  du  Club  alpin.  Il  comprend  la  région  des 
Vosges  s'étendant  du  col  d'Oderen  à  celui  de  Château-Lambert  et  dont  le 
Ballon  d'Alsace  est  le  centre  ou  plutôt  le  pivot.  »  L'auteur,  qui  nous  pro- 
mène à  la  fois  dans  les  Vosges,  le  territoire  de  Belfort  et  dans  un  coin  de 
la  Haute-Saône,  explique  d'abord  sommairement  certaines  appellations 
locales  dont  le  sens  devient  ainsi  compréhensible  pour  les  étrangers  :  idée 
excellente.  Toutes  les  indications  pratiques  pouvant  intéresser  les  touristes 
sont  relevées  avec  soin  ;  qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  conseiller  à 
Tauteur  de  dresser,  pour  la  prochaine  édition  de  son  guide,  une  table  des 
noms  de  localités,  qai  le  complétera  utilement. 

Bourgogne.  —  Nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  le  signaler  à  l'atten- 
tion des  érudits  le  tome  XXII  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires  delà  Société 
éduenne  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de  xxx-468  p.,  avec  1  planche  et 
15  reproductions  d'armoiries).  Imprimé  avec  soin,  cet  important  volume 
renferme  huit  études  qu'il  suffira  simplement  d'indiquer  par  leurs  titres 
pour  que  l'intérêt  qu'elles  présentent  apparaisse  à  tous  les  yeux  :  Aimorial 
du  chapitre  nobU  des  chanoines  séculiers  de  Saint-Pierre  de  Màcon,  nommés  de 
4559  à  4689,  d'après  un  manuscrit  original,  ipav  M.  l'abbé  Adrien  Martinet; 
—  UÉpiscapat  de  Talleyrand,  par  M.  Paul  Montarlot;  —  Les  Jardins  du  châ- 
teau de  llouvres  au  XIV^  siècle,  par  M.  Étienne'Picard  ;  —  L'Église  collégiale 
de  Saint-Nicolas  de  la  Prée-sous-Arcy,  près  Bourbon- Lancy,  par  M.  Anatole  de 
Charmasse  ;  —  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de  Bourgogne  en  4776 
et  4777  (suite)  (les  précédents  fragments  de  cette  curieuse  relation  ont  paru 
dans  les  tomes  XIX,  XX  et  XXI  des  Mémoires  de  la  Société  éduenne)  ;  —  J^o- 
tice  sur  la  cristallerie  du  Creusot,  4787-4833,  par  M.  Félix  Courtois  ;  —  l^^ 
Monastères  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  dans  le  diocèse  d* Autun,  par 
M.  l'abbé  Berry  ;  —  Une  Légende  cyclopéenne  à  Autun,  par  M.  J.-G.  BuUiot. 
Fran'ghe-Comté.  —  Les  Lettres  inédites  de  Fr, -Nie. -Eugène  Droz,  secrétaire 
perpétuel  de  V Académie  de  Besançon,  à  l*abbé  Grandidiei'  (Paris,  A.  Picard  ; 
Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  16  p.),  viennent  d'être  extraites  des  Annales 
franc-comtoises  par  M.  l'abbé  Louvot.  Cet  opuscule  appartient  à  la  série  inau- 
gurée par  M.  l'abbé  Ingold  sous  le  titre  générique  de  :  Les  Correspondants 
de  Grandidier  {Voir  Polybiblion,  t.  LXXIII,  p.  551).  Les  lettres  en  question, 
au  nombre  de  neuf,  soigneusement  annotées,  vont  du  19  janvier  17*77  au 
15  juillet  1786.  La  première  accuse  réception  à  Grandidier  de  l'envoi  fait 
par   lui  à  l'Académie  de  Besançon  d'un  exemplaire  de  son  Histoire  d4:s 
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princes-évëques  de  Strasbourg,  Dans  la  seconde,  Droz  promet  à  Grandidier 
son  appui  pour  Tobtention  du  titre  d'académicien  de  Besançon,  quand  le 
moment  serait  venu.  Or,  l'élection  du  savant  historien  ne  devait  avoir  lieu 
que  bien  plus  tard,  ainsi  que  nous  Papprend  la  lettre  de  Droz. (la  dernière 
rappelée)  en  date  du  15  juillet  1786.  Notons  enlin  que  les  lettres  cotées  IV  et 
VIII  renferment  de  nombreuses  critiques  et  observations  qui  intéresseront 
les  érudits.  Cet  ensemble  des  Correspondants  de  Grandidier  promet  d'être 
curieux  sous  plus  d'un  rapport. 

—  Pour  raconter  la  Bataille  de  Poligny  (19  juin  4 638)  (Dole,  A.  Krugell, 
petit  in-16  de  46  p.,  avec  un  plan  dressé  par  l'auteur),  M.  Julien  Feuvrier  a 
mis  à  contribution  d'assez  nombreux  documents  imprimés  ou  manuscrits. 
Cette  bataille  eut  cela  de  particulier  que  Charles  IV  de  Lorraine,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  franc-comtoises  et  lorraines,  et  le  duc  de  Longue- 
ville,  général  de  l'armée  française,  s'attribuèrent  l'un  et  l'autre  la  victoire. 
La  vérité  est  que  Longueville,  après  avoir  vainement  tenté  d'enlever  le  camp 
de  Charles  de  Lorraine,  dut  se  retirer  en  reculant  jusqu'à  Château-Chalon, 
et  que  son  adversaire  put  coucher  sur  ses  positions.  Mais  comme,  le  lende- 
main, les  Comtois,  à  leur  tour,  quittèrent  la  place  pour  se  retrancher  près 
de  Salins,  ville  qu'ils  voulaient  spécialement  protéger,  Longueville,  quelques 
jours  plus  tard,  revint  sur  ses  pas  et  s'empara  d'assaut  de  la  ville  de  Poli- 
gny (29  juin  1638).  Le  Spectateur  militaire  (livr.  du  1'"'  octobre  1887,  p.  76- 
80)  a  déjà  donné  une  relation  très  sommaire  du  combat  de  Poligny.  L'auteur 
de  cette  relation,  M.  B.  de  la  Barre  du  Parcq,  s'est  trompé  en  fixant  au 
18  juin  (au  lieu  du  19) la  date  de  l'action;  mais  il  constate, ce  que  M.  Feuvrier 
a  oublié  de  faire,  qu'au  lendemain  môme  de  sa  pseudo-victoire,  le  duc  de 
Longueville  recevait  un  renfort  de  trois  mille  hommes.  Avec  cet  appoint,  le 
général  français  n'avait  plus  grand'chose  à  redouter  de  la  part  de  Charles  IV. 
C'est  d'ailleurs  ce  qu'il  prouva  en  saccageant  Poligny. 

—  Le  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Besançon  que  M.  le  général 
comte  de  Jouffroy  a  récemment  prononcé  devant  cette  compagnie  a  pour 
sujet  :  Le  Général  Lyauley  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  21  p.,  avec 
portrait).  Né  à  Vellefaux  (Haute-Saône),  le  13  juillet  1789,  Hubert  Lyautey 
est  mort  le  26  décembre  1867,  général  et  sénateur.  Sorti  de  l'École  poly- 
technique, Lyautey  a  gagné  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  M.  le 
comte  de  Jouffroy,  dans  un  style  d'une  concision  et  d'une  précision  toutes 
militaires,  a  très  bien  résumé  cette  existence  si  digne  d'être  offerte  en 
exemple  à  notre  jeune  armée. 

—  M.  A.  Lieffroy  a  extrait  des  excellentes  Annales  franc-comtoises  Tctude 
qu'il  a  publiée  sur  VÉglise  du  séminaire  de  Besançon  nouvellement  restaurée 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  13  p.).  Après  quelques  pages  résumant 
les  origines  du  séminaire,  l'auteur  donne  des  détails  critiques  sur  les  tra- 
vaux qui,  en  ces  derniers  temps,  ont  remis  l'église  en  état.  Œuvre  trop 
courte  d'un  littérateur  doublé  d'un  artiste. 

—  Quoique  ayant  longtemps  vécu,  ainsi  qu'elle  nous  l'apprend,  dans  l'inti- 
mité du  «  dernier  des  phalanstériens,  »  M™*  C.  Coignet  ne  nous  donne  dans 
sa  brochure  :  Victor  Considérant,  sa  vie,  son  œuvre  (Paris,  Alcan,  in-8  de 
100  p.),  qu'un  simple  aperçu.  L'auteur,  dont  nous  sommes  loin  d'ailleurs  de 
partager  la  manière  de  voir  et  d'apprécier,  a  cependant  très  bien  présenté  son 
travail.  La  vie  de  ce  rêveur,  mort  impénitent,  et  qui,  sorti  de  l'École  poly- 
technique, abandonna  la  carrière  militaire,  qui  s'ouvrait  brillante  devant  lui, 
pour  se  jeter  à  corps  perdu  en  pleine  chimère,  fera  peut-être  dans  l'avenir 
Tobjet  d'une  plus  importante  étude;  mais  le  petit  volume  de  Mme  C.  Coignet 
devra  toujours  être  consulté  par  ceux  qu'attirera  l'étrange  individualité 
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dont  elle   a   esquis8é  la  physionomie  d'après  des   souvenirs  personnels. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  J.-J.-C.  Tauzin  publie  un  travail  inti- 
tulé Chroniques  landaises,  La  Fronde  (Auch,  irap.  Foix,  gr.  in-8  de  134  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne),  L'auteur  a  consulté,  sans  parler  des  meil- 
leurs ouvragés  imprimés,  un  grand  nombre  de  documents  inédits  qui  lui 
ont  été  fournis  par  les  dépôts  publics  de  Paris  et  de  la  province,  et  particu- 
lièrement par  les  archives  municipales  de  plusieurs  localités  du  départe- 
ment des  Landes.  Au  milieu  des  plus  exacts  renseignements  relatifs  à  la 
Fronde  en  Gascogne,  on  trouve  dans  cette  brochure  de  précises  indications 
sur  le  séjour  au  château  de  Tàmpoy,  sur  la  rive  droite  du  Midou,  du  roi 
François  ler,  la  veille  de  son  mariage  à  Beyries  avec  Elisabeth  d'Autriche 
(6  juillet  1530). 

Limousin.  —  M.  A.  Fray-Fournier  a  eu  l'excellente  pensée  que  nous  avons 
prévue,  souhaitée  et  encouragée  {Polybiblion,  t.  LXXIII,  p.  187  et  473),  d'ex- 
traire du  Bibliophile  limousin  son  travail  sur  les  Ex-libris  limousins  (Limoges, 
veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  vin-62  p.,  avec  16  reproductions  d'ex-ljbris 
armoriés).  Depuis  un  temps,  ces  figurines,  marques  de  propriété  de  biblio- 
philes, font  l'objet  des  recherches  patientes  des  amateurs,  et  ceux  qui, 
comme  M,  Fray-Fournier,  se  sont  consacrés  à  cette  chasse  spéciale  et  savent 
tenir  une  plume,  feront  bien  de  l'imiter.  L'auteur,  disons-le  en  passant,  a 
été,  en  ces  derniers  temps,  précédé  dans  cette  voie,  par  MM.  J.  Gauthier  et 
de  Lurion,  qui  ont  fait  pour  la  Franche-Comté  un  travail  du  même  genre. 
Le  présent  opuscule,  précédé  de  quatre  pages  d'introduction  qui  témoignent 
d'un  esprit  humoristique  et  observateur,  se  termine  par  une  précieuse 
Table  alphabétique  des  noms  de  bibliophiles  cités.  Si  l'on  doit  remercier 
chaudement  M.  A.  Fray-Fournier  d'avoir  mené  à  bien  son  entreprise,  il 
faut  aussi  regretter  qu'il  n'ait  tiré  sa  brochure  qu'à  cinquante  exemplaires 
non  mis  dans  le  commewe.  Que  de  fervents  de  l'ex-libris  et  parmi  eux  que 
de  lecteurs  du  Polybiblion  vont  être  ainsi  désolés  I  II  est  vrai  qu'ils  auront 
la  ressource  de  se  j)rocurer  les  numéros  du  Bibliophile  limousin  qui  a  publié 
par  tranches  cette  intéressante  étude. 

—  M.  Louis  Guibert  publie  une  curieuse  brochure  :  Ce  qu'on  sait  de  Venlumi- 
neur  Evrard  d'Espinques  (Limoges,  veuve  Ducourtieux,  gr.*in-8  de  22  p.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse).  Il  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  l'enlumineur  et  sur  sa 
famille,  notamment  sur  son  petit-fils,  Simon  Evrard,  notaire  d'Ahun,  dont 
on  a  publié  en  1857  et  de  nouveau  en  1892  un  opuscule  écrit  «  dans  un  style 
peu  différent  du  langage  prêté  par  Rabelais  à  son  écolier  Limousin  :  »  Histoire 
de  Vantique  ville  d'Ahun  en  la  province  de  la  Marche,  A  la  suite  de  la  notice, 
M.  Guibert  reproduit  le  testament  inédit  de  l'artiste  (12  mai  1494),  le  con- 
trat de  mariage  de  son  fils  Jacques  (1*^  janvier  1500)  et  un  mémoire  non 
daté,  mais  postérieur  au  l***  novembre  1480,  écrit  de  la  main  de  l'artiste 
lui-même  et  relatif  à  l'exécution  de  deux  ouvrages  à  lui  commandés  par  un 
grand  personnage,  Jean  du  Mas,  seigneur  de  Lisle. 

Maine.—  Est-ce  vraiment  un  oublié  que  nous  présente  avec  une  érudition 
toujours  sûre  d'elle-même,  et  une  plume  aussi  légère  qu'élégante,  M.  l'abbé 
Anis  ?  Son  P.  de  Bouille,  poète  manceau  du  X  V//"  siècle  (in-8  de  50  p.  Extrait 
de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  itfame),  était  tout  au  moins  connu 
des  savants.  Mais  on  ne  sait  rien  sur  sa  vie  privée,  et  M.  Anis  a  dû  se  con- 
tenter de  disséquer  ses  vers.  Il  y  en  a  de  bons,  il  y  en  a  de  faibles.  Presque 
tous  sont  honnêtes.  En  pourrait-on  dire  autant  de  beaucoup  de  poètes?  Une 
bonne  généalogie  des  Bouille,  par  M.  Menjot  d'Elbenne,  termine  le  volume. 

—  Deux  charmants  chroniqueurs,  MM.  A.  Angot  et  A.  Ledru,  nous  ra- 
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mènent  sur  les  siècles  passés,  en  nous  contant  des  Anecdotfis  mancelles  (La- 
val, A.  Goupil,  in-16  de  420p.),  dont  la  première,  intitulée  l'Abbé  d'Evron  et 
messire  Hamelin  le  FranCj  date  de  1229,  et  la  dernière  :  Ckouans  et  patauds^ 
indique  suni:5amment  à  quelle  époque  récente  elle  appartient.  Entre  elles 
deux  défilent  les  aventures  tristes,  sérieuses,  gaies,  légères,  de  toute  sorte. 
On  dirait  un  recueil  de  causeries  modernes,  de  «  chroniquettes,  »  finement 
tracées,  mais  où  l'érudition  toujours  sûre  et  maîtresse  d'elle-même  empê- 
che les  auteurs  de  faire  un  faux  pas.  Il  n'y  a  presque  point  d'endroit  qui  ne 
soit  cité,  qui  n'ait  sa  légende.  Beaucoup  de  noms  propres  sont  mis  en  lu- 
mière. Les  curieux  réclament  aux  deux  savants  qui  ont  su  les  captiver  une 
table  qui  serve  leurs  recherches. 

NoRiMANDiE.  —  Nous  apprcnous  avec  le  plus  grand  plaisir  que  les  assises 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques,  fondées  par  Arcisse  de  Caumont,  se 
tiendront  à  Rouen,  en  1896,  sous  la  direction  de  l'Académie,  de  la  Société 
libre  d'émulation  et  de  la  Société  centrale  d'agriculture.  Les  rapporteurs 
généraux  déjà  désignés  sont  MM.  J.  Nourry,  Conniville-Deslys  et  A.  Hcrou, 
dont  la  compétence  est  bien  connue.  C'est  à  notre  éminent  confrère  M.  P. 
Le  Verdicr  qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  tous  les  renseignements  possi- 
bles. \ 

—  Le  savant  et  obligeant  conservateur  adjoint  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Caen,  M.  Abel  Decauville-Lachônée,  vient  de  publier  une  notice  sur 
le  Lycée  et  V abbaye  de  Saint-Ê tienne  de  Caen  (Le  Havre,  imp.  du  Commerce, 
in-8  de  68  p.)  qui  mérite  les  plus  complets  éloges.  L'auteur  a  sobrement 
rappelé  l'histoire  de  l'ancienne  abbaye  et  il  s'est  attaché,  en  ancien  élève  re- 
connaissant, à  faire  connaître  le  lycée,  l'une  des  gloires  de  la  ville  de  Caen. 
Non  content  d'en  énumérerles  merveilles  d'architecture  et  d'art  avec  tout 
le  soin  d'un  érudit  et  d'un  artiste,  et  de  les  reproduire  en  cinq  belles  photo- 
gravures, il  a  su,  avec  beaucoup  d'humour,  retracer  la  vie  du  lycée.  Ceux-là 
mêmes  qui» ne  l'ont  coni^u  que  de  loin  et  par  ouï-dire  sont  charmés  par  la 
vivacité  du  récit  qui  leur  rappelle  les  causeries  avec  les  amis  et  camarades 
{temporis  acti]. 

—  L'on  nous  avait  bien  raconté  tout  le  succès  qu'avait  obtenu  à  Caen  Caen 
s'amusCy  une  spirituelle  revue  en  quatre  actes,  à  laquelle  nous  ne  ferons 
peut-être  qu'un  reproche  :  celui  de  ne  pas  assez  plaisanter  le  gouvernement. 
Mais  voilà  :  les  auteurs  ont  voulu  être  aimables  pour  tout  le  monde.  Pour- 
quoi, à  notre  tour,  ne  le  serions-nous  pas  pour  eux?  Il  n'y  a  pas  de  nom 
marquant  qu'ils  aient  omis.  Il  y  en  a  même  qu'ils  ont  «  gasté,  o  et  ils  ont  eu 
raison.  Il  nous  venait  encore  sous  la  plume  un  calembour  sur  le  nom  d'un 
des  deux  auteurs  ;  mais  nous  respectons  trop  l'anonymat  pour  le  trahir.  Ce 
serait  aussi  trahir  la  pièce  que  de  la  raconter,  mais  il  y  a  des  scènes  :  les 
journaux,  la  photographie,  Tatelier  de  charité,  les  statues,  notamment 
Louis  XIV,  qui  sont  vraiment  très  fines  d'allures  et  de  mots.  Ce  petit  livret 
doit  être  considéré  comme  une  des  meilleures  et  des  plus  alertes  produc- 
tions de  l'esprit  normand  (Caen,  Adeline  et  Massif,  in-8  de  122  p.). 

—-  Nous  dev^s  à  M.  Charles  Guérin  un  recueil  de  notes  aussi  substan- 
tielles que  complètes  sur  Mesnilthébaulty  au  canton  d'Isigny  (Manche).  C'est 
dans  la  Revue  de  VAvranchin,  t.  VII,  p.  297  à  363,  que  cet  excellent  travail 
a  été  publié.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  toutes  nos  communes  eussent  un 
historiographe  aussi  consciencieux  et  aussi  'compétent. 

*-  M.  Charles  de  Beaurepaire  consacre  une  notice  à  VAbbé  François  du 
Remet  y  de  l'Académie  française  (Rouen,  imp.  Cagniard,  in-8  de  45  p.).  Cette 
notice,  qui  complète  tout  ce  qui  avait  été  déjà  publié  sur  le  traducteur 
de  Pope  par  ses  compatriotes,  a  été  rédigée  en  grande  partie  d'après  des 
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docuroentiî  inédits  rc.nservrs  dans  les  archives  de  TAddémie  de  Rooeo. 
H.  dt*  Baâureftjtire  a  reproduit  soit  ûi  extov^^  soit  en  extraits,  plasieors 
letlrrs   de    Taîd^   du   Hescel  et  quelques-unes  de    celles   qui   lui   furent 

Aà^e^^stV5;.  i^n  :»\vj\e  caiîs  ces  lettres  de  piquants  *]rriai'.s  sur  Voiiaire,  sur 
rai-i^r  m»s^:>L:i.nes,  cî  aussi  sur  la  nîrce  de  Vol.^^re,  11»*  Denis,  et  sur 
urïe  arcie  dr  ce  xcrsie  Yoiuire,  la  mai>quise  du  Châit'-et,  Tune  et  l'antre 

PucAHiif,  —  11.  A\-.::s  Led.eu  a  d-;à  c^»ai>acrr,  sC'ts  ]e  titre  de  Jfoaogrs- 
jp.i«tf  S\M.  Kml'v  f*  ^^  quatre  fa5c:cu".es  à  la  iccaliie  :«  i.  est  né.  D  nous 
c.ci.^  au  .  JL^i.  ::ui  li  d.^uîtîr.e  rutriie  de  ctîie  mcz-rcrainie  :  A"  «relies  «f 
^.*pr^ifry  «^r'.  jin.-r>  «  /»:ï\î»«  «Paris,  P.v-ard.  îthS  de  2Si  p-  awc  nz.  .  Ce  aoo- 
x»r-a-u  r'a^if-r-  -?  e<i  f :rî  ::::'. rysjsaz;.  M.  L^iea  v  a  «nr'-e:  1.  -^in  crand  nombre 
•crf  r:r»:.V5,  -tS  u: S  a  c^r!!:  b.".s:?r::;uTS,  'es  a^iir^es  c^yziz  rr'.esieat  l-e^odaïres, 
•î".  ._  ;:•:/;  it  &  i-rorh-e  c-es  ^ÎT-laris*  ses  <c^~r.::>^:iS-  Ce:?  5c«re:iirs  de  sa 
'•r..>:ss>r,  1  .\^.^  S  -  a  c:::_-?  *-:>:•  r'-r^-f  a:;riTa-:c«  r>rzii  îseni  îrois  cika- 
I  ir»fM  i#.  >  u-  ::-A:r  tir-e  r:  ifrc  tt  ch..\r::re,  /i-;c:ir  s"-:<c=r«r  des  criraes 

V^.*.T».x:.  —  >l.  i  ^juT «rt?  Sa'jiz^:  r^^âf>?  !  ris;.,  ire  àîs  Cyt^^ryi^ie^  it  Lm  M*?lhe- 
SirL-*/-H--^'/7  ^n  ^»f  H-^v^  itf  XiK'Ct^  it  Czzvr^  Af  ^  Mt-i:*.»,  4S^2  Paris,  Le- 
<c«r^-jL  -T.  «r.  .::-^>  i-e  vô  ;.  -  A  :\cv*r  Cr  r»:c^Tf:*-:S  =IJl-:l.•rw^e:^,  :^  a  pc  re- 
C"?r=i;>;>.-rr  .  r^-:  .r»:  dcsc-z  -ccr^s^  c^.  :  :*^rez».-»?s»  fâisi.-;  r^zzaîtr^  ez  dexcel- 
>::::-'S  ^l'-c-fs  ::cs  .«es  rt rsei_-_*.j^s  :'-::  •'-r>:c:  z:r  :S  ajjx.  z-:C*«:«a:L:cs- 

—  Ls?  :.^'r  \-::i2^  :i5*.\-:j  e  du.  k:zie  II  iu  zraz»i  L^'OjrutiLLr:  tt^tarkque  €t 

•:%  cvc:  vf^iio  -s  "•:  ct.s  u*^  C.t.4ï.sl':av  à  C^.sl.^  ^tî.  N  .us  v  r^rltf-njcs  .•?s  noc^ice;? 
su  vjLT^-.rS  :  1V<m;,  Oo-ic.  Cjw  !•=  j.  ,  C^:'ir'rML  Cja2-^:u^iL.  '.Voiflftl,  C"*iaia, 
lVeii«f,  C'-'^t'v-*  i*:  a  ^  t^il'jrt:^  k:^^  n{^  ',>i*^fi.  Le  ^rcr-e  U  s*»  ^«îîni'ze  c<ar  la. 
!:s:e  >.s  in-i-is  ir»-  rs  i  A  ;v  '-a  u»^  :*:  i-s  :2w::i:.i:î*-s  ri  ?':.::u-  Les  .ieux 
vo.'j-2:e:j  :?Oi:;  ec  ^e-i*.*  à  jl  ^  ^nLrv,'  O*;»;  :.  à  r\  u^mî^  iz  zcx  «Im  lô  trafics 

—  M.  H'-*ir«  C---^*Z'-'t  '-iv\*s  JCi::îe  u.»  r*:Cu»:.    i«?  >'jît.#  L.  3.  F..i*jn,  aoar  ^er^ 

ExirïL  :  >ic  l'A-tnwur^  î:  m  S;»  »«:•<  ,:'  *nu^trjL'ii  Îl'  .a  V.tJ •-:•.  .V  ^s  :i«"Ces.  il 
eii  jLA.vuce  *^  ;t.-%îaos-u:ies  ?ù  a  Jcci'*:  :?CiC*ieiiseîr»:L::  es  v'^:?  r::  av-i:-ent 
».x*nAj.>io  au  cv.'. crx.'  •urx'tx.iir.  Ou  '^.u  .e  jazis  a  jcvtiir-  j.w  5cr«.*^  it  3»^c:ees 
îiu:'  c>  ;'i:s.-r<rours  ùc  Fjii.^iiay-.c*v\ii:..\  j»  jvi  s  Ja4''ritfs  !?*."»:£' •  urt  l^ôC» 
;u>v(u  à  Ai.orv.>e  Os,\rhvM  à**  Orraiî  "jv  v-.ï«,j.ij  *i.t  iu  w.  «  si*c-.»^  .  sur  les 
i'ord^vs  Kl*'  t»\»ii,cîia\-A^iVjr:».  ^  sur  •'  r^iïTr^re  aux  Sà-}i»-s*  à  L.î'^oa,  à 
Ma  \\  à  M«.H»iici-s-sui"-»<.sLvt)  oc  3l  u  H  v.^f-stit^>  .*«.  ».n  >a:ar*iu»'n  p.  33- 
tx^  ào  vur»oit\  ^icxvi  >>  Mir  \5i  îît:L»iX'T>5ao»is  a..cs  Atr  \^—  Ma  i"  \-»*:..r:L..  umâ 
S\.H»  àoiiKVK'  vie  Ma/  <.Avi.>^  v\  i»ci  :  r\  vii.i:iJO  ;  i;'.>ur«    a-   'j.on.s  -c  i^  .«ananT 

J  Au:  ^*H:i>,  \uï\K  !M.u»{Ki\\  *;r.    u  ^  ùo  l^  *».  i>\  :*<  :    iu   Butu'tn  ti>ioru(ue 

HccUliiiUl  îvhU  vi;iiK».\i  ui\>   »u\»u  *i  xsux  xii'.uivVN  .is-i  tjv     '.  "ut  i^^    'jiiZ'irz^fOt 

uoiut*  du  vju"Vl\  iK'w.Mvii^  Nx  u  «v\^\x  i  ^1*0  •*»,*  V  r  v\  »vv'«  ;i  i-e»  «  ivres 
ohorHUX  »»  ol  iu»ii  ^ir  ^^  u.-*v\'.x  ^  ^|*'^'  *'*'<  \»»^j;M»t'  n»  mi  w»*  s:»c*e  ''t  noQ 
♦V  Ucs  U'ii»^>*i  II'*  |»l»«c\  iu  ♦»  .K»,  «  kju\  \%'  u  8  .x\  .»UvN  A  i\  V  >.A»  »•>,'»,  »  !::t.s  bien 
aux  vv  vijviuw.i  vli'  !  .»i\ a.*\\  V  Ik'  ^^  ij,.  vs»  \  *.  <.\.>u'  ii  xUk»«;  stii.L  o*:î.te 
CoilecluMi,  \\on{  1  \»uvu*  x  ..  A   ^s    ^'' ^  *«  ♦   v.  .|».\ ,  *> -^^.mx     »    'i  5^-.'r«'Mie.  et 
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qui  se  compose  de  14  gros  volumes  in-folio  de  plain-chant  manuscrits  (il  en 
existait  jadis  24).  Il  insiste  sur  le  talent  que  révèlent  les  enluminures  nom- 
breuses dont  ils  ont  été  enrichis  par  Pierre  Burle,  prêtre  bénéficier  de 
Saint-Sauveur,  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle.  Il  constate  que  les 
livres  choraux  prouvent  que  la  liturgie  aixoise  était  à  peu  près  conforme 
aux  usages  de  Rome.  La  courte  et  excellente  monographie  se  termine  par 
une  analyse  du  contenu  de  chacun  des  formidables  volumes. 

—  M.  F.  Mireur  a  donné  un  titre  sensationnel,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
à  sa  nouvelle  brochure  :  Un  gentilhomme  provençal  décapité  sous  la  Ligue. 
Bernardin  Gaiàier,  sieur  de  la  Bouvcrie  (Draguignan,  gr.  in-8  de  28  p.  Ex- 
trait du  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de  la  ville 
de  Draguignan).  Cette  étude  est  destinée  à  compléter  une  page  de  l'histoire 
de  la  Ligue  en  Provence,  exhumée  du  fonds  Peiresc  de  la  bibliothèque  Mé- 
janes  et  publiée  dans  la  3"  livraison  de  la  Revue  histonque  de  Provence 
(1893,  p.  86  etsuiv.).  Le  récit  de  M.  Mireur  est  fort  dramatique  et  on  lit 
avec  beaucoup  d'intérêt  l'histoire  du  supplicié  du  16  juin  1590,  sur  lequel 
on  connaissait  seulement  quelques  lignes  de  l'historien  César  Nostradam us. 
La  brochure  est  terminée  par  un  appendice  composé  de  deux  morceaux  fort 
instructifs  :  Notes  généalogiques  sur  la  famille  Gaibier  et  notice  sur  «  la 
terre  de  La  Bouverie  à  Roquebrune.  » 

—  Le  P.  Apollinaire  de  Valence,  continuant  des  recherches  déjà  souvent 
mentionnées  ici,  publie  des  Études  franciscaines  sur  la  Révolution  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse  (Avignon,  Seguin,  gr.  in-8  de  84  p.).  A  l'aide  de  docu- 
ments puisés  aux  meilleures  sources  en  Italie  comme  en  France,  le  savant 
religieux  a  donné  d'excellentes  notices  sur  les  conventuels  d'Apt,  de  Valréas, 
d'Orange,  sur  les  cordeliers  d'Avignon,  de  l'Isle,  de  Caromb,de  Carpentras; 
sur  les  récollets  d'Avignon,  de  Pernes,  de  Mazan,  d'Apt,  de  Bonnieux,  de 
Bollène,  de  Carpentras;  sur  les  capucins  d'Avignon,  de  Valréas,  d'Orange, 
de  Cavaillon,  de  l'Isle,  d'Apt,  de  Carpentras,  de  Pertuis;  sur  les  picpus 
d'Avignon,  sur  les  clarisses  d'Avignon  et  de  Pertuis,  sur  les  Sœurs  de 
Sainte-Elisabeth  de  l'Isle  et  de  Villeneuve-lez-Avignon.  Aux  notices  sont 
joints  souvent  des  documents  inédits,  par  exemple  (p.  51-54)  trois  lettres 
écrites  en  1795  par  le  P.  Armentaire  au  cardinal  Zelada.  La  brochure  est 
complétée  par  des  tables  rédigées  avec  le  même  soin  que  tout  le  reste. 

Alsace.  — Nous  avions  à  peine  salué  ici  Tapparition  du  premier  fascicule 
des  Correspondants  de  Grandidier,  que  le  second  fascicule  de  cette  collection 
était  mis  sous  nos  yeux  :  Deux  Bénédictins  alsaciens  de  Miiry  et  Grandidier. 
Lettres  inédites  sur  les  Acta  Murensia,  publiées  par  A.-M.-P.  Ingold  (Paris, 
Picard;  Colmar,  H.  Huffel,  gr.  in-8  de  12  p.).  Les  deux  bénédictins,  origi- 
naires de  Soultz,  à  peu  de  distance  de  Murbach,  étaient  les  Pères  Léger 
Mayer  et  Maurice  Larger,  hommes  de  grand  mérite,  quoique  bien  ignorés 
aujourd'hui  dans  leur  pays  natal.  Les  documents  et  les  notes  dont  les  accom- 
pagne le  savant  éditeur  nous  apprennent  beaucoup  de  choses  sur  la  célèbre 
abbaye  de  Mûri  en  Suisse,  et  principalement  sur  «  la  grosse  question  de 
l'authenticité  et  de  la  date  des  Actes  de  Mûri,  sur  laquelle  aujourd'hui  en- 
core il  est  diflicile  de  dire  qui  a  raison.  »  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
qu'un  bibliographe  tel  que  M.  Tabbé  Ingold  a  énuméré  la  plupart  des  tra- 
vaux relatifs  à  cette  question,  notamment  ceux  du  P.  Hergott  (1750),  de 
Dom  Kopp,  le  futur  prince-abbé  de  Mury  (1750),  de  Rustenus  Heer  (1755), 
du  P.  Wieland,  contradicteur  de  R.  Heer,  et  de  nos  contemporains,  D.  de 
Liebenau,  le  P.  Kiem,  ce  dernier  auteur  d'une  savante  histoire  (en  deux  vo- 
lumes) de  l'abbaye  de  Mûri  (1888-1891)? 

Angleterre.  —  MM.  Macmillan  vont  faire  paraître  le  second  volume  de 
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VHistory  ofGreece^  du  docteur  Adolph  Holm,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du  v«  siè- 
cle avant  Tère  chrétienne.  L'ouvrage  complet  comprendra  quatre  volumes. 

—  Lord  Palmei'ston^  par  M.  Lloyd  Saunders,  nouveau  volume  de  la  série 
«  Statesmen,  »  vient  d'être  mis  en  vente  chez  MM.  W.-H.  Allen  et  C*e. 

—  Chez  M.  Horace  Cox  :  An  Australian  in  China,  curieux  récit  du  docteur 
G.-E.  Morrisson,  racontant  son  voyage  à  travers  la  Chine  et  dans  la  Bir- 
manie. LVxploratour,  qui  ne  parle  pas  chinois,  a  voyagé  sans  interprète  avec 
des  coolies  recrutés  étapes  par  étapes. 

—  On  annonce  la  publication  chez  MM.  Kegan,  Paul  et  G'«,  des  Mémoires 
de  l'amiral  Wolseley,  commandant  en  chef  de  l'escadre  rouge,  édités  par 
miss  lunes,  sa  petite-fille.  Ces  mémoires  donnent  de  nombreux  détails  sur 
les  guerres  navales  du  commencement  du  siècle.  Le  lils  de  l'amiral  Wol- 
seley  était  midshipman  à  bord  du  Bellerophon  au  moment  où  Napoléon  vint 
s'y  embarquer. 

—  MM.  Jack,  d'Edimbourg,  publieront  une  Centcnary  Edition  of  BumSy 
préparée  par  MM.  W.-E.  Heuley  etT.-E.  Handerson,  qui  comprendra  quatre 
volumes.  Dî^ns  le  premier  figureront  les  poèmes;  dans  le  second,  les  poèmes 
posthumes;  dans  le  troisième,  les  chants  ;  dans  le  dernier,  diverses  pièces, 
un  glossaire  et  un  index  général.  L'ouvrage  aura  une  édition  de  luxe  limi- 
tée à  7130  exemplaires,  dont  150  pour  l'Amérique,  et  une  édition  populaire. 
Le  texte  sera  orné  de  gravures  et  de  nombreux  fac-similés  des  manuscrits. 

—  Va  pai-aître  chez  MM.  Chapman  et  Hall  :  Pire  Years  in  Madagascar^ 
par  le  colonel  Francis-C.  Maude,  avec  un  portrait  finement  gravé  de  la.reine 
Ranavalona  HL 

Italie.  —  Le  nom  de  M.  G.  Finamore  a  souvent  paru  dans  les  colonnes 
du  Polybiblion.  On  a  pu,  entre  autres  mentions,  y  lire  (T.  XXXI,  p.  423)  un 
article  développé  sur  le  Dictionnaire  du  dialecte  des  Abruzzes.  Une  nouvelle 
édition  très  augmentée  de  cet  ouvrage  fort  intéressant  pour  la  linguistique 
vient  de  nous  arriver  d'Italie  {Vocabolano  deW  uso  abi'uzzese.  Citta  di  Cas- 
tello,  1893,  in-8  de  321  p.).  11  était  accompagné  d'un  livre  d'un  tout  autre 
genre,  d'un  volume  de  gracieuses  poésies.  Fleurs  des  champs  {Fiori  di  campa, 
Lanciano,  1893,  in-16  de  104  p.),  composées  par  M™*  Raimunda  Tomei  Fina- 
more. Il  y  a  là  de  charmantes  choses  et  sans  cesse  inspirées  par  de  pieux  et 
purs  sentiments.  Que  nous  voudrions  avoir  assez  de  place  pour  insérer 
quelques-uns  de  ces  vers  !  Nous  n'oublierions  pas  la  yeige  en  avril  [JSevicala 
d'aprile,  p.  11).  Ce  sont  des  vers  encore  que  nous  apporte  le  volume  Posluma 
(Lanciano,  1895,  in-12  de  150  p.).  Vers  d'un  poète,  Saverio  Tozzi,  mort  bien 
jeune  et  que  M™e  Raimunda  Tomei  Finamore  a  soigneusement  recueillis 
en  les  faisant  précéder  d'une  introduction  très  touchante,  très  Lien  écrite, 
où  elle  nous  dit  la  vie  de  l'auteur  trop  prématurément  disparu.  Dans  les 
poésies  de  Tozzi  on  remarquera  surtout  la  pièce  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen  » 
(p.  63),  et  les  stances  Moriturus  (p.  105),  dont  le  début  rappelle  les  adieux 
de  Gilbert  à  la  vie. 

—  La  Rassegna  biblioyraficnj  dirigée  par  l'éminent  professeur  d'Ancona, 
signale  comme  intéressant  (t.  III,  p.  168)  l'article  que  notre  collaborateur 
M.  de  Puymaigre  adonné,  dans  la  Revue  des  questiotis  historiques,  sur  Gian- 
nino  Baglioni  (buon  articolo  del  conte  de  Puymaigre,  cosi  dotto  e  compé- 
tente in  cose  italiane).  Cet  article  était  d'autant  plus  nécesï^airo,  ajoute  la 
Rassegna,  que  malgré  les  travaux  antérieurs  de  Monmerqué  et  de  Brehaut, 
le  Biographie  universelle,  la  Biographie  générale  et  la  Grande  Encyclopédie 
ont  accumulé  les  erreurs  surGiannino. 

—  Le  15  mai  dernier  a  paru  à  Messine  le  premier  numéro  d'une  revue 
italienne  pour  l'histoire  de  l'antiquité  :  Rivista  di  sioria  antica  e  scienze 


—  95  — 

affine.  C'est  M.  Giacomo  Tropea,  professeur  de  l'Université  de  médecine,  qui 
a  pris  Tinitiative  de  cette  publication,  pour  laquelle  il  s'est  assuré  de  pré- 
cieux concours.  Outre  les  articles  de  fond  (le  premier  numéro  renferme  des 
recherches  sur  les  éruptions  de  l'Etna,  par  le  directeur  ;  une  étude  sur  le  rôle 
du  sénat  romain  pendant  Tinterregnum,  par  M.  E.  Cocchi),  la  revue  con- 
tient des  comptes  rendus  bibliographiques  et  un  dépouillement  critique  des 
périodiques.  L'on  applaudira  certainement  à  la  fondation  de  cette  revue,  qui 
peut  rendre  d'utiles  services  (Messine,  le  directeur  ;  Turin,  C.  Clausen  ;  12  fr. 
par  an). 

OcÊANiE.  —  M.  Albert-F.  Cal  vert  va  donner  une  suite  à  son  excellent  ou- 
vrage :  The  Discovery  of  Australia.  Après  la  découverte  du  continent  aus- 
tralien, il  reste  à  raconter  les  efforts  qui  ont  été  tentés  pour  l'exploration 
intégrale  du  pays.  The  Exploration  of  Australia  racontera  ces  efforts  depuis 
l'époque  du  capitaine  Cook  (Londres,  George  Philip  et  fils). 

—  Sur  le  même  sujet,  la  maison  Frederik  Muller,  d'Amsterdam,  annonce 
la  publication  d'un  document  de  premier  ordre  :  le  journal  d'Abel  Tasman 
6ur  la  découverte  de  l'Australie  reproduit  en  phototypie. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Très  Saint  Sacnfice,  par  l'abbé  P.  Feuchot 
{in-18.  Retaux).  —  Les  Deux  Grands  Sermons  de  N.-S,  Jésus-Christ,  par  le 
R.  P.  A.  Gallerani  (in-18,  Oudin).  —  Le  Régime  Sauveur,  ou  la  Communion 
{dans  les  maisons  d^éducation,  par  le  R.  P.  J.-M.  Lambert  (in-iS,  Oudin.  — 
Les  Élus  se  reconnaîtront  au  ciel,  par  Mgr  E.  Méric  (petit  in-8  carré,  Téqui). 
—  Neniaucil,  ou  Manuel  de  droit  usuel,  par  Pierrelaurès  (in-32,  Chevalier- 
Marescq).  Timté  du  nantissement  et  du  droit  de  rétention,  par  L.  Guillouard 
(in-8,  A.  Pedone)  ;  —  De  la  concurrence  déloyale,  par  R.  Barbier  (in-8,  Che- 
val ier-Marescq)  ;  —  De  la  prescription  de  l'action  publique  et  de  l'action  civile 
en  matière  pénale,  par  C.  Muteau  (in-8,  Chevalier-Marescq)  ;  — V Administra- 
tion locale  de  V Angleterre,  par  P.  Arminjon  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Les  Codes  suédois  de  173S,  civil,  pénal,  commercial,  publiés  par  R.  de  la 
Grasserie  {in-8,  A.  Pedone);  —  Obligation  morale  et  idéalisme,  par  G.  Lefèvre 
(in-18,  Ahîan).  —  Essais  et  études,  par  E.  de  Laveleye  (in-8,  Alcan).  —  Tem- 
pérament et  caractère  selon  les  individus,  les  sexes  et  les  races,  par  A.  Fouillée 
{in-8,  Alcan).  —  Psychologie  de  r  anarchiste-socialiste,  par  A.  Hamon  (in-18. 
Stock).  —  Les  Enfants,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  De  ci,  de  là, 
causeries  d'un  père  de  famille,  par  le'général  Cosseron  de  Villenoisy  (in-18, 
Téqui).  —  Lettres  d'un  curé  de  canton,  publiées  par  Y.  Le  O^erdec  (in-18, 
Lecoffre).  —  La  Science,  la  Religion  et  la  conscience,  par  le  Sar  Péladan  (petit 
in-16,  Chamuel).  —  Paradoxal,  par  G.  Hulewicz  (in-8,  Sauvaître).  —  La 
Fortune  privée  à  travei^s  sept  siècl^fs,  par  le  vicomte  G.  d'Avenel  (in-18,  Colin). 
Le  Socialisme  au  XViJ/e  siècle,  par  A.  Lichtenberger  (in-8,  Alcan).  —  La 
Propriété;  origine  et  évolution,  thèse  communiste,  par  P.  Lafargue.  Réfutation, 
par  Y.  Guyot  (in-18,  Delagrave).  —  Les  Revendications  ouvrières  en  France,  par 
A.  Béchaux  (in-18,  Guillaumin,  Rousseau).  —  Du  Travail  et  de  ses  conditions, 
par  H.  Dépasse  (in-18,  Alcan).  —  Cours  élémentaire  d'électricité,  parB.  Brunhes 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Géologie  comparée,  par  S.  Meunier  (in-8,  cart., 
Alcan);  —  L^Art  moderne,  La  Renaissance,  par  G.  Gougny  (in-18,  Firmin- 
Didot.  —  La  Lithographie,  par  H.  Bouchot  (in-8,  cart.,  libr.-impr.  réunies,  May 
et  Motteroz). —  Contes  populaires  de  la  vallée  du  Nil,  trad.  de  l'arabe  parlé  par 
S.-E.-Y.  Artin  Pacha  (petit  in-16  cart.,  Maisonneuve).  — Règles  fondamentales 
de  la  syntaxe  latine  à  Vusage  des  classes,  par  F.  Antoine  (in-16  cart. ,  Bouillon).  — 
Honneur-Patrie,  par  C.  Canivet  (in-18,  Jouvet).  —  Les  Échos  de  ma  lyre,  par 
J.  Ouincampois  (in-18,  Desclée  et  de  Brouwer).  — Corbeille  ancienne,  poèmes, 
par  A.  Retté  (in-18,  Vanier).  —  La  Prométhéide,  trilogie  d'Eschyle,  par  le  Sar 
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POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UiNIVERSELLE 


OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Le  Chrétien.  Voix  des  premiers  jours.  Exlraila  do  documeols  aDciens.  Lyon,  Dol- 
homme  el  Briguet,  s.  d.,  ia-i2  de   viji-242  p.,  1  fr.  50.  —  2.    Traité  de  la  eommu- 
viiOR,  ou  ConduHê  four  communier  xaintetneat^  par  le  R.  P.  Vaubbrt,  S.  J.  Nouvelle 
édîL  Paris,  Tôqui,  1895,  iD-12  de  viii-408  p.,  carloDDage  loile,    2  fr.  10.  ~  3.  Les 
Frères  des  anges^  recueil  d'histoires  sur  lapremière  communion^  par  J.  M.  A.,  mission- 
naire apostolique.  Paris  et  Lille,  Descice,  1894,  in-8  de  190  p.,  0  fr.  90. —  4.  Regards  dans 
l'autremonde,  par  Mgr  Conbad Martin,  Irad.  par  ë.  Pfbipper.  Paria,  Vie  el  Amat,  1894, 
in-18devi-220p.,0rr.  75.-5.  L'Immortalité  chrétienne^  par  l'abbé  M.  Caroii.  2«édit.  Pa- 
ris, Haton,  1895,  in-12  de  xx-308  p.,  3  Tr.— 6.  De  Genève  à  Rome^  impressions  et  souve- 
nirs, par  TatoDORE  de  la  Rive.  Paris, Pion  et  Nourrit,  1895,  in- 12  de  Lii-244p.,  3fr.  50. 
— 7.  Martyrs  et  bourreaux^  parJ.GBNouD.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12  de  iv-240  p.,  2  fr. 
— 8.  plans  d'instructions  pour  retraites  de  première  communion,   par  M.  Arnaud, 
chanoine.  2*  édlt.  Paris,  T6qul,  1895,  in-l^  de  iv-352  p.,  3  fr.  —  9.  Retraite  pascale 
ttttprès  les  prédicateurs  contemporains,  par  l'abbé  Pluot.  Paris,  Téqui,  1895,  in-12 
de  iv-394  p.,  3  fr. —  10.  Les  Familles  bibliques,  conférences,  par  le  R.  P.  Matignon, 
S.  J.  6*  série.  La  Sainte  Famille.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1895,  in-12  do  416  p., 
Sfr.— 11.  iMCharité,  par  l'abbé  Pava.  Paris,  Bloudel  Barra),  1895,in-8  de  300  p.  2fr.50. 
—  12.  Le  Fils  de V homme  dans  V Évangile,  par  l'abbé  St.  Oambeb.  Paris,  Vicet  Amat,  1895, 
in- 12  de  374  p.,  3  fr.  —  13.  Pleine  de  grâce,  par  l'abbé  Henbt  Bolo.  Paris,  Ualon, 
1893,  4«  édiL,  in-12  de  318  p.,  2  fr.  50.  —  ii.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édlL 
complète.  T.  lY  et  V.  Traité  de  l'amour  de  ùieu.  Annecy  el  Genève,  Trembiey,  1894, 
2  vol.  gr.  in-8  de  xcvi-370  el  508  p.,  16  fr.  —  15.    Vade-mwum  salésien  de  ta  Jeune 
chrétienne.  Pensées  et  eonuilsde  saint  François  de  Sales  recueillis  par  un  miâsiounairo 
do  Suint-Prançuis  do  Sales.  Paris,  Delliommo'et  Briguet,  1895,  in-18  de  372  p.,  2  fr.  — 
16.  Sept  Méditations  de  sainte  Tliérèse  sur  le  Pater,  nouv.  irad.  par  labbé  Beiinard. 
Paris,  Téqui,  1895,  in-18de  vni-132  p.,  1  fr.  25.  —  il .  Éclaircissements  sur  les  œuvres 
mystiques  de  saint  Jean  de  la  Croix,  par  le  P.  Ludovic  de  Bessb.  Paris,  Oudin,  1893, 
iQ-12  de  15/  p.,  2  fr. — 18.  De  l'Oraison,  instructions  spirituelles  suivant  la  doctrine  de 
Itoau^l,  parloR.  P.  dbGaussade,  S.  J.Nouv.édit.  Paris.Lecolfre,  1892,  io-12  de  x-218p., 
1  fr.  25.  —  19.  De  l'Oraison,  instructions  spirituelles  suivant  ta  doctrine  de  Bossuet, 
parle  R.  P.  db  Caussaob,  S.  J.  Paris,  Lccoffre,  1895,  in-12  de  xxiv-294  p.  — 20.  VÀn- 
née  ecelésiasiique,  1'*  et  2*  semaines  de  l'Avent,  par  l'abbé  P. -M.  Pages.  Paris,  Périsse, 
1895,  in-12  do  384  p.,  1  fr.  75. — 21.  Une  Pensée  chrétiennepour  chaque  jour  de  l'année  à 
Vusage  de  la  jeunesse.  Lille  el  Paris,  Société  do  Saint- Augustin,  1894,  in- 18  de  352  p., 
1  fr.  25. —  22.  Jésus  rédempteur,  méditations  pour  chaque  jour  du  Carême,  par  l'abbé 
M.  Gabon.  Paris,  Halon,  1895,  in-18  de  xvi-396p.,2  fr.— 23.  Mois  de  l'Enfant  Jésus,  ]^t 
F.-J.  Michel.  Paris,  Delbooimoet  Briguet,  1895,  in-18  do  64  p.,  Ofr.  25.-24.  Mais  de 
Marie  àfusage  des  âmes  pieuses,  3*ôdiL,  par  l'abbé  Ph.  Roques  et  l'abbé  Bounes.  Lyon, 
Viita,  1895,  in-18   do  176  p.,  1  fr.  —  25.  Sermons  el  alloeutiont,  par  Zadoc-Kahn, 
grand  rabbin  de  Franco,  3*  sério.  Paris,  Ourlacher,  1894,  in-12  de  386  p.,  4  fr. 

i  à  7.  —  Théologie.  —  C'est  de  la  double  source  de  rÉcrîtare  et  de 
la  Tradition  qne  découle  renseignement  théologique.  Aussi  TÉglise 
a-l-elle  toujours,  à  côté  des  livres  du  Nouveau  Testament,  fait  une 
place  importante  aux  livres  de  ses  Pères  et  de  ses  docteurs,  en  particu- 
lier à  ceux  des  Pères  dits  apostoliques  qui,  étant  plus  rapprochés  de 
AoiiT  1895.  T.  LXjqv.  7. 


répoqoe  des  éTangélîstes.  lai  paraissaient  a^ec  laisoii  a¥<Kr  été  les  pre- 
miefs  téfDoîns  aotorisés  de  la  pnlxqne  do  coite  et  des  samoieots.  Mais 
fl  est  Mea  pea  de  fidèles  qui  comuissent  ces  liTres,  «  reserrês  anx  pa- 
tieales  recberclies  des  tliéol>dens  et  des  énidits,  »  et  c'est  arec  une 
bieo  viTe  satisfaction  que  noos  aTOos  enfin  pa  entendre,  par  le  Càré- 
iien^  cette  roûr  des  premiers  jours  qoi  est  si  tnen  en  hannonie  avec 
la  Toix  d*acjoordliai,  le  symbole  de  nos  croyances,  tel  qae  l'ÉzUse  le 
professe  après  plos  de  dix-hoil  siècles  de  lattes  et  Je  ccatradirlions.  Ce 
petit  rPcneO,  comme  nn  riche  écrin,  coclieot  l<?s  écrits  q  ji  joaiienl, 
parmi  les  premiers  fidèles,  d'une  grande  et  lé^time  autorité  et  qoi  par- 
fois partagèrent,  arec  les  livres  sacrés,  llionneor  de  serrir  anx  lectures 
faites  dans  les  assemblées  chrétiennes.  Cest  d'abord  la  D-^rtrine  des 
Ap'lirts^  docnment  retrooTé  récemment  et  qui  résume  renseîznemect 
djQné  par  les  premiefs  prédîcatenrs  de  FEvanzCe.  II  est  >m¥i  d'nne  partie 
de  l'épitre  de  saiat  Cément,  piètre  plus  ancienne  es:ore.  et  de  l'homélie 
diie: Seconde Epiire de  saint  Cl^^menL  dont  une  partie,  è^aleoieat  rétros- 
Téedans  ces  derniers  temps,  n'avait  pas  en•^3re  éîé  Indciteen  finnçais. 
Pcis  Tiennent  trv>îs  des  éçîtres  d?  saint  Ignace,  mirtrr.  et  Ccl!e  de  saint 
Polycarj«  :  qa-=^!:;aes  lirazaients  d  j  Pasteur  d'Hermis.  ainâ  cne  des  mé- 
ditations et  des  so!iIc*qaes  diîs  de  saint  Aorastin.  Une  c:*iîce  conrte, 
pré»:i5c.  ci:»mp!èîe,  pré»^éde  cLiq*je  d>rnment  et  êrlair?  l'esprit  da  lee- 
lenrsnr  ii  nature  et  le  S3;ei  tle  îa  pâe^re  qii  Ta  s'rirrir  à  2ai.  EaSa 
i'opiTre  s'oarre  et  «  d-M  par  q^^e'^es  prière  q^îi  p'?;;Te2Î  senir  foar 
le  malin  et  le  soir,  p»>Gr  îa  sifsle  messe  et  poar  la  c»:a:cîiit;3n. 

—  La  m:ra!e  chrétienne,  coi  inij^ise  la  ÎjUe  acx  d-éfia!s  et  anx  pas- 
âias.  n'est  pas  d'une  pra'iqce  fi:re:el>estaa-dess:i?  Jrlip:rléeden:s 
iirC'^  busiain»,  mais  Dien  noas  a^Je  par  sa  CTire  »y:ii  D-irrs  resd  possi- 
tes  desdeTcirs  qi>&.  sans  ce  5«^r.::3rs.  cris  n'acrirns  pa  arr^oî'îir-  Et 
la  zrke  nc-cs  arrive  saroal  pArîTcrbaristie-  lisez  îe  T'^:zi:i  dt  /a  c:*!f- 
muî^ii'Sk^  q-:e  rient  de  pcKîer  le  P,  Vai:î:.ert,  et  Tc-:r?ser^z  Î7sSrz5ls  des 
efels  aflîmiialles  q:;e  le  Sî"rei::r-t  de  Tiutrl  j^r-irl:  iitzs  u:i.»  anse, 
q-i&nd  celle  àaie  le  r^vit  a\>c  I-e*  àî>rK>?i,î:3s  r^r::se;s.  Ce  Iîttc  se 
di^isî  en  tpiîre  pirties,  CUns  la  rr^rciere.  ra:::*::r  nri^l.e  >  «.essein 
qaeJ=^sa5-Chr:s3  s'est  pr: jo.se  en  'tZiMissjL:::  >  s;£:rcz:-cr:  de  iXa^lia- 
lisiie :  dans  la  denxîèioe  p»art:e.  il  ncos  ir.i'.î  :e  !es  2::ye::s  ie  secoaier 
Jèsos-Chrisl  dans  k  rèjta<a'ù.  n  Je  tfi?  dessï^rla  :  !i  îr::s::  ._:*  rartfe  i>:25 
fût  ct>naaiiïe  les  ci*s:ac>.>  ^.::  s\-7?».>se::5t  à  iv:;e  rtjCI^uL/ :n  ;  e«::ra  cne 
métb'^de  prtii:3"!îe  p>rjr  eonimi::îkr  s>e^>n  !e$  dessî*:::s  i.:  S£::^ejr  fait 
la  matièie  de  la  qiîJitf^èiûe  e;  deriiiè^e  joir:>e.  T:.rif^  crts  ::i:s:ien&os. 
puisées  aux  BWÎlIeQrftS  soiutws  eî  en  bira::«>  pjtr'iue  4\^:  ies  don- 
née thêolcoq^aes.  ej[pjia>cv^  <?*?.$  r,a  sîxie  fi:::e.  vCjtir.  eiari,  j^-l  à 
la  portée  de  tontes  les  iaîelluvri.vs:  eV:^  Sk^r::  ^  f-  i>  *j^i_:»f  i  ins^àrer 
la  pins  hante  esûme  pcviîr  1a  .vv.ann^^n  ei  à  e:a  it:::  ,er  :&  jeiu-^e* 
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Les  gens  du  monde,  aussi  bien  que  les  personnes  religieuses,  ceux  qui 
comaianient  souvent  et  ceux  qui  le  font  rarement,  les  âmes  les  plus 
avancées  dans  la  perfectiob  et  celles  qai  ne  font  qu'y  aspirer,  y  trouve- 
ront des  secours  conformes  d'abord  à  leur  état  présent  et  ensuite  à 
Fétal  plus  parfait  où  elles  arriveront,  à  proportion  de  leur  avancement 
dans  la  vertu.  • 

—  Après  la  théorie,  Texemple.  Le  Recueil  d'histoires  vient  à  propos 
confirmer  la  doctrine  du  Traité,  et  comme  les  exemples  entraînent  — 
exempta  trahunt  —  rien  n'est  plus  efficace  pour  exciler  à  une  pratique 
plus  fréquente  de  l'Eucharistie  que  ces  histoires  qui  attirent,  charment 
et  triomphent  de  tontes  les  hésitations.  Il  'est  vrai  que  les  Frères  des 
afiges  sont  censés  rappeler  ici  les  enfants  de  la  première  communion, 
mais  les  exemples  que  contient  ce  recueil  ont  une  plus  large  portée  :  ils 
servent  aussi  puissamment  à  faire  connaître  et  aimer  davantage  à  tous 
les  fidèles 'de  tout  âge  le  sacrement  de  TEucharistie.  Dans  le  nombre,  il 
en  est  qui  sont  déjà  connus,  mais  le  plus  souvent  au  charme  du  récit 
se  joint  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ici  et  là,,  c'est  le  même  iutérêt,  la 
même  édification,  le  même  stimulant.  Nous  recommandons  ce  livre  à 
tous  les  catéchistes  qui  préparent  les  enfants  à  la  première  communion 
et  qui  pourront  puiser  dans  cette  mine  féconde  autant  que  précieuse  les 
meilleures  ressources  pour  s'attirer  l'attention  des  enfants  et  pour  les 
exciter  à  une  préparation  sérieuse.  Nous  l'ofirons  aussi,  ce  livre,  à  tous 
les  fidèles,  qui  pourront  y  trouver  le  souvenir  des  joies  de  leur  pre- 
mière communion  et  qui  lui  devront  un  plus  vif  désir  de  renouveler  ces 
joies  par  une  plus  fréquente  réception  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

—  La  dernière  communion  a  bien,  elle  aussi,  et  son  importance,  et  ses 
consolations  ;  on  l'appelle  le  viatique,  parce  qu'elle  nous  sert  à  accom- 
plir le  redoutable  passage  du  temps  à  l'éternité.  Nous  devons  nous  y  pré- 
parer toute  notre  vie^  parce  que  c'est  de  cette  communion  suprême  que 
dépendra  notre  sort  éternel.  Faisons  cette  œuvre  en  considérant 
quelle  sera  la  destinée  qui  nous  sera  faite  au  delà  du  tombeau;  en 
jetant  nos  Regards  dans  l'autre  mondes  voyons  quel  sera  notre  partage. 
Mgr  Conrad  Martin  sera  notre  guide  et  notre  conseiller.  Écoutons-le 
d'abord  nous  rappelant  que  l'âme  séparée  du  corps  se  présente  devant 
le  tribunal  de  Dieu  pour  être  jugée,  et  que  de  cette  sentence  dépend  pour 
toujours  notre  avenir.  Si  la  sentence  est  favorable,  notre  âme  se  dirigera 
vers  le  ciel,  et  le  ciel  qu'est-il  aux  regards  de  la  foi  ?  Mgr  Tévêque  de 
Paderborn  s'arrête  avec  complaisance  à  nous  décrire  les  joies  de  ce 
séjour,  les  facultés  dont  y  jouissent  le.s  élus,  l'occupation  des  bienheu- 
reux. Mais  il  est  peu  d'âmes  qui  entrent  directement  au  ciel;  plus  nom- 
breuses sont  celles  qui  sont  obligées  de  faire  on  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  le  lieu  d'expiation  qui  s'appelle  le  purgatoire.  Soulevant  un 
coin  du  voile  qui  nous  dérobe  le  spectacle  des  souffrances  de  ces  âmes» 


llgr  Uarlia  permet  à  nos  regards  d*f  pénétrer,  et  nous  y  montre  ces 
âmes  soofirant  les  plus  cruels  tourments,  chacune  suivant  le  nombre  et 
la  gravité  de  ses  fautes,  mais  toutefois  soulagées  par  les  prières  et  les 
mérites  des  vivants.  Enfin  jetons  nos  regards  dans  Tenfer,  et  soyons 
épouvantés  par  les  supplices  de  ces  âmes  à  jamais  éloignées  de  Dien  et 
condamnées  à  souffrir  éternellement.  Ces  vérités  sont  bonnes  à  rappeler, 
même  aux  meilleurs  chrétiens,  qui  les  oublient  si  &cilement  :  elles  ont 
Hnoonvénient  d'attrister,  mais  elles  sont  salutaires  parce  qu'elles  nous 
obligent  à  vivre  plus  fidèlement  à  Dieu  ;  elles  n'attristent  d'ailleurs  et 
n*épouvanlent  que  les  âmes  qui  ont  perdu  la  grâce,  mais  quel  Ueniait 
pour  ces  âmes  mêmes,  si  celte  crainte  devenait  pour  dies  le  conmnence- 
ment  de  la  sagesse  ! 

—  VJmmorialiU  ehrétienne,  de  M.  Tabbé  Caron,  a  aussi  pour  objet 
Tau  delà.  Et  la  preuve  que  de  tels  livres  répondent  à  un  besoin  réel  des 
esprits  à  Fheure  présente,  c'est  que  cet  ouvrage  en  est  arrivé  rapidement 
à  sa  deuxième  édition.  Cest  aussi  Têloge  de  Fauteur,  éloge  donné  par 
Topinion  publique,  qui  confirme  ainsi  de  son  incontestable  antorité  le 
jugement  qu'avait  porté  de  cette  œuvre  Bl^r  Tévèque  de  Versailles. 
M.  Tabbé  Caron  dédie  son  li>re  :  A  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent, 
afijD  que  leurs  souffrances  et  leurs  larmes  ne  soient  pas  sans  espérance. 
Le  livre  I^  montre  le  malaise  de  notre  siècle,  plus  qu'aucun  autre, 
peot-ètrd,  aux  prises  avec  le  besoin  de  croire  à  l'immortalité  ;  cette  im- 
mortalité,  il  h  demande  vainement  aux  choses  et  aux  hommes;  seule  la 
religion  de  l'Évangile  peut  lui  en  donner  l'absc^ne  certitude.  Le 
livre  II  cous  £iit  suivre  Time  humaine  à  son  entrée  dans  son  éternité, 
quand  elle  se  trouve  face  à  (a^v  avec  IMeu  pour  être  jocêe:  si  eîle  est 
condamnée,  elle  se  précipite  dans  Tabune  :  si  elle  est  justiûêe,  elle  monte 
vers  le  ciel  pour  y  voir  Ui-yn  et  l'v  posséder.  Dans  le  livre  lU^  le  savant 
et  pieux  aateiir  essaie  de  répondre  à  celle  *|aestîen  :  Où  est  le  lien  de 
1  unmorialitê  ?  tons  cei^e  iatcress>aQte  recherche^  il  s'aide  à  la  fois  des 
iloQDèe$  de  la  science  et  des  eusei^nemeats  de  IXclLse.  Le  livre  IV  reo- 
fefBtte  iiae  esq\îisse  de  U  vie  hi^smae  après  la  rêsurrectiott^  ei  ici  la 
plume  de  laulfur  court  à  Taise,  car  la  theol:;^  e  chrétienne  abonde  en 
aiumatixis  siic limes  sur  lets  qualités  de$  corps  ^':orîeux.  Endn,  dans  le 
livre  Y,  M.  Fai^be  Can>n  traiie  du  nombre  de:s  élus*  après  avoir  exposé 
ce  que  TÉ^^îse  n-^os  easei\:ce  d'autre  pari  sur  les  pei^ies  de  Teii^  et 
s«r  ceiîes  du  parçit^ure-  Aicsi  Si.*c:t  épiiisees  toutes  les  questioiB 
tîves  à  rimuîortalilê  :  aucune  objection,  a::cuu  d,^ule  ne  peut  plus 
dans  un  esprit  sincère  et  de  boa:ie  fou  et  qui  pcurraU  dir«  tcutes  les 
c^«s>D{atk^fts  que  léservenl.  à  ceux  qui  sou5n?at  et  qui  pleaceat,  ces 
pa^e^  si  pleîMS  de  vie,  de  vérité  et  dVIoqueoce  ! 

— Xgasn*alteiidoas  pftstuoiâsdédiicalica  dulivn»  de  M.  Tliéodcie  de 
L&  Rive,  qui  a  poor  titre  :  Ar  Ch^vt  à  ^>tn^.  Ost  btea  en  reoIiLé  CiB 


Toyage  qa^il  s*agil  :  l'auteur  babitait  d'abord  la  première  de  ces  deux 
villes,  Genève,  d'où  il  s*esl  rendu  ensuite  dans  la  seconde,  c'est-à-dire  à 
Rome.  Mais  à  cette  signification  obvie  et  littérale,  il  convient  d'en 
ajouter — nous  allions  presque  dire  d'en  substituer — une  autre  qui,  bien 
que  figurée  et  symbolique,  est  plus  vraie.  De  Genève  à  Rome^  cela  veut 
dire  :  «  Du  protestantisme  au  catholicisme  ;  »  c'est  le  récit  d'une  coo- 
version.  M.  de  la  Rive  a  bien  voulu  nous  redire  ses  souvenirs  d'une 
période  si  importante  de  sa  vie  et  nous  faire  la  confidence  de  ses  im- 
pressions pendant  cette  traversée  si  mouvementée  qui  devait  le  con- 
duire au  port  de  la  vérilé.  Nous  avions  lu  déjà  quelques  ouvrages  du 
même  genre,  tableau  sincère  et  émouvant  des  divers  états  par  lesquels 
passe  une  âme  qui,  encore  sons  le  joug  de  Terreur,  éprouve  un  besoin 
irrésistible  de  le  secouer  pour  entrer  dans  la  sainte  liberté  des  enfants 
de  Dieu  :  le  livre  de  M.  de  la  Rive  est  un  de  ceux  qui  nous  a  captivé  le 
plus  par  son  émotion  communicalive  et  par  sa  courageuse  sincérité;  ce 
voyageur  qui  va  de  la  Genève  de  Calvin  à  la  Rome  de  Léon  Xlil  nous 
fait  part  de  tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route  —  obstacles 
du  dehors,  obstacles  intérieurs  -^  et  nous  révèle  aussi  la  joie  dont  son 
âme  a  été  inondée  quand  il  lui  a  été  donné  de  franchir  le  seuil  qui  le 
séparait  du  domaine  de  la  vérité,  de  faire  son  abjuration  et  de  recevoir 
le  Dieu  de  rEucharistie.  Nous  regrettons  seulement  les  réflexions  que 
nous  lisons  dans  la  préface  de  ce  livre  au  sujet  des  «  appellations  nou- 
velles qui  semblent  faire  de  la  Mère  de  Dieu  la  protectrice  exclusive.... 
d'un  pays  ou  d'une  cité.  »  Ces  appellations,  d'abord,  sont  approuvées  et 
rx)nsaGrées  par  l'Église,  et  en  outre,  elles  ne  sont,  le  plus  souvent,  que 
secondaires  ou  accessoires,  employées  pour  indiquer  le  pays,  la  cité  où 
la  Mère  de  Dieu  est  honorée  sous  tel  ou  tel  vocable  :  Notre-Dame  de 
Grâce  à  Rochefort,  Notre-Dame  Immaculée  à  Lourdes,  etc.  ;  si  on  sup- 
prime le  vocable  pour  ne  se  servir  que  du  nom  du  pays,  c'est  sous  forme 
d'abréviation  et  aussi  pour  être  mieux  compris.  Ajoutons,  au  sujet  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  que  le  religieux  dont  parle  l'auteur  el  qui  ne 
croit  pas  à  l'apparition,  sous  prétexte  que  le  costume  de  la  Vierge  est 
«  d'un  goût  fort  doutent,  »  nous  paraît  être  assez  hardi  dans'sa  itéga- 
tion  ;  il  est  vrai  que  l'apparition  de  la  Vierge  à  Lourdes  ne  fait  point 
partie  du  Credo ^  mais  la  croyance  à  ce  fait,  confirmée  par  tant  d'incon- 
testables miracles,  et  récemment  consacrée  par  le  Saint-Siège,  qui  a 
iouité  une  place  dans  sa  liturgie  à  un  office  spécial  de  l'apparition  de  la 
Vierge  Immaculée  à  Lourdes,  s'impose  à  la  piété  la  plus  éclairée;  il  n'est 
pas  dans  l'histoire  de  l'Église  de  fait  miraculeux  plus  manifeste  et  mieux 
prouvé  que  le  fait  de  Lourdes.  Toutefois  notre  critique  ne  porte  que  sur 
nn  point  qui  n'est  pas  des  plus  importants,  et  le  livre  de  M.  de  la  Rive 
Desaurait  en  souffrir.  C'est  tme  œuvre  consciencieuse,  œuvre  de  sincé- 
rité et  de  frandbise  ;  elle  est  appelée  à  faire  un  grand  bien  en  indiquant 


Ui$Utf*(  k  phfUf  U  Uu4kr^^  ànm  \p^n^Jfnp  d'^wfprili  et  à  les  prévenir  en 
U^^Uf  tpf  tM\M  uhhU  tkJl/ri^,  YVM}mi'MhhYu\mf  toojoar»  haïe  cl  persé- 
Hii^^  tm)*  Ufuyfim  kUnh^  ^X  l/jujouri  ticl/jrieose.  (Veti  llieoreax  résul- 
iHi  *\H\\  Uiii  n^\Mn^\fPi  Ai*  h  \tivUmi  An  li^re  Ah  M.  Genoad  :  Martyrs  et 
//////w///// ;  »  UlM^  4<îa  lw>fiM  prMHtifUîH^  (ttni  à  Tanlear  Mgrrévèque  de 
\Mimm^  Ml  O^ri'^ii'i  p«$Mvi$nt  découler  da  tableau  que  tous  avez  tracé  : 
tm  mu^MM  t^m  lu  in\  /ttalf,  aux  y<nu  dc«  martyrs,  le  plus  précieux  des 
UttiHfn,,:,  ;  ttn  mM  i\m  lYiglIii^  eut  vraiment  l'œuvre  de  Dieu....;  on  re- 
\\\w\\\^  MM^ai  i\m  la  (tolf'rn  <li^  Dieu  frappe,  souvent  déjà  ici-bas,  les  enne- 
mi du  \\ii\n  i'\\vMU^n\  m  comprr^nd  enfin  que,  malgré  les  tristesses  de 
\*\m\fti  \\u<t^^^\\U%  !<(.  l(«ti  munnfteK  du  lendemain,  on  ne  doit  pas  désespérer 
d^  Tiivtioir  d»  la  rtt|||{|r)U.  Do  (elles  ler^ns  méritent  d^ètre  recueillies  «Hi 
Iliâdil(^(i4..ii  N  liH  plan  da  Touvrage  est  bien  simple  :  il  déroule^  àxis 
Wwv  nrdro  t«liron()l()Klqno»  Ion  dix  grandes  persécutions  qui  firent  coi^-f? 
pMttdMMl  pltiM  d^  (rolii  idôdos  le  sang  de  douze  millions  de  mariyi^: 
(^lltittMo  poN^tMitltin  A  «on  chapitre  distinct,  son  histoire  spéciale,  où  ïmh 
It^ui*  houti  \\\\[  oonuallrn  Turlgine  et  Tauteur  de  la  persécution,  les  prlir 
t^tmlt^»  vtt'ttmoH  ot  onliu  la  mort  du  bourreau  arrivée  àTheure  de  I'^hii 
0l  M^y\\  \i>  luudo  quo  Dieu  a  voulu.  Nous  voyons  passer  tour  à  loor  Ni^ 
iHitti  Domllli»u,  Trjjnn,  Hadrien,  Antonin  le  Pieux,  Marc-Aurèle.  Sm- 
limt*  8<U'i^rt>,  Mdxiuuc»u»  DtVe,  Valérien,  Aurélien  et  Dioclélieo,  cfcanm 
poursuivant  à  ^  Aïoon  les  disciples  du  divin  Crucifié  et  s*eflbrraiït  ù  i- 
lu^nlir  m^mo  Jusqu'au  nom  de  «  chrétien.  ■  La  conclusion  de  o»  ':.rùh 
t\i<\<^t  d<^  sau^;:  a  tHi^  le  châtiment  des  bourreaux  et  le  frion!ï|Âif'  il" 
marlvr^.  Mon^eicnour  de  Lausanne  a  raison  :  De  tels  livres  si^i  iiî^i 
6iît$  pour  rtVimtorl^^r  les  âmes  et  faire  espérer,  contre  tonte  esfitflmi'^. 
iMi^  Taw^nir  do  la  relijdon, 

ÎJ  à  II.  —  Pki'm^utiow  —  Parmi  les  ouvrag^^s  que  non?  crmn»iin 
$^>u$  oe*  lî:n?^  uows  dè^i^nons,  d'abord,  les  Plan$  /finstruciioms  pour  t- 
}2>W^^  *ir  fsnrwià-f!y  icx^mmHnvym.  dont  1  auîeor  e*l  M,  le  chan  "jzz^  J^nar. 
CiliK«K  Sâiî  «oc<ct:s?a  dclicaie  e».  Uhori*:tit^  «'^t  *a  fyr^dicaiîc-r.  giii  -^ - 
4v^^<^  *c\  wa^rSs.  <rt,  d'icîrp  j:*rt.  va  aM  o  a  jy*.*  Ur/io^t^  i*-  luisr  .î 
<A^ai3»fcà  ■(^f^î.■l^  llil*  ii:'2ï  k  *::a  ^'jV-,'-*?  K/.1«-;;*?,  O-^l  d'.or  mn  tvi 

■xiiincfnKiii  Ji^tii*.  ::i:îf  ^r*^F.^-i*^il.»v^.';•.■♦•5^.  t»'.>%  i'X.-'v^  <>•  l*\U*  tii  1'.  r 
ipiuiiBnifv.  l:!'K.;Lîr:  :o:ïf  j»»k  *^-,>f'.*?  w*  J•HV^<^-'  :  .^.î..n  ,  \\*-  C  unr  nîtr?.*' 
ihripHnnHipr'nira.a:i:utftni  :  if  »\*  suliniiU'  fi»  a*"  v^^v.  ?,•,•.  ;,-,^;  ♦-i  lB-|jrépî^î" 
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toal  du  sacrilège,  la  mort,  le*  jugement  deniier,  Tenfer,  le  ciel,  la  dévo- 
tion à  Marie,  etc.  Puis,  pour  le  jour  de  la  fête,  plusieurs  allocutions 
pour  la  messe,  d'autres  pour  Taclioa  de  grâces  et  le  renouvellement  des 
promesses  du  baptême.  Et  il  n*y  a  pas  à  redouter  ici  l'inconvénient  que 
peuvent  avoir  certains  recueils  de  sermons  ou  allocutions  tout  prêts,  et 
qu*on  apprend  pour  le3  répéter  mot  à  mot  :  ce  ne  sont  que  des  plans, 
c'est-à-dire  des  matériaux  abondants,  sérieux,  qui  permettent  au  caté- 
chiste les  développements  que  lui  aura  fournis  son  propre  travail  de 
méditation  et  qu'il  saura  mettre  à  la  portée  de  son  jeune  auditoire.  Loin 
d'être  un  encouragement  à  la  paresse,  le  livre  de  M.  le  cbanoine  Arnaud, 
approuvé  par  Mgr  Tévêque  de  Fréjus,  est  un  utile  et  efficace  secours  pour 
le  travail. 

—  La  Retraite  pascale^  que  publie  M.  i'abbé  Pluot,  est  dans  le  genre 
de  ces  recueils  dont  nous  parlons  plus  haut,  mais  comme  il  ne  renferme 
que  des  discours  prononcés  par  tes  notabilités  de  la  chaire  chrétienne,  il 
n'y  a  aucun  danger  que  ces  discours  soient  répétés  tels  qu'ils  sont  par 
d'autres  prédicateurs  :  tant  vaudrait-il  dire  qu'il  faut  déplorer  la  publi- 
cation des  sermons  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  les  conférences  du 
P.  Lacordaire  et  de  Frayssinous.  Les  discours  recueillis  par  M.  l'abbé 
PluoL  ne  peuvent  servir  que  de  modèle,  tout  au  plus  de  canevas;  ils  se- 
ront aussi  très  utiles  pour  fournir  quelques  pensées,  quel((ues  dévelop- 
pements, mais  pensées  et  développements  que  le  disciple  de  ces  grands 
orateurs  adaptera  à  son  genre  personnel  et  revêtira  de  sa  forme  spéciale. 
Les  sujets  de  ces  discours  sont  propres  à  préparer  les  âmes  à  l'accom- 
plissement du  devoir  pascal  :  fin  de  l'homme,  le  péché,  la  tiédeur^  la 
pensée  de  la  mort,  le  délai  de  la  conversion,  le  précepte  de  la  commu- 
nion pascale,  la  confession,  la  contrition,  etc.  Des  traits  historiques 
viennent,  chaque  fois,  à  Tappui  du  sujet  du  discours  et  achèvent  de 
porter  la  conviction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  écoutent  :  ces  traits  sont 
plus  nombreux  et  plus  variés  que  ceux  dont  M.  le  chanoine  Arnaud  a 
fait  suivre  ses  Plans  d'instructions;  ils  nous  paraissent  aussi  mieux 
placés  après  chaque  discours  plutôt^que  groupés  ensemble  à  la  fin  du 
volume. 

—  Le  B.  P.  Matignon  poursuit  ses  Conférences  sur  les  familles  bibli- 
ques; il  en  est  à  la  soixantième  et  il  en  consacre  vingt  nouvelles  à  la 
Sainte  Famille,  Nous  n'apprendrons  rien  à  nos  lecteurs  en  leur  disant 
que  le  récent  volume  est  digne  de  ses  aines  et  que  Tauleur  y  traite  son 
sujet  —  celui-ci  plus  délicat  et  aussi  plus  intéressant —  avec  tout  le  soin 
qui  convenait.  Il  nous  donne  une  histoire  complète  de  cette  famille-type 
de  Nazareth,  qui,  toujours  au  sein  de  Tépreuve  et  de  l'obscurité,  en 
apparence  la  plus  humble  et  celle  qui  attire  le  moins  les  regards,  est  la 
famille  la  plus  noble,  la  plus  digne,  la  plus  parfaite.  Le  R.  P.  Matignon 
n'a  pas  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  difficultés  exégétiques  qu'il 
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cenconire  sur  son  pasiage  ;  il  les  signale  el  choisit  U  solulioa  qui  lui  pa- 
rail  h  meiUeare  :  ce  qni  suffit  pour  son  auditoire,  qn!  »  une  confiance 
potière  —  el  d'ailleurs  bien  justifiée  —  ea  s?s  luntières  et  eo  la  recti- 
tude de  son  ju^'emeat.  Il  excelle  snrtontà  tirer  des  moiadre^biis  les  ap- 
plications les  plus  judicieuses  et  les  pins  salnLiires  ;  il  «oodrail  que 
tontes  les  familles,  an  moins  les  ramilles  clirétienae?.  fassent  fonDées  snr 
le  oiodèle  de  la  ramille  de  Naiarelb,  où  régnait  nue  pais  îndTahIe,  dont 
•  le  principe  ne  doit  èlre  dierché  qne  dans  le  parfait  accomplissement 
de  la  v{4onlé  da  Pè«  céîesle.  ■  Nous  o'aToos  qu'on  seul  rezrei  ieipri- 
mer.  c'est  que  !.■  R.  P.  Uali^aon  n'ait  pas  asseï  parié  de  la  mort  de  Jo- 
seph :  il  énonce  1<^  fait  comme  devant  ^Ire  accompli  fp.  S96  et  32t;,  mais 
nous  eD^si(>us  ainiê  qa'll  nfiis  npf.orlàl  ce  que  la  tradition  on  la  l^eode 
nous  en  tïlt.  en  liii  donnant  nne  pEico  4  la  fin  de  la  Sf^-iunio-lreizièœe 
coBÎèreoi-e,  avanl  le  d-^jwrt  de  J^'sus  pi^nr  l'inaj^nraiion  de  sa  \w  po- 
Uique.  Que  de  d^Hailf  inlére^suilsà  (aireccGnai!re'=ur  i'é;^7ieappfOii- 
aalive  de  celle  mort,  siir  Vix  de  J-.'sei  h  à  ce  mooienl.  ^^r  I^  ip-^laele 
^mouTant  que  devait  oârir  re  •  just^  ■  niounot  sons  l'iEtl  da  FUs  de- 
Dieit  et  eiitre  les  mains  de  l'aiig'jf  l»  Vier.e.  sa  1res  chasse  êr<mse  !  Mus 
(.-«Miocs  cette  h^n;ie  f-i-ur  ne  do-is  soutenir  qrie  lî^  r\h>ss»i  abon- 
ibnl^s  et  frwiif::ses.i:nt  c^  îi^jv  es!  rvaip'i:  A  \ieni  as-.-::  h-' tin»  :  qu'il 
f •.11  être  dans  l.csr::>  foyers,  et  si  j--«ïQts  ri  ^r.Mn^  sieo;af;-m«=t  âses 
s.!^*s  îe-ytis,  c_i.:s  o"ali^cir:;;s  f-is  plas  ioaJ.eaps  La  st;::'jr3  de  la 
(;u*st;oo  SwiiV 

—  i«  rt«ri«.' l-l  esi  a  ^ssi  le  Jfviir  d  3"  r4r-.:<v:T::"Lss.;zKii;  f^faîl 
b**::;'i  r*çr^i  faîitù^s  ^f  ct.c-e.  il .  V  C  S?  Favi  s>s;  .'Ssl' y .  iea  Sure 
c-:i:;rvotinF  j::\  ^rf  -;s  ;ô-"î"*  prii  :  re  -valirl  t'a  s-'urn;  s-rCbe  de  la 
tfï-:r;.',  û  k;ir  fr-.b-?  iit:-ri  Li  r.;>;i;s5::-.  liWiicr  l-i-:;  ;  ^jc  crofé- 
ivaces  sont  co=sa^:^r1is  i':L-:i;  -jLiJ:;ir  .le  ■:-:ji::^:-i:-ZLiTl.  i  ■  -  :  \;  !«■  coai- 
ffî'T?  -.  .--t.'^»'  -n a- ->■■•(.--■■-  p.;:rLi:;-c:t;a-  ?t  :.tr-I-:is;Lït-;;.-fS  .-t-:»*!?, 
<'^  t  -■£  H'jtw  i\Sv  r,  l'e  l.'-.^  =■!.»  à.:  ■*.  ."'f  :. .;.  ;■..  .r?  esç~:.  4  itin^a- 

r-.:  .î!i-..  '-s  ^'.ï-fu^  >  ;•;  ?-i!,-ï  ;  û.rf  ft  ^-f.  '\c  ?a  -.lis.  ATriiji  •«- 
s.":  '  i.  tr.-r  ;  :  rwi;:-,  L  ^v.'iw  !-?s  ;■-■.«  "î  J^  .-'  *■•:■,  ci  ■r-:ni4a- 
i;.aiM;.  ;u;  ifsi  se,:J:.j':  ■-■  a  ^"-.'ai-jr;  il  v-;.  .i:ù.-î;î;  ■.v  ^vc:  *:^îr 
S)»  ^:\<t-iî.t  cv-ci ::< Sï:i-o>cï'  ^  ro. r  li::!.;:?  «-î  ^■■•^'f,  C  ;  ■  -:.-^rt  ># 
:ï;ia^  i-**  ir:":rù^  ,f.-:-s  j^r  'Si:r-.e  :i  '.-•it.r^  :  i  .-i;.-  ^^i  res- 
.KO.:.  ^:  &  ■!  n.  jxci.-  i  ;  jc-::^ 
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d'en&iits  donl  raltenlion  est  difficile  à  caplivcr  el  à  retenir.  Anssi  e8t-ce 
avec  raisoa  que  IHgr  Jourdan  de  la  Passardière  loue  ces  inslruclions 
M  essentiellemenl  précises  et  claires,  d^une  simplicité  élevée  el  d'une 
dodrine  exacte  ;  •  il  a  senti,  en  les  lisant,  a  qn*ellcs  sont  sorties  du  cœur 
d'an  Trai  prêtre.  »  Le  livre  se  ferme  sur  une  «  table  des  matières  »  très 
dé?eloppée  et  qui  renferme  une  analyse  complète  de  chaque  allocution  : 
c'est  un  résumé  parfait  qui  aide  à  comprendre  mieux  le  sujet  et  à  en 
fiier  dans  la  mémoire  les  principales  pensées. 

12  et  13.  —  Jésus-Marie.  —  Un  critique  a  dit  du  livre  de  M.  l'abbé 
<iamber  :  Le  Fils  de  Vhomme  dans  VEvangile;  qu'il  «  mériterait  de 
s'appeler  le  livre  de  la  contemplation  de  Jésus.  ».  Nous  acceptons  volon- 
tiers ce  jugement.  Certes,  ce  que  Taulenr  nous  dit  de  THomme-Dieu  a 
été  déjà  dit  et  bien  des  fois;  il  n'est  aucun  acte,  aucune  parole  de  Jésns 
qui  n'ait  eu  de  nombreux  commentateurs,  mais  tout  cela  est  épars  çà  et 
là  dans  de  gros  volumes  et  sous  une  forme  le  plus  souvent  technique  et 
sèche.  M.  rabbé  Gamber  se  place  en  face  de  rHomme-Dieu  el  le  con- 
temple, soit  en  lui-même^  dans  sa  double  nature,  soit  diins  ses  paroles, 
soil  dans  ses  relations  avec  le  monde,  el  il  a  le  talent  de  réunir  et  de 
fondre  dans  une  même  pensée  générale  ce  que  le  langage  des  Pères  et 
des  Docteurs  a  dit  de  plus  instructif  et  de  plus  saisissant  sur  telle  parti- 
cularité de  rhisloire  du  Sauveur.  Nous  sommes  heureux  de  constater, 
nous  aussi,  après  d'autres  juges  plus  compétents,  que  le  beau  et  pieux 
commentaire  de  M.  Tabbé  Gamber  fait  ressortir  plus  vivement  la  person- 
nalité du  Verbe  fail  chair.  «  Ces  divins  regards,  on  les  voit  mieux,  ces 
divines  larmes  émeuvent  davantage,  ces  diverses  prières  sont  mieux  goû- 
lées,  ces  divines  paroles  touchent  el  intéressent  mieux  lorsqu'une  voixéru- 
dite,  une  plume  habile  el  vivante  nous  les  montre  et  nous  les.  explique.... 
-Quel  suave  et  persuasif  enseignement  dans  ces  diverses  manières  d'être, 
dans  ces  relations  humaines  de  Jésus  avec  sa  Mère,  avec  les  hommes, 
avec  les  enfants,  avec  les  femmes,  avec  ses  apôtres,  avec  ses  amis  !  » 
La  doctrine  du  livre  nous  a  paru  conforme  à  l'enseignement  traditionnel 
de  l'Église,  et  l'interprétation  du  texte  sacré  est  en  harmonie  avec  les 
commentaires  de  nos  exégètes  autorisés,  mais  nous  eussions  voulu  qu'un 
tel  ouvrage,  émanant  d'un  prêtre,  fût  revêtu  au  moins,  suivant  le  droit, 
de  Y  imprimatur  de  l'Ordinaire. 
I  —  Nous  exprimons  le  même  regret  an  sujet  du  nouveau  livre  de 

M.  l'abbé  Henry  Bolo.  Précisément  parce  que  le  Uïonde  affecte  davantage 
de  88  passer  de  l'aulorilc  de  l'Église,  tout'prêlre  doit  de  son  côlé  mettre 
plus  d'empressement  à  respecter  lui-même  les  droits  de  cette  autorité. 
I  Aussi  bien  une  approbation  épiscopaie  est-elle  tout  à  la  fois  et  une  ga- 
I  ranlie  qui  rassure  le  lecteur,  et  une  bénédiction  qui  profite  à  l'ouvrage. 
Weàte  de  grâce  :  tel  est  le  titre,  assez  original  et  bien  réussi,  du  livre  où 
U.  l'abbé  Bolo  nous  rappelle  les  grandeurs  et  les  prérogatives  de  la  Mère 
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de  Jésns.  Ce  livre  esl  le  commentaire  de  VAve,  Maria^  développé  daos  six 
chapitres  :  A  ve.  Maria  ;  Plénitude  de  grâce  ;  Avec  Dieu  ;  la  Femme  bénie; 
Jésus;  h  Prière  de  Marie.  Ce  commentaire,  écrit  dans  le  style  vivant, 
coloré,  très  littéraire,  qui  caractérise  lantear,  nous  plait,  nous  captive, 
nous  entraine;  il  est  d*une  lecture  facile,  intéressante  ;  on  la  poursuivrait 
volontiers  d\in  seul  trait  et  sans  faligue.  Bien  que  M.  l'abbé  Bolo  paraisse 
vouloir  s'adresser  de  préférence  aux  personnes  do  monde,  qo*il  a  la  géné- 
reuse intention  d'initier  à  des  œuvres  qui  leur  sont  étrangères,  son  livre 
n'est  certes  pas  iK^pourvu  de  considérations  mvstiqnes,  d*aperrns  élevés 
qui  conviennent  aux  personnes  pieuses;  il  y  a  telle  page  où  se  aunifeste 
comme  natuiellement  te  langage  de  la  plus  haute  spiritualité.  Une  seule 
critique  :  elle  a  trait  à  ce  que  Fauteur  appelle  «  scènes  d'mfanœ,  ■  dans 
lesquelles  il  met  sur  les  lèvies  de  Marie  et  de  Jésos  les  paroles  de 
1  Êpoase  et  de  VÊpoux  du  Cantique  des  cantiqises.  C*est  là,  croyoos- 
nous«  nue  innovation  et.  à  notre  humble  avis«  eile  n^est  pas  heareose  : 
le  langa.^  d\u)  fi!>  à  une  mère  a  nn  caractère  t*>at  parlicctier  qnH  con- 
>ient  de  re^|vcler  et  qui  diflèn?,  soiîs  l:ien  des  rappcrls.  du  !an^i-:e  d'un 
épo<i\  è  SïC^a  ép^u^e. 

!4  à  19.  —  SritiTiAUTK.  —  La  noatelV  è^iiioa  a:mf  1-îe  d?s  Œurres 
J'*  stMiHt  FrctH^'s  «>  ^citV*  ea  e>k  à  ses  ^iiilri^rce  et  cicquîreffle  tc lames, 
qui  n^uferxeut  le  Trfxttf  <ie  C^rficar  de  /'.*«.  N:i2S  s>:c:aws  cezireox  de 
\v.nr  qa  lUîe  si  tvvie  eutc^j*r!>e  se  pciirsiriv  a^ec  iia  tel  sîT.-cès  :  c'est  un 
hv^ivaoiir  pour  los  ffeuse:vrvl:j:i?uses  Je  I;i  Vt<i:i:î:2  d* Annecy  d'élever 
utt  si  beau  u>.^nurK<»al  à  U  ^kvn?  de  leur  sa:  i:  foc-ijlecr:  œ  tiottètre 
»îiu"  joiv*  bi«?:î  vK*::«.\*  j^>»:r  e'^es  de  ci:îî>vaier  rio:*j«?il  si  .^>forib-e  qœ  fait 
l\K^iuk^u  i  covlo  evî*v::u  cvai;'!?:e.  {Ut  sec^în  i*r<orinii:s  lo  type  i  toates 
Ic:^  re{>ivd;îcù\>as  Jv^  oc^ri^es  de  l>\è«^'.:e  i»?  tViWve.  Njos  utoos  peu  à 
Juv  du  r»v  .  '  i,  L' tftuur  Uc  P*cu^  si  ^vc'jj:  ii»?<  i-inies  :  c  ■,'>!  îTiisloîrc 
iaïUue  de  ritîb-  Je  saial  bYtit-vuv  Je  Sa!e^  I"i;::e  ie<  -:  is  aJniIiaUes 
coMlk^a^  d  '  î;itoiii''  pu  s^stuce  ec  i»*  ^t  boa,-»  iLvines.  sî-ciil-^^XTec  raÊcn. 
c>,HuuK^  5<»a  lO  r:^  beau  t.lre  i  V  rtr\v»e  J.t  icci^nti:  !e  •*.  bxi^.:r  .te  la.  dê- 
Nelioa  *  s^'v  iv\è>  xVaiUK*  !e  Jolciu'  Je  Vi'Jiear  ii'.ii.  et  un  «ia  Jéve- 
lef>(Ki»i  Vv<  (»r'*rrtiics^  \»^  t^us  .te^  'S  vIh  /i;$cx\.>aie.  a  ;e*.'.r?  ies  ciirtés 

liv»iK\  vvi*,  ^  v.v\\>i»  M. 'twKVx  *  vv»j>4>»HitM,  <\t  Je  l*j»:ie  :5^i«  ace.  4UÏ  est  à  la 
toi$l\Hvil  ei  lîi  *.î  I  vie  a  *j»ei'(t\-.HU   .«ii^;  eit;n\  ••  Vit$  umioos  surlont  à 

o\)iupiviid  |uvi<  Jv  v»Ntt  î^is^\v  ONi  vK>   u  :»ats  ^ouvo  >t.iur  iti  .r-^^te  point 

lio  cuK|  ch.i^»iitv,<     \<  iMviii.vo  v>Ni  v\m><iviv  ,t  '411  ti'oi^^t  lï»S4  ^riqne  du 
f'\nt*'Uv  *  itHOi^t    tr  ./*»%,     0  vivuv*  «lie  v^vv^"  »  itN*j*î!r^  ie  ce  Iraiî^é 
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et  comprend  quatre  arlicles  où  le  savapt  bénédictin  fait  connaître  le  plan 
et  le  bal  de  Touvrage,  les  appréciations  et  sources  générales  de  la  doc- 
trine qu'il  renferme,  ainsi  que  les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  où  il 
étudie  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  sous  le  rapport  de  la  théo- 
logie dogmatique,  ascétique  et  mystique,  où  il  réfute  les  objections  sou- 
levées contre  le  Traité  dans  la  controverse  semi-quiétiste  cuire  Bossuet 
et  Fénelon.  Dans  un  troisième  chapitre,  Dom  Mackey  porte  sou  juge- 
ment sur  la  forme  et  le  stylo  de  Touvrage,  c'est-à-dire  sur  la  disposition 
générale  du  Traité,  le  mode  d'exposition  des  matières,  les  grandes  lignes 
suivies  dans  le  dévoloppemcnt  qui  en  est  fait.  Un  quatrième  chapitre  a 
pour  objet  de  montrer  la  viç  de  Vauteur  reflétée  dans  son  livre  et  de  signaler 
les  rapports  qui  existent  entre  cet  ouvrage  et  les  autres  écrits  du  saint. 
Dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  quelques  pages  nous  fixent  sur  la 
nature  de  l'édition  définitive  du  Traité  de  ramour  de  Dieu.  Il  eût  été 
difficile  d*ètre  plus  complet  et  de  mieux  satisfaire  fi  la  fois  et  la  curiosité 
des  érndits  et  la  piété  des  fidèles.  Cette  magistrale  introduction  est  en 
tous  points  digne  du  chef-d'œuvre  qu'elle  annonce  et  pour  lequel  elle 
s'ofire  à  servir  de  guide  éclairé  et  compétent;  elle  fera  mieux  connaître 
et  aimec  davantage  ce  Traité,  où  est  condensée  la  quintessence  de  tout 
ce  qne  contiennent  la  Sainte  Écriture  et  les  Pères  sur  la  divine  charité, 
où  chaque  lecteur  est  heureux  de  trouver  ce  qui  convient  le  mieux  à  ses 
aptitudes  et  à  ses  dispositions  :  le  contemplatif,  de  douces  pensées  et 
d'ardentes  affections;  l'homme  apostolique,  un  inépuisable  trésor  de 
piété  et  d'érudition  ;  tout  chrétien  désireux  de  sa  perfection,  un  guide 
sur  et  le  plus  sage  conseiller. 

—  C'est  encore  saint  François  de  Sales  qui  s'offre  à  nous  sous  la  forme 
du  Vade-mecum  de  la  jeune  chrétienne.  Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est 
un  missionnaire  salésien,  est  un  recueil* de  Pensées  et  de  coyiseils  em- 
pruntés aux  divers  ouvrages  du  saint  docteur.  Des  publications  de  ce 
genre  sont  déjà  nombreuses,  —  plusieurs  datent  du  lendemain  même  de 
la  mort  de  saint  François;  —  toutefois,  le  livre  que  nous  annonçons 
offre  ceci  de  nouveau  et  de  spécial,  qu'il  est  destiné  directement  aux 
jeunes  chrétiennes  à  qui  Dieu  inspire  le  désir  de  se  mettre  à  l'école  du 
saint  évoque  de  Genève  :  il  n'a  pas  la  prétention  d'être  un  traité  com- 
plet de  spiritualité,  mais  seulement  d'ofirir  à  coté  de  \ Introduction  à  la 
vie  dévoie,  que  son  auteur  appelait  «  tout  praticable  »  de  précieux  con- 
seils empruntés  le  plus  souvent  à  la  correspondance  de  notre  aimable 
docteur.  L'ouvrage  a  cinq  parties,  dont  voici  simplement  les  titres  : 
Principes  de  la  vie  chrétienne  ;  Sources  de  la  vie  chrétienne;  Obstacles 
à  la  vie  chrétienne  ;  Fruits  de  la  vie  chrétienne  ;  Prières  extraites  des 
œuvres  de  saint  François  de  Sales  :  tout  ce  qui  peut  convenir  a  une 
jeune  chrétienne  et  développer  en  elle  le  goût  et  la  pratique  de  la  meil- 
leure piété. 


—  Autre  traité  qui  est  aussi  pour  l'âme  «  un  véritable  trésoi;  »  c'est 
celui  des  Sept  Méditations  de  sainte  Thérèse  svr  te  Pater.  M.  l'abbé 
Bernard,  qui  nous  offre  la  traduction  de  ce  traité,  el  qui  s*esl  plu  à  en  sa- 
vourer toute  la  doclrinc,  est  d*avis  que  ces  niédilatîons  ont  «  quelque 
cbose  de  plus  approprié  à  tous  les  esprits  et  de  plus  abordable,  quoique 
aussi  sublime,  que  les  considérations  mystiques  intercalées  dans  le  CAe- 
min  de  ta  perfection,  »Icî,  sous  une  forme  plus  commune  el  plus  pratique, 
la  sainte  applique  à  chaque  jour  de  la  semaine  une  demande  de  TOrai- 
son  dominicale,  et  nous  montre  Dieu  avec  ses  différents  titres  de  Père, 
dfî  lloi,  d'Époux,  de  Pasteur,  de  Rédempteur,  de  Médecin  et  de  Juge. 
Et  ce  que  sainte  Thérèse  dit  à  ce  propos  s'adapte  non  seulement  aux 
conditions  spéciales  de  la  vie  religieuse,  mais  convient  également  aux 
personnes  du  monde.  C'est  en  ces  termes  que  le  traducteur  présente  aux 
pieux  fidèles  les  Méditations  de  sainte  Thérèse  ;  nous  ne  différons  de 
son  jugement  autorisé  que  sur  un  seul  point,  c'est  quand  il  pré|,pnd  que 
sa  traduction  ne  saurait  pennellrc  de  découvrir  «  les  qualités  exception- 
nelles du  style  de  notre  grande  sainte  ;  »  à  son  insu,  sans  doute,  les 
charmes  de  ce  style,  dont  il  était  fortement  pénétré,  ont  passé  sous 
la  plume  du  traducteur,  et,  malgré  les  différences  essentielles  des  deux 
langues,  le  franrais  de  M.  Tabbé  Bernard  nous  laisse  soupçonner,  le  plus 
souvent,  les  richesses  du  langage  de  sainte  Thérèse. 

—  Les  Œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix  sont  loin  d'avoir  la  même 
clarté,  la  même  précision  que  celles  de  sainte  Thérèse,  si  bien  qu'elles 
ont  besoin  à" /'éclaircissements.  Ceux  que  vient  de  publier  le  R.  P.  Ludo- 
vic de  Bosse  nous  paraissent  les  meilleurs  :  son  livre  témoigne  d'une 
profonde  connaissance  des  Œuvres  mystiques  de  ce  saint,  de  l'esprit  et 
de  la  doctrine  dont  elles  sont  l'expression.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  pénétrer  ces  «  obscurités  »  ou  ces  mystères  du  mysticisme  de 
saint  Jean  de  la  Croix;  aussi  le  plus  grand  nombre  de  fidèles  éprouve- 
t-il  pour  ses  œuvres  peu  de  sympatliie,  je  devrais  dire  une  grande  ter- 
reur. Les  Éclaircissements  du  R.  P.  Ludovic  serviront  eflBcacement  à  dis- 
siper celte  crainte  exagérée;  ils  portent  une  douce  et  vivifiante  lumière 
dans  ces  pages  que  semblait  envelopper  une  nuit  obscure.  Son  livre, 
divisé  en  six  chapitres,  fait  connaître  d'abord  la  doctrine  de  saint  Jean 
de  la  Croix  au  sujet  des  aridités  dans  loraison,  expose  ce  que  le  saint 
entend  parla  Montée  du  Carmel  el  la  nuit  obscure,  c'est-à-dire  parla 
douille  morlificaiion  active  et  passive,  relracc  les  gémissements,  les  sa- 
crifices et  les  progrès  de  l'âme  à  la  recherche  de  Jésus,  nous  dévoile  Tex- 
rellence  de  l'union  divine  et  répond  enfin  victorieusement ii  une  objec- 
tion relative  au  prétendu  dangir  de  la  lecture  des  Œuvres  mystiques  de 
saint  Jean  de  la  Croix  :  loin  d'être  périlleuse,  même  pour  les  personnes 
dlmagination,  il  y  a  au  contraire  un  grand  dan^ier  à  laisser  ignorer  aux 
porsonucs  enthousiastes  la  doctrine  de  ce  saint. 
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— Nous  retrouvons  le  R.  P.  Ludovic  dans  les  deux  volumes  deTOrai- 
son^  dont  Tauteur  est  le  P.  de  Gaussade  :  dans  une  courte  et  intéres- 
sante Introduction^  il  nous  met  au  courant  des  diverses  péripéties  par 
lesquelles  est  passée  cetle  œuvre  qui  date  de  près  de  deux  siècles,  et  qui 
a^  rendu  de  si  utiles  services.  Le  traité  de  Bossuel  sur  les  Divers  états 
(Toraison  est  une  œuvre  de  controverse  dirigée  contre  les  quiétisles  : 
elle  porta  un  coup  mortel  à  ces  hérétiques;  mais  ce  succès  même  a  fait 
son  malheur,  et  personne  u*oserait  aujourd'hui  aborder  cette  longue 
controverse  hérissée  d'arguments  et  de  longues  citations.  Et  cependant, 
dit  avec  raison  le  H.  P.  Ludovic,  «  i]  y  a  de  Tor  cnbarre  dans  ce  traité  ; 
nulle  part  l'erreur  et  la  vérité  sur  l'oraison  ne  sont  exposées  d'une  ma- 
nière plus  nette,  plus  précise,  et  avec  autant  de  rigueur  théologique.  » 
Le  P.  Gaussade,  qui  vivait  au  commencement  du  xviii^  siècle,  estima 
qu'en  faisant  disparaître  les  dissertations  savantes,  on  pourrait  recueillir 
en  un  petit  volume  les  trésors  épars  dansTœuvre  de  Bossuet.  Il  voulut  à 
tout  prix  vulgariser  la  doctrine  des  saints  sur  Toraison,  telle  que  l'expose 
l'évêque  de  Meaux.  Pour  mieux  atteindre  ce  but,  il  prit  la  forme  adoptée 
dans  les  catéchismes,  et  composa  un  certain  nombre  d'entretiens  avec 
demandes  et  réponses.  Telle  est  l'œuvre  du  P.  de  Gaussade,  qui  vient 
d'être  rééditée.  Toutefois,  comme  l'ouvrage  primitif  avait  été  scindé 
en  deux  parties  dont  la  première,  prétendue  théorique,  était  devenue  très 
rare,  la  nouvelle  édition  ne  porta  d'a^bord  que  sur  la  seconde  partie,  qui 
était  considérée  comme  pratique.  Mais  sur  les  instances  duR.  P.  Ludovic, 
qui  se  trouvait  possesseur  d'un  exemplaire  de  la  première  partie,  celle- 
ci  vient  enfin  de  voirie  jour,  et  nous  voici  maintenant  en  possession  de 
TcBuvre  complète  du  P.  de  Gaussade,  dont  la  lecture  produira  certaine- 
ment encore  de  nos  jours  les  heureux  fruits  qu'elle  produisit  dans  un 
grand  nombre  d'âmes  au  siècle  dernier.  Nous  devrons  ce  bienfait  au 
trop  modeste  éditeur  qui  se  cache  sous  l'anonyme,  et  à  la  coopération 
courageuse  du  R.  P.  Ludovic. 

20  à  24.  —  Piété.  —  Aux  prêtres  d'abord  nous  offrons,  comme  livre 
spécial  de  piété,  Y  Année  ecctésiastique  de  M.  Fabbé  Pages.  Vient  de  pa- 
raître le  premier  volume  de  cet  ouvrage  qui  doit  en  avoir  vingt-cinq  ;  il 
ne  contient^  de  Tannée  ecclésiastique,  que  les  deux  premières  semaines 
de  l'A  vent,  du  1^  au  2«5  décembre,  et  il  compte  cependant  près  de 
quatre  cents  pages.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  vaste;  il  embrasse  tout 
ce  qui  peut  favoriser  la  piété,  tout  ce  qui  a  trait  aux  études,  à  la  prédica* 
tion,  à  l'apostolat,  à  l'apologétique,  aux  œuvres,  à  l'administration.. 
Chaquejour  a  sa  matière  spéciale  :  une  méditation,  une  lecture  spiri- 
tuelle, un  examen  de  conscience,  des  considérations  et  des  prières  pour 
la  préparation  à  la  sainte  messe  et  l'action  de  grâces,  etc.,  un  sujet  de 
conférence  ou  de  prédication,  spécialement  le  dimanche,  qui  donne  une 
homélie  ou  un  discours  d'un  de  nos  msdtres  de  la  chaire.  Et  les  matières- 
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sur  le  même  sujet  sont  Irailées  de  telle  façon  qu'elles  ne  se  répètent 
jamais  et  qu*elles  peuvent,  d*autre  part,  être  réunies  et  groupées  pour 
former  une  élude  complète  sur  ce  sujet.  G*est  une  innovation  à  laquelle 
nous  sommes  heureux  d'applaudir  ;  elle  réussira  parce  qu'elle  a  pour 
auteur  un  prêtre  aussi  expérimenté  que  pieux,  un  ancien  direcleur  de 
grand  séminaire  qui,  après  avoir  longtemps  professé  les  sciences  sacrées, 
a  sacrifié  ces  honorables  fonctions,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  étu- 
dier et  publier  le  résultat  de  ses  travaux  et  de  son  expérience.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  se  hâte  de  mener  à  bonne  fin  sa  pieuse  en- 
treprise :  l'Année  ecclésiastique  sera  le  vade-mecum  indispensable  atout 
prêtre  pour  faciliter  la  fidélité  à  tous  les  exercices  de  piété  et  les  études 
les  plus  pratiques. 

—  A  la  jeunesse  mainlenanl,  une  Pensée  chrétienne  pour  chaque  jour 
de  l'année  :  c'est  d'une  lecture  courte,  facile,  intéressante; la  pensée  est, 
autant  que  possible,  adaptée  au  mystère  ou  à  la  fête  du  jour  :  cVst  un 
baume  qu'on  donne  à  l'âme  dès  la  première  heure  au  jour  et  qui  rem- 
plit de  son  parfum  toute  «notre  journée.  L'auteur  s'est  consciencieuse- 
ment acquitté  de  sa  lâche,  mais  ne  voulant  pas  s'en  rapporter  à  son 
propre  jugement,  il  a  tenu  à  soumettre  son  travail  à  Texamen  de  ses 
supérieurs,  en  particulier  de  M.  l'abbé  Le  Rebours,  le  si  regretté  curé 
de  la  Madeleine,  et  il  est  heureux  de  pouvoir  reproduire  les  paroles 
flatteuses  que  le  vénérable  curé  défunt  voulut  bien  lui  adresser  comme 
encouragement  :  «  Je  crois  que  ce  petit  livre  pourra  être  fort  utile....  Il 
est  bon  ;  le  publier,  c'est  directement  travailler  pour  Dieu  et  pour  les 
âmes.  »  Le  livre  est  revêtu  de  Vimprimatur  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  qui  daigne  le  bénir. 

—  Jésus  rédempteur,  par  M.  l'abbé  Caron,  est  aussi  un  livre  de  médi- 
tations, mais  plus  développées  que  dans  le  précédent,  qui,  d'ailleurs, 
n'a  la  prétention  que  de  nous  ofirir  de  simples  pensées  ;  en  outre, 
Jésus  rédempteur  ne  contient  des  méditations  que  pour  le  temps  de 
Carême.  N'allez  pas  croire  cependant  que  l'œuvre  de  M.  Garou  soit 
exclusivement  spéciale  à  ce  temps  de  pénitence  :  le  livre  actuel  est  pour 
le  Gurêmo,  mais  il  fait  partie  d'un  ensemble  de  livres  qui  embrasseront 
l'année  liturgique  tout  entière  :  YAttente  de  Jésus  pour  le  temps  de 
J 'A vent,  Jésus  enfant  pour  le  temps  de  Noël,  etc.  La  méthode  sera  la 
même  que  pour  Jésus  rédempteur  :  chaque  méditation  présente  au  lec- 
teur une  des  plus  belles  pages  de  nos  Saintes  Ecritures  et  c'est  sur  cette 
page  sacrée  que  l'auteur  concentre  ses  regards,  ses  pensées,  ses  affec- 
tions ;  il  voudrait  par  là,  —  et  il  a  raison,  —  ramener  les  catholiques  aune 
lecture  plus  fréquente  de  la  Bible.  Mgr  Tévêque  de  Versailles  se  plaît  à 
reconnaître  qu'on  retrouve  dans  ce  livre  de  son  supérieur  du  petit  sémi- 
naire «  la  piété  élevée  et  Tardent  amour  pour  les  âmes  »  qui  se  révèle 
dans  les  ouvrages  précédents  de  Tauteur. 
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-r-Le  Mois  de  l'Enfant- Jésus ^  par  M.  F.-J.  Michel,  a  pour  objet  spécial 
de  préparer  les  enfants  à  la  première  comniunion.  A  chaque  jour  du  mois 
de  décembre  se  trouve  uoe  courte  lecture  qui  rappelle  un  souvenir  de 
TAncien  Testament  se  rapportant  au  Sauveur,  Thistoire  de  ces  vivants 
symboles  qui  se  succèdent  d*âge  en  âge  dans  les  annales  du  peuple  de 
Dieu.  Cette  méthode  a  l'incontestable  avantage  de  fixer  d'une  manière 
plus  ittacfiafôte  Tattention  des  enfants,  en  leur  montrant  comment,  dès 
les  premiers  jours  du  monde,  se  préparait  la  venue  du  Rédempteur 
promis,  comment,  même  avant  sa  naissance,  THomme-Dieu  remplissait 
déjà  le  temps  et  Tespace  qu'il  devait  remplir  ensuitie  par  son  Incarnation 
cl  sa  Rédemption  des  bienfaits  de  sa  doctrine  et  de  sa  grâce. 

—  Le  Mois  de  Marie,  de  MM.  les  abbés  Roques  et  Bounes,  est  rédigé 
d'après  la  méthode  ordinaire  de  ces  livres  de  piété.  Chaque  jour  du  mois 
comprend  une  pieuâe  lecture,  un  exemple  édifiant,  une  prière.  La  lec- 
ture est  un  emprunt  fai{  ou  à  nos  Livres  saints  ou  aux  docteurs  de 
TÉglise  sur  un  fait  de  la  vie  de  Marie  :  à  la  fin  du  mois,  c'est  donc  une 
histoire  complète  de  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Les  exemples  sont  choi- 
sis avec  discernement  et  rappellent  les  principaux  traits  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  de  notre  divine  Mère  en  notre  siècle.  Enfin  la  prière  qui 
termine  chaque  exercice  est  extraite  des  ouvrages  de  nos  meilleurs  écri- 
vains spirituels  honorés  d'un  culte  public  par  l'Église.  Ce  petit  volume 
porte  Tapprobalion  de  Mgr  larchevèque  d'Albi,  qui  loue  «  l'abandon,  la 
simplicité,  TonctloQ  et  la  piété  »  de  ses  auteurs. 

25.  —  Hétérodoxes.  —  Les  Sej^mons  et  alloculions  de  M.  le  grand 
rabbin  Zadoc-Rahn  comprennent  tontes  les  œuvres  oratoires  du  premier 
rabbin  de  France  ;  sermons  d'inauguration  el  de  charité,  allocutions  et 
oraisons  funèbres,  tout  porte  évidemment  le  cachet  de  son  auteur  rempli 
de  la  gloire  de  ses  ancêtres  et  débordant  de  zèle  pour  la  religion  juive. 
Le  sermon  sur  la  Révolution  française  et  le  judaïsme  est  un  éloge  en- 
thousiaste des  conquêtes  de  89  et  une  critique  amère  de  l'ancien  régime. 
11  fallait  s'attendre  à  cet  acte  de  reconnaissance  pour  la  Révolution  qui, 
en  ouvrant  bien  larges  aux  Israélites  les  portes  de  toutes  les  administra- 
tions, devait  préparer  à  la  société  juive  la  prépondérance  financière  et 
politique  dont  elle  jouit  en  France  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Nous 
n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  parler  plus  au  long  d'un  livre  .dont  Thétéro- 
doxie  est  notoire  :  l'Église  nous  interdit  d'en  recommander  la  lecture  et 
nous  n'avons  à  le  signaler  à  nos  lecteurs  que  pour  les  mettre  eu  garde 
contre  ces  pages  dont  les  sémites  seuls  pourront  avoir  à  se  louer. 

F.  Chapot. 
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^».  De  iM  JÊt'MmarpkoÊe  de»  foMlmi^ft^  poèn^o  su  m  Tjes  odes,  des  sonnets  et  des 
Ljisaes,  par  Rarso*»  ne  lx  T%n,w#nr.  Paris,  BibKoili.  artistique,  ItV^  lo-tf  de  7$  p. 

I-  —  Non,  la  Traie  poésie,  celle  qui  prend  sa  soorce  dans  les  senli- 
menls  élevés  et  qui  s'inspire  de  la  nature,  Télerael  modèle,  cette  poésie 
n'est  pas  morte.  El  la  preuve  en  est  dans  quelques  œuvres  excellentes, 
que  vient  de  nous  apporter  le  dernier  printemps,  et  panni  lesquelles  je 
placerai  an  premier  rang  les  Voix  ie  la  Glèbe^  de  M.  Paul  Harel.  Laa- 
leur  sYlait  montré  poète  dans  tous  ses  précédents  ouvrages,  mais  avec 
jpent-ètre  des  inédites  et  com:ne  un  resle  de  tilonnement.  Cette  fois, 
en  possession  complète  de  son  inslrament,  il  entre  en  plein  dans  le 
lenre  qui  lai  convient  le  mieux.  Peut-être  quelques  délicats  pourront-ils 
lui  reprocher  un  peu  de  réalisme  dans  certaines  pièces  de  la  seconde 
partie  dn  volume  :  La  Tranchée^  les  Élameurs.  le  Savetier^  etc.  Mais^ 
la  nature  n*est  pas  tonte  en  clairs  de  Inné,  parfums  de  petites  violettes 
et  mnrmares  langoureux  de  misselets  !  Nos  pères  ne  (usaient  pas  ainsi 
la  petite  bouche,  et  ils  sii^-aient  dire  nettement  ce  qirils  voulaient  dire. 
C'est  un  genre  &ux  que  celui  qui  ne  vent  jamais  user  du  mot  propre, 
dn  terme  exact,  précis,  même  un  peu  cm.  Sans  doute,  fl  y  a  des  limites,, 
mais  je  ne  crois  pas  que  M.  Hard  les  ait  bien  gravement  outrepassées. 
D  antres  lui  reprocheront  trop  de  simplicité,  mais  c'est  prédsément  celte 
simplidlé  naturelle,  cette  franchise  nelie^  cette  allure  large,  en  dehors 
de  tout  procédé  d'école,  qui  nous  séduisenu  Car  M.  Hard  est  bien  loi- 
Poète,  il  s*effgice  de  peindre  ce  qu'il  sent,  ce  qu'il  voit,  avec  toute  la 
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siQGérilé  de  son  âme  d^artislc,  et  il  ne  se  soucie  point  d*aulre  chose.  Or, 
comme  son  iDlelligbnce  est  celle  d*un  croyant,  et  son  cœur  celui  d*un 
hooDèle  homme  dans  toute  la  force  du  terme,  sa  poésie  fait  autant  de 
bien  qu*elie  excelle  au  point  de  vue  artistique.  Dès  la  première  pièce, 
le  Laboureur,  éclate  Tamour  sincère  du  sol  natal,  du  champ,  non  pas 
d'Goe  campagoe  de  convention,  mais  de  la  terre  telle  qu'elle  est  : 

Ses  aïeux  sur  la  glèbe  ont  imprimé  leurs  traces,  « 
Et  tous  ont  labouré  chez  eux,  de  père  en  fils. 
Lui,  c*est  le  rejeton  puissant  des  fortes  races. 
Il  a  (}it  :  «  Je  ferai,  père,  ce  que  tu  fis.  » 

Même  amour  de  la  nature  exprimé  en  beaux  vers,  dans  vingt  autres 
pièces,  dans  Impression  du  soir^  par  exemple,  ou  dans  le  très  beau  son- 
net la  Charrue,  dont  je  veux  au  moins  citer  les  derniers  vers  : 

La  terre  se  souvient,  par  les  midis  brûlants. 
Du  fer  brutal  qui  fît  moutonner  à  ses  flancs 
La  glèbe  lumineuse  où  germa  la  semence. 

Et  c*est  elle  qui  dit  aux  épis  lourds  de  grain  : 
CL  Faites  sur  la  charrue  une  harmonie  immense 
Qui  rappelle  sa  gloire  et  berce  son  chagrin.  >» 

Je  voudrais  encore  citer  quelques  passages  des  pièces  :  Croissez  et 
multipliez,  Plebs  rustica,  la  Croix,  Devant^  la  Sainte  Face,  les 
Larmes,  etc.,  et  dire  avec  quelle  grande  poésie  M.  Harel  chante  ses 
croyances,  mais  il  faut  me  borner,  et  je  me  contenterai  de  terminer, 
liaos  une  tout  autre  note,  par  cette  boutade  de  VAf}  deux  mille,  à 
ladresse  des  Berlhelot  et  autres-  savants  ou  pseudo-savants  rêvant  de 
transformer  ridiculement  la  nature  humaine  et  de  nourrir  notre  corps 
de  substances  inQnilésimales  condensées  sous  des  formes  imperceptibles  : 

Au  deux  mille,  vous  m'embêtez  ! 
Je  reste  fidèle  à  ma  soupe, 
Et  mes  lèvres  vont  à  la  coupe 
Où  le  grand  vin  met  ses  clartés. 
An  deux  mille,  vous  m'embêtez  1 
Les  dindons  sont  beaux  devant  Tàtre, 
Et  moi,  j*exalte,  avec  le  pâtre, 
Le  bon  pain  bis,  les  gros  pâtés, 
Nos  appétits  et  nos  gaietés. 
An  deux  mille,  vous  m*embêtez. 

1^  volume,  d'une  belle  édition,  renferme  des  illustrations  de  Gaston 
l^louche,  C.  Morand,  Jobbé-Duval  et  Marie  Lassaussaye.    % 

2-  —  L*ouvrage  de  M.  Charles  Audic  porte  parfaitement  son  titre.  Ce 

sont  bien,  en  effet,  de  Simples  Poèmes,  de  courts  récits,  écrits  avec  le 

seul  souci  de  bien  rendre.  Par  ce  côté,  par  son  goût  pour  la  vérité  et 

on  réalisme,  parfois  poussé  un  peu  loin,  au  dire  des  difficiles,  M.  Charles 

AOUT  1895.  T.  LXXIV.  8. 
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.\Qdic  resEeoiUe  à  M.  Paol  HarpI  ;  mais  il  ii*a  pas  ses  eovoiécs,  et  9  se 
coolenle  de  pondre,  sans  s*élever  anx  grandes  considératMas.  Sm  tcis 
e$l  feime,  net,  Tif.  Son  rédi  est  TÎTant,  lonchant  à  farce  de  vérilé, 
alerte;  il  conrt  an  boL,  fnjmnt  toole  phrase  ioatOe,  loni  reapKsage 
qui  arrêterait  sa  marche  et  noirait  à  TintérèL  M.  Cfaaries  Anfie  pont 
à  inerraUe  les  choses  et  les  gens  de  Bieta^^ie.  0  a  de  pins  le  sens 
d^ioe  poésie  populaire,  j'allais  dire  démocratique.  Hetré  Rîd«  le  simple 
marin  breton,  Tit^nt  de  sauver  la  lloUe,  après  la  balaîDe  de  la  Hogoe. 
iK>mfre\ilIe  lin  promet,  en  lécompense,  de  hd  acconler  la  première 
faveur  qu'il  sollicitera  : 

Uo  sourire  OHirat  dans  les  vçqx  da  pilote. 
•  Puisque  j*ai  lersiLné  ux^  besogne  à  k  â^^tte. 
Puisque  j*Ai  Diea  servi  sur  les  vaisseanx  da  roi, 
P^îisque  je  n  at  qu'à  faire  on  sochaiu  docnez-cnoi 
Ua  ooc^é  de  huit  jo;irs  pour  embrasser  ma  fesime.  » 

Vcilà  qai  p^înt  bien  la  sim|:Iic:tê  des  mcrars  bretonnes.  Et  celle 
phras«f  de  Jean-Pierre  Le  GaS^  qcii  se  défend  devant  le  conseil  de  guerre, 
parce  quii  a  envoyé  promener  d'au  formidable  cojp  de  poin^  son  chef 
ivre,  ^OJT  lai  arracher  la  barre,  dans  aa  moment  de  péri!  : 

Du  jour  où  j'ai  porté  du  sriioc  sur  ia  manche, 
Je  ne  me  suis  jasofes  grt?^:^^  abfintf  m  éumancMe^ 

Et  ceUe  noce  iuLerrcmpue.  toas  les  ^cs  de  îa  fête  se  prêcîpilant  aai 
ca3ol$  de  sauveta^,  ua  iroîs-snàts  ea  Jetnîsse  éUnt  ^izoalé,  par  on 
lemj,*$  aîfreax.  Aprè:>  Iwis  beupîs  mortelles*  on  reTÎenl  : 

Gai'Jord,  faisait:  si:?L2er  ses  .:r'.>.\  sur  sa  pcttriue. 
Jeaa-Pierre^  iou:  treoirc  ie  !*ecu:::e  3:»iri:ie,. 
Et  cri.int  :  *  Tous  sauvas!  x»vi_:ittfca:i:.  les  ^TJWtt?. 
Eu  place.  Là  aiusK^ue  en  aA-aitc  eC  ôanâons.  • 

II  rau'liuit  encore  citoc  '^  Coftscrit^  ce  beau  el  5oIiJe  ;3rs  breton,  jooet 
de  se$  caiiKieade^  de  cfaduibree.  victime  des  soasHjjfiders.  et  qoi  iioil 
par  $e  iuii.idec  de  dt^jespoir.  Ptàs  nous  paisscns  à  îa  peinture  des  mi- 
$èiv:>  du  i.^\i;.ùe  parUieu,  physiques  et  ui^TuIes  :  !e  père  à  ITiôpital, 
abandoauc  par  sa  iVunue  ^icieu;se^laaài>-|uelc$eu^aa;s  sont  seuls»  dans 
la  iiiauî^rvîe  $.ui2^  paiii.  Le  paavw  v>ii>rier  sVcbappe  di?  son  'il.  trompant 
îa  :5^ir\eiaaiK'e  dos^  :;di*de:s  et  iiiaî^tv  îa  tievre.  re^tpend  sa  tache  a?ec 
ra^e»  Et  cOîiuuIhciavuxv^ai,  pAMi>  Je  bonae  \v.\,u!Le.  n\»ut  pu  «joindre 
le^  dt>a-\  boul:^  ^>  du  jour  .>ù  x  Lvo.eau  i   ivru  rjUtkuL  desini  ; 

Î.V  sV  'IKHIlCIlt^ 

L>>\l^v01UV   IKHi;'  >'U\  no  '\i.  '».U>  v{u  ail   'a»1  .**UOUU 

SiaUà  îVp<^^,    i.t«^Vci.i.ri'  «.\^.iOC   M*r  UUC   >i<C'U\ 
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Le  volnme  se  femiiiie  par  quelques  pièces  moins  sombres,  toujoars 
en  bons  vers,  avec  h  mènie  note  persoBnelle.  A  signaler  un  vtrs  qni 
pourrait  biea  avoir  treize  pieds.  Le  poêle  parle  des  poisons 

Qui  raclent  les  gosiers  et  ruinent  les  santés. 

Ruinent  ne  compte- t^il  pas  pour  trois  syllabes? 

3. —  Noos  avons  décidément  rencontré  un  bon  filon.  Heures  perdues 
du  ccMiite  de  Pt»jmaigre  est  d'nn  genre  tout  différent  et. ne  ressemble  en 
rien  ni  aux  Voix  de  la  Glèbe,  ni  aux  Simples  poèmes,  si  ce  n*esl  par  le 
mérite.  Car  le  titre  est  aussi  faux  qu'il  est  possible  de  Tèlre,  en  ce  sens 
que  l'auteur  n'a  pas  gaspillé  une  minute  de  sa  vie  quand  il  a  composé 
ces  J)eaiix  vers,  et  que  le  lecteur  n'a  qu'à  gagner  en  sa  compagnie^  comme 
eu  ceUc  de  tout  esprit  particulièrement  distingué  et  cultivé.  M.  le  comte 
de  Puy maigre  est,  en  efiet,  nourri  non  seulement  de  nos  auteurs,  mais 
des  littératures  étrangères  :  Titalienne,  TaUemande,  l'espagnole,  elc^ 
Aussi  trouve-tron,  en  son  œuvre^  la  plus  grande  variélé  :  philosophie, 
bauQOur,  esprit,  sensibilité,  grâce,  chaleur,  conviction,  le  tout  en  vers 
faciles  à  la  ibis  et  nourris.  Si  l'ennui  naquit  un  jour  de  Tuniformilé, 
on  peut  donc  en  conclure  qu'il  ne  nsdtra  point  de  la  lecture  de  cette 
œuvre,  qu'on  poursuit  jusqu'au  bout  coomie  celle  d'un  bon  roman.  On 
me  dira  que  cela  tient  au  genre,  parce  que  les  Français  ont  toujours  aimé 
les  contes.  Je  le  veux  bieo,  mais  encore  faut-il  que  ces  contes  soient  écrils 
de  main  de  mailre,  et  spirituels,  et  alertes,  et  vifs.  Or,  c'est  le  cas.  La 
préface  donne  bien  Tîdée  de  cette  poésie  à  la  fois  d'une  simplicité  émue 
et  d'une  grâce  aussi  facile  que  spirituelle.  Ah  !  que  nous  sommes  loin  des 
ponlifes  ennuyeux  qui,  prêts  à  croire  que  lout  le  vil  bétail  humain  est 
stupide,  n'écrivent  que  pour  eux,  oracles  ! 

J'ai  bien  souffert;  que  Ton  m'excuse, 
Si  quelques  vers  nouveaux,  de  deuil 
Viennent  encor,  dans  ce  recueil, 
•  Voiler  la  muse. 

M-  de  Poymaigre  n'a  besoin  ni  d'excuse  ni  d'indulgence,  contraire- 
ment à  la  masse  des  poètes  qui  prétendent  tout  au  contraire  s'imposer, 
nous  déclarant  qu'ils  sont  des  génies,  et  n'arrivant  qu'à  nous  assommer. 
La  pièce  à  Gilbert^  où  il  rend  justice  à  llnforlnné  poète,  est  excellente, 
n  faut  la  lire  en  entier.  Le  Miracle,  cette  histoire  toute  simple  et  gaie 
d'un  brave  curé  qui  croit  à  une  intervention  de  la  Providence,  parce  que, 
n^ayant  pas  un  sou  vaillant,  il  a  trouvé  vingt  francs  dans  son  gousset 
pour  un  pauvre,  tandis  qu'il  ne  faut  attribuer  cette  merveille  qu'à  sa  dis- 
traction, qui  lui  a  fait  prendre  la  culolte  d'un  confrère,  cette  histoire  est 
charmante.  La  pièce  :  Les  Habits  neufs  du  Roi,  est  aussi  vivante  et  aussr 
spirituelle.  Le  Gant  dAna  de  Mendoza,  Les  Trois  Questions  du  Roi,  Le 
Comte  Atarcos,  où  Ton  trouve  une  note  émue  et  draraalîqfue,  se  lisent 
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MV(s<^  Mn<»  ^\tiAp  fticillUi.  Kl  parlout  nous  retrouvons  la  même  harmonie, 
\^  \\\(^\w  hKrt^iiionl.  quo  la  rlcheaso  des  rimes  n'a  fait  qae  serrir.  En 
rtontiut^,  r\t^\\  i\*ttppr6tâ,  rien  de  chei^ché,  rien  de  convenu,  toot  eoole 
di>  muln^t^.  Quo  M'il  no  trouve,  par  suile  de  celle  fatcilité,  qnelqoe  o^- 
H«*uci»»  J0  nVn  vouK  rton  auvoîr,  trop  heureux  que  je  suis  de  rencootrer 
\\\\  \\i^i^W  qui  mo  charme  et  mo  plait  Je  me  reprocfaenîs,  n*avint  pas  la 
pliiot^  tU'  t^Uv^r^dt^  uo  pa»dirt>  tout  ta  moins  de  quel  cube  de  la 
\\^  \\\\p\  (m)rù>(isuu>,  de  quels  $enlimtN^t?  devès  de  croTanU 
U  |>\u(vi^rl  \W?k  pU\v$  *ïe  cet  evMlent  tvv .:»e. 

Iv  ^-^  \)U;i^ud  j<^  di^fc  qxie  thMi$  oî  \^n$  dan$  ïJT>e  banne  veine, je  ■' 

^x'^V  >v  c  ^'  X  *  ^.^^  5r.\'*$  :^j  *r.\'».j$:.^^  i^s*  tl  i.  >  en  ironw  qui 

^vt^lM^i^  i  tV  À'^vWs  c/oji  rv:niAr*"î':nfiirt  nnr  stiu  xi  iliTt  àt  son 

>fti:»?ïi  ^'M'ï^'^n.N  <\j'*iu.->*^-  »\T»n**t.,ï5:  f,  iv-ri'î  T^i^ir  nu  wii:  rsuo^^  t*m&- 
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80Dt  également.  Ainsi,  celle  façon  du  poète  de  dire  qu'il  ne  savait  com- 
ment s'y  prendre  pour  consoler  son  hôle  : 

Je  n'osais  tenter  Tœuvre  inutile  et  banale. 
Qui  porte  un  nom  sacré  :  la  consolation. 

Voici,  par  contre,  de  beaux  vers,  comme  il  en  abonde  dans  toute  cette 
œuvre.  Le  Juif-Errant  raconte  au  poète  sa  misérable  vie  : 

Ami,  toi  qu'au  bonheur  la  jeunesse  convie. 

Dont  Tâme  s'ouvre  au  monde  et  le  voit  dans  sa  fleur, 

Pour  qui  tout  est  nouveau,  tout,  même  la  douleur. 

Tu  ne  peux  pas  te  faire  une  image  lointaine  ' 

Du  vide  où  s'engloutit  cette  existence  humaine,  * 

Et  du  néant  alîreux  qui  dévore  nos  jours. 

Lorsque  rien  de  nouveau  n'en  marque  plus  le  cours. 

Le  Rêve  est  le  poétique  récit  d'une  vision  du  poète  qui  se  trouve  trans- 
porlé  dans  les  cieux,  où  il  revoit  ceux  qui  lui  furent  chers.  Dans 
tElkovan^  M.  Grenier  nous  raconte,  en  vers  pleins  de  charme  et  d'ima- 
gination, l'aventure  très  romantique,  trop  romantique,  de  la  jeunefemme 
d*Qn  vieux  pacha,  qui  devient  amoureuse  d*un  simple  batelier.  Le  pacha 
fait  crever  les  yeux  à  ce  dernier  et  jeter  Aïna  dans  un  sac,  au  fond  du 
Bosphore.  Citons  au  moins  quelques  vers  du  prélude  : 

La  brise  fait  trembler  sur  les  eaux  diaphanes 
Les  reflets  ondoyants  des  palais  radieux; 
Le  pigeon  bleu  se  pose  au  balcon  des  sultanes; 
L'air  embaumé  s'emplit  de  mille  bruits  joyeux; 
Des  groupes  nonchalants  errent  sous  les  platanes; 
Tout  rit  sur  le  Bosphore,  et  seuls  les  elkovans 
Avec  des  cris  plaintifs  rasent  les  flots  mouvants. 

Siéphen  est  un  fragment  d'une  pièce  de  jeunesse,  d'une  féerie.  La 
scène  se  passe  au-dessus  de  la  mer,  dans  les  nuages  du  couchant.  Le  Pre- 
mier Jour  de  CÉden,  dont  le  titre  indique  assez  le  sujet,  foisonne  de 
beaux  vers  et  de  poétiques  descriptions.  Suit  le  Prométhée  délivré. 

6.  —  Pour  varier,  passons  aux  Morceaux  choisis,  Vers  et  prose,  de 
M.  Stéphane  Mallarmé.  Voilà  certes  qui  n*a  rien  de  romantique!  Le 
poète  &it  précéder  son  œuvre,  non  d'une  préface,  ce  qui  est  trop  vieux 
jeo,  mais  d'un  Avant-dire,  ce  qui  est  bien  plus  moderne  et,  par  suite, 
très  supérieur.  Jugez-en  :  «  Afin,  dil-il,  d*obvier  à  des  déprédations  et 
souhaitant  se  mettre  en  rapport  aisé  avec  le  lettré  amateur  de  publica- 
tions courantes,  M.  Mallarmé  a  imaginé  de  donner  lui-même  ce  Florilège, 
oo  très  modeste  anthologie,  de  ses  écrits  ;  à  quoi  la  librairie  Perrin  voulut 
apporter  ses  soins.  »  Si  M.  Mallarmé  s'imagine  avoir  répondu  au  désir  du 
lecteur  de  publications  courantes,  quelque  lettré  qu'il  soil,  c'est  qu'il  n'a 
aucune  idée  de  ce  que  peut  êlre  ce  lecteur,  foi  de  journaliste  1  Le  public 
—  et  j'entends  par  là  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  l'école  de  M.  Mal- 
larmé —  en  dépit  des  qualités  de  sa  poésie,  n'entendra  rien  à  son  genre. 


-«  IIS  -* 

11  f  A  do  tout  datu  son  oeuvre  :  do  rharmeoie,  des  vers  impeecaklea,  das 
crudlk^d,  du  réaliBino,  do  rid6aUsroe,  dea  rimes  magnifiques*  en  mysiî- 
rUmo,  du  prosaïsme,  de  la  sensualilé,  et  surlout  de  la  recherche  de 
rinoompn^honsible.  Et  le  leclour  aume  avant  tout  la  dbiU.  M.  Mallarmé 
voudraiti  portant  son  rêve  eu  diadème,  s'enfoDcer 
Au  ciel  atitérlour  «où  fleurit  la  Beauté. 

Mttisi^  hiUas  l  lo  réel  est  li, 

Rt  le  Nt^miweinent  impur  de  la  Bêtise 

Me  forco  à  mo  boucher  le  nez  de\'aiit  Tasur. 

tUtons  au  moins  co  sonnet,  qui  donnera  une  idée  du  genre.  H  est  ioli- 
lu\<^  ft  PUrt  fà<in>  : 

Yeux»  lao#^  a^v  ma  simple  ivroi^se  de  renaître 
Anir»  ^ue  TbistHon  ^uî  du  ge^le  evo<)iiaîs 
0<Mimio  plume  U  saiie  ignoble  de$  ouinquels» 
J'ai  trt>ue  dans  le  mur  de  toile  ur.e  fecttre. 

De  n>a.ian'.lv  et  des  bra:^  limpide  o^eur  tnîlre, 
A  Wn«l5  n>r,î*if^;.oii,  rer.ianl  le  mauvais 
Hamlel  î  lVes5  ^^^mme  si  dans  î'omie  j'innovais 
Xlir;e  ?»è^ulow»is  |H"Hir  y  xîewje  dispandîre. 

li.kT^c  \v do  eximhale  à  des  jvMi^r?  '.rriii, 

TtNU  à  *\%ii^  ie  ^-^eii  frappe  2a  &&ià::^ 

0«..  pr.rf  ^  fxhaia  de  ma  fraîchecr  ac  na«v, 

l^.vnor  r.r.it  ^c  la  t»ean  caa:>d  ^cr  r^vX  vo.a<  passiez^ 

<\  :'^rvi  ïîv^v,-  vian^  .  etix,  r^^'^rfui."  de?  c^arifTSw 
X\v^>e7.  ^ne  ^>s«  )M«rr;hM(iei»;  tn^kant  à  lire  ei  qat  via&  n'y  com- 

T.  —  r  r/es;  jv^s;  jir<vi5:,-^nït»T3:  fai  )e  vôUsme  dr  M.  Franli-îktùlin  : 

vnr  «'fît  ?v^ftevi<^n  i^^n^'4finl^•  !  V'îîî^,  l^ir.  àf  la.  Ir.  àt*rDiere  jiiere  ;  5 
*-   -^ya*}"^  fi'iff*,*o*-.  fini;  f*ar  iV«  vn^  d4^ian:>  : 

V\  J.'î'i  i"«i/«)m  r.w  aT»^«^  «r.  nu:«;mri. 

V,\r  *4'v,-   •'♦'vS    >;v*v  i-r.  c^jn*.  Tn««'>,*'a4.  f  rru.vc? 


V<.  %^.v?r    ^ ?/«"«'■.  K  ivrK  mK  p'^t'ia.v  i^  w-  \.uum<i.  N  nous  y  Itst 
T'^i'-»r.  ÏVn:-Alrt  v\>sr-i.   r^v^u    t'mr  Mv^m;non».  >  ,ti  if-  ^.roi^  ferme- 

« 

m*î>î.  f  0»  ^"ï'^'^'ï'  *"  a^M>h    ^     ^i»^î>».^.  r  k  rs,   4io\r4ic  moûIà  de 
V**>HVve!s,  cv  r  }  «m;  k  d,   îv^i  \  «uit^  '•»>   r-î-;*-!^  .<^A•i'»v/*i.  celui-ci  par 
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Je  sens  monter  l'orgueil  de  pouvoir  mépriser.  » 

N'en  déplaise  à  M.  Aicard,  je  trouve  qu'il  importe  beaucoup,  et  le 
vers  qull  cite  ne  me  parait  pas  si  merveilleux,  fl  a  raison  d^  joindre 
tes  suivants,  qnî  vraiment  sont  supérieurs  : 

Et  je  pensai  combien  de  vaine  passion 

Ma  vie  a  dépensé  à  chercher  sa  chimère 

Sans  trouver  rien  qui  vaille  un  seul  baiser  de  mère. 

n  7  a  trop  de  fantômes,  trop  de  visions  sombres  dans  Toeuvre  dB 
M.  Franki-Monlin.  Heureusement  se  trouve-t-il,  en  regard,  de  bons  vers, 
bien  frappés  et  de  bonne  facture.  Mais  combien  de  névroses,  de  têtes  de 
mort,  de  poisons  et  de  macabre  !  El  pourquoi  Tanlenr  slmagiae-t-il  de 
iaire  suivre  des  rimes  masculines  ou  féminines  qui  n*ont  jamais  demandé 
i  être  acconplées,  comme  transi  et  oscitlanls  ? 

8.  —  Oriens,  de  M.  Fiorenlin-Loriol,  est  une  sorte  d*épopée,  sinon 
par  Tapparence,  du  moins  par  Tinspiralion  qui  a  présidé  à  totile  Tœuvre. 
hàs  grandes  divisions  de  Touvrage  Tindiquent  déjà  par  elles-mêmes.  Le 
poète  commence  par  chauler  Y  Aube  des  jours.  C'est  le  paganisme»  la 
mythologie,  tous  les  souvenirs  artistiques  de  Tantiquitc.  Puis,  il  p^sse 
aux  Tabernacles  de  Sem  {Abraham,  Y  Ancienne  Jérusalem,  etc.).  Il  ac- 
corde ensuite  un  souvenir  à  Homère,  et  arrive  Au  faite  des  temps, 
c'est-à-dire  à  Jésus-Christ.  Suivent  enfin  Y  Époque  féodale,  Y  Époque 
romane,  les  Chants  de  Vaucouleurs,  Y  Epoque  contemporaine^  les  Brises 
du  temps  futur.  L'idée  chrétienne  domine  toute  Tœnvre.  Tout  n'est  pas 
égal  dans  rexccuLion  ;  il  y  a  quelques  longueurs,,  et  la  pensée  symbo- 
lique n'éclate  pas  toujours  avec  assez  de  netteté,  de  vivacité  et  de  pré- 
cision. Mais  aussi,  que  de  pièces  de  belle  envolée,  aux  vers  larges, 
pleins,  et  de  grande  fiicturc  !  Cet  excellent  sonnet  de  Y  Epoque  romane. 
Us  Blasons,  en  fournira  la  preuve  suffisante  : 

Éclatants  souvenirs  de  gloire  et  de  souffrance. 
Décor  de  la  verrière  ardente  ou  du  vieux  mur, 
Noirs  sur  le  fond,  plaqué  de  fer,  de  l'àtre  obscur. 
Ou  frustes  sur  la  tombe  et  verdis  d*oubliance. 

Honneur  des  clefs  de  voûte,  appui  de  la  monstrance, 
Gloire  du  pendentif  tombant  comme  un  fruit  mûr, 
Sur  la  litre  semant  de  sinople  et  d'azur 
La  noircmir  d*un  beau  deuil  tempéré  d'espérance. 

Gueules  et  pourpre  en  vain  gardés  par  les  lions, 
Les  griffons,  la  licorne  et  les  alérions, 
Frivolités  d'un  songe  illustre  et  périssable. 

Pâlissez  devant  Tart  immortel  et  vainqueur 
Du  blason  qu'au  baptême  imprima  da:us  le  cœur 
Celui-là  dont  la  main  n'écrit  pas  sur  le  sable. 

Dans  un  iout  autrâ  geDr3,  nous  voudrions  iii^vVÉlue,  «à  la  mémoire 


d'HenrieUe  Boanevie,  luée  en  défendanl  la  chapelle  de  Château villain,  » 
et  l' Étoile  des  Mages^  et  Nazareth^  et  Calvaire  près  des  flots,  etc. 

9  et  10.  —  La  préface  qui  ouvre  le  premier  volume  de  M.  Jules  Noiril 
est  si  nette,  si  complète,  qu'elle  nous  dispenserait  presque  de  la  lecture 
de  Touvrage,  si  jamais  nous  nous  privions  du  plaisir  de  lire  les  œuvres 
que  nous  recevons.  M.  Jules  Noirit  nous  explique  comment  il  est  l'ad- 
versaire juré  de  toute  poésie  sentimentale  el  personnelle,  qui  raconte 
les  choses  en  s'asseyant  «  bucoliquement  au  bord  d'un  ruisseau.  »  La- 
martine, Musset,  Theuriet,  Normand,  Vicaire  et  surtout  le  «  poète  pleu- 
rant Charles  Fuster  »  ]*horripilenl.  Il  ne  veut  même  pas  s  occuper  de  la 
nature.  «  La  nature,  si  variée  qu'elle  puisse  être,  peut-elle  se  comparer 
à  ce  monde  insondable,  qui  est  la  conscience  humaine?  »  Le  poète  nous 
avertit,  d'ailleurs,  qu'il  s'occupera  de  politique  —  sujet  sans  doute  plus 
intéressant  que  la  nature!  U  prend  la  peine  de  nous  indiquer,  nom- 
breuses, les  pièces  de  son  recueil  qui  sont  particulièrement  à  lire,  el  les 
sujets  qu'il  traitera.  Il  protestera  contre  la  Comédie  française,  qui  n*a 
pas  craint  de  refuser  deux  de  ses  pièces,  au  moment  précis  où  elle 
donnait  ces  vieilles  histoires  A'Antigone  et  A*Hamlet,  Il  se  venge  eu 
achevant  une  troisième  pièce,  «  qui  aura  pour  ces  messieurs-,  par  sa 
nouveauté  du  moins,  un  attrait  que  le  public  a  dû  chercher  en  vain 
dans  Antigone.  Quant  à  la  presse,  «  nous  recommandons,  dit-il,  à  nos 
lecteurs;  les  pièces  suivantes  où  nous  frappons  sans  pitié  YImpudique 
attachée  à  notre  pilori  :  Pied-plat^  le  Pouilleux,  Mépris,  Gaslibelza^ 
Duo  d'amour,  etc.  »  M.  Noirit  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  avons 
parlé  d'un  second  volume,  mais  avant,  on  nous  permettra  de  présen- 
ter aux  yeux  du  public  un  Etienne  Marcel^  en  cinq  actes  et  en  vers. 
On  verra,  après  lecture,  si  cette  œuvre  vibrante,  toute  de  lave,  comme 
le  volcan  d'où  elle  est  sortie,  nationale  celle-là,  au  moins,  n'aurait  pas 
dû  être  honorée  d'un  regard,  au  lieu  de  se  voir  préférer  les  ressuscitées 
des  néi^ropoles  antiques.  »  La  prérace  de  l'auteur  nous  dispense  de  faire 
l'éloge  de  son  œuvre  :  il  nous  a  prévenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Rimes 
viriles  n'ont  pas  toujours  des  rimes  normales.  M.  Noirit  oublie,  par 
exemple,  la  règle  qui  veut  que  deux  rimes  féminines  différentes  soient 
séparées  par  une  rime  masculine,  et  réciproquement.  Ainsi,  il  fait  suivre 
naissante  et  tempêtes,  sereine  el  vivaces.  Je  n'aime  pas  beaucoup  «  la 
barbe  sans  atour  »  d'Attila,  ni  ce  vers,  tout  patriotique  qu'il  soit  : 

Bismarck  dut  inventer  un  tour  de  diable  à  quatre. 

La  pièce  où  il  représente  le  rédacteur  d'un  journal  ne  voulant  pas  par- 
ler de  son  livre,  sans  être  payé,  ne  me  parait  pas  naturelle,  non  parce 
qu'il  est  tombé  sur  un  journaliste  mercenaire  —  hélas!  l'espèce  n'est  pas 
rare!  —  mais  parce  qu'il  fait  dire  à  cet  exploiteur  de  la  littérature  :  «  Ca 
que  nous  faisons,  c'est  infâme,  d'accord;  mais  nous  sommes  les  forts.  » 
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Le  plus  filou  des  journalistes  se  serait  bien  gardé  de  parler  de  la  sorte. 
Quant  à  la  foi  de  l'auteur  des  Rimes  vinles,  elle  me  parait  bien  problé- 
matique. 

il.  —  A  voix  basse  est  dédié  à  M.  Sully-Prudhomme,  et  il  suflSt  d'en 
lire  quelques  vers  pour  voir  que  l'auteur  est  bien  un  disciple  du  délicat 
el  mélancolique  poète.  Gomme  tendance  d'esprit,  les  titres  seuls  nous  en 
avertiraient  :  L* Angoisse,  PAme  silencieuse,  Mysièi^e  d'amour.  Un  mot 
triste.  Air  triste,  VOubli  du  cœur,  l'Impossible,  etc.  Lisez  plutôt  : 

Elle  chantait  un  air  d'une  tristesse  douce, 
Dont  le  refrain  était  sur  un  mode  très  lent, 
De  ces  airs  qu'on  voudrait  entendre  en  s'en  allant. 
Et  qui  feraient  mourir  lentement,  sans  secousse. 

Elle  s'en  est  allée  en  chantant  sous  la  mousse. 
Peut-être  a-t-elle  dit  le  refrain  en  tremblant, 
Car  la  mort  sommeillait  au  bord  du  chevet  blanc, 
—  Faucheuse  qu'on  maudit,  mais  que  nul  ne  repousse. 

Le  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  les  Angoisses,  les  Compassions 
et  les  Extases,  mais,  en  dépit  de  ce  classement,  c'est  partout  la  même 
philosophie  mélancolique,  et  Tamour  plutôt  triste.  Trop  d'ai^iour,  en  vé- 
rité, et  il  y  a  autre  chose  dans  la  vie!  Les  vers  sont  soignés^  les  rimes 
choisies  et  le  poète  connaît  bien  son  métier.  Il  est  étrange  le  nombre 
d'écrivains  qui  possèdent  aujourd'hui  toules  les  ressources,  toutes  les 
habiletés  de  Tart.  C'est  à  ce  point  qu'on  aurait  parfois  envie  de  trouver 
quelque  défaut  technique,  mais  avec  pins  d'inspiration  et  un  peu  de 
nouveau.  M.  CapiUery  affectionne  le  vers  de  huit  pieds  cher  à  M.  Sully- 
Prudhomme,  et  il  y  réussit. 

12.  —     Bien  des  gens  m'ont  dit  :  «  C'est  une  folie 
De  faire  des  vers.  »  Et  j'ai  répondu  : 
«  Vous  êtes  trop  laids,  ma  muse  est  jolie 
Et  ne  me  l'a  pas  encor  défendu....  » 

Un  serment  sacré  m'enchaîne  et  me  lie 
A  son  bras  dans  le  marbre  blanc  tordu, 
-:-  Son  bras  que  jamais  elle  n'a  tendu 
Vers  vous,  vilains  laids,  ma  muse  jolie. 

Ainsi  débute  M.  Joseph  Bouchard,  dans  A  coups  d'eslompe.  Puisqu'il 
se  sent  si  favorisé  de  la  muse,  il  devrait  bien  le  lui  rendre  avec  usure. 
Or.  c'est  ce  qu'il  ne  fait  pas  absolument.  Le  «  et  ne  me  Ta  pas,  »  me 
semble  manquer  d'harmonie.  Je  n'aime  pas  beaucoup  ce  «  bras  tordu,  » 
ni  les  «  vilains  laids.  »  Je  ne  goûte  pas  davantage  la  strophe  suivante 
d'une  pièce  où  il  recommande  à  Catulle  Mendès  d'être  meilleur  : 

Poète,  réfléchis,  sois  meilleur  et  pardonne 
A  ceux-là  qui  voudraient  usurper  ta  couronne 

Pour  la  voir  embellir  leur  front, 
Et  pour  que  le  public  se  découvre,  en  extase, 

4» 
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Devant  le  \*ert  laurier  que  leur  malice  écrase 
Avec  la  langue  et  le  talon. 

Le  poète  anrail  pu  trouver  une  image  pins  heureuse  que  celle  do* 
«  vert  laurier  qu'où  écrase  avec  la  langue  et  le  laton  »  à  la  fois.  Des- 
rimes comme  remplie  et  vie,  et  surtout  vagues  et  algues,  ne  me  parais- 
sent  pas  suffisantes.  Voici,  d'aulre  part,  les  premiers  vers  d'une  pièce  in- 
titulée Faniâmes  : 

Les  nuits!  Pourquoi  parler  des  nuits  après  Musset? 
Vous  savez  bien,  Musset,  le  cher  poète  au  saule. 
Lui  qui  chanta  1  amour,  lui  qui  chanta  la  Ganle, 
Lui  dont  Tétoilc  brille  au  ciel  gris  du  passé. 

«  Vous  savez  bien!  »  Musset!  Vous  ne  connaissez  pas?  C*est  celur 
qui  a  fait  les  nuils  et  qui  brille  au  del  gris  du  passé.  Pourquoi  «  gris,  » 
pourrions-nous  demander?  EnOn,  Taatenr  de  A  coups  d'esiempe  nous 
offre  parfois  des  vers  de  cette  harmonie  : 

Tes  épais  cheveux  noirs  tombent  sur  ton  blanc  cou. 

Que  dites-vous  de  ce  «  blanc  cou?  »  Mais  ce  sont  là  des  négligences,. 
des  inexpériences  qui  peuvent  se  corriger.  Le  poète  n'a  qu'à  vouloir,, 
ayant,  d'autre  part,  Tamour  de  la  poésie,  de  l'art,  de  l'idéal  en  partage. 

13.  —  Leçons  de  choses  est  un  délicat  recueil  de  bons  et  beaux  vers, 
sans  aucune  prétention  et  inspirés  par  les  plus  nobles  sentiments.  Le- 
Jouet,  dont  la  vue  arrache  à  la  mère  qui  vient  de  perdre  son  enfant  les 
larmes  que  retenait  l'excès  de  la  douleur,  le  Vieux  fauteuil  où  se  re- 
posait la  mère  infirme  et  qui  arrête  au  passage  lorpheline  prèle  à  quit- 
ter le  chemin  du  devoir,  le  Sabre  qui  rappelle  les  ^orieux  souvenirs  du 
grand-père,  etc.,  sont  des  pièces  toutes  de  diarme  et  de  saine  émotion.. 
Voici,  par  exemple,  les  derniers  vers  du  Sabre  : 

Je  le  conserve,  et  veux  que  mes  ûls  aujourd'hui. 

Quand  la  gloire  s^oublie 
Et  quand  la  vertu  meurt,  apprennent  près  de  lui 

A  servir  la  patrie. 

Lisez,  d'autre  part,  dans  un  genre  différent,  ces  vers  de  la  pièce  le 
Dies  irœ  : 

Nous  la  connaissons  tous,  cette  page  immortelle. 
Où,  par  des  mots,  tombant  amers  comme  des  pleurs, 
Notre  pauvre  Musset,  arrachant  de  son  coeur 
Le  souvenir  chéri  de  Tamante  infidèle, 
Exhale  devant  nous  sa  promière  douleur. 

Ce  serait  parfait  si  pleurs  n  était  pas  au  pluriel.  L auteur,  s'il  donne 
ude  seconde  édition,  fera  bien  de  corriger  !e  vers  suivant,  qui  voudrait 
être  de  dix  pieds,  mais  en  a  pris  onze  : 

Les  passions  pai  fois  dans  Tàme  font  rage. 


à. 


14.  --  C'est  un  livre  toiU  de  jeunesse,  de  fraîcheur  el  de  sîocértié  que 
celui  de  M.  Benri  Giraud,  comine  Tauteur  le  déclare  lui-iâème  eu  plus 
d*iui  vers  : 

* 

Et  8^1  a  des  défauts,  il  est  aussi  sincère.... 
Ma  plume  dans  ma  main  n'est  pas  bien  ferme  encor. 
J'ai  voulu  conserver  dans  ces  chants  ma  jeunesse, 
Le  parfum  des  premiers  baisers,  mes  rêves  d'or, 
Et  les  illusions  qu'à  vingt  ans  on  caresse !.«.. 

Ce  sont  de  bien  vieilles  chansons, 
Me  diras-tu  ;  pourtant  qu'y  faire  ?.... 

Maintenant,  que  le  vers  soit  bon, 

Que  la  rime  soit  riche  ou  non, 

Cela  m'importe  peu.  Mon  thème 

—  Tu  l'as  compris  depuis  longtemps  — 

Est  de  redire  en  vers,  en  prose, 

Tous  les  jours,  à  tous  les  instants, 

A  ma  Jane,  ta  môme  chose..,. 

RI  de  fait,  c*esl  rélernelle  chanson  d'amour  de  la  jeunesse,  avec  tous 
les  riens  qui  la  composent,  depuis  le  premier  regard  jusqu'au  bébé  rose  : 

Tu  berces,  mère,  avec  amour 
Le  plus  gentil  des  bébés  roses. 

Mais  le  style  est  souvent  négligé.  L'expression  faiblit  plus  d'une  foi?,. 
en  ces  vers  oii  domine  le  sentiment.  Pourtant,  il  y  a  des  pièces,  comme 
les  Petits  Chasseurs,  le  Forgei*on,  La  Rose,  le  Gitane,  V Aumône ,  Notre 
drapeau,  où  le  vers  gagne  en  fermeté.  Du  Forgeron,  par  exemple  : 

Pin!  Pan!  il  tape  surTenclume, 
Pour  accompagner  sa  chanson, 
Car  bien  qu'il  ait  chaud,  qu'il  s'enfume. 
Il  est  gai  comme  le  pinson. 

Esterelle  compte  de  bien  jolis  vers,  et  le  petit  poème  Au  coin  du  feuy 
où  deux  jeunes  mariés  se  remémorent  le  passé,  est  très  alerlo  et  vivant. 

15.  — C'est  un  fervent  disciple  de  Lamartine  que  l'auteur  de  les  Echos 
de  ma  lyre.  On  le  devinerait  aisément,  s'il  ne  le  disait,  mais  il  se  plait 
à  le  répéter.  Qui  donc  m'inspira,  s'écrîe-t-îl  : 

Qui?  si  ce  ne  fut  toi,  toi  l'immortel  génie 

Dont  les  vers  sont  un  flot  do  grâce  et  d'harmonie 

Qui  eoule  mollement  en  gardant  sa  fraîcheur. 

Le  titre  même  de  bien  des  pièces  suffirait  à  dira  le  culte  de  M.  Quin- 
campoîx  pour  Lamartine  :  Invocation  à  la  muse,  à  Lamartine,  Souve- 
nir, Prologue  à  la  muse,  le  Lac  —  oui,  môme  le  lac!  Aussi  trouve-t-on 
dans  ses  vers  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  facilité,  du  charme, 
mais  aussi  bien  du  laisser  aller,  du  vague  et  des  négligences.  Ce  nest 
certes  pas  le  vers  moderne,  serré,  sévère,  à  la  façon  de  Leconte  de  Lisle. 
Les  rimes  S3nl  souvent  négligées  :  mélodie  rime  avec  rêverie,  ravie  avec 


harmonie^  incendie  avec  Asie.  Par  contre,  les  sentîineoU  sont  ékTés, 
les  idées  généreuses  et  grandes.  Enfin,  les  pièces  inspirées  par  la  foi 
sont  nombreuses  et  qnelqnes-nnes  exceDeples,  ainsi  :  Rêve  de  Noèly 
le  Credo^  Une  première  Communion.  Il  dit  à  la  petite  commnniante  : 

Ton  âme  a  la  beauté  du  lis  et  de  lliemiîne. 
Ta  cooronne  vaut  plus  que  la  sceptre  des  rois. 
Et  sous  ton  yétement  de  blanche  mousseline 
J*entends  battre  un  grand  cœur  dont  Jésus  est  la  voix. 

16.  —  M.  de  Pomairols  s  attache  snrtonl  à  la  philosophie,  aux  voix, 
an  sens  de  la  nalare.  Il  personnifie  tons  les  otijets.  A  toat  il  donne 
nne  âme,  des  sentiments,  presqne  des  pensées  : 

Source  aux  yeux  bleus,  tes  flots  que  j'écoute  bruire 
S^abaissent  sur  ton  sein  et  s  enflent  tour  à  tour 
Avec  les  mouvements  de  quelqu^un  qui  respire. 
Et  hors  du  sol  inerte  on  voit  ta  beauté  luire 
Dans  les  pulsations  d*un  fluide  contour. 

L*antenr  des  Regards  intimes  ponsse  parfois  ce  procédé  jusqu'au 
manque  de  simplicité  et  de  naturel  : 

Lune  nouvelle,  exquise  en  ton  proGl  si  pur. 
Dont  la  mince  lumière  a  charmé  tout  Tazur, 
Voilà  que  le  déclin  de  ta  forme  enfantine. 
Prête  à  glisser  sitôt  derrière  la  colline. 
Donne  au  rêve  qui  t  aime  un  inquiet  émoi  ; 
Hors  de  ces  lieux  connus  il  redoute  pour  toi. 
Si  jeune,  le  lointain,  le  vague  de  la  terre. 
Qui  s>nfonce  là4>as  sous  le  ciel  solitaire. 

Tout  est  soigné  dans  les  Regards  intimes  :  1  expression,  la  ciselure, 
la  césure,  les  enjambements,  la  rime.  Le  Ters  est  plein,  ferme,  coloré, 
harmonieux  : 

C'est  le  milieu  du  mois  de  février  ;  la  lune 
Ronde  et  pleine,  ce  soir,  blanchira  la  nuit  bruoe. 

M.  de  Pomairols  aime  la  beauté  plastique,  et  sa  poésie  rappelle  sou- 
vent celle  de  Leconte  de  Liste.  Il  goàte  et  il  possède  Vanliquité  païenne. 
Par  contre,  sa  phrase  n*est  pas  toujours  vive  et  alerte,  et  lou  sent  par- 
fois le  travail  et  reflort. 

17.  —  Le  Cab!  singulier  titre  ))0ur  uo  volume  de  poésie!  Pourquoi 
le  Cab  ?  L'auteur  pn'ud  soin  de  nous  l\v\p)iquer  eu  vers  :  La  vie  est  un 
cab  dont  Tattolagi^  est  coiupivî^^  de  Ti^me  et  du  iN)r)>s.  et  dont  le  Destin 
est  le  cocher  : 

r/cst  lo  dtvstin  n)a«<]uo  qui  dirijît^  los  rtWs. 

/-e  Cab  est  trè*  soigiu^  comm<»  woUt^r,  M  los  rimes  y  $ont  toujours 
riches.  L'nuteuren  a  au  lV\^(iu«  t^t  \\  )o  Un  lait  n  ^cv>ury^)$emeol  sentir 
par  une  ironie  mortUnlo.  Sa  juvmù^^^  in^^^N^ulou  )M>$$imisn>e  absolu  : 
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Hier,  j'ai  lu  dans  la  gazette 
Que  le  croup  en  grand  appétit 
Avait  mangé  plus  d'un  petit. 
Faites  risette! 

M.  Frédéric  Lam  ne  recule  pas  devant  le  réalisme,  et  il  serait  assez 
porté  à  croire  à  la  fatalité  : 

Ivrognes  qui,  pleurant  sur  votre  dernier  verre 
Où  votre  vin  de  joie  est  un  fiel  de  calvaire, 

Vous  croyez  dégoûtés, 
Qu'on  vous  rende  demain  la  force  et  l'espérance, 
Vous  viderez  encor  la  coupe  de  soufirance 

Et  de  vins  frelatés. 

Toutes  les  pièces  du  Cab  ne  sont  pas  absolument  des  modèles  de  clarté 
on  de  simplicité,  mais  ce  que  nous  reprocherons  surtout  à  Tauleur,  c'est 
la  crudité  de  certains  tableaux  et  de  quelques  expressions. 

18.  —  Quand  le  penseur  déçu,  replié  sur  lui-môme 

Dans  un  état  d'âme  angoissant. 
Interroge  le  vide  et  roule  le  problème 

D'Hamlet  écrit  avec  son  sang  ; 
Quand,  ouvrant  les  scellés  de  son  cœur,  l'homme  tente 

De  faire  le  récolement 
De  ses  amours  défunts  que  la  même  patente 

A  frappés  collectivement.... 

Ainsi  débutent  les  Possessions  de  M.  Houdaille.  Pourquoi  les  Posses- 
sions ?  Mystère.  On  a  pu  juger  de  suite  que  ces  ïambes  ne  feront  pas  ou- 
blier ceux  de  Barbier.  Le  poète  descend  dans  les  catacombes  : 

Et  voilà  qu'en  entrant,  au  lieu  de  la  synthèse 

Du  sort  à  nos  flancs  attaché, 
Je  trouvais  seulement  —  singulière  antithèse  — 

Une  annexe  du  Bon  Marché, 
Oi^  tout  était  prévu  comme  le  catalogue 

D'une  vente  à  l'hôtel  Drouot. 

'  La  satire  serait  bonne,  sans  celte  «  synthèse  du  sort  à  nos  flancs  atta- 
ché, B  à  laquelle  s'oppose  rantllhèse.  M.  Houdaille  tient  à  la  synthèse, 
car  il  Ta  reproduite  ailleurs,  par  exemple  lorsqu*il  définit  Faust  une 
M  synthèse  de  Tbomme.  »  Nombreuses  sont  les  pièces  inspirées  par  la 
mélancolie  ou  le  dégoût  des  laideurs  de  la  vie.  Malheureusement,  pour 
bien  exprimer  son  mépris  ou  sa  peine,  le  poète  ne  recule  pas  devant  le 
terme  cru.  Si  j'ajoute  que  les  expressions  réalistes  se  trouvent  assez  sou- 
vent accouplées  à  des  mots  vagues,  dans  une  pensée  qui  n'est  pas  toujours 
assez  définie,  j'aurai  fait  toutes  les  critiques  qui  me  semblent  justes,  et 
il  ne  me  restera  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Houdaille  pour  la  vigueur 
générale  de  sa  langue,  la  couleur  de'son  style  et  Tharmonie  de  son  vers. 

19.  —  C'est  en  vrai  poète  que  M.  de  Bouchaud  chante  le  ciel  bleu  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  l'art  et  les  lettres  antiques,  dont  il  est  épris.  A  la 


(irèce,  Prière  de  Marc-Aurèie  soDt  de  belles  pièces,  écrites  en  vers  har- 
monieux, fermes,  colorés  el  d'excellente  facture,  justifiant  ainsi  le  litre 
du  recueil  :  Rythmes  et  nombres.  Le  reproche  qu'on  pourrait  faure  à 
l'auteur  serait  d'abuser  un  peu  des  légendes  et  des  noms  empruntés  à 
ia  mythologie.  Non  content  de  toute  cette  terminologie,  le  poète  va  parfois 
jusqu'à  forger  des  mots.  C'est  ainsi  qu'il  nous  parle  d'une  Minerve  au 
cœur  infaibli.  Les  poésies  qui  suivent  :  Au  fil  des  pensées^  Sagesse, 
:^ilhouetles  et  saisons,  sont  plus  simples  et  plus  faciles,  cl  quelques- 
unes  pleines  de  charme.  Les  deux  poèmes  qui  terminent  \e  volume  : 
La  Inouïe,  le  dimanche  et  JOeux  Douleurs^  sont  dédiés  à  Coppée,.et 
rappellent  bien  le  genre  du  maître.  Lisez,  par  exemple,  ces  vers  : 

Les  escarpins  vernis,  les  coquettes  voilettes 
Seront  rangés,  ee  soir,  au  fond  du  grand  placard. 
Et  lundi,  le  blasé»  vers  midi  moins  un  quart. 
Ne  se  doutera  pas  que  l'ouvrier  quMl  croise 
Ou  la  modiste  alerte  en  robe  gris  ardoise 
La  veille  ont  passé  près  de  lui  pfns  d'une  fois, 
Méconnaissables  sous  le  costume  bourgeois. 

20.  —  M.  Georges  Fôliz  commence  par  donner  d'assez  singuliers  con- 
seils à  l'âme  : 

Fuis  le  doute  énervant  ! 
Cours  au  rcve  léger,  à  la  frêle  chimère.... 
Oublie,  ô  fleur  d'amour  !  Tangoisse  et  ses  étreintes, 

L'orgueil  des  volontés. 

Comment  courir  à  la  chimère  et  au  rêve  peut- il  faire  échapper  au 
doute?  Où  donc  est  le  ressort  de  Tàme,  si  vouloir  n'est  qu'orgueil? 
C'est  sur  le  même  ton  que  l'auteur  de  Mors  et  vita  poursuit  l'exposé 
de  sa  philosophie  matérialiste.  Nous  sommes  en  pleine  métempsycose, 
dans  le  monde  des  atomes,  où  rien  ne  meurt  et  tout  se  transforme  : 

Car  mourir  n'est  qu'un  mot;  et  notre  foi  plus  haute 

Devrait  nous  épargner  cette  suprême  faute 

De  croire  tout  fini  quandj  atomes  perdus, 

Dans  le  vaste  univers  ensemble  confondus. 

Les  morts  et  les  vivants  vont  s'alliant  sans  cesse, 

Et  tout  ce  qui  respire  évolue  et  progresse? 

21.  —  Un  cultivateur  de  Lorraine,  en  prévision  d'un  voyage  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  sur  la  frontière,  divise  son  champ  en  trois  parties, 
trois  longues  bandes  égales,  semant  chacune  d'elles  de  plantes  qui,  an 
même  moment,  fleuriront  bleues,  blanches  et  rouges.  Le  champ  ne  fera 
plus  ainsi  qu'un  immense  Drapeau  tricolore  —  c'est  le  titre  du  poèmfv 
de  M.  Somveille,  qui  dépeint  ainsi  le  travail  de  son  laboureur  : 

Il  a  semé  du  lin,  car  bleue  en  est  la  fleur  : 

Et  le  drapeau  de  France  est  bleu  près  de  la  hampe, 


II  sème  du  blé  noir  au  centre;  sa  couleur 

Est  celle  de  la  neige  éparse  sur  les  plaines  : 

Et  le  drapeau  de  France  est  blanc  dans  le  milieu, 

11  sèmera  du  trèfle  au  bout  du  champ,  car  Dieu 

Trempa  la  fleur  de  trèfle  au  sang  pur  de  nos  veines  : 

Et  le  drapeau  de  France  est  rouge  dans  le  bas. 

Au  jour  prévu,  l'Empereur  vient  et  voit  ce  grand  drapeau  français  qui 
-couvre  la  frontière.  D  abord  il  s'irrile,  mais  il  a  l'estime  du  patriotisme, 
et  n  envoie  féliciter  le  cultivateur.  Le  poète  termine  par  un  appel  à  la 
paix.  L'œuvre  est  dédiée  à  M.  Coppée,  qui  félicile  Fauteur  de  ses  beaux 
vers  et  lui  écrit  :  «  Votre  vieillard  et  son  champ  aux  trois  couleurs,  -à  la 
fois  symbole  et  nlaniieslalion,  restera  une  des  notes  les  plus  originales 
de  la  poésie  que  nos  malheurs  auront  inspirée.  »  Les  vers  sont  fermes, 
•expressifs,  bien  frappés. 

22.  —  Le  Mémorial  poétique  de  l'histoire  de  France  est  une  sorte  de 
poème  didactique,  où  l'auteur  s'est  proposé  d'instruire  en  appelant  à  son 
aide  les  ressources  de  la  poésie.  L'auteur,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-môme 
dans  la  préface  «  a  suivi  l'histoire  pas  à  pas,  narrant  les  faits  notables 
dans  leur  ordre  et  leurenchainemenl,  et  essayant  de  lutter  de  précision 
avec  la  prose  la  plus  rigoureuse.  »  On  voit  par  là  toute  la  difflculté  de 
l'entreprise.  M.  Vacheron  s'en  est  tiré  à  son  honneur  et  son  livre  sera 
mis  utilement  entre  les  mains  delà  jeunesse.  Parmi  les  meilleures  pièces 
de  l'ouvrage  je  citerai  celle  ie  Jeanine  d'Arc, 

23.  —  Honneur-Patrie,  de  M.  Charles  Cantvet,  est  également  un  ou- 
vrage particulièrement  destiné  à  la  jeunesse.  Ces  vers  sont  inspirés  par 
les  plus  ardents  sentiments  de  patriotisme,  et  s'ils  ont  attiré  des  cri- 
tiques à  leur  auteur,  celui-ci  ne  s'est  aucunement  mépris  sur  leur  ori- 
gine'.toutes  venaient  d'individus  u  dérangés  et  troublés  dans  leur 
quiétude  par  la  moindre  parole  énergique.  »  Le  genre  est  plutôt  simple 
<et  familier,  d'aucuns  en  trouveraient  même  le  style  un  peu  négligé. 
Voici,  du  reste,  le  début  : 

Deux  mots,  ça  semble  peu  de  chose, 
Mais  c'est  très  noble  et  c'est  très  haut! 
Et  c'est  avec  cela  qu'on  ose 
.\IIer  de  l'avant  quand  il  faut. 

L'honneur?  la  France  en  est  très  riche; 
Pour  la  surprendre  à  ce  jeu-là. 
Il  faut  que  l'adversaire  triche, 
Et  voilà  longtemps  de  cela  ! 

Pourtant,  si  je  ne  craignais  d'être  classé  parmi  les  esprits  «  dérangés 
et  troublés  »  dont  parle  M.  Canivet,  je. donnerais  ma  préférence  au,x 
vers  où  il  chante  la  nature,  la  mer,  la  campagne,  par  exemple,  aux 
pièces  V Église  enruine,  le  Vieux  marin  normand  et  Vœux  suprêmes, 

24.  —  La  Corbeille  ancienne^  de  M.  Henri  Degron,  s'ouvre  par  des 


«  racoDlars  préalables  »  (lisez  :  préface)  de  M.  Adolpbe  Relié.  Nous  y  li- 
sons :  «  Ea  ce  Degron,  sentimental  et  sceptique  à  la  fois,  avec  ses  yeux 
profonds  où  survit  la  fierté  de  radieux  rois  abolis,  ses  paroles  mépri- 
santes à  regard  du  «  mufle,  »  son  penchant  vers  les  bons  poètes  frater- 
nels, et  enfin,  et  surtout  sa  haine  contre  Timbccile  vie  quotidienne,  ap- 
paraît vraiment  le  paradoxal  symbole  du  pays  baroque  et  charmant  d'où 
il  vit.  »  «  Ce  Degron  »  a  d'ailleurs  «  bien  d'autres  âmes  de  rechange,  9 
notamment  celle  qui  lui  permet  de  vivre  «  une  exquise  vie  animale, 
dormant  des  journées  entières  dans  Therbc  de  son  verger.  »  L'ouvrage 
est  dédié:  a  AmaRoberte,  simplement,  »  et  ce  simplement  m'a  tout  de 
suite  donné  le  soupçon,  justifié  par  la  suite,  que  j'allais  trouver  de  tout, 
sauf  de  la  simplicité.  Césure,  pieds,  rimes,  élisions,  enjambements,  etc., 
M.  Degron  s'en  moque  comme  un  poisson  d'une  pomme,  de  parti  pris, 
bien  entendu.  El  pourtant,  quand  il  se  contente  d'écrire  comme  toutle 
monde,  il  a  des  vers  excellents  et  pleins  d'harmonie  : 

Je  voudrais  ôtre  un  pâtre  blond 
Montant  à  pas  lents  la  colline  ; 
Pastour,  sur  un  chemin  bien  long 
Jouant  un  air  do  mandoline.... 

J'irais  par  la  sente  des  bois, 
Rêver  aux  larmes  des  étoiles, 
Et  les  anges  que  seul  je  vois. 
Cacheraient  mes  pas  sous  leurs  voiles.... 

Malheureusement,  il  retourne  bien  vite  à  la  bizarrerie  de  son  style 
contourné,  cherché,  sans  rimes  ni  mesure,  et  son  volume  renferme  en 
outre  beaucoup  trop  de  «  musettes  sentimentales  »  et  de  «  ramageries 
amoureuses  »  selon  sa  propre  expression. 

25.  —  Les  vers  archimythologiques  de  M.  de  la  Tailhède  sont  un  peu 
de  la  même  école.  Il  suffit  de  lire  ce  quatrain  pour  s'en  convaincre  : 

Oubli  de  flûte,  heure  de  rêves  sans  alarmes, 

Où  tu  as  su  trouver  pour  ton  sang  amoureux 

La  douceur  d'habiter  un  séjour  odoreux 

De  roses  dont  les  dieux  sylvains  te  font  des  armes.... 

Car  tes  rythmes,  ô  Apollon,  tu  les  accordes.... 

Et  cela  continue  sur  le  même  ton.  Il  y  a  des  césures,  des  rimes,  des 
assonances....  ou  il  n'y  en  a  pas,  peu  importe,  et  c'est  toujours  voulu. 
Mais,  en  vérité,  pourquoi  ne  pas  vouloir  autre  chose? 

P.  Saint-Mabcel. 
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THÉOLOGIE 

p^sthames  de  Mgr  Le  Courtier,  ancien  évéque  de  Montpel- 
lier, archevêque  de  Sébaate,  pieusement  recueillies  et  publiées  par 
Tabbé  Grégoire,  chanoine  titulaire  de  Montpellier.  T.  II  en  deux  par- 
ties. Paris,  Fechoz,  1894,  in-12  de  830  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  chanoine  Grégoire  poursuit  fidèlement  son  œuvre  de  piété  filiale 
à  l'égard  de  l'ancien  évéque  de  Montpellier.  Nous  annoncions,  il  y  a 
quelques  mois,  le  premier  tome  des  Œuvres  posthumes  de  Mgr  Le  Cour- 
tier :  voici  le  second  qui  vient  de  paraître  et  qui  complète  la  publication. 
Comme  le  précédent,  celui-ci  forme  deux  parties  ou  deux  volumes  de 
même  grandeur,  mais  avec  la  même  pagination  depuis  la  première  page 
de  la  première  partie  jusqu'à  la  dernière  de  la  seconde.  Nous  n'avons 
pas  compris  la  raison  de  cette  méthode  :  il  peut  y  avoir  avantage,  si  on 
fait  relier  les  deux  volumes  en  un  seul  tome,  mais  à  les  laisser  brochés 
il  aurait  été  plus  naturel  et  plus  commode  de  faire  un  volume  de  chacune 
des  parties  de  Tœuvre  et  de  former  ainsi  du  tout  quatre  volumes,  dont 
chacun  avec  une  pagination  distincte. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  petite  querelle,  toute  de  métier,  et  nous  devons 
nous  hâter  de  féliciter  M.  le  chanoine  Grégoire  du  couronnement  de 
son  oeuvre.  La  première  partie  avait  reçu  le  plus  favorable  accueil  et  ses 
sympathiques  lecteurs  attendaient  le  second  avec  une  bien  légitime  im- 
patience. Ils  seront  agréablement  surpris  de  trouver  en  tète  un  nouveau 
carême  —  les  dominicales  seulement  —  avec  onze  homélies  sur  la  para- 
bole des  ouvriers  de  la  vigne,  la  coopération  à  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
le  carême,  etc.,  etc.  Le  temps  pascal  vient  ensuite  avec  quatre  homélies 
et  trois  sermons.  Enfin  vingt-quatre  instructions  ou  homélies  se  parta- 
gent le  temps  de  la  Pentecôte  et  terminent  ainsi  le  cycle  liturgique. 
Choisissons  çà  et  là  quelques  sujets  :  Le  Bon  Pasteur,  la  Prière,  Mys- 
tère de  TAscension,  Ministère  de  l'Esprit  sanctificateur.  Bienfaits  de  la 
présence  réelle,  l'Église,  la  Perfection  chrétienne,  le  Détachement,  etc. 

Nous  voulons  surtout  appeler  Taltcntion  du  lecteur  sur  \di  Retraite  de 
la  Pentecôte,  qui  clôt  le  tome  second  en  forme  d'appendice  :  il  y  a  dans 
ces  dix  méditations  sur  le  Saint-Esprit  et  ses  dons,  des  aperçus  dont  les 
développemeats  à  la  fois  élevés  et  pratiques  sont  de  nature  à  instruire 
rintelligence  et  à  former  le  cœur.  Sur  le  don  de  force,  par  exemple, 
l'auteur  débute  par  le  définir;  puis,  dans  le  premier  point,  il  nous  dé- 
montre la  nécessité  de  ce  don  ;  dans  le  second,  il  nous  fait  connaître  les 
armes  qu*il  nous  fournit  ;  dans  le  troisième,  il  nous  parle  de  rhabiletô 
et  de  l'adresse  dont  nous  revêt  le  don  de  force.  L'auteur  ne  livre  rien 
dans  cette  retraite  ni  à  l'imprévu  ni  à  la  fantaisie  :  un  règlement  pré- 
cède les  dix  méditations  et  à  chaque  jour  viennent,  à  Tappni  du  don  mé- 
dité, des  pensées  diverses,  des  psaumes  et  des  extraits  de  nos  Livres 
AOUT  1895.  T.  LXXIV.  9. 
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saints^  destinés  à  achever  ce  que  la  méditation  aura  commencé.  Celte 
Retraite^  qui  occupe  près,  de  la  moitié  de  la-  deuxième  partie  du  tome 
second,  est  supérieurement  traitée,  ce  qui  nous  autorise  à  déclarer  qu'en 
Mgr  Le  Courtier  Toraleur  est  doublé  d'un  maître  dans  la  vie  spirituelle. 

F.  Chapot. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Petrl  eardinalis  Pasmany  l^ialeetlea  quam  e  codice  manuscripto 
recensait  Stephanus  Boonar.  Buda-Pesth,  imprimerie  de  T Université 
royale,  1894,  in-4  de  xxii-688  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  missionnaire  et  prédicateur, 
apologiste,  archevêque  de  Slrigonie  et  cardinal  primat  de  Hongrie,  Paz- 
many  a  été  grand  par  la  doctrine  Somme  par  Taction.  II  a  composé  de 
nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été  imprimés  de 
»on  vivant.  Le  plus  connu  de  ces  derniers  est  YHodegus,  cette  belle 
exposition  et  défense  de  la  \'érité  catholique  contre  les  attaques  des  pro- 
testants. L'Université  de  Buda-Pesth  a  pensé  qu  elle  ne  pouvait  mieux 
honorer  la  mémoire  de  son  illustre  fondateur  qu'en  éditant  ses  œuvres 
complètes.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  ecclésiastique  et  aux 
choses  de  Térudilion  feront  boa  accueil  à  cette  entreprise.  Les  doctes 
professeurs  auxquels  le  soin  de  cette  édition  a  été  confié  ont  divisé  les 
écrite  de  Pazmany  en  deux  séries  :  les  œuvres  latines  e-t  les  œuvres  hon- 
groises; chaque  série  aura  plusieurs  tomes.  Le  tome  l*'  de  h  série  latine 
contient  la  dialectique  que  Tauteur  enseicuait  de  159S  à  1601,  et  dont 
plus  tard,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  îlt  faire  uue  copie  ea  vîie  de  Timpres- 
jiiou.  Grande  a  été  la  lâche  de  révliloar,  car  celle  unique  c.pie  fourmil- 
lait de  fautes.  11  est  impossible  àe  irai.er  ua  :exte  avec  plus  de  respect 
ol  de  le  restituer  avec  plus  de  xua;:to  v^ue  no  Ta  hll  M.  Boonar.  11  s'est 
livrtî  à  un  vrai  travail  de  bêiiciiotia,  r^mît-icAnt  les  mois  tronqués  du 
lUjpiftlu  pur  ceux  de  lauteur,  proposant,  eu  muu'h;^Ue,  des  variantes  pro- 
ImliitîB,  enfin  et  surtout  véritiaiU  —  et  cl'es  soat  n::::br^cses  —  toutes 
II!»  cilations.  Grâce  à  ce  :ra>ail,  nous  a\.ii>  un  t-Mie  crrrtc,  auquel 
10(1(111(1  une  exécution  typographique  far^jd^e.   Pai-ânv  froo^ie  par 
♦liMisrtalionii  ou  disputes,  exposant  IVut  vie  U  ques:::a,  discutant  1» 
ililJoHMitfc  ftenliments  et  proa\aut  lesleiu  U  v\:u:u.'u;e  ainsi  W^diVOrga- 
num,  (i'iîBl-a-dire  Tlnlroduction  de  P^\-*^hvcv.  Ivs  Ciucorîes  d  Arislote, 
i^ihbl  (|U»î  Ui  Perihermenias,  b*s  premi<M:^  ei  :cs  Svwai?  Aiiilyù-ues.  H 
n  allttt  hb  driuH  sou  commentaire  aux  maUrxs  Us  jLîs  il  ustnîs  du  moyen 
agit,  ot  tturtoul  à  saint  Thomas  d'Aquiu.  Tar^vv:;  u  u:Nx::r>^  uae  ^^rande 
Ui,lu«»tt  d'érudition  et  une  grande  clane.  :?i.  di.s::iVvie  boa^OvX:p,  c'est 
ptiur  pr<ici»iiir  beaucoup.  En  le  coaip:urau:  à  S:^;s  :^:r^  et  à  ses  Laatties, 
uu  puui'idil  dlro  qu'il  est  subtil  comme  Yas^u^4.  c,'u:  ii  A\4i;  suivi  les 
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leçons,  judicietir  comme  Tolet,  érudit  à  la  façoa  de  Suarez,  mais  beau- 
coup plus  bref  qae  lui.  Lamoureux. 

Le  Rèipic  de  la  t^rùee^  par  Maurice  Pujo.  Paris,  Âicao,  1894,  gr.  in-iS 
de  xn-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  étrange  époque  que  la  nôtre^  où  un  jeuDe  homme  de  vingt- 
trois  ans,  sincère  et  grave,  apporte,  avec  une  fière  et  froide  assarance, 
sa  réponse  aux  questions  essentielles  qui  se  posent  aajourd*hui.  On  au- 
rait  tort  pourtant  de  passer  en  haussant  les  épaules.  Par  l'élévation  de 
ses  idées,  la  pureté  de  ses  sentiments,  la  générosité  de  ses  convictions, 
€omme>  par  la  rare  distinction  de  son  style,  M.  Maurice  Pujo  s'impose  à 
ratlention  et  commande  le  respect.  S'il  y  a,  dans  ses  révoltes  contre  le 
présent,  dans  la  foi  à  ce  règne  futur  de  la  grâce,  c'est-à-dire  à  la  commu- 
nion universelle  des  hommes  dans  l'amour,  de  ces  grises  brumes  de 
mélancolie  et  de  ces  roses  vapeurs  de  rêve  que  la  trentième  année  d'or- 
dinaire se  charge  de  dissiper,  il  y  a  aussi  un  1res  sérieux  eSort  de  pen- 
sée pour  donner  à  la  vie  son  explication  et  son  sens.  Les  catholiques, 
plus  que  d'autres,  ont  le  devoir  de  lire  et  de  méditer  ce  livre  éloquent 
d'un  homme  que  là  jeunesse  d'aujourd'hui  n'aura  que  trop  de  pente  à 
écouter.  Ils  y  apprendront  d'abord  à  redouter  pour  leurs  fils  le  danger  de 
ces  doctrines  subtiles  et  séduisantes  qui  s'appuient  sur  les  sentiments  les 
meilleurs  :  le  sentiment  du  Beau  et  du  Bien,  le  sentiment  de  la  liberté 
morale,  lé  sentiment  du  devoir  et  le  besoin  de  l'action,  même  —  ou 
surtout--  le  sentiment  religieux,  et  qui,  par  l'idéalisme  le  plus  sublimé, 
mènent  au  pur  Credo  de  l'anarchie.  Ensuite  ils  seront  frappés  de  voir 
monter  à  la  vie  une  jeunesse  recueillie,  austère,  rebelle  aux  sots  plaisirs 
d'autrefois,  et  de  remarquer  peut-être,  ainsi  que  moi,  comme  cette  jeu- 
nesse touche  à  cette  heure  au  catholicisme,  si  j'ose  dire,  en  un  point 
taugentiel.  Elle  vient  de  loin,  elle  vise  toute  autre  chose  que  le  chris- 
tianisme :  mais  elle  l'effleure,  au  passage  elle  s'imprègne  pour  quelque 
temps  de  son  atmosphère....  Qui  sait  si  ce  Génie,  ce  Héros  qu'appelle 
de  ses  soupirs  ardents,  qu'annonce  presque  le  jeune  précurseur,  était 
chrétien;  si  ce  Christ,  dont  il  salue  par  métaphore  la  résurrection,  était 
vraiment  le  Christ,  qui  sait  si  cette  jeunesse  tourmentée  et  avide  ne 
s'arrêterait  pas  à  l'écouter?  Qui  sait  s'il  n'est  pas  temps  encore  de  la 
saisir  et  de  la  faire  tomber  à  genoux?  Aussi  bien,  tout  ce  quQVIdéalisme 
intégral  démolit,  c'est  ce  que  le  christianisme  fait  profession  de  haïr  : 
la  thèse  absurde  et  néfaste  de  l'égalité  pour  tous,  Tabjecte  démocratie, 
le  règne  du  nombre,  le  matérialisme  et  la  concurrence  vitale  en  morale, 
le  socialisme  collectiviste  en  politique,  le  naturalisme  en  littérature,  et 
le  scepticisme  et  toutes  les  formes  de  dilettantisme  ou  d'intellectualisme  ; 
ce  qu'il  redoqte  le  plus,  le  positivisme  agonisant,  pour  retarder  l'aurore 
des  temps  nouveaux,  c'est  «  Tesprit  païen  »  et  «  l'esprit  juif;  »  enfln^ 


00  qui  inq^in  à  M.  Pi^o  ses  pages  les  plus  émoes,  sîood  les  ptas  tdes, 
o*eti  oetie  foi  chrétienoe  qui  doooe  à  Tendai  c  sa  promère  âme,  »  qui 
plus  tord  «  lui  resle  toujours  si  chère,  qui  le  pénètre  encore  profondtent 
après  la  rupture,  vers  laquelle  il  se  tournera  souvent  sans  pooToir  en 
oublier  le  regret.  « 

D'ailleurs,  après  les  romantiques  allemands,  Schl^d  et  sarteot  No- 
valiâ,  auxquels  M.  Pujo  doit,  avec  ses  premières  notions  dldéafisme, 
uu  peu  de  ces  pensées  nuageuses  que  hait  le  clair  sfAeil  de  France,  c'est 
Uaurice  de  Guérin  qui  a  été  son  initiateur....  Rien  de  plus  intéressanl, 
je  le  répète,  que  de  suivre  chez  ce  tonl  jeune  homme  très  sincère 
«  le  travail  fait  pour  se  reconnaître  et  se  d^ager  en  fiice  de  son  temps,  > 
que  de  voir  comment,  grisé  pour  avoir  ha  à  la  philosophie  allemande, 
mais  portant  en  loi  le  parfum  du  catholicisme  des  premières^  années,  3 
s'engage  d*abord,  i  la  suite  de  Kant,  à  de  transcendantes  critiques  d'es- 
thétique, puis  très  vite,  soufirant  comme  toute  la  jeunesse  d*ao|oord'hiii 
de  l'afl^ux  désarroi  moral  où  nous  sommes,  ^aré  comme  les  antres 
pour  avoir  fui  la  nécessaire  contrainte  d'un  dogme  rigide,  mais  pressé 
de  ce  besoin  d'avoir  nne  ibi  pour  répondre  à  toutes  ks  questions  de  son 
esprit  et  à  toutes  les  a^iratlons  de  son  ccenr,  suivant  J.-J.  Rousseau 
sans  le  savoir,  il  écrit  ces  poétiques  morceaux  :  Us  Étapes^  la  Jemusse 
éihre^  Avant  les  hérosy  la  Résyrrtctum  du  Christ^  où  ÎL  demande  et 
albud  avec  confiance  de  la  libre  expansion  du  sentiment,  «  affranchi  de 
(uiUe  loi,  B  cette  renaissance  du  monde  qu'il  appelle,  après  SchiDer,  le 
H  Hôgue  de  la  grâce.  »  Ainsi  se  pare  d'an  nooi  poéliqoe  la  hideuse 
Ahdrehie. 

Uvre  d'un  sentimental  sans  doute,  d'un  artiste,  d'un  rëvenr,  —  el 
d'un  révolté  ;  livre  qui,  par  cda  méme«  aura  prise  sur  Tâme  des  adoles- 
^«fil«  ;  livre  curieux  certainement  et  que  liront,  —  non  sans  émoi,  — 
liju»  MUX  qu'inquiète  l'avenir  des  génératMios  de  demain. 

GAjniXL  AirnLâr. 


||#llMi||0a  MmmwÊmimwmi  par  RapbajSl-Gsobges  Lévy.  Paris^  Hachette, 
|eui,  ifi-l«  dfl  ix-;M6  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

|.|l  lf««««ic»  le  cv<Mlt  ea  le   efcieMigc»  par  A.  Ar.nau!<(é.  Puis, 
AliHft,  IH04,  ia-8  de  iii-4Û2  p.  —  Prix  :  7  fr. 

PlmMlilIlMme  et  ■sais— ^t>IMair>  par  Mgr  Walsh^  archevêque 

Up  ùubliu,  traduit  par  A.  Chabry.  Pkris,8v  rue  Franco i;<  I«r,  s.  d.,  m-12 
ilo  iMiv-HO  p.  —  Prix  :  1  fr. 

I<ll  #fieaeto«  lei^italrrij  par  Léon  Poinsard.  Paris,  Giard  et  Brière, 
IpJS.  m-iH  «iti  vu-292  p.  —  Prix  :  3  fr. 

|.e  Mlire-^hMiS^  aaeaiéteJhNS  p&r  le  comte  Rochaîd.  Paris,  Guîl> 

Uvtmia.  tS95,  in-8  de  20T  p.  —Prix  :  3  Ir.  50. 

C  Dit  une  sorte  de  philosophie  de$  questions  tiuancières  que  M.  Ra- 
l»fc*4,U  ileurges  Lévy  a  voulu  esquisser  en  réunissant  diverses  éludes 


—  133  — 

sar  la  baoqae  et  le  régime  monétaire,  sous  le  lUre  de  Mélanges  finan- 
eien.  Aussi  tous  les  esprits  cultivés  preadront-ils  intérêt  à  ces  pages 
écrites  avec  une  compétence  indisculable  et  une  élégante  clarté.  On  y 
yerra  le  bien  qui  doit  être  dit  de  la  spéculation,  trop  souvent  conTondue 
avec  le  simple  pari  ou  le  jeu  :  on  reconnaîtra  le  rôle  normal  qu'elle  joue 
dans  le  mouvement  de  la  production  et  des  échanges.  Spéculer,  c'est-à- 
dire  essayer  de  prévoir  les  mouvements  des  prix,  n'est  pas,  d'ailleurs, 
le  iait  du  seul  banquier.  Celui-ci  exerce  un  négoce  tout  aussi  légitime, 
tout  aussi  utile  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui  exige  bien  plus  de  con- 
naissances et  de  tact,  le  commerce  des  capitaux.  Il  les  recueille  et  les 
distribue.  S'il  s*agil  de  banques  de  dépôt,  leur  mission  particulière  im- 
pose des  règles  rigoureuses  afin  de  pouvoir  faire  face  aux  rembourse- 
ments à  vue.  Des  associations  financières,  opérant  principalement  avec 
leurs  capitaux  propres,  sous  forme  de  sociétés  par  action  ou  en  nom 
collectif,  n'auront  pas,  au  contraire,  à  s'interdire  des  placements  plus 
hardis  et  prêteront  leur  appui  aux  créations  d'entreprises  nouvelles. 
Quant  aux  banques,  qui  font,  sous  le  nom  de  billet  de  banque,  un  em- 
prunt gratuit  à  la  circulation,  elles  sont  toutes,  plus  ou  moins  étroi- 
tement, surveillées  par  l'Étal.  II  n'est  guère  de  pays  où  l'émission  des 
billets  de  banque  soit  absolument  libre.  Mais  aucune  mesure  gonver- 
nemeniale  ne  saurait  maintenir  longtemps  sa  valeur  à  un  billet  qui  ne 
serait  pas  échangeable,  à  la  volonté  du  porteur,  contre  des  espèces.  Une 
circulation  monétaire  dépréciée,  que  la  dépréciation  provienne  du  pa- 
piermonnaie  ou  d'un  métal  dont  la  valeur  réelle  a  baissé,  voilà  qui 
explique  les  oscillations  extrêmes  du  cours  du  change.  Il  en  résulte 
parfois  une  sorte  de  prime  temporaire  à  l'exportation,  dont  profitent 
aujourd'hui,  par  exemple,  certains  producteurs  de  l'Inde,  de  l'Espagne, 
et  que  dénoncent  les  protectionnistes.  Faut-il,  pour  y  remédier,  rétablir 
la  libre  frappe  de  l'argent?  M.  Raphaël-Georges  Lévy  fait  apercevoir  que 
ee  serait  une  folie.  Mais  il  juge  pareillement  déraisonnable  de  prétendre 
mettre,  de  suite,  l'univers  entier  au  régime  monométalliste  or.  Il  in- 
dique quelle  serait  la  vraie  solution  théorique  du  problème  monétaire  : 
permettre  la  libre  circulation  des  deux  métaux,  l'État  ne  fixant  aucun 
rapport  de  valeur  entre  eux  et  se  contentant  de  certifier  le  poids  et  le 
litre  des  espèces  monnayées. 

—  C'est  la  condition  du  change  sur  l'étranger  qui  dénonce,  avec  certi- 
tude, l'état  de  la  circulation  et  la  valeur  de  l'organisation  métallique  ou 
fiduciaire  d'un  pays.  Voilà  quelle  est  la  conclu.<iion  générale  du  livre,  la 
Monnaie^  le  crédit  et  le  change,  où  M.  Amauné,  reprenant  de  remar- 
quables leçons  faites  à  l'Ëcole  des  sciences  politiques,  décrit  le  système 
monétaire  et  le  mécanisme  des  échanges  chez  les  principales  nations 
contemporaines  ;  de  ces  faits  il  dégage  des  principes  généraux.  Une 
étude  d'ensemble  sur  les  instruments  et  le  mécanisme  de  la  circulation 
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(moonaid,  effets  de  commerce,  changes)  précède  uoc  doable  série  d'cn- 
4uèles.  Les  premières  sonl  relatives  aux  systèmes  de  monnaies  mélallî- 
que&«  en  France,  eQ  Angleterre,  en  Allemagne,  aax  Ëlals-Unis,  dans 
riuUo-Chine*  où  rè-rne  le  monométallisme  à  base  d'argent.  Puis  on  passe 
au\  systèmes  de  circulation  fiduciaire.  On  trouvera  dans  ces  pages  des 
renseignements  précis  sur  les  conditions  de  l'émission  du  billet  de  ban- 
que» les  consH]uences  du  cours  forcé,  les  services  rendus  par  les  chèques 
et  les  chambres  de  compensation,  le  gage  enfin  sur  lequel  repose  la  cir- 
culation liilucîaire.  On  con)prendra,  ce  que  beaucoup  d'bonnèles  gens 
oublient  aujourd'hui,  qu'une  circulalion  dépréciée  est  un  grand  mal  pour 
1%  pays  qui  la  subit. 

—  A  ceux  qui  s'étonne:  aient  de  voir  un  prince  de  l'Église  publier  une 
interview  sur  la  question  monétaire  (Bimétallisme  ef  monométallisme), 
Mgr  Wîilsh  répondrait  qu'il  prend  en  main  les  intérêts  de  la  population 
rurale  d'Irlande.  Si  les  produits  agricoles  sont  de  plus  en  plus  dépréciés, 
si  les  annuités  que  paient  les  cultivateurs,  soit  comme  locaîairos,  soit 
comme  acquéreui*s  du  sol,  leur  pèsent  d'un  poids  de  plus  eu  plus  lourd, 
la  principale  cause  du  mal  n'esl-elle  pas  V  «  appréciation  >»  de  For  qui  a 
eu  traîné  l'abandon  du  bimétallisme?  Qu'un  accord  international  permelle 
de  i^eprendre  la  libre  frappe  de  Targent  et  les  prix  se  relèveront;  la 
situation  des  débiteurs  sera  sensiblement  allégée.  L'archevêque  de  Du- 
blin no  cache  pas  son  indignation  contre  l'avenglement  et  la  dureté  des 
monométallistes,  qui  s'obstinent  à  repousser  de  pareils  bienfaits. 

—  M.  Poinsard  étudie,  lui  aussi,  dans  la  Question  monétaire,  les 
nuises  et  le:^  ellels  de  la  crise  monétaire.  Il  les  analyse  avec  une  méthode 
rii;oureuse  et  une  grande  étendue  d'informations,  11  montre  que  le  syslèRie 
(}ni  convieul  i\  un  pays  donné  est  déterminé  par  l'ensemble  de  la  cous- 
lilulion  stu'ialode  ce  pays,  et  que,  par  suite,  le  monométallisme  or,  qui 
s'adapte  pariailemenl  aux  besoins  de  la  Grande-Bretagne,  ne  saurait  être 
le  ièf;ime  normal  de  toutes  les  nations.  L'or  et  l'argent  ont  leur  rôle  à 
jv'Uur  dans  la  circulalion  monétaire  du  globe.  Afin  de  donner  à  la  circu- 
lation internationale  une  base  régulière  et  fixe,  M.  Poinsard  propose 
ttii\  dÎNers  l^lata  do  s'entendre  pour  frapper  des  écus  internationaux 
d'argtM\l .  Ils  seraient  émis»  en  quantité  limitée,  par  chaque  gouvernement, 
et  rei'ounus  é(|uivalenls  aux  monnaies  d'or,  sur  la  base  du  rapport  de 
(juiiue  el  denù  d^argent  pour  un  d'or.  Sans  doute,  on  ne  rendrait  pas  ainsi 
;ai  uaUal  blanc  son  ancienne  valeur,  ce  qu'il  serait  chimérique  de  pour- 
suivie. Mais  |iourtant  on  étendrait  sa  circulation,  el  puis  Ton  faciliterait 
^Ou^li^stnilent  de  relations  régulières  entre  pays  à  étalons  diflércnts.  — 
i'.illo  solution  présenterait  des  avantages  certains;  ce  qui  est  douteux, 
c'est  que  le^  grands  États  s'unissent  en  un  pareil  accord. 

-  Ui  piiiuiiKtlo  des  études  économiques  que  réunit  le  comte  Rochaid, 
>v»i;s  le  lilro  de  :  Le  Libre-èchange  monétaire^  après  les  avoir  données 
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i  divers  journaux  ou  revues,  est  consacrée  à  la  question  monétaire.  Il  y 
montre  que  la  France  ne  doit  pas  renoncer,  dans  riolérët  des  sHvem^n, 
à  la  situation  privilégiée  que  lui  fait  son  excellente  circulation  moné- 
taire. Ce  serait  un  crime  de  lèse-patrie  de  jeter  à  travers  le  monde  le 
solde  d*or  que  nous  envient  nos  voisins.  L'avenir  appartient  aux  loois 
d'or,  et  nous  pourrions,  par  des  conventions  iotelligentes  avec  la  Russie 
et  les  autres  grandes  nations,  en  faire  une  monnaie  vraiment  internatio- 
nale. Voilà  de  sages  conseils,  et  bienfaisants,  en  somme,  malgré  leur 
apparente  dureté.  On  ne  lutte  pas  impunément  contre  la  nature  des 
choses  ;  et  qui  peut  prévoir  les  longues  conséquences  douloureuses  qu*en- 
traîneraient  des  mesures  artiiScielles  pour  réhabiliter  le  métal  argent? 

Baron  J.  ângot  des  Rotours. 


L^Origine  diem  Aryens  et  rhominc  préhistorif|iie  ;  expo$é  de 
Vethnologie  et  de  la  civilisation  préhistoriques  de  l'Europe,  par  Isaac 
Taylor.  Trad.  de  l'anglais  par  Henry  de  Varigny.  Paris,  Battaille,  1895, 
in-18  de  332  p.  avec  40  lîg.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  avoir  fait  Thislorique  de  la  question  aryenne,  M.  Taylor  ré- 
sume toutes  les  notions  propres  à  en  faire  connaître  Tétat  actuel  et 
s'appuie  tour  à  tour  sur  la  philologie,  sur  l'anthropologie  et  sur  les  dé- 
couvertes archéologiques.  Il  se  rallie,  pour  le  fond,  au  système  de 
Schrader  et  prend  position  avec  lui,  parmi  les  partisans  de  Torigine 
européenne  des  Aryens  et  des  langues  aryennes.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  vif  de  la  discussion  ;  mais  voici,  en  quelques  mots, 
la  thèse  de  l'auteur. 

La  philologie  comparée  nous  apprend  que  les  Aryens,  avant  leur  sé- 
paration, étaient  des  pasteurs  nomades,  dont  la  vie  se  passait  à  errer 
sur  des  chars,  accompagnés  de  leurs  troupeaux.  Le  tableau  de  leur 
civilisation  concorde  assez  exactement  avec  celui  que  les  archéologues 
ont  tracé  de  l'Europe  préhistorique,  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  On 
peut  donc  espérer  retrouver  les  Aryens  parmi  les  Européens  primitifs. 
Mais  il  y  avait  plusieurs  races  humaines  en  Europe,  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  M.  Taylor  les  ramène  à  quatre  types  principaux,  qui,  d'a- 
près lui,  représenteraient  les  Ibères,  les  Ligures,  les  Teutons  et  les 
Celtes  de  l'histoire.  Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  doivent  faire 
exclure  de  la  famille  aryenne  les  Ibères,  les  Ligures  et  les  Teutons, 
H.  Taylor  se  prononce  en  faveur  des  Celtes.  Sous  ce  nom,  il  désigne 
one  grande  race  brachycéphale,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  clairs, 
qui,  à  l'époque  néolithique,  aurait  occupé  l'Europe  centrale  et  se  rap- 
procherait plus  que  les  Teutons,  simplement  «  aryanisés,  »  del'état  de  civi- 
lisation propre  aux  Aryens.  Cette  race  serait  encore  représentée  par  les 
Danois  et  par  les  Lithuaniens.  L'auteur  remarque  que,  dans  toutes  les 
langues  aryennes,  ce  sont  les  langues  teutonnes  qui  s'écartent  le  plus  du 
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type  primitif,  tandis  que  le  lithuanien  s*en  rapproche  plus  même  que 
le  sanscrit.  Les  Lithuaniens  auraient  donc  les  droits  les  plus  sérieux  à 
représenter  la  race  aryenne.  Ces  rapprochements  sont  ingénieux,  mais 
ils  ne  créent  pas  l'évidence  scientifique.  L'anthropologie  de  Tépoque 
néolithique  ou  de  la  pierre  polie  est  beaucoup  plus  compliquée  que  cela, 
et  personne  ne  peut  dire  ce  qu*esl  devenu  le  type  aryen  —  en  suj^o- 
sant  qu'il  ait  existé  —  au  milieu  de  tous  les  mélanges  qui  se  sont  pro- 
duits depuis. 

Croyant  saisir  des  rapports  entre  le  lithuanien,  langue  sémi-infiexion- 
nelle,  et  le  finnois,  langue  semi-agglutinative,  M.  Taylor  conclut  que 
Taryen  primitif  a  pu  naître  d'un  dialecte  ouralo-altaîqne.  C'est  une  hy- 
pothèse encore  plus  fragile  que  les  précédentes. 

La  preuve  de  Torigine  européenne  des  Aryens  reste  donc  à  faire.  En 
attendant,  les  efibrts  accomplis  dans  ce  sens  ont  montré  les  points  fai- 
bles de  la  thèse  contraire  et  posé  la  question  sur  un  terrain  nouveau, 
très  curieux  à  explorer.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  euro- 
péennes liront  avec  profit  ce  livre  rempli  de  documents  puisés  aux  meil- 
leures sources,  et  dont  M.  de  Varigny  nous  a  donné  une  élégante  traduction. 
U  y  a  cependant  quelques  imperfections  à  signaler.  A  Tépoque  paléo- 
lithique, la  Somme  n'a  jamais  coulé  à  trois  cents  pieds  au-dessus  de  son 
cours  actuel  (p.  i8).  La  date  de  vingt  mille  ans,  attribuée  à  l'époque  néoli- 
thique (p.  57],  est  tout  à  fait  arbitraire.  L'argent  et  l'or  furent  certaine- 
ment connus  en  Gaule  et  chez  les  Celtes  antérieurement  au  iv*  siècle 
(p.  137),  et  même  au  v"  siècle  avant  notre  ère  (p.  143).  Le  crâne  sué- 
dois de  Stsegenaes  ne  vient  pas  d'un  Kjoekken-Hœdding  (p.  104). 
Page  218,  il  faut  lire  Grenelle  au  lieu  de  Grenoble.  Enfin,  la  conquête  de 
l'Egypte  par  un  nommé  Hycksos  (p.  160)  est  une  énormité,  dont  Fau- 
teur est  sans  doute  bien  innocent,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  passer. 

AnaiBN  Aacblin. 


Ulea  daiui  ses  «eiiTres.  Le  Monde  des  plantes  et  ses  merveilkSi  par 
Tabbé  Pioger.  Paris,  Haton,  1895,  gr.  in-8  de  382  p.,  62  grav.  —  Prix  : 
4  fr. 

MerTeilles  de  la  natare»  par  A.  Brerm.  Le  Monde  des  plantes,  par 
Paul  Constantin,  !•'  fasc.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1894,  gr.  in-8  de  192  p., 
avec  de  nombr.  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

Si  le  titre  et  l'objet  de  ces  deux  ouvrages  sont  à  peu  près  les  mêmes, 
l'idée  qui  les  domine  est  fort  diSërente.  L'un  et  l'autre  rentrent  dans  ces 
œuvres  de  vulgarisation  qui,  à  notre  époque,  mettent  à  la  portée  de 
tous  les  notions  les  plus  indispensables  des  connaissances  de  l'esprit 
humain.  Et  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelles  attire  dès 
l'abord  les  efiTorlsdes  écrivains.  Tous  deux  s'occupent  des  plantes,  mais 
encore  avec  un  caractère  un  peu  dissemblable. 
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Le  premier  expose  les  principes,  donne  les  éléments  de  la  botanique 
et  conduit' les  novices  dans  celte  science  en  quelque  sorte  par  la  main. 
Saccessivement  il  examine  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  nutrition 
des  végétaux  et  ceux  de  leur  reproduction  dans  deux  parties,  dont  tes 
derniers  chapitres  auraient  mieux  été  classés  à  part.  Ils  s*occnpent  en 
effet  des  particularités  des  plantes,  comme  leur  sommeil,  leur  utilité,  leur 
géographie,  etc.  Il  termine  par  Tétudo  des  diverses  classifications  des 
savants.  C'est  donc  un  ouvrage  élémentaire.  Maisce  que  l'auteur  a  votilu 
dans  son  travail,  c'est  faire  ressortir  l'action  de  la  Providence,  qui  se 
manifeste  en  toutes  ses  œuvres,  peut-être  même  davantage  dans  les 
plus  petites*  dans  celles  qui  nous  frappent  à  chaque  instant  les  yeux. 

—  Sans  être  hostile  aux  idées  religieuses,  l'auteur  du  Monde  des 
plantes  se  place  sur  le  terrain  exclusif  de  la  science  naturelle,  et  comme 
tant  d'autres  ouvrages  de  science,  en  dehors  ou  à  côté  de  l'idée  de  Dieu. 
Il  se  contente  d'exposer  les  faits  sans  remonter  à  leur  ca.use  première. 
Sous  le  titre  du  Monde  des  plantes,  louvrage  de  M.  Constantin  formera 
une  série  spéciale  dans  l'adaptation  française  des  merveilles  de  la  nature 
qneBrebm  a  entreprise,  et  elle  y  fait  bonne  figure.  Jusqu'à  présent  il 
n'y  avait  été  question  que  de  la  terre,  de  l'homme  et  des  animaux  de 
divers  ordres;  avec  le  présent  recueil  on  entre  dans  l'étude  des  végétaux. 
Œuvre  de  vulgarisation  bien  entendue,  cet  ouvrage  présente,  en  un 
classement  méthodique,  les  diverses  familles  dont  se  compose  ce  monde. 
Ce  n'est  point,  comme  tout  à  l'heure,  l'enseignement  des  débuts,  et  l'ex- 
plication des  diverses  parties  d'une  plante  et  du  rôle  qu'elles  jouent  dans 
son  organisme.  Ce  n'est  plus  le  premier  livre  du  commençant,  mais  le 
guide  qui  le  dirige  aussitôt  après  et  le  fait  entrer  avec  intérêt  dans  les 
premières  difficultés  de  la  science.  Après  avoir  successivement  rappelé 
les  caractères  généraux  des  diverses  divisions,  tribus,  familles  et  groupes 
reconnus  par  les  savants,  l'auteur  arrive  aux  genres  et  aux  espèces,  qu'il 
décrit  par  échantillon,  mais  d'une  manière  bien  suffisante  pour  son  sujet. 
En  effet,  pour  chacun,  l'auteur  suit  une  méthode  logique  et  claire,  expo- 
sant successivement  les  caractères  qui  personnifient  la  division  dont  il 
s'occupe,  la  distribution  géologique  et  géographique  qui  lui  convient,  les 
propriétés  qui  leur  ont  été  reconnues,  et  enfin  les  usages  auxquels  ces 
plantes  se  prêtent.  Il  se  dégage  de  tout  cet  ensemble  bien  coordonné  un 
intérêt  réel. 

Dans  les  deux  ouvrages,  des  gravures  nombreuses  ornent  le  texte.  Les 
unes  font  saisir  des  détails  et  par  conséquent  aident  à  l'enseignement, 
les  autres  présentent  des  paysages  et  certains  tableaux  de  la  nature,  qui 
facilitent  la  lecture  et  soutiennent  l'attention.        G.  dk  Senneville. 
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Xecoufii  de  eliiniic^  par  V.  Gautier  et  G.  Charpy.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  i894,  gr.  in-8  de  ix-480  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Celte  seconde  édition  des  Leçons  de  chimie  à  l'usage  des  élèves  de 
malhémaliques  spéciales,  rédigées  avec  le  désir  de  présenter  la  chimie 
comme  une  science  et  non  comme  un  amas  de  laits  et  de  recettes,  est 
très  sensiblement  diflérentc  de  la  première.  L'ouvrage  reste  divisé, 
coHMiîe  il  Télait  d'abord,  en  deux  parlies  consacrées,  la  première,  aux 
généralités,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  principes  que  les  auteurs  s'appli- 
quent à  séparer  des  spéculations  hypothétiques;  la  seconde,  aux  métal- 
loïdes; s'il  n'est  pas  queslion  des  métaux,  c'est  que  le  programme 
•développé  dans  ce  livre  ne  les  comprend  pas.  On  saura  gré  aux  auteurs 
qui  avaient  adopté  la  notation  et  la  nomenclature  atomique  dans  la  pre- 
mière édition,  avant  même  que  l'usage  en  eût  été  rendu  obligatoire 
dans  l'Université,  d'avoir  cependant  conservé  la  notation  en  équivalents, 
de  manière  que  l'on  ait  à  la  fois  sons  les  yeux  les  symboles  des  corps 
et  les  réactions  représentés  par  les  deux  méthodes.  D'ailleurs,  pour  pro- 
filer du  principal  avantage  de  la  notation  atomique,  qui  «  est  de  donner 
à  tous  les  composés  gazeux  des  l'ormules  correspondant  à  un  même  vo- 
lume; »  dans  la  plupart  des  formules  où  il  entre  des  corps  simples, 
ceux-ci  figurent  parleur  poids  moléculaire  et  non  par  leur  poids  atomique, 
à  l'exception  toutefois  des  corps  dont  on  ignore  la  densité  de  vapeur. 
On  trouvera  dans  ce  beau  livre,  orné  de  quatre-vingt-douze  gravures, 
d'importants  développements  sur  les  procédés  actuellement  employés 
dans  l'industrie.  La  plupart  des  faits  exposés  dans  l'étude  des  métal- 
loïdes ont  été  pris  dans  les  Mémoires  originaux  dont  l'indication  est 
-donnée  à  latin  de  l'ouvrage.  Les  travaux  si  remarquables  de  M.  Moissan 
sur  le  fluor,  la  préparation  du  bore  pur,  la  reproduction  artificielle  du 
diamant  et  la  haute  température  développée  dans  le  four  électrique,  ont 
été  mis  à  profit.  Enfin,  dans  les  formules  représentant  des  réactions,  on 
trouve  au-dessus  du  symbole  de  chaque  corps  simple  ou  composé  une 
lettre  indiquant  sous  quel  état  se  trouve  le  corps  considéré.  C'est  une 
heureuse  innovation  qui  permet  de  condenser  simplement  des  rensei- 
gnements utUes.  Ces  Leçons  de  chimie  seront  précieuses  à  la  classe  par- 
ticulière de  lecteurs  à  laquelle  elles  sont  destinées.  H.  Courbs. 


L'JÉf«rliai*e  et  le  caraetère^  par  J.  Grépieux-Jamin.  3e  édit.  Paris, 
Alcan,  1895,  in-8  de  442  p.,  avec  223  fîg.  —  Prix  :  7  fr.      ' 

En  1888,  quand  parut  la  première  édition  de  ce  livre,  destiné  à  faire 
«uîle,  avec  des  vues  plus  complexes  et  plus  novatrices,  au  Traité  pra- 
tique de  graphologie  du  même  auteur,  le  Polybiblion  en  rendit  compte; 
il  y  trouva  des  considérations  générales  élevées,  des  théories  originales, 
les  unes  mûres,  d'autres  prématurées,  de  très  intéressantes  recherches  sur 
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rhîstoire  de  la  graphologie  et  jusqu'à  une  mélhode  nouvelle  tendant  à 
transformer,  sinon  à  révolutionner,  la  science  «  caraclérplogique  »  de 
récriture.  Aujourd'hui,  après  des  traductions  en  plusieurs  langues,  une 
troisième  version  de  cet  ouvrage  nous  est  offerle  avec  un  véritable  luxe 
typographique,  marqué  surtout  par  l'abondance  et  la  netteté  de  repro- 
dactioQ  des  figures  ;  ces  dernières,  du  nombre  antérieur  de  cent  quarante- 
six,  passent  à  celui  de  deux  cent  vingt-trois,  grâce  à  la  libérale  contri- 
bution de  M.  A.  Bovet,  dont  la  magnifique  collection  d'autographes  s'est 
ouverte  toute  grande  au  profit  de  Touvrage  et  de  ses  futurs  lecteurs.  Les 
additions  du  texte  sont,  de  leur  côté,  considérables,  et  il  en  est  une  qui 
les  prime  toutes  en  intérêt  et  suffirait  à  motiver  l'acquisition  du  livre 
pour  quiconque  le  possède  déjà  dans  sa  forme  ancienne  ;  nous  voulons 
parler  d'une  éludn  intitulée  «  le  portrait  graphologique.  »  Malheureuse- 
ment, ici  comme  ailleurs  —  mais  en  y  prenant  beaucoup  moins  de  place, 
—  se  montre  la  mélhode  personnelle  de  Tauteur,  qui,  n'ayant  pas  atteint 
son  expression  définitive,  sera,  nous  le  craignons,  déconcertante  pour 
l'élève.  D'autres  chapitres  sont  inédits,  lois  que  la  Graphologie  expé- 
rimentale, —  l'Esprit  de  la  graphologie,  —  la  Souveraineté  de  l'intelli- 
gence, —  la  Monographie  de  récriture  inégale. 

Chacun  pourra  tirer  parti  de  la  lecture  de  cet  ouvrage,  le  graphologue 
expérimenté  en  y  apportant  un  contrôle  attentif,  le  néophyte  en  s'inspi- 
rant  des  grandes  lignes  de  ce  travail  sans  négliger  dans  la  pratique  la 
doctriije  simple  et  précise  de  Michon,  édifiée  sur  un  terrain  d'une  indé- 
niable solidité.  On  y  suivra  d'un  œil  curieux  les  tendances  réformatrices 
de  M.  Crépieux-Jamîn,  qui  s'efToroe  de  supprimer  les  signes  particuliers 
(pourquoi?  on  n'en  éprouvait  pas  le  besoin)  et  en  même  temps  de  compli- 
quer l'interprétation  des  signes  généraux,  confiant  qu'il  est  dansla  rigueur 
scientifique  de  formules  de  son  invention  basées  sur  le  degré  de  supériorité 
du  «  scripteur.  »  L'exposé  de  ces  recherches  ne  nous  laisse  pas  indifférents, 
puisqu'il  nous  révèle  la  direction  de  travaux  d'un  ordre  nouveau,  maison 
peut  s'étonner  qu'il  ait  déjà  sa  place  dans  un  ouvrage  didactique  sur  le 
même  pied  que  beaucoup  d'acquisitions  définitives  ou  tout  au  moins 
incontestées.  Cette  remarque  n'exclut  point  la  large  part  d'éloge  acquise 
à  un  zélé  chercheur,  qui  a  souvent  des  vues  originales  fort  ingénieuses  et 
toujours  un  style  attrayant.  L.  V. 


BELLES-LETTRES 

Oentcs  populaires  inédits  de  la  vallée  du  Mil,  traduits  de 
Tarabe  parlé  par  S.  E.  YacOub  Artin-Pacha.  Paris,  Maisonneuve,  1895, 
in-16  de  284  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  trente-deuxième  volume  vient  de  s'ajouter  aux  livres  si  curieux 
qui  forment  la  collection  publiée  par  M.  Maisonneuve  sous  ce  titre  :  Les 


>      1  .  c 


%   * 


-w    :.   '  'Utes  tes  nations.  Celle  fois  S.  E.  Yacoub 

•  1. .-.;-»  L.j  .iin:i  ia  vallée  du  Nil.  Il  arencoolré  là  les 

.    .  ..^  ^miipes  :  1.  Contes  persans, indiens,  aryens 

.  Nu'ii,  'Mjropeeos,  grecs,  romains;  III.  Sémitiques, 

.   v:iiLalas,  nèj.'res,  Soudan  oriental;  V.  Égyp- 

•ixjdit*  toujours,  nous  retrouvons  parfois  des 

wn  iU's  peuples.  Le  premier  récit  a  le  même 

'** .  rot6  femmes  qui  trouvèrent  un  anneau,  sujet 

. .     1  :  •ut  tû  Ml  savant  Liebrechl  tout  un  chapitre  de 

.     wH  'ier  (Irei  Frauen,  p.  124).  Le  Pot  enchanté 

.vvc  ('-'fidrillon.  Le  conte  IX  a  des  parallèles  nom- 

.     ..:  ''  mie  Luconor,  exemple  XXVI;  dans  le  Libre 

X.     V.  iu^>ie  L\lX;dans  les  conles  siciliens  de    Pitre 

...*     t.  :>.  IWI  :  dans  le  Rondallayre  de  Marpons  y  La- 

"•♦ .    .iii>  I^iore  di  virtù^  cap.  V  ;  dans  les  Historiettes 

.    i^.i.    j).  >^i.  Le  conte  XIV,  Malice  des  femmes,  offre 

i  >iiadUL)U  que  présente  V Ecole  des  maris,  Molière 

ii>c'ire  de  lu  nouvelle  III,  de  la  troisième  jou ruée  du 

v.MNOile  a-l-elle  la  même  source  que  celle  du  conteur 

.v^  .JolaDoes  sont  ailleurs  plus  vagues;  certaine  bague 

,  iu>i»ti»priélés  que  la  fameuse  lampe  d'Aladin.  Lasubs- 

,N    iKt'us  à  des  enfants  qui  venaient  de  naître  peut 

.  ;:.  '.^'it:vuli.er  au  cygne  el  quantité  d'autres  romans. 

V,  il    »'U\  ivuYoyé  plusieurs  fois  à  des  récils  d'Hérodote. 

.    .i   iiu  re  lesi  conles.recueillis  par  lui,  d'une  manière  si 

.  v'Mitiii  5^0  dôcider  à  le  blâmer  d'avoir  donné  à  ces  ré- 

^..<   »\v  'olklorisles  scrupuleux  trouveront  peut-être  trop 

Tn.  P. 
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sivtf  Poesis  latinae  supplementum.  Ediderunt  Fran- 
s    VwwNUKU  RiESE.  Pars  prier,  fasciculus  I.  Leipzig, 
'  iu  \Lvu  pt  372  p. 

1V...XI*  .ujci,  ce  volume,  supposé  connu,  aurait  pu  trouver 

^  ,v'  uii»;v:<  d'une  catégorie  très  particulière  de  lecteurs 

\   K..  1%   i*  s  élèves  de  nos  collèges  à  qui  Ton  demandait 

,  ^   .uv>  ers  latins.  Ici,  en  effet,  on  en  rencontre  de  tous 

i\x  s\>rles  de  sujets,  depuis  les  plus  sérieux  jus- 

K\u'  ue  pas  dire  les  plus  grivois  :  vers  d'ailleurs 

.  ^.,..,  A  .iiOmo  au-dessous  du  médiocre.  L'éditeur  lui- 

.vU.x'  {Kic  l'enseigne  consacrée  :  AntAologia,  est  beau- 

cv     .  V.   .vvi  r.h}  collection  d'un  pareil  acabit. 

vvv-x   ^  ,i;*vxeir  ces  miettes  poétiques,  soit  d'après  leur 
»»vtuo  iii^Kv^^ble  à  préciser),  soit  d'après  leur  contenu 


\ 
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(souvent  exlrëmemenl  varié).  La  plus  grande  partie  esl  Urée  du  Codex 
Salmasiantis  (10318  du  fonds  lalin  de  notre  Bibliothèque  nationale). 
M.  Riese  ne  se  contente  pas  de  nous  donner  l'histoire  de  ce  manuscrit, 
ainsi  qne  de  ceux  dont  il  a  entrepris  ou  fuit  entreprendre  par  d'autres  la 
collation  :  il  essaie  de  remonter  jusqu'aux  origines  du  recueil  lui-même, 
qui  parait  avoir  vu  le  jour  sur  la  terre  africaine,  peu  de  temps  avant 
l'expulsion  des  Vandales  par  Bélisaire,  et  de  nous  renseigner  dans  la 
mesure  du  possible  sur  les  auteurs  dont  nous  avons  ici  les  bizarres  pro- 
ductions. Les  articles  que  cet  estimable  érndil  a  publiés  dans  le  Jahres- 
berichl  de  Bursian  de  1873  à  1881  sont  les  garants  de  la  compétence  qu'il 
a  apportée  dans  l'exécution  de  sa  double  tâche  de  bibliographe  et  de  cri- 
tique. 

Malgré  son  étrangeté  ou  plutôt  à  cause  de  celte  étrangeté  même,  l'or- 
thographe originale  du  texte  est  à  remarquer  :  on  y  surprend  des  trans- 
formations qui  ont  constitué  depuis  autant  de  règles  phonétiques  de 
notre  langue  (par  exemple  cauculus  pour  calculas ,  comme  autre  venant 
à'alter)  ou  qui  sont  faites  pour  réjouir  les  ennemis  jurés  de  certaines  de 
nos  «  grafies  »  actuelles  (par  exemple,  elefans^  limfa,  ospes,  etc.). 

C.  Huit. 


Dans  les  conloirM  da  Vatlean,  par  Guy  de  Pierrefeu.  Paris,  Dentu, 
1895,  in-12  de  xiv-412  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  ne  répond  à  son  titre  que  dans  les  toutes  dernières  pages. 
En  réalité,  c'est  un  roman,  continuation  catholique  du  livre  de  M.  Zola 
sur  Lourdes,  et  contre-partie  du  voyage  à  Rome  du  célèbre  romancier. 

On  sait  que  M.  Zola  met  en  scène  à  Lourdes  un  prêtre  venu  avec  une 
jeune  infirme,  M^^"*  de  Guersaint.  Celle-ci  obtient  sa  guérison,  mais  ce 
miracle,  expliqué  par  je  ne  sais  quelle  vertu  hypnotique,  esl  pour  ce 
prêtre  étrange  une  cause  d'incrédulité.  M.  de  Pierrefeu  prend  ce  prêtre 
au  sortir  de  Lourdes,  il  le  conduit  à  Rome  avec  sa  jeune  amie  dont  il 
devient  amoureux.  La  jeune  fille,  sur  le  conseil  du  Pape,  se  dérobe  en 
entrant  dans  un  couvent  où  elle  meurt.  Le  prêtre  coupable,  ballotté 
entre  les  insinuations  de  M.  Zola  retrouvé  à  Rome  et  la  vigoureuse  ar- 
gumentation du  procurateur  des  sulpiciens,  finit  par  se  convertir  devant 
le  lit  de  mort  de  la  miraculée. 

Le  style  de  ce  roman  est  médiocre,  mais  l'intrigue  est  bien  conduite; 
il  y  a  des  pages  où  la  passion  esl  peinte  avec  vigueur.  La  lecture  en  est 
intéressante.  Toutefois  les  argumentations  sont  trop  longues.  Je  doute 
d'ailleurs  que  le  P.  Captier,  que  l'auteur  appelle  je  ne  sais  pourquoi  Car- 
tier, car  il  le  désigne  très  clairement,  voulut  prendre  à  son  compte  tous 
les  raisonnements  qu'on  lui  attribue.  Les  intentions  de  l'auteur  sont  excel- 
lentes. Néanmoins  la  situation  qui  forme  le  nœud  de  l'intrigue  est  si  déli- 
cate que  nous  n'oserions  conseiller  de  mettre  ce  livre  en  toutes  mains. 
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Une  deuxième  partie  1res  courte,  en  forme .  d'appendice,  rappelle- 
seule  le  titre  du  volume.  Elle  contient  des  notes  soi-disant  confiden- 
tielles sur  les  cardinaux,  les  nonces,  les  souverains  de  TEurope,  etc.  On 
a  évidemment  compté  sur  ces  bavardages  pour  le  succès  du  livre.  Beau- 
coup de  lecteurs  y  chercheront  des  scandales  qu'ils  n'y  trouveront  pas. 

Ces  notes  n'ont  d'ailleurs  aucune  autorité.  On  y  rencontre  des  indis- 
crétions dont  les  hommes  politiques  du  Vatican  sont  cerlainemcnt  inca- 
pables. Nous  ne  pouvons  y  voir  que  des  racontars  recueillis  ou  imaginés 
par  quelque  journaliste.  D.  V. 

La   IPoémïe  au  moyen  A^e,   leçons  et  lectures  par  Gaston  Paris. 
Deuxième  série.  Paris,  Hachette,  1895,  in-12  de  xv-267  p.  —  Prix  :3  fr.  50. 

Ce  volume  forme  la  deuxième  série  des  études  que  M.  Gaston  Paris 
consacre  au  moyen  âge.  Il  débute  par  une  leçon  d'ouverture  faite  an 
Collège  de  France,  prenant  notre  antique  littérature  à  Tavènemenl  de 
Louis  VI  et  la  conduisant  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe  II.  M.  Gas- 
ton Paris  expose  magistralement  ce  que  fut  cette  période  et  nous 
montre  l'irradiation  de  nos  chansons  de  geste  sur  toute  l'Europe.  A 
chaque  instant  des  aperçus  lumineux,  émis  souvent  avec  d'heureuses 
images  qui  donnent  comme  un  corps  à  des  pensées  abstraites  et  les 
rendent  plus  visibles,  émaillent  ces  belles  pages.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
fois  que  la  France  exerça  une  si  puissante  action.  Au  temps  de 
Louis  XIV,  noire  littérature  ne  fut  pas  moins  expansive.  En  songeant 
à  ces  deux  glorieuses  phases,  M.  Paris  termine  ce  discours  par  ces  excel- 
lentes paroles  :  «  C'est  par  l'intelligence  et  l'amour  de  son  passé  qu'une 
nation  s^assurele  mieux  de  son  avenir.  Si  deux  fois  nos  pères  ont  été 
les  instituteurs  et  les  exemples  de  l'Europe,  c'est  qu'ils  ont  été  dignes 
de  l'être;  à  nous  de  nous  rendre  dignes  d'eux  »  (p.  4.4). 

A  cette  leçon  d'ouverture  en  succède  une  sur  l'esprit  normand  en 
Angleterre,  oii  Guillaume  le  Conquérant  porta  les  idées  françaises,  non 
sans  quelques  traces  de  la  nationalité  des  compagnons  de  RoUon.  De 
Tesprit  normand  nous  passons  à  l'influence  des  contes  orientaux  dans 
la  littérature  du  moyen  âge.  Cette  influence,  on  le  sait,  a  été  niée 
par  M.  Bédier.  Mais  avec  beaucoup  de  raison,  suivant  nous,  M.  Paris  ne 
se  déclare  pas  convaincu  par  les  arguments  du  récent  critique  (de  la 
page  75  à  la  page  109  et  aux  notes,  page  265).  L'examen  des  contes 
orientaux  est  suivi  d'une  étude  sur  la  tradition  du  mari  aux  deux 
femmes.  Il  s'agit  de  ce  comte  de  Gleichen  dont,  à  Erfurt,  on  montre  la 
tombe  :  il  y  est  représenté  couché  entre  deux  épouses  qu'il  aurait  eues 
simultanément  (Voir,  à  ce  sujet,  Camerarius,  Méditations  historiques, 
voL  II,  liv,  II,  p.  152).  M.  G.  Paris,  qui  explique  très  bien  que  le  pré- 
tendu bigame  ne  fut  sans  doute  qu'un  veuf  remarié,  rattache  cette  lé- 
gende au  roman  de  Giles  de  Trassignies  et  au  lai  d'Eliduc,  si  bien  conté 
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par  Marie  de  France.  Ce  ne  fut  pas  seuleniBnt  en  Allemagne,  comme  le 
dit  M-  6.  Paris,  qu'où  essaya  de  mettre  en  scène  Vhîs toi re  de  Gleîchen  ; 
un  de  nos  vieux  poètes,  Hardy,  a  fait  sur  cette  donnée  sa  tragi-co- 
médie à'Flmire. 

Après  la  légende  du  mari  aux  deux  femmes,  M.  G.  Paris  nous  parle 
de  la  parabole,  tant  de  fois  redite,  les  Trois  Anneaux,  qui  a  fourni  à 
Lessing  sa  pièce  de  Nathan  le  Sage.  Ensuite,  dans  une  autre  leçon,  nous 
passons  à  une  question  qui  intéressera  tous  les  lecteurs  de  Dante.  Qui 
était  ce  docte  Siger  dont  la  dialectique  charmait  les  écoliers  de  TUni- 
versité  de  Paris  ?  Le  savant  professeur  nous  apprend  que  ce  fut  Siger 
de  Brabant.  Mais  comment  Dante,  que  M.  Paris  lave  complètement  de 
l'accusation  d'hérésie,  qui  pour  double  idéal  voulait  Tunité  de  foi  dans 
rÉglise  comme  l'unité  de  gouvernement  dans  l'État  (p.  180),  comment 
Dante  a-l-il,  dans  son  Paradis,  placé,  parmi  les  saints  docteurs,  on 
homme  dont  les  doctrines  étaient  plus  que  suspectes  ?  C'est  une  ques- 
tion que  M.  Paris  lente  d'éclaircir.  Le  grand  Florentin  avait  parfois,  du 
reste,  de  singulières  indulgences  :  n'a-t-il  pas  aussi  admis,  entre  les  bien- 
heureux, Cunizza,  la  sœur  fort  dépravée  d'Eccellino  II? 

Le  volume  se  termine  par  deux  discours  d'ouverture,  Vun  sur  la  litté- 
rature française  au  xiv®  siècle,  l'autre  sur  cette  même  littérature  au 
siècle  suivant.  M.  Gaston  Paris  nous  montre  comment  sous  Charles  VII, 
sous  Louis  XI,  de  chevaleresque  elle  devint  bourgeoise  :  «  L'idéal  du 
moyen  âge  a  presque  entièrement  péri,  dit-il;  avant  de  disparaître,  cet 
idéal  a  produit  en  Jeanne  d*Arc  une  figure  réelle  qui  dépasse  en  pureté 
comme  en  splendeur  toutes  celles. qu'il  avait  inspirées  aux  imagina- 
tions. Mais  le  siècle  qu'elle  illumine  la  comprit  à  peine.  On  la  voit 
prendre  sans  regret,  on  la  laisse  périr  sans  même  essayer  de  la  sauver  ; 
elle  était  déjà  un  anachronisme....  Pendant  qu'elle  luttait  et  pendant 
qu'elle  njourait,  ce  «  gentil  duc  d'Orléans,  »  qu'elle  souhaitait  si  ardem- 
ment tirer  d«  sa  captivité  anglaise,  prenait  cette  captivité  assez  légère- 
ment, et,  tout  occupé  à  travailler  gracieusement  ses  aimables  rimes,  ne 
trouvait  pas  le  temps  d'envoyer  à  son  martyre  le  salut  de  la  poésie. 
Pas  une  parole  vraiment  émue  ne  tomba  d'une  plume  française  à  propos 
de  la  plus  sublime  et  de  la  plus  touchante  incarnation  du  génie  fran- 
çais »  (p.  215).  La  parole  émue  qui  fit  défaut  aux  contemporains  de  la 
Pucelle  ne  manque  pas  à  M.  Gaston  Paris  ;  c'est  à  regret  que,  faute  d'es- 
pace, nous  renonçons  à  donner  une  belle  page  dans  laquelle  il  achève  de 
glorifier  Jeanne.  M.  Gaston  Paris  n'est  pas  seulement  un  grand  savant,  il 
est  poète  aussi,  —  sans  le  savoir  peut-être,  —  on  le  reconnaît  à  bien 
des  comparaisons  justes  et  brillantes;  et  à  cette  rare  alliance  delà  science 
et  de  l'imagination,  qui  éclaire  la  science,  mais  ne  l'égaré  pas,  sont 
dues  la  chaleur,  la  vie,  qui  circulent  dans  tout  le  volume  dont  nous  avons 
parlé  trop  brièvement.  Th.  P. 


La  P^esia  ^laTanlle  c  la  cansane  takUktut  di  Ckildo  Ca- 
Taleantt,  studt  di  Giulio  Salvadori,  col  testo  déi  sonetti  vatîcani  e  délia 
canzone  edue  fac-similé.  Roma,  Società  éditrice  Dante  Alighieri,  1895,  gr. 
in-8  de  140  p. 

Danle  appelait  Guido  Gavalcanli  le  premier  de  ses  amis,  et  Ton  se  sou- 
vient du  charmant  sonnet  qu'il  lui  adressait  :  Guldo  io  vorreL...  Cen 
serait  assez  pour  recommander  la  mémoire  de  Gavalcanli.  Mais  par  lui- 
même  et  privé  des  glorieux  rayons  que  jette  sur  lui  Tautcur  de  la  Bimna 
Commedia,  il  mérite  toute  Tattention  de  la  critique  littéraire.  Saus 
doute,  jusqu'ici  il  n*a  pas  été  oublié,  maïs  il  n'occupait  pas  la  haute 
place  dont  il  est  digne  et  que  lui  assigne  le  remarquable  travail  de 
M.  Giulio  Salvadori.  Get  écrivain  nous  donne  d'abord  d'amples  détails 
biographiques  sur  le  vieux  poète  :  il  nous  le  montre  à  la  fois  studieux  et 
chevaleresque  dans  cette  Florence  dont  un  troubadour  a  fait  un  si  bril- 
lant portrait.  U  nous  dit  quels  étaient  ses  livres  favoris,  l'influence 
qu'exercèrent  sur  lui  le  roman  delà  Rose  et,  dans  im  autre  ordre  d'idées, 
les  œuvres  philosophiques  d'Aristote  et  des  Arabes.  La  découverte  de 
nombreux  sonnets  trouvés  au  Vatican  permet  à  M.  Salvadori  de  nous 
faire  connaître  la  jeunesse  et  les  premières  productions  de  Guido  Gaval- 
canli. U  passe  ensuite  à  Texamen  approfondi  d'une  canzone  célèbre  dont 
le  titre  indiquerait  plutôt  une  élucubralion  métaphysique  que  de  tendres 
vers  :  De  la  nature,  des  mouvements  et  des  effets  d*amour  (Délia  nalura, 
dei  movimentie  degli  effetli  d"  amore).  Dans  sa  plaquette  —  pourquoi  ne 
pas  lui  avoir  donné  l'aspect  d'un  volume? — M.  Salvadori  reproduit  cette 
canzone  fameuse,  elles  sonnets  découverts  au  Vatican  dont  il  semble  bien 
prouver  Tauthenlicilé.  Deux  fac-similés  et  un  glossaire  des  mots  vieillis 
enrichissent  cette  publication,  qui  se  recommande  à  tous  ceux  qu'inté- 
resse l'ancienne  littérature  italienne.  Poggiariuo. 


HISTOIRE 

La  RaniC  d'anjaard'hai»  par  M.  Henri  Joly.  Paris,  Dentu,  1895, 
in-12  de  vi-265  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ge  volume  est  le  récit  d'un  voyage  à  Rome  au  printemps  de  1894. 
M.  Joly  est  bien  connu  comme  ikrivain  et  comme  philosophe.  Il  a  de 
plus  été  candidat  républicain  libéral  aux  dernières  élections.  Ayant 
échoué,  grâce  aux  manœuvres  de  Tadmimstration,  plus  hostile  encore 
aux  catholiques  ralliés  qu'aux  monarchistes,  il  est  allé  se  remettre  de 
ses  ennuis  dans  la  Ville  éternelle.  M.  Joly  a  fait  ce  voyasçe  en  observateur 
et  en  politique.  U  met  bien  en  relief  le  caractère  italien  à  la  fois  religieux 
et  révolutionnaire,  plein  d'aspirations  contradictoires,  à  ce  point  que  le 
roi  Humbert,  usurpateur  des  biens  du  Saint-Siège,  s'inquiétait  de  faire 
bénir  ses  troupes  par  le  Pape  et  imaginait  dans  ce  but  une  ruse  qui  fut 
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éventée.  M.  Joly  a  vn  les  plus  hauts  personnages  de  Fllalie  et  a  recueilli 
de  singulières  réflexions.  C'est  ainsi  que  M.  Grispi,  lui  parlant  de  TEn»- 
pire,  ajoutait  avec  une  bonhomie  quelque  peu  ironique  :  «  Vous  n'aviez 
pas  alors  la  liberté  politique,  mais  vous  étiez  peul-ôlre  plus  libres 
qu'aajourd'hui.  » 

M.  Joly  a  eu  Thonneur  d'être  reru  par  le  cardinal  Rampolla,  puis  par 
le  Souverain  Pontife,  et  de  les  entendre  traiter  des  affaires  de  France,  il 
paraît  résulter  des  déclarations  qui  lui  ont  été  faites  que  Tintenlion  du 
pape  Léon  XIII  n'est  pas  tant  la  séparation  du  parti  catholique  et  des 
partis  monarchiques  que  la  formation  d*un  grand  parti  conservateur 
républicain  dans  lequel  se  fondrait  le  parti  catholique.  Lespoir  nourri 
par  Sa  Sainteté  serait  de  gagner  le  corps  électoral  et  d'arriver  par  lui  à 
réformer  la  législation  et  le  personnel  gouvernemental. 

C'est  bien  ainsi  que  nous  avions  compris  dès  les  premiers  temps  les 
instructions  du  Saint-Siège,  mais  nulle  part  nous  ne  les  avions  vuçs  . 
aussi  bien  expliquées.  Le  succès  d'un  tel  plan  amènerait  évidemment  la 
p:idâcation  religieuse.  La  difficulté  est  de  trouver  le  mot  qui  agira  sur 
Ips  foules.  MM.  Lamy  et  Gaston  David  ont  essayé  en  vain  d'y  réussir. 
Avec  le  suffrage  universel  et  le  peu  d'intelligence  politique  des  masses, 
il  faut  frapper  fort  pour  émouvoir  le  peuple,  il  faut  imaginer  de  ces 
formules  à  la  fois  très  simples  et  très  brutales  qui  soulèvent  les  pas- 
sions. Sans  cela,  le  grand  nombre  votera  toujours  pour  le  parti  dominant, 
soit  par  un  instinct  conservateur  mal  appliqué,  soit  surtout  parce  que, 
dans  notre  pays  de  centralisation,  les  populalions  attendent  tout  de  ceux 
qni  détiennent  le  pouvoir.  D.  V. 

Jérusalem,  par  P.  Loti.  Paris,  Calmaun-Lévv,  1895,  in-12  de  222  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50.    ' 

M.  P.  Loti  est  allé  à  Jérusalem  ;  mais  là  où  nous  allons  satisfaire 
noire  piété,  il  n'est  allô  chercher  que  des  sensations.  Dès  l'introduction, 
il  prend  soin  de  déclarer  qu'  «  à  jamais  incroyant,  »  il  n'a  écrit  que 
«pour  ceux  qni  se  meurent  d'avoir  perdu  et  possédé  l'Espérance 
unique  »  (p.  2)  ;  cependant  le  brillant  académicien  ne  semble  pas  con- 
solé du  naufrage  de  ses  crovances  :  il  revient  sur  le  «  Consolateur 
perdu  »  (p.  27;,  sur  le  Sauveur  perdu  (p.  63),  avec  une  persistance  qui 
lémoigne  de  son  désir  un  peu  vague,  mais  probablement  sincère,  de  re- 
trouver le  trésor  dont  il  regrette  si  profondément  d'être  privé. 

En  analysant  ces  pages  écrites  au  jour  le  jour,  on  trouve,  dans  un  sa- 
vant pêle-mêle,  un  mélange  un  peu  incohérent  de  préoccupations  dis- 
parates :  dissertations  archéologiques,  imprécations  contre  les  touristes 
promenés  par  la  compagnie  Cook:  descriptions  pittoresques  des  sites  et 
tl**s  costumes;  parmi  ces  morceaux,  il  en  est  dlun  style  charmant  et 
d'une  vérité  saisissante  ;  un  peu  trop  peut-être  d'asphodèles  et  d'ané- 
AouT  1895.  T.  LXXiV.  10. 
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moDes,  quelques  tours  alambiqués,  dos  formes  rares  ou  incompréhen- 
sibles, mais  une  langue  harmonieuse  et  forte,  mérite  qui  n*esl  sérieuse- 
ment contesté  à  M.  Loti  par  aucun  de  ses  détracteurs. 

Ce  qu'il  y  a  dans  Tourrage  de  vraiment  neuf  et  de  profondément  ins- 
tructif, c*est  la  partie  psychologique  :  nous  commençons  par  apprendre 
que  récrivain  est  un  incroyant  «  qui  a  peut-être  cru  dans  sa  jeunesse  » 
(p.  25),  mais  qui  se  révolte  fièrement  contre  ce  qu'il  appelle  <c  des  fai- 
blesses. »  Or,  ces  faiblesses  reprennent  le  dessus  dès  l'arrivée  à  Beth- 
léem ;  «  nos  yeux  se  voilent  »  (p.  26),....  «bien  inattendues,  ces  larmes, 
mais  souveraines  et  sans  résistance  possible  ;  infiniment  désolées,  mais 
si  douces!  »  (p.  27).  Même  impression  en  arrivant  au  Saint  Sépulcre  : 
le  voyageur  entre  :  «  dans  un  recueillement  vague,  très  doux  en  ce  lieo 
insigne  et  étrange..:.,  où  maintenant  mes  yeux  sont  près  de  se  voiler 
dans  un  dernier  élan  de  prière,  —  très  illogique,  je  le  sais,  —  mais 
ineffable  et  infini  »  (p.  63). 

Les  nerfs  sont  pour  beaucoup  dans  ces  mouvements  de  religiosité  ;  el 
d'ailleurs  cela  passe  vite  ;  voici  des  emportements  violents  contre  les 
pauvres  franciscains  qui  ont  le  tort  de  ne  pas  comprendre  la  vénération 
des  Saints  Lieux  de  la  même  manière  que  M.  Loti  ;  contre  la  pluie  qui  le 
bloque  dans  son  hôtel  ;  contre  le  chemin  de  fer  et  les  caravanes  d'An- 
glais qui  lui  profanent  ses  paysages.  Il  s'irrite  contre  lui-même,  qui  s'est 
laissé  attendrir;  il  revient  à  ses  doutes  hautains,  à  ses  négations  soi- 
disant  scientifiques,  afin  de  se  cuirasser  contre  des  émotions  nouvelles. 
Mais  la  visite  du  Gelhsemani,  de  la  Voie  douloureuse,  réveille  ses  an- 
goisses :  partout  l'ombre  du  Christ  est  devant  lui  :  «  Je  la  poursuis, 
inexistante  peut-être,  mais  demeurée  quand  même  adorable  et  douce, 
et  je  subis  sans  le  comprendre  le  sortilège  de  ce  souvenir,  seul  des  sou- 
venirs humains  qui  ait  gardé  le  pouvoir  de  faire  encore  couler  les  bien- 
faisantes larmes  »  (p.  107). 

M.  Loti  veut  éprouver  à  nouveau  et  disséquer  l'émotion  religiensc; 
il  va  donc  passer  une  soirée  au  jardin  de  Gethsemani  :  a  Contre 
l'olivier,  mon  front  lassé  s'appuie  et  se  frappe  :  j'attends  je  ne  sais 
quoi  d'infini,  que  je  n'espère  pas,  —  et  rien  ne  vient  à  moi,  et  je  reste 
le  cœur  fermé  »  (p.  202). Dieu,  en  effet,  dédaigne  de  se  manifester  aux 
esprits  superbes  :  ainsi  le  Sauveur  a  refusé  un  miracle  à  l'indiscrète 
curiosité  d'Hérode  (Aiac,  xxiii,  8). 

Ce  «  je  ne  sais  quoi  »  vient  enfin  le  lendemain  :  dans  la  pénombre  du 
Saint-Sépulcre,  des  pèlerins  sont  prosternés,  priant  et  pleurant;  ce  sont 
de  pauvres  gens,  des  Busses  pour  la  plupart,  et  alors  «  peu  à  peu,  je 
me  sens  pénétré,  moi  aussi,  par  l'impression  doucement  trompeuse  d'une 
prière  entendue  et  exaucée  :  je  les  croyais  finis  cependant,  ces  mirages!» 
«  Au  Gethsemani,  la  nuit  dernière,  il  y  avait  sans  doute  trop  d'orgueil 
encore  dans  ma  recherche  de  solitude,  et  ici  je  me  sens  mieux  à  ma 
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place  de  misère,  confondu  avec  ces  humbles....;  ils  sont  mes  égaux, 
d^aillears,  et  je  n'ai  rien  déplus  qu*eux....  Ah!  prier  comme  ce  vieil- 
lard quand  la  fin  sera  proche  !  prier  comme  eux  tous  !  me  jeter,  moi 
aussi,  sur  les  pierres  du  Golgotha  et  m*y  abîmer  dans  une  adoration  !  » 
(p.  219).  «  Quelque  chose  cependant  commence  à  troubler  mes  yeuit  ! 
c'était  inattendu  et  c'est  sans  résistance  possible  :  dans  ce  retrait  du 
pilier  qui  me  cache,  voici  que  je  pleure,  moi  aussi  !  que  je  pleure  enfin 
toutes  les  larmes  amoncelées  et  refoulées  pendant  mes  longues  angoisses 
intérieures,  au  cours  de  tant  de  changeantes  et  vides  comédies  dont 
mon  existence  a  été  tramée.  On  prie  comme  on  peut,  et  moi  je  ne  peux 
pas  mieux  !  »  (p.  S20).  Telle  était  la  prière  du  publicain  :  oublions  donc 
ce  qui,  dans  ce  livre,  est  faux  ou  déclamatoire;  admirons  des  sentiments 
que  semble  vraiment  inspirer  Thumilité  chrétienne,  et  espérons  surtout 
que  cette  àrbe  souffrante  pourra  un  jour  considérer  en  face  les  dogmes 
consolants  de  notre  foi.  P.  Pisani. 

Me  pl^^tllclien  M^llektorlen  In  DcataeMand  ivAhrend 
des  JLWWm  Jahrhanderta,  herausgegeben  von  D'  J.-P.  Kirsch,  Pro- 
fesBor  an  der  Universitat  zu  Freiburg-i.-d.-Schv^eiz  (T.  III  des  Quellen 
und  Porschungen  aus  dem  Gebiete  der  Geschichte,  publiées  par  la  GOrres- 
Gesellscbaft).  Paderborn,  F.  Schôningh,  1894,  in-8  de  Lxxvni-562  p. 

Ulostitut  historique  qu'entretient  à  Rome  la  Gôrres-Gesellschaft 
inaugure,  en  ce  moment,  une  série  d*études  des  plus  importantes  sur 
Tadministration  financière  des  Papes  au  xiv^  siècle.  L'auteur  du  volume 
qui  vient  de  paraître  (le  troisième  de  la  collection)  s'est  attaché  au  dé- 
pouillement des  Collectoriae  :  c'est  le  nom  donné  aux  livres  de  comptes 
des  collecteurs  apostoliques.  11  en  publie,  pour  commencer,  des  extraits 
compris  entre  les  dates  de  1302  et  de  1371,  et  se  rapportant  aux  pays 
d'Empire.  Je  précise  :  on  y  trouve  les  comptes  des  collecteurs  du  dio- 
cèse de  Bâle  (années  1302  à  1304, 1342  à  1355),  des  provinces  de  Trêves 
(années  1317  à  1320,  1338  et  1339,  1342  à  1355),  de  Mayence,  de  Co- 
logne, de  Brème  et  de  Riga  (années  1317  à  1320),  des  diocèses  de  Metz 
(années  1327  à  1334  et  1361),  de  Toul  et  de  Verdun  (années  1327  à 
1334),  de  Cologne  (années  1345  à  1348, 1360  à  1364, 1367  à  1371),  de 
liège  et  d'Utrecht  (années  1345  à  1348, 1367  à  1371).  Je  laisse  à  penser 
la  quantité  de  renseignements  qu'ils  fournissent  sur  la  topographie  et 
sur  le  personnel  ecclésiastique  de  ces  régions.  Mgr  Kirsch  n*a  pas  man- 
qué de  faire  suivre  sa  publication  de  tables  où  se  trouvent  relevés  les 
noms  de  personnes  et  les  noms  de  lieux,  ces  derniers  soigneusement 
identifiés.  Son  livre  constitue  un  répertoire  commode  où  puiseront  avec 
fruit  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  religieuse  de  l'Allemagne  et 
des  contrées  adjacentes. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  il  fait  saisir  le  mécanisme  de  Tadmi- 
nistratioD  financière  des  Papes,  et  l'introduction  de  Mgr  Kirsch  ne  cou- 
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t.'buopas  peu  à  préciser  les  Dotions  qu'on  avait  sur  les  sources  des 
revenus  de  la  cour  pontificale  au  xiv*  siècle  :  Denier  de  saint  Pierre, 
cens,  décimes,  subsides  volontaires,  réserves,  dépouilles,  legs  et  an- 
uiiiues,  Ole.  Le  savant  éditeur  s*étend  aussi  sur  la  personne  des  collec- 
teurs, sur  la  levée  des  taxes,  sur  la  tenue  des  registres,  sur  la  transmis- 
sion du  produit  des  collectes,  sur  la  reddition  des  comptes,  enfin  sur 
les  diverses  sortes  de  monnaies  en  usage  dans  les  pays  d*Empîre  : 
toutes  questions  traitées  avec  une  consciencieuse  érudition,  digne  en 
tous  points  du  savant  archiviste  auquel  le  volume  est  dédié  ;le  P.  H. 
i>oni:l''\  ainsi  que  de  la  Société  puissante  qui  atteste,  par  des  pablications 
d  une  nature  si  neuve,  sa  haute  compétence  et  sa  vitalité.    N.  VâIjois. 


■i|>l^c«  «lo  Mer  X.  Barbier  de  Moxtaclt.  Tome  dixième  : 
H  .  .,r.  VI,  Hi<)u\:'riyMc  àouxî-'nio  partie  .  Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  O, 
IS^V\  in-^  do  txV>  p. 

J«i»4inc«itiMi  ar^ké^^icl  Vie  d««  relHi«rs  die  satate  €écilc» 

AV<or\vCS  Autrirois  c*  maintonanl  à  Ia  nitir»"»f î.t  d'A'.Li,  ji-ar  le  même. 
!..  .r  >  *  l\riur^,  Socicw  ùo  Sàinl-Aiîcusîin,  iSiv,  i:;-4  de  ÎC»  p. 

(  Vs*  ea*or\^  Tha^iopraphie  qui  a  fôjrni  h  miiitriv  de  ce  nouveaa 

Xv^l.n.u^  dos  o?.;xros  o:inj  'o:os  o»^  >Lr  Bar'  ier  lîo  Monlauit,  Sur  les  reli- 
q.;a'rvs  ilcn*  s\o:;:jàil  *',<*>  lo  i.  :..e  iX,  on  :r*.u\e  icî  trois  nouveaux 
iî.v,;  iiros  :  Vui^  à  j  rùi»os  à,î  j  byl:::r:re  de  Cl-Aieau-Ponsac,  dêânit  ri- 
c:;:rv\.>*  ,;it^r,î  >  >^\.s  «k3  uaI  ^hy^^/:.  rî\  *.  ri"Cq:}air>e  a**  forcie  d  de 
r»«A  :  T.'  irvioU-r.v.i/.vCîs  a:'.v:;  o\:'::s;\e:i.::n  î  ".a  c.user\âàv»n  des  par- 
<«<<;,<  ,;o  :v'.;^î:î>,  y>  Le  stwv.d  nvv:s  v:"!??"*  ^rrA  e\t^.rj:;â:res d'objets  pro- 
5,.n,-*s  vi  i  'UrjU>  lii  \v.r usac^  rô:r  .r.::n  :•.  ,,r  smir  oe  reliquaires:  le  troi- 
Siw^u*^,  ûvîl  À  :"a:*  ;,;.\"ii;^  i<i  ;;:*  irai»;  «i.;  r<*  ?'.  .w  :  '.  tin:a?ct  êrnvain 
f»«rlo  îô.,r  à  u-;:r  *vo  "1\.%  M.:r::.^-f  e^  ù.-*s  v^.xîts  s^ens  cj  m?U  et  des  dîf- 
\.  .\\\<  ,î>  ^s  qv;\  .''  a  l  :,s  *^:  ;•  \.-:::,-  rr.  >:,:r  1  -s  :•:•::. le:. m,  ]es  châsses el 
'..*^  ;.„,.*>.  ^^\,^^;,^■;  M^t  î>;;;\»;:r  .^c  \î:.n:;c.:I,  v{-.:>i:  raîiacher  j».  AS) 
\'-  *  :ôî  *■'/•'  r,, h. Kn^  /\tr.4  y.^^r.^.  .:cif  r.i-  t:.::  îi:-::û  j»:»»:r  j^fTsanDC,  aa 

Vv  ^:>  *  >  r  .ic[  îv>  ^^<^>s  >4;.:.s.  xTon:  jR  c  :esjon  c^n  jtair.'srce;  palixH 
.»t4:  :>  ;:  *n>  .n«  :',V'S^,  '.<  ri visr-s,  k-s  h,  .  .r.:^.  f\r.:  snr  ]?5  saisons, 
V^'.  tN«..v-  r  /.,    N!>v  ,.',  ;.;;r;..l  »"..,  .i»;  i:-:  cv  j'  ^  t.T:jii{s  âéTfti«3ppe- 

v.i^i.TTK^  o<^ni,lî.•J  vV  ]k  s.-:' f  «1^  ;.r;\'-<  r.''  :i^  ft.v  s-.ifiîs  j«arlinili€rs 
r;  ':*:(^  ^s-iôn  .  or«^v  r.V.»}Ki»;MCî'^r-  l.-^  7»  iî>  *'<»n^i  KCiMi^  àf  ces  artîdes 
ïv»r.  )o^  :S;.;var.:s  :  <vi  :•  <;h;  *^i  4V»nsn,  ^  t  S'\  n:  Ai^^ùjihft,  rt  on  Fûii 
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travail  sur  les  saints  anges  gardiens,  leur  culte  et  leur  iconographie,  la 
dissertalion  sur  Charlemagne,  celles  sur  saint  Florent  et  sur  saint  Jean- 
Baptiste. 

A  l'hagiographie  également  se  rapporte  le  Méaioire  considérable 
publié  d'abord  par  Mgr  Barbier  de  Montault  dans  la  Revue  de  Vart  chré- 
tien^ et  dont  nous  tenons  à  signaler  ici  le  tirage  à  part.  L'auteur  établit 
d*abordranlique  possession  par  la  cathédrale  d*Albi  de  reliques  de  sainte 
Cécile;  puis  il  prend  chacune  de  ces  reliques,  les  étudie  à  part  et  montre 
que  rien  dans  Texamen  de  chaque  partie  ne  vient  répugner  à  la  haute 
anliquilé  qui  Içur  est  assignée. 

l/n  détail  de  peu  d'importance  sur  lequel  j'appellerai  raltenlion  de 
Mgr  Barbier  de  Moalaull  :  ses  références  ne  sont  pas  toujours  assez 
précises.  Dans  son  tome  X,  p.  49,  il  cite  «  Pétrone,  ,p.  40,  »  sans  indi- 
quer d'édilion;  de  même  p.  50,  pour  le  spicilège  de  Dom  Luc  d'Achery, 
le  renvoi  au  tome  II  est  insuffisant,  le  nombre  de  volumes  et  par  suite 
la  distribulion  des  matières  variant  avec  les  éditions  ;  etc.   Ë.  G.  L. 


Histoire  de  Blanelie  de  Castille»  reine  de  Frauee,  par  Élie 
Beroer.  Paris,  Thorin,  1895,  in-8  de  xh-428  p.  (Bibliothèque  des  École» 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome....  Fascicule  70e).  —  Prix  :  12  ir. 

Le  livre  de  M.  E.  Herger,  qui  paraît  en  même  temps  que  l'histoire  du 
règne  de  Louis  Vlll,  de  M.  Petil-Dulaillis,  est  de  ceux  qui  ne  sauraient 
manquer  d'attirer  l'attention  de  toutes  les  personnes  pour  qui  l'histoire 
de  ces  temps  déjà  si  lointains  a  toujours  quelque  attrail.  Nul  mieux  que 
M.  Bertçer,  semble-l-il,  ne  pouvait  s'acquilter  avec  plus  de  soin  d'une 
pareille  étude,  puisque  cet  auteur  n'a  pas  voulu  borner  ses  recherches 
aux  seules  Archives  nationales,  et  que  les  archives  d'Angleterre  lui  ont 
permis  de  glaner  quelques  éléments  nouveaux.  Si  l'histoire  de  Blanche 
était  connue,  tout  au  moins  dans  ses  lignes  principales,  il  restait  cepen- 
dant à  éclaircir  ou  à  rectifier  bien  des  points,  à  anéantir  certaines  calom- 
nies lancées  du  vivant  même  de  la  Heine,  ressassées  depuis  et  souvent 
invoquées,  à  porter  un  dernier  coup  aux  prétendus  liens  qui  auraient 
existé  eatrc  elle  et  Thibaud  de  Champagne,  le  comte  chansonmer, 
041  encore  avec  le  légat  du  Pape  en  France,  le  cardinal  Romain  de 
Saint-Ange. 

Quand  Louis  de  France  et  Blanche  de  Gastille  se  trouvèrent  unis  (1200) 
par  les  hasards  de  la  politique,  Vun  etl'autre  étaient  encore  bien  jeunes. 
Blanche  étant  née  en  1188.  Leur  mariage  paraît  avoir  été  célébré  sane 
grandie  pooipe  par  l'archevêque  de  Bordeaux»  à  Portmort  (Eure,  a.  et  c. 
Les  Ândelys),  en  France,  quoique  dans  la  limite  des  domaines  laissés  au  roi 
d'Aoglelenre,  pour  cette  raison  que  le  Pape  avait  alors  frappé  d'jnterditles 
États  de  Philippe-Auguste,  coupable  de  s'être  séparé  d'Ingeburgo.  Le  prô- 
xaiep-aé  de  Louis  et  de:  Blanche  fut  une  fille  (1-205),  àla<|uelle  succédèrent 
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un  fils,  puis  deux  jumeaux,  qui  tous  devaient  mourir  jeunes.  Lorsque  la 
future  reine  de  France  donna  le  jour,  le  25  avril  1214,  à  Poissy,  à  ce  fils 
admirable  qui  fut  Louis  IX,  cette  naissance  faillit  passer  inaperçue, 
Louis  n'étant  alors  qu'un  cadet. 

Il  en  est  qui  n*ont  voulu  voir  en  Louis  VIII  qu'un  prince  faible  de  corps 
et  d'esprit,  en  sa  compagne  qu'une  hautaine  Espagnole  dévorée  d'ambi- 
tion; M.  Berger  semble  prouver  le  contraire.  D'ailleurs  Louis  ne  tint-il 
pas  en  échec  le  roi  d'Angleterre  en  cette  fameuse  année  1214,  tandis  que 
le  Roi  faisait  face  à  Tinvasion  étrangère  et  battait  les  coalisés  à  Bouvines 
(27  juillet)?  Louis  ne  semble  pas  avoir  manqué  de  courage  non  plus, 
en  Angleterre,  lorsqu'il  débarqua  dans  ce  pays  (1215)  pour  ;dler  à  la  con- 
quête d'une  couronne  que  les  barons  révoltés  contre  Jean  sans  Terre  of- 
fraient à  un  prince  français,  héritier  de  droits  très  réels  par  sa  femme, 
dont  l'aïeule  avait  été  reine  d'Angleterre.  Louis,  qui  n'était  pas  soutenu 
par  son  père,  du  moins  ouvertement,  fit  donc  son  entrée  à  Londres  en  mai 
1216  et  rien  ne  se  serait  opposé  à  son  succès  si  Jean  sans  Terre  avait 
vécu  ;  mais  Jean  mourut  et  son  fils  fut  couronné  sous  le  nom  de  Henri  m  ; 
dès  lors  le  parti  de  Louis  de  France  va  s'affaiblissant  et  il  est  obligé  de 
revenir  en  France  (carême  1217),  sans  paraître  toutefois  comprendre 
que  sa  cause  est  perdue,  car  il  recrute  des  troupes,  soutenu  sans  doute 
par  l'énergique  Blanche»  mais  non  poussé  par  elle,  et  il  s*embarque  de 
nouveau  à  Calais,  toujours  sans  avoir  pu  voir  son  père. 

La  présence  de  Blanche  à  Calais  ne  pouvait  suffire  à  sauver  son  mari 
d'une  défaite,  pas  plus  que  la  flotte  qu'elle  lui  destinait  et  qui,  bien  que 
dirigée  par  le  célèbre  Ëustache  le  Moine,  ne  devait  parvenir  en  An- 
gleterre. Après  la  défaite  de  Lincoln,  Louis,  serré  de  près  dans  Londres, 
dut  accepter  une  capitulation  honorable  et  revenir  en  France  (1217). 

L'année  précédente  Blanche  avait  encore  donné  un  fils  à  son  époux, 
Robert  comte  d'Artois,  puis  le  futur  Louis  IX  était  devenu  l'héritier  du 
trône  par  suite  de  la  mort  de  son  aîné,  Philippe  (1218);  en  1219  survint 
un  autre  fils  qui,  lui  aussi,  mourut  jeune,  ainsi  que  celui  qui  naquit  vers 
1222.  Dans  l'intervalle  (1220),  il  faut  placer  la  naissance  du  prince  Al- 
phonse, si  connu  sous  le  nom  d'Alphonse  de  .Poitiers;  puis  Bboche  de 
Castille  devient  reine  de  France  en  juillet  1223.  Elle  n'est  déjà  plus 
toute  jeune,  et  lorsqu'un  malheur  inattendu  la  fait  veuve  trois  ans 
après  (nov.  1226),  on  a  peine  à  comprendre  les  méchants  bruits  que  ses 
ennemis  ne  tardèrent  pasà  répandre  sur  elle.  Ne  va-t*on  pas  jusqu'à  dire 
que  Louis  VIII  a  péri  par  le  poison  et  que  Thibaud  de  Champagne,  qui 
s'est  honteusement  retiré  lors  du  siège  d'Avignon,  bien  qu'il  fût  stricte- 
ment dans  son  droit  au  point  de  vue  des  devoirs  féodaux,  n'était  pas 
étranger  à  cette  mort,  et  que  s'il  n'y  était  pas  étranger,  c  est  qu'il  était 
de  connivence  avec  la  Reine  qu'il  aimait  ?  Fort  heureusement  Blanche, 
tout  en  faisant  appel  à  son  énergie  et  à  son  expérience  du  trône,  put 
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compter  autour  d'elle  des  serviteurs  dévoués  comme  le  cbaocelier  Gué- 
rin,  des  conseillers  habiles  et  d'une  grande  valeur  comme  le  cardinal- 
légat  Romain.  On  a  prétendu  encore  que  Blanche  n'avait  eiercé  la  ré- 
gence qu*en  dépit  des  lois  féodales,  ce  qui  serait  à  prouver,  car  avant 
d'invoqyer  ces  lois  féodales,  il  faudrait  les  bien  connaître.  Or,  c'est 
très  légitimement  et  par  la  volonté  de  Louis  VIII  que  Blanche  se  trouva 
régir  le  royaume,  et  Louis  était  parfaitement  fondé  à  déclarer  avant  de 
monrir  que  son  successeur  avec  le  royaume  et  tous  ses  enfants  jusqu'à 
leur  majorité  (vingt  et  un  ans)  demeureraient  en  la  garde  et  sous  la 
tutelle  de  la  Reine,  le  mot  de  régence  n'existant  pas  encore.  Ce  suprême 
désir  d'un  mourant  était  d'autant  plus  naturel  que  Philippe-Auguste 
lai-môme,  avant  son  départ  pour  la  troisième  croisade,  avait  confié  le 
gouvernement  de  la  France  à  sa  mère  et  à  son  oncle;  et  plus  tard 
Louis  IX,  sur  le  point  de  partir  pour  rOrient,*  n'agira  pas  autrement  :  il 
remettra  l'autorité  souveraine  à  la  reine  Blanche. 

Mais  il  nous  faut  nous  restreindre,  et  nous  ne  saurions  résumer  ici 
l'histoire  de  cette  grande  reine  qui  sut  mener  à  bien  la  guerre  des  Albi- 
geois, tenir  en  respect  l'astucieux  comte  de  Bretagne  Pierre  Mauclerc, 
secourir  le  comte  de  Champagne  malgré  ses  nombreuses  défections,  et  si 
bien  seconder  en  toute  occasion  ce  fils  qui  fut  le  saint  roi  Louis  IX. 

A.  Tbudon  des  Ormes. 


Éiwnl§;rém  et  eh^aans,  par  le  comte  G.  de  Contades.  Paris,  PerrÎD, 
18^,  in-12  de  373  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Contades  habite  la  Normandie;  il  a  trouvé  autour  de  lui  des 
traditions  encore  vivantes  des  guerres  de  la  chouannerie,  et  aussi  des 
souvenirs  écrits  de  l'émigration,  témoin  le  Journal  de  Thibault  de  Pui- 
tact  publié  en  188S  et,  sous  sa  sécheresse  apparente,  si  plein  de  détails 
curieux  sur  les  derniers  jours  de  l'armée  de  Coudé.  Il  s'est  intéressé  aux 
tentatives  faites  pour  unir,  en  face  de  la  Révolution,  les  efforts  des  roya- 
listes réfugiés  en  Angleterre  à  ceux  des  royalistes  armés  dans  l'Ouest  ; 
il  est  allé  feuilleter  au  British  Muséum  le  vaste  répertoire  des  Papiers  de 
Puisaye;  de  là  une  série  d'études  épisodiques  publiées  dans  diverses 
revues  et  aujourd'hui  réunies  en  volume. 

Celle  sur  les  gentilshommes-poètes  de  l'armée  de  Condé  est  une  an- 
nexe au  Journal  de  Thiboult  de  Puisact  :  elle  nous  montre,  dans  les 
camps  oisifs  de  cette  armée,  une  petite  académie  errante  comme  eux, 
d'où  sont  sorties  beaucoup  de  rimes  chevaleresques  ou  galantes,  «  pau- 
vres productions  de  Texil...,  tristes  et  pâles  »  (p.  341).  Le  chevalier  de 
Haussey  est  à  lui  seul  une  figure  plus  poétique  que  toutes  les  muses  su- 
rannées des  troubadours  condéens  :  car  ce  héros  est  une  femme,  M*"**  de 
Bennes,  qui  se  battit  près  de  sou  mari  dans  la  légion  de  Damas,  le  vit  périr 
à  ses  côtés,  fut  prise  à  Quiberon,et  végéta  tristement  à  Hambourgavant 
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de  venir  retrouver  ses  enfants  dans  le  manoir  palernel.  Avec  Armand 
de  Chateaubriand  et  Collin  de  la  Conlrie,  nous  nous  trouvons,  en  lace 
de  ces  audacieux  partisans  qui  allaient  en  vain  se  débattre  en  Angleterre 
au  milieu  des  jalousies  et  des  rivalités  de  leurs  compatriotes  ou  qui,  re- 
passant la  Manche,  venaient  se  fairç  prendre  el  fusiller  sur  le  s€j|  de  la 
patrie.  M.  de  Contades  fait  valoir  avec  art  et  sentiment  le  respect  dû  à 
leurs  épreuves,  l'intérêt  au  moins  poétique  qui  s'attache  à  leur  tragique 
destinée.  Il  est  moins  favorable,  etavec'raison,  à  ces  intrigants  détrônés, 
à  ces  faiseurs  disgraciés  comme  Puisaye  et  d'Antraigues,  qui  se  .livrè- 
rent, au  milieu  de  la  ruine  sans  remède  de  leurs  espérances,  à  la  guerre 
des  petits  papiers  contre  le  favori  de  leur  mailre,  et  finirent  par  se  tour-, 
uer  Tun  contre  Tantre.  L'émigration  française  apparaît  dans  ces  récits 
bien  documentés  et  bien  présentés  avec  ses  dévouements  sans  bornes  et 
ses  touchantes  épreuves,  comme  avec  ses  divisions  et  ses  puérilités  in- 
curables.  Léonce  Pingaub. 


dorreapondanee  de  Pierre  Cliépy  avee  le  ministre  des 
affaires  étrangères  (mai  t903-*janTier  t994),  publiée  par* 
.  R.  Dblachenau  Grenoble,  imp.  Allier,  1894,  in-8  de  Lxxvni-411  p. 

Chépy,  fils  d'un  procureur  au  Parlement  de  Paris,  était  en  1789  un. 
jeune  homme  ardent  et  ambitieux  qui  souhaitait  profiter  des  événements 
pour  entrer  dans  la  diplomatie.  Après  plusieurs  nominations  qui  ne 
furent  pas  suivies  d^effet,  il  fut  réduit  à  devenir^  durant  la  première 
conquête  de  la  Belgique,  un  des  trois  principaux  agents  chargés  d'y 
diriger  la  propagande  française,  et  s'y  montra  mauvais  entre  les  mau- 
vais (V.  Cbuquet,  Jemmapes,  p.  237).  Peu  après,  il  fut  transféré  sur  la 
frontière  des  Alpes,  avec  le  titre  de  commissaire  national,  sous  les  ordres 
du  pouvoir  exécutif,  et  il  séjourna  à  Grenoble  de  juin  4793  à  janvier  4  794, 
diplomate  manqué  que  les  circonstances  ramenaient  au  rôle  d'observateur 
ou  plutôt  d'espion. 

Disgracié  et  emprisonné  en  dépit  de  ses  belles  protestations  de  patrio- 
tisme, il  ne  fut  élargi  qu'en  septembre  1794  et  se  laissa  nommer,  un 
mois  plus  tard,  vice<consul  à  Rhodes.  Là,  il  fut  traité  par  les. Turcs, 
comme  il  Tavait  été  par  les  terroristes,  c'est-à-dire  en  ennemi«^  dès  to: 
première  nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte  en  Egypte,  et  il  subit 
encore  de  longs  mois  de  captivité.  Sous  le  Consulat,  il  passa  un  momeo& 
à  Jersey  pour  y  présider  à. la  reprise  passagère  des  relations  commer-. 
ciales  et  enfin  trouva  un  emploi  à  sa  mesure  et  à  son  goût  comme  cooi^., 
missaire  général  de  police  à  Brest.  H  vivait  encore,  nanti  d'upe  pension, 
de  retraite  que  lui  avait  accordée  h  Restauration,  en  1822. 

Chépy  est  un  type  du  «  missionnaire  de  1793,  *>  promenant  un.  peu  : 
partout^ .  avec  son  humeur  errante,  son  ivresse  révolutionnaire  et  son 
fanatisme  antireligieax  ;  dédamateur  furibond  au  elub, .  dènonciataur,. 


r^"""^  ci^'^^    JàQ^i^'^ 
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la  Vaillante  s'efforça  d'adoucir  la  rigueur  des  ordres  qu'il  avait  reçus  ;  mais 
à  la  Guyane,  Tageot  du  Directoire  exécuta  ces  ordres  à  la  lellre.  Furieux 
du  bon  accueil  que  les  proscrits  avaient  trouvé  près  des  babilaots  de 
Gayeone,  illesfil  transportera  Sinnamari,  dont  le  clioiat  malsain  eût 
^lé  pour  eux  celte  «  guillotine  sècbe,  »  que  rêvaient  les  proscripteurs. 
Heureusement,  plusieurs  des  prisonniers,  Picbegru  et  de  la  Rae  enlre 
autres,  purent  s'évader,  au  milieu  de  dangers  et  de  péripéties  de  toute 
espèce.  Bien  leur  en  prit;  ceux  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
ne  s'étaient  point  associés  à  leur  entreprise,  succombèrent,  pour  la  plu- 
part, aux  fièvres  du  pays.  Accueillis  à  bras  ouverts  parles  colons  el  les 
autorités  hollandaises,  les  fugitifs  réussirentàgagnerrAngleterre.Onsait 
le  sort  des  principaux.  De  la  Hue  passa  en  exil  le  temps  de  la  Républi- 
que et  de  l'Empire,  et  vit  la  Restauration  qu*il  avait  tant  souhaitée  el  pour 
laquelle  il  avait  combattu  et  souffert.  Il  ne  lui  survécut  pas  et  mourut 
dans  les  premiers  jours  d'août  1830.  C'est  en  1821  qu'il' fit  paraître  ce 
dramatique  et  émouvant  récit,  si  heureusement  réimprimé  aujourd'hui. 

M.  DE  LA  ROGHBTeRlS. 


Mémoires  ée  M**  la  duelieMe  d^Abrantés.  Souvenirs  kUtoriqua 
sur  Napoléon^  la  Révolution,  le  Direetoirey  le  Consulat,  VEmpîre  et  la  Res- 
tauration. Tomes  VI,  VII,  VIII,  IX  et  X.  Paris,  s.  d.,  Gamier,  5  vol. 
in-12  de  566,  599,  581,  580  et  616  p.  —  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fp,  50, 

J'ai  dit  une  première  fois  les  mérites  et  les  défauts  de  ces  Mé- 
moires; je  n'y  reviendrai  pas.  Dans  ces  cinq  derniers  volumes,  les  uns 
et  les  autres  se  retrouvent  en  proportion  égale  ;  leur  intérêt  D'est  pas 
moindre  et  les  détails  personnels  guère  plus  épargnés.  Quand  ils  nous 
sont  fournis  pour  éclaircir  une  circonstance  historique  ou  qu'ils  nous  ai- 
dent à  compléter  une  personnalité  marquante,  rien  de  mieux.  Mais  id, 
ces  qualités  sont  rares  et  ce  sont  souvent  des  puérilités  et  des  minuties 
parfaitement  inutiles.  Dans  les  tomes  précédents,  M"'  Junot  ne  nous 
avait  fait  grâce  d'aucun  renseignement  sur  ses  grossesses;  dans  ceux-ci 
elle  ne  nous  épargne  aucune  des  péripéties  de  ses  accouchements  et  de 
l'allaitement  de  ses  fils.  Il  n'y  a  pas  que  cela  dans  ces  dnq  volumes, 
grâce  à  Dieu,  mais  tous  les  bavardages  sentent  la  caillette  et  gâtent  les 
pages  sérieuses  qu'on  voudrait  lire  à  tète  reposée.  L'enthousiasme  pour 
l'Empereur  est  sans  mesure,  partant  excessif.  Victor  Hugo  est  invoqué 
de  temps  à  autre,  sans  grand  à-propos,  et  ses  vers  si  constamment  tron- 
qués ou  estropiés  qu'on  doit  craindre  que  «  Laure,  duchesse  d*A....  a 
(comme  l'appelait  le  poète),  n'ait  vraiment  que  fort  mal  lu  et  plus  mal 
retenu  ces  poésies  qu'elle  vante,  justement  d'ailleurs. 

Je  ne  puis  suivre,  pour  un  compte  rendu  bibliographique,  les  détours 
de  la  duchesse  d'Abrantès  ;  il  faut  me  borner  à  résumer  brièvement  les 
matières  des  volumes  : 
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Tome  VL  —  Détails  sur  Madame  Mère  et  aveu  de  la  très  pea  aimable 
conduite  de  son  fils  Napoléon  envers  elle.  -—  Slupîde  histoire  (sans  la 
moindre  preuve,  bien  entendu)  contre  les  Jésuites  de  Parme,  préparant 
des  assassinats  par  des  prbcédés  dignes  des  drames  de  1* Ambigu.  —  Ju- 
net,  gouverneur  de  Paris,  subit  les  manœuvres  que  tentent  sur  son 
cœur  soit  Joséphine,  soit  Caroline  Murât  (p.  257).  Ce  dernier  point,  on 
peut  penser  que  la  duchesse  d*Abranlès  eût  bien  fait  de  ne  pas  trop  le 
mettre  en  relief,  et  la  chronique  scandaleuse  de  cet  épisode  devrait  ne 
pas  être  si  bien  expliquée  par  elle  !  —  Comment  Lannes  traitait  Murât 
(p.  267),  et  comme  quoi  Augeresu  était  fort  mal  élevé  (p.  270).  ^-  La 
reine  Horteose  et  sa  cour.  — ^  Le  cardinal  Maurj,  bien  triste  personnage 
(p.  421).  —  L'irrévérence,  dans  une  église  de  PariS;  de  Junot^  de  sa  femme, 
de  Marmont  et  de  La  Valette,  à  une  messe  de  minuit,  —  L'arrivée  de  la 
reine  de  Westphalie.  —  Une  discussion  terrible  entre  Napoléon  et  son 
frère  Lucien. 

Tome  VIL  — Détails,  qui  paraissent  vraisemblables,  sur  la  révolution 
d*ËspagDe  et  les  scènes  tragiques  d*Aranjuez.  —  Prison  et  délivrance 
de  Godoy.  —  Éloges  sur  le  général  OTarill  et  le  minisire  Azanza.  — 
Très  dramatique  aventure  (n'est-elle  pas  même  un  peu  forcée?)  de  la 
mère  et  de  la  sœur  de  Godoy  poursuivies  par  la  foule  irritée.  —  Page 
bien  curieuse  (170)  sur  la  noblesse  impériale  et  quelle  véritable  masca- 
rade flil  d*abord  cette  «  aristocratie  »  nouvelle,  même  pour  ceux  qui 
recevaient  titres,  blasons  et  dignités.  —  Comme  le  précédent  volume, 
celni-ci  relate  uue  scène  violente  de  Napoléon;  mais  ce  n'est  pas  Lucien, 
c'est  M"**  Junot,  qui  est  prise  à  partie  (p.  315).  — Soult,  roi  de  Portugal. 
—  Divorce  de  Joséphine. —  Que  ce  fut  Lucien  qui  aurait  dicté  les  lettres 
du  cardinal  Consalvi  où  celui-ci  résistait  aux  prétentions  injustes  de 
l'Empereur  (p.  514). 

Tome  YIIL  —  Beaucoup  de  renseignements  sur  TEspagne,  presque 
tous  intéressants.  —  Vie  agitée  menée  dans  la  péninsule  par  M"*^  Junot; 
les  guérillas,  les  sièges,  les  convois  ;  il  est  fâcheux  qu'elle  écorche  les 
noms  espagnols  comme  de  simples  vers  de  Y.  Hugo.  —  Elle  fait  un 
grand  éloge  de  Mina  (p.  336).  —  A  propos  du  condle  de  1811,  elle  est 
sans  doute  bien  intentionnée,  mais  mal  informée,  et  quand  elle  dit 
(p.  372)  que  le  Saint«Père  usa  de  tromperie,  elle  ne  peut  appuyer  d'au- 
cune preuve  une  assertion  ridicule.  —  Sur  Marie*Louise ,  elle  a  des 
passages  sévères,  mais  qui  semblent  justes,  et  sur  le  roi  de  Rome  des 
pages  charmantes,  les  meilleures  de  ce  volume. 

Tome  IX.  —  L'aflTaire  du  général  Malet,  dont  Tauteur  est  relativement 
assez  bien  informé,  mais  où  une  foule  de  petites  erreurs  vient  détruire 
la  vérité  d'ensemble.  La  mort  de  Junot,  sur  laquelle  on  souhaiterait  plus 
d'explications  avec  un  ton  moins  théâtral  et  plus  sincère.  Le  reste  de 
ce  volume  (le  moins  intéressant  de  tous,  à  beaucoup  près)  est  composé 
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de  pelilcs  auecdotes  sans  grande  saveur  ;  ce  qui  ea  ressort,  ce  sont  les 
façons  cavalières  de  la  poste  impériale  dans  Touverture  des  lettres,  les 
brutalités  de  Savarv  et  son  obéissance  dVsclave  aox  volontés  du  mailre. 

7ome  X.  —  Détails  intéressants  et  bien  appuyés  sar  des  documents 
de  la  «  trahison  m  de  Murât,  en  1814  ;  trois  lettres  (p.  36  à  50)  nous  ré- 
vèlent Télat  d*àme  de  ce  monarque  de  comédie  ;  preuves  également  de 
l'ignorance  absolue  et  de  Tambition  e&réaée  de  Caroline  Bonaparte 
(p.  1 14).  Des  détails  aussi,  et  je  les  aimerais  en  celle  circonstance  moins 
noaibreux.surlesconpsdecaoifapporlésparJunolau  contrat  de  mariage. 
La  liste  assez  suggestive  des  souverains  morts  ou  dépossédés  en  vingt- 
six  ans  de  la  période  révolutionnaire  (p.  7^).  Le  cardinal  Manry,  appa- 
raissant sous  un  jour  hideux  qui  ne  semble  que  trop  vrai  (p.  233  et 
4R9)  et  manifestant  ses  sentiments,  ses  grossièrelcs,  ses  insultes  envers 
le  Pape  et  les  autres  cardinaux  !  Napoléon,  à  Fontainebleau,  contrainl 
par  ses  propres  généraux  de  signer  son  abdicalion  'p.  306;.  Conversa- 
tion, en  avril  1814,  entre  la  duchesse  d'Abrantès  et  Fempereur  de 
Russie,  ou  celui-ci  montre  tout  son  mq>ris  pour  Rovizo  (p.  376). 

Je  m*jrr<ète  p.ur  ne  pas  dépss^r  K^s  îiaiiies  d'un  c:mpte  rendu.  Ces 
cinq  derniers  volumes,  qui  s'arrêtent  un  peu  court,  HcUS  laissent  sous 
ia  mémc^  impression  que  les  premiers  :  des  choses  intéressanl^îs,  quel- 
ques-unes curieuses,  mais  des  longtieurs,  des  inutilités  et  des  fedaises; 
du  baTiida£\^  surtout,  du  caqueuge,  qui  ne  ler.r  taisant  pas  le  caractère 
strieax  d^ine  œuvre  historique.  A  coosiLlier  quelquefois^  à  feuilleter 
dans  un  aK>:^er.t  de  Iv\^sir,  riea  de  plus.      Gcorf^OT  pe  Guucwiaiso.v. 


le  CMMiMlat  et  IKm- 
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Dès  1802,  à  Paris,  à  la  suite  du  uiéconlcntomeiU  soulevé  chez  les  géné- 
raux par  le  Concordat  et  surtout  de  la  crainte  do  voir  la  puissance  de 
Bonaparte  bientôt  sans  rivale  possible,  il  y  eut  des  mouvements  dans 
l'armée.  Puis  à  Rennes,  sous  l'inspiration  de  Bernadolle  (prudemment 
absent  quand  le  danger  fut  manifeste),  Tagilalion  gagna  plusieurs  régi- 
ments. A  ce  propos,  M.  Guillon  rectifie  très  justement  un  passage  des 
Mémoires  de  Marbot  sur  ce  point  (t.  I,  chap.  xxvii)  et  montre  qu'il  est 
de  pure  fantaisie  (p.  il). 

Mais,  et  c'est  là  le  grave  reproche  que  j'adresse  àM.  Guillon,  dès  qu'un 
i:énéral  est  dans  Tafllaire, c'est  un  complot  «  militaire.  »  Non;  la  tcnla- 
tivft  ridicule  de  Soult,  en  1809,  pour  ceindre  la  couronne  de  Portugal, 
n'est  pas  un  mouvement  militaire  contre  Napoléon,  c'est  une  tentative 
personnelle  d'un  maréchal  vaniteux.  On  peut  faire  les  mêmes  restrictions 
pour  les  machinations  de  Fouché  aidé  de  Bernadotte,  en  1809,  pendant 
que  l'Empereur  était  en  Autriche  ;  pour  la  défection  de  Murât  en  1814; 
pour  l'abandon  sans  honneur  des  maréchaux  à  Fontainebleau. 

Il  y  a  complot  militaire,  à  Oporto,  avec  le  capitaine  Argenton,  oui;  — 
el  aussi  à  Toulon  en  1813,  et  probablement  encore  à  Tours.  Peut-on  le 
dire  expressément  pour  Tafiaire  Malet,  qui  est,  comme  il  convient,  la 
pièce  principale  de  ce  petit  volume  ?  L'auteur  a  bien  étudié  les  ouvrages 
qfli  ont  traité  la  question,  surtout  l'article  de  M. -Albert  Duruy  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  ;  le  récit  qu'il  donne  sur  les  pièces  originales 
d«?s  Archives  nationales  est  exact.  11  existe  encore  d'autres  sources  dont 
les  détails  ont  une  grande  valeur  et  qu'il  n'a  pas  connues;  mais  l'impor- 
tant est  bien  ce  qu'il  donne.  Sa  conclusion  est  juste  :«  Bien  quel'Empire 
aitélé  un  régime  essentiellement  militaire,  il  n'a  pas  eu,  autant  qu'on  l'a 
cru,  la  fidélité  et  l'attachement  de  l'armée.  »  G. 


■    L^Emplre  libéral.  Études,  7*écits,  souvenii^s,  par  Emile  Ollivier.  Tom<'  1. 
Du  Principe  d^s  nationalités,  Paris,  Garnier,  1895,  in-12  de  501  p.  —  Prix  : 
.  ..       3fr.  50. 

Livre  évidemment  fort  intéressant,  dont  le  mérite  littéraire  fait  gra  d 
•    honneur  à  son  auteur,  mais  qu'il  conviendra  d'étudier  avec  précaution 
.  '  et  de  lire  avec  une  certaine  réserve. 

C'est  le  premier  volume  d'un  long  travail  d'ensemble  où  M.  Emile 

^     Ollivier  expliquera  la  guerre  de  1870  en  reprenant  les  choses  depuis  le 

•  ,  commencement  de  ce  siècle.  On  sent  tout  l'attrait  d'un  semblable 'travail 

'  pour  un  esprit  aussi  fin  et  distingué.  Il  est  à  craindre  que  sur  certains 

!  points  il  ne  se  débarrasse  pas  des  «  préjugés  »  dont  sa  carrière  politique 

-  a  été  frappée,  mais  on  est  assuré  aussi  de  ne  rien  rencontrer  de  mesquin 

_   -ni  de  banal.  Ce  tome P'  a  pour  sous-litre  :  Du  Principe  des  nationatilès, 

|L'auteur  en  donne  la  définition  qu'il  adopte  personnellement  (p.  164), 

■et  prétend. la  dégager  des  analogies  souvent  établies  avec  l'idée  des  hé^é- 


■ 
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moDies  de  races  (p.  168).  On  peut  penser  que  cette  distinction,  cependant 
si  importante  et  qui  domine  toute  la  question,  n'est  pas  faite  victorieu- 
sement. Le  principe  des  nationalités  aboutit,  sous  la  plume  de  M.  Olli- 
vier,  à  être  l'expression  très  nette  du  naturalisme  en  politique. 

Très  fort  ennemi  du  traité  de  Vienne  (1815),  M.  Ollivier  oppose  au 
principe  de  «  l'équilibre,  »  qu'il  estime  avoir  été  établi  à  ce  moment-là, 
son  principe  des  nationalités,  tel  qu'il  le  conçoit  et  qui  semble  purement 
et  simplement  le  droit  des  peuples  à  agir  à  leur  guise,  sans  contrôle  ni 
conteste.  Â  la  sainte  alliance  des  Rois  s'opposerait  la  sainte  alliance  des 
Peuples.  C'est  du  pur  Bérenger. 

Ainsi  donc,  les  Rois  sont  vainqueurs  en  1815  et  choisissent  leurs 
alliances  de  façon  à  bien  établir  leur  pouvoir,  leur  despotisme.  Metter- 
nich  est  le  grand  ouvrier  de  cette  grande  œuvre,  c'est  le  gendarme  de 
TEurope.  Le  premier  réveil  des  peuples  a  lieu  à  Naples,  en  Piémont,  en 
Grèce.  Le  principe  des  nationalités,  vaincu  en  Espagne  (1823),  est  victo- 
rieux en  Grèce  (1837).  Une  réaction  encore  plus  puissante  contre  lui  a 
lieu  après  1830.  Mais  c'est  un  tel  chaos  dans  la  politique  extérieure  du 
gouvernement  de  Louis-Phitippe,  qu'on  ne  sait  quelle  est  sa  boussole  : 
il  intervient  à  Anvers  et  à  Ancône,  en  Egypte;  comment  expliquer  alors 
le  fameux  principe  de  non-intervention  ?  Il  n'intervient  pas  du  tout  en 
Hongrie  ou  en  Pologne;  comment  justifier  les  belles  théories  humani- 
taires que  professent  les  libéraux  français  sur  l'émancipation  des  peuples? 
Ténèbres  que  Ton  éclaircil  difficilement. 

Un  troisième  réveil  des  peuples  se  manifeste  en  Allemagne,  s'accentue 
en  Italie,  éclate  en  France  en  1848.  C'est  la  «  victoire  du  principe  des 
nationalités,  »  au  sens  de  M.  Ollivier,  dont  le  livre  se  termine  sur  cette 
apothéose. 

Les  détails  de  ses  quatorze  chapitres  sont  fort  attrayants.  Très  injuste 
pour  Louis  XVIII  (p.  154),  il  est  très  juste  pour  la  grande  et  forte  diplo- 
matie de  la  Restauration  (p.  207  et  219),  et  il  rend  un  hommage  mérité 
à  la  politique  nationale  de  Charles  X.  On  peut  voir  une  fois  de  plus  les 
conséquences  désastreuses  de  la  révolution  de  1830,  qui  a  brisé  nos 
alliances  les  plus  précieuses,  à  la  veille  du  jour  où  M.  de  Polignac,  dont 
il  est  de  mode  de  flétrir  l'incapacité,  allait  nous  donner  pacifiquement, 
la  frontière  du  Rhin  (p.  211).  Au  point  de  vue  intérieur,  M.  Emile  Olli- 
vier conclut  très  justement  aussi  que  les  «  Ordonnances  »  n'étaient 
qu'une  riposte  h  «  l'adresse  factieuse  des  221.  »>  » 

Des  portraits  du  plus  grand  mérite  sont  semés  dans  l'ouvrage  ;  ils  en 
sontle  charme  littéraire  :  Talleyrand  (p.  36)  ;  Nicolas  I*"  (p.  260)  ;  Charles- 
Albert  (p.  343);  Palmerston  (p.  320);  Metternich  (p.  137);  Mazzini 
(p.  256)  ;  Thiers  (p.  121);  Guizot  (p.  361);  Bismarck  (p.  366)  ;  Cavour 
(p.  385);  Berryer  (p.  438).  Le  premier  est  justement  sévère,  le  dernier 
est  remarquable. 
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Dans  une  préface  pleine  de  dignité,  laissant  aux  événements  le  soin 
d'expliquer  sa  conduite  de  1870,  M.  Olliyier  expose  son  plan  à  larges 
lignes  et  montre  une  sérénité  trop  rare  chez  les  hommes  d'État.  Son  ou- 
vrage, très  contestable  dans  bien  des  appréciations,  est,  dès  maintenant, 
un  monument  historique  considérable,  qui  restera. 

Geoff&ot  de  Grandmaison. 


■iuple«Amélle  et  la  Société  ff^rmnfalfle  en  tS4l9.  —  La  BéTo- 
tatton  de  tSM^  par  Imbert  de  Saint-Amand.  Paris,  Dentu,  s.  d., 
2  vol.  in-18  de  378  et  384.  —  Prix  :  3  fr.  50  chaque  volume. 

Ces  deux  volumes  forment  les  tomes  XXIX  et  XXX  de  la  série  intitu- 
lée :  Len  Femmes  des  Tuileries.  Gomme  pour  les  précédents,  le  nom  de 
la  Reine,  ou  de  la  princesse,  ou  de  l'Impératrice,  sert  à  Fauteur  de  pré- 
texte pour  grouper  les  événements  qui  se  sont  produits  en  son  vivant. 
Un  bien  petit  fil  coud  les  uns  aux  autres  les  divers  épisodes  racontés, 
et  il  faut  un  certain  effort  pour  retrouver,  de  temps  à  autre,  la  figure 
brusquement  évoquée  de  Théroïne. 

Marie-Amélie  et  la  Société  française  en  1847  peut,  par  certains 
côtés,  justifier  son  titre;  après  des  tableaux  successifs  sur  les  princes,  la 
cour,  la  ville,  Tarislocratie,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  les  partis,  les 
Chambres  et  les  ministres,  Taut^eur  nous  décrit  les  graves  et  sinistres 
événements  qui  marquèrent  cette  année  honteuse  :  la  magistrature  et 
l'armée  atteintes  par  le  procès  Teste  et  Despan-Cubières  ;  l'aristocratie  et 
la  pairie,  par  l'assassinat  de  la  duchesse  de  Praslin  ;  la  diplomatie,  par  le 
suicide  du  comte  de  Bresson;  la  cour,  par  la  mort  de  Madame  Adélaïde; 
sans  parler  des  inondations,  des  mauvaises  récoltes,  des  coups  de 
Bourse,  de  l'agitation  populaire  et  malsaine  soulevée  par  les  Girondins 
de  Lamartine,  entretenue,  développée  par  la  campagne  des  banquets. 
Oui  !  ce  fut  le  glas  de  la  monarchie  de  Juillet  que  sonna  l'année  1847. 

1848  fut  renterremenl.  En  ce  second  volume,  l'auteurne  nous  apprend 
rien  de  bien  nouveau  sur  la  révolution  de  février  :  la  fuite  de 
Louis-Philippe,  l'effondrement  de  son  gouvernement,  les  dangers  de 
sa  fuite,  et  enfin  les  péripéties  de  son  embarquement  pour  TAngle- 
terre.  En  toutes  ces  circonstances  pénibles,  Marie-Amélie  montra  un 
admirable  courage,  une  présence  d'esprit  rare  et,  la  plus  chrétienne 
de  sa  famille,  fut  par  suite  la  plus  forte  dans  le  danger,  la  plus  intelligente 
dans  l'épreuve.  —  La  duchesse  d'Orléans,  à  qui  tant  de  reproches  pour- 
raient être  adressés,  fut  également,  en  ces  jours  de  péril  et  d'affolement, 
pleine  de  sagacité  et  de  courage  ;  son  dévouement  materpel,  impuis- 
sant à  conserver  à  son  fils  un  trône  mal  acquis,  sauvegarda  du  moins 
sa  dignité  de  régente  éventuelle. 

Le  philosophe  aurait  bien  des  remarques  à  formuler,  bien  des  compa- 
raisons à  établir  entre  1830  et  1848,  et  pourrait  conclure  à  l'action  ven- 
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-?e     f*  .:  7'^-.i.:r£i..?.  Cet  •îxam.în  a  été  fait  depuis  longtemps,  et 

-     i^-'  i-.rzj  '.-  r.  e  ireoiier,  d-fs  > 24 février,  s'écnait,  Târae  angoissée 

-t  -.  -?    *   "«ip  l' in  :rop  tara:  rem'-.rds  :  a  Comme  Charles  X!  Comme 

:!:ir^*5  X!    -   .^i.  mais  ive^  Thonnenr  et  la  dignité  du  vieux  roi  de 

"••il.-  •*    n  m  ins.  Cjtte  [inpr?s5!on  se  dégage  du  livre  de  iM.  de  Saint- 

r:  :ri    :    -lie  -^sî  yiste,  et  il  fiut  savoir  gré  à  l'auteur  de  ne  pas  l'avoir 

..     •:•    -.    y:-  i:î  ^.î  iiontnnl  respectueux  d'une  si  haute  infortune.  Pour 

'  : -^i^  ■:'  .st  plus  Jî  l'historiette  que  de  Tbistoire.  Il  parait  que  ce 

.  •'  "^  '1"  iiiî-niLLr*?  tr-uve  un  grand  nombre  de  lecteurs,  que  ne  décoii- 

:•  j  Cl  -  ;5  joa  pl'is  les  fiâtes  d'impression  que  Ton  rencontre  en  ces 

1.    V  vo-Lici-s.  ccmrre  dans  tons  ceux  qui  les  ont  précédés.  G. 
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^a|ioil«etfit  121  «tsu&2  rEImpire,  par  H.   Thirria.  Tome  I.  Paris, 
V  u:i  ot  Nourrit,  IS'JÔ,  ia-S  de  vni-488  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Thirria  a  pensé  que  le  recul  du  temps  était  suffisant  pour  qu'il  fût 
p'niiis  à  iiii  historien  de  retracer  la  vie,  les  aventures,  les  tentatives  po- 
iiliques  de  Ch;irles-Louîs-Napoléon  Bonaparte  avant  que,  sous  le  nom 
i.»  Na;joIj:tn  lli,  il  cei^rnît  la  couronne  impériale.  Il  Ta  fait  avec  cons- 
.ÎMioe  et  iai[.Mrtialilé,  accumulant  les  documents  et  les  témoignages,  ne 
assiiiriîliai  rion  de  ce  qui  pouvait  amoindrir  le  prétendant  ou  déconsidé- 
rer ses  plus  ardents  amis.  — Ce  tome  premier  prend  le  prince  au  berceau  et 
le  sinl  i!is»[a  u  son  éK^otion  à  la  présidence  de  la  République.  On  y  trouve 
îe  iv<;iL  tîelaillé  des  échautiburées  de  Strasbourg  et  de  Bouîc^^ne,  le  résumé 
dt's  Lk  oehures  de  Laily  et  de  Persigny,  qui  contrihuèreril  si  puissamment 
à  re\oilKM*  les  souvenirs  et  les  espérances  des  bonapartistes.  De  son  côte, 
U'  ^on\ern:'menl  de  Louis-Philippe  favorisait  ce  mouvement  d'opinion 
a\ee  une  ii)eiMuvvabln  naïveté.  L'envoi  pur  et  simple  du  prince  Napoléon 
eu  Ameni[ue,  après  l'airaîre  de  Strasbourg,  fut  une  faute  grave.  Il  était 
iu)pt>s>it)lo  i\  un  jury  de  condamner  des  complices  quand  le  principal  cou- 
pable uo  pissait  pas  en  jugement.  Le  i«*'aoùl  l8oS,  M.  de  Monîebello, 
uintKtHMubuM'  ù  Herno,  demanda  l'expulsion  du  prince  du  territoire  suisse, 
v»iN  prélovte  (pi'il  conspirait  à  Arenenb°rir.  Le  c:ns*nl  de  Thurgovie  et 
ti  l>ieto  tedora le  déclarèrent  que  les  prétentions  de  u  Friuoe  étaient  inad- 
mi-tibliw.  La  presse  s'occupa  avec  passion  de  cet  incident  diplomatique, 
où  le  mini  ^^  re  de  M.  Mole  n'eut  pas  le  beau  jeiî,  et  î^rî  d  nna  à  Lonis- 
N.ipv»!.'.»;!  Taure. »lo  de  la  persécution. 

^>4aud,  i'h  IHH),  fut  déposée  à  la  Charnière  la  d^^n.t--  '  »  «îe  crédit  pour 
rimtMior  vn  I'imiic»»  le  corp8  de  Napoléon,  le  m:n:s:re  /  *  *":  :  'rie  ir.  M.  de 
h'MiMi-.aUprrnonni  d.ms  l'exposé  des  motifs  ce-.t*  ph.Mso  :  «  L*  Roi  a 
i^jdoijhe  a  S,  A.  II.  %Ur  h  prince  de  Joinviîl.^  d»»  s.*  r-rir-^  ivec  hi  fré- 
^M^^  fi  tirn>'' t'oule  n  Sainte-Hélène  pour  y  nvtri:'r>s  r.s:es  mortels 
du  l'hiu;»ereur.,,.  Il  fui  empereur  et  roi,  il  fut  le  ^*  S.-;:>>n*:':î  *■  ^:::zîe  ^  de 
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notre  pays.  Â  ce  tilre,  il  pourrait  être  inhumé  à  Saint-Denis,  mais  il  ne 
faut  pas  à  Napoléon  la  sépulture  ordinaire  des  Rois.  Il  f^iut  qu'il  règne  et 
commande  encore  dans  Tenceinte  où  vont  reposer  les  soldats  de  la  patrie 
et  où  iront  toujours  s'inspirer  ceux  qui  seront  appelés  à  la  défendre  !  » 
Ed  commentant  ce  discours,  la  Gazette  de  France  du  14  mai  avait-elle 
tort  de  s'écrier  :  «  C'est  agiter  sur  le  monde  la  robe  de  César  !  » 

Le  prétendant  comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  maladresses 
et  du  mouvement  d'opinion  qu'elles  provoquaient,  mais  son  expédition 
de  Boulogne,  mal  conçue  et  insuffisamment  préparée,  devait  misérable- 
ment échouer.  Les  cinq  années  de  captivité  au  fort  de  Ham  permirent  h 
Loois-Napoléon  de  se  recueillir  et  à  ses  partisans  de  s'organiser.  Toutes 
les  personnes  qui  voulaient  visiter  le  prisonnier  en  obtenaient  l'autori- 
sation ;  il  correspondait  librement  avec  tous  ses  amis  ;  il  faisait  insérer 
des  articles  dans  le  Progrès  du  Pas-de-Calais  et  dans  le  Guetteur  de 
Saint-Quentin  ;  il  rédigeait  une  brochure  sur  V Extinction  du  paupé* 
rixme^  bien  faite  pour  flatter  les  instincts  populaires.  De  mille  façons  il 
se  rappelait  à  l'attention  publique,  et  lorsque,  le  25  mai  1845,  il  réussit 
à  s'évader  et  à  ga^er  l'Angleterre,  il  était  devenu  une  puissance  avec 
qui  le  pouvoir  devait  compter.  Cependant  la  révolution  de  1848  prit  le 
prince  au  dépourvu.  Il  n'était  pas  prêt  ;  il  manquait  d'argent,  mais  il  ne 
manquait  pas  d'audace,  et  le  S5  février  il  était  à  Paris.  Le  4  juin,  les 
électears  parisiens,  habilement  travaillés,  l'élisent  membre  de  l'Assem- 
Uée  nationale  par  84,420  suffrages.  Il  est  en  outre  élu  par  l'Yonne,  la 
Charente-Inférieure  et  la  Corse  :  c'est  le  prélude  du  plébiscite  présidentiel. 

L'ouvrage  de  M.  Thirria  est  vraiment  un  manuel  historique  du  pré- 
tendant, et  Louis-Napoléon  en  incarne  le  type.  Confiant  dans  son  étoile, 
avec  son  regard  vague  de  visionnaire,  doué  d'un  réel  courage  et  d'un 
imperturbable  sang-froid,  ce  «  doux  entêté,  »  peu  scrupuleux  sur  lés 
moyens,  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir,  et  il  réussit.  Ajoutons  qu'il 
ht  merveilleusement  servi  par  les  circonstances,  par  le  dévouement  de 
ses  amis,  par  les  maladresses  de  ses  adversaires.  L'Assemblée  nationale 
précipita  les  événements  en  effrayant  les  masses  conservatrices  par  ses 
expériences  socialistes,  en  exaspérant  les  esprits  par  ses  discussions 
byzantines.  Elle  prépara  les  voies  à  la  dictature,  et  le  10  décembre  1848, 
les  comices  électoraux  donnèrent  à  Louis-Napoléon  cinq  millions  et  demi 
desoflOrages.  Roaia  Lambelin. 

U  lV«b«li  René  Madee.  Histoire  diplomatique  des  projets  de  ta  France  sur 
IfBengateet  le  Pendjab (477$'4 808),  par  Emile  Barbé.  Paris,  Alcan,  1894, 
in-8  de  291  p.,  avec  un  portrait  et  un  plan  de  Pondichéry.  —  Prix  :  5  fr. 

H.  Emile  Barbé,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Pondichéry,  a 
entrepris  d'écrire  un  des  chapitres  les  plus  mouvementés  de  l'interven- 
tion française  aux  Indes,  d'après  des  papiers  d*État  originaux  et  inédits 
AOUT  1895.  T.  LXXIV.  11. 
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et  d*après  les  archives  privées  de  la  faaiilie  de  Madec.  Ce  personnage, 
issa  d*une  famille  bretonne  des  pins  modestes,  avait  d'abord  embrassé 
la  carrière  de  la  marine  et  fait  plusieurs  fois  campagne  aux  Indes.  11  se 
trouva  entraîné  par  les  circonstances  dans  ces  bandes  d'aventuriers  qui, 
à  la  solde  des  princes  indiens,  soutenaient  la  cause  de  la  Compapie 
française  contre  la  Compagnie  anglaise.  H  se  distingua  rapidement  par 
son  courage  et  surtout  par  son  intelligence  de  la  situation  politique,  et 
ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de  parti  à  la  cour  du  Grand  Hogd  avec  le 
titre  de  nabab.  D'ailleurs,  il  ne  s'embarrassait  pas  de  rester  scmpoleuse- 
ment  fidèle  à  tel  ou  tel  prince  :  il  allait  où  le  poussait  rintérèl  de  la 
France,  dont  il  avait  une  très  remarquable  perception.  H  se  tenait  toujours 
en  correspondance  régub'ère  avec  le  gouverneur  de  Pondichéry  ou  plus 
souvent  encore  avec  le  chef  du  comptoir  de  Chandemagor,  qui  était 
plus  directement  aux  prises  avec  les  intrigues  anglaises  dans  le  Bengale; 
ce  représentant  deTaulorité  française  était  alors  un  sieur  Chevalier,  fort 
entendu  dans  les  afiaires  de  Tlnde  et  qui  soutenait  de  tout  son  pouvoir 
le  nabab  Madec,  dont  il  faisait  grand  cas.  Celui-ci  put  faire  parvenir  jus- 
qu'à Fa  cour  de  Versailles  des  plans  de  canq^^ne  fort  ingénieosement 
conçus  et  qui  reposaient  sur  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  le 
Grand  Uogci  et  les  Mahrattes  contre  la  puissance  anglaise.  Ce  furrat  ces 
mêmes  plans  que  Napoléon  reprit  plus  lard,  et  dont  il  voulut  tenter  l'exé- 
cuUon  par  des  moyens  plus  déloumés  et  moins  efficaces,  parée  qu'alors 
la  France  n'avait  plus  dans  l'Inde  les  mêmes  bases  d'opérations.  Ce  que 
voulait  Madec^  c'était  une  intervention  de  la  Fnnce  par  remboodrare^ 
la  vallée  de  Tladus,  oà  le  champ  était  libre  alors;  de  là«  il  était  facile  de 
donner  la  main  et  de  fooniir  des  armes  et  des  volontaires  au  Grand  Mo- 
gol  tHabli  sur  le  haut  Gange  ;  on  l'aidait  ainsi  à  expulser  les  An^ais 
du  Bengak.  Malheureusement^  la  pusillanimité  du  goaTemeoient  de 
LoQts  XY  laissa  passer  le  moment  hvorable  ;  Pondicbéfr,  abandonné, 
tomba  aox  mains  de  nos  rivaux^  €<  dès  lors^  il  éuii  tity  tard  poor  agir 
avec  chances  de  succès.  Madec  rmtra  dans  $mi  pays  de  Bretagne,  oà  il 
moQCut  en  t784s  laissant  de  k  postérités  Louis  r\^  t'avait  anoUi  comme 
chevalier  de  Saint-Louis  et  nommé  œI«>QeI  ap>ès  le  siè^  de  Pondkhéry, 
où  il  araîl  rNido  les  puis  mnds  sw\ic?s.  i>it^  <^:aie  de  M.  £.  fiaibé 
est  des  pins  doc4iment<>es:  ranteiir  y  nej\rv>di):;  unt^  ^aaniilé  prodigieose 
de  papiers  officWs  el  privos  dc»nl  p'.osiîwir?  oir?:îî  nu  mnd  intéièt  his- 
torique-. Les  ocMonmenlain»  sont  ^^Il^^^:nec:  juik  eux.  Tonleicis,  on 
ne  penl  qM  pivyf«sl«r  contre  r^ssànkiiM  ^"l  éoab^i  «&tre  ks  yrooè- 
dés^  trc^p  sonvent  pen  scr^ipnîeux  des?  av«:îuri^<^  ia  xtoî*  sîède  et  les 
^issemen^  de  t>o§  Aefs  nv«>:uîrps  eîi  A\p^jrî^  eî  tïi  S«nead:  B  j  a  là 
un  finiti  pis  de  jost)âcat>>n  excessif.  A^w  k$  xrax'^j^  de  non  époque, 
René  Madec  n^en  «si  |4fê  wians  nne  <Mièe%i»K  «t  $oa  cntenon 
vunmtAe  est  fcit  uwi<tm»ji  ccwndu».  OMtn« 


ilTf  ■iTf  d'HK  BiHrla  de  la  garde  Impériale,  prlsauBlcr 
de  (lierre  anr  les  pantona  eapa^nnolji  et  dans  l'Ile  de  Ca- 
brera, par  Hbhri  Docon.  Parte,  Guiliaumin,  )895,  ia-18  de  283  p.  — 
Prix  :  3  fr.  60. 

Joantal  aulbenliqne  d'un  malheurenx  qui,  s'étant  engagé  dans  la 
marioe  au  commencement  des  gnerres  de  l'Empire,  fui  fail  prison- 
D\eT  avec  tous  les  équipages  de  l'amiral  Rosilj'  à  Cadix,  eo  1808. 
Nos  compatriotes  furent  d'abord  parqués  dans  des  pontons  infects,  oà  la 
baine  des  Espagnols  s'ingéniait  à  rendre  leurs  privations  el  leurs  souf- 
fraoces  plus  intolérables.  La  funeste  capitulation  de  Baylen  tlt  refiucr 
snrCadix  un  nombre  considérable  de  nouveaux  prisonniers;  les  pontons 
devinrent  insuffisants  el  le;  marins  furent  alors  débarqués  et  enfermée: 
daDs  une  caserne  où  ils  étaient  moins  malhenrcux.  Celte  amélioratiojL 
de  leur  sort  ne  fut  pas  de,  longue  durée;  bientôt  l'agglomération  de  ces 
misérables,  entassés  dans  les  plus  déplorables  conditions  d'hygiène,  til 
éclater  de  redoutables  aflections  contagieuses.  Les  ennemis  de  la  Franc*' 
tODCorent  alors  l'infernale  idée  de  transporter  tous  les  prisonniers,  au 
nombre  d'environ  six  raille,  dans  la  petite  île  déserte  et  stérile  de  Ca- 
Irera.  Là,  on  leur  apportait  de  Majorque  des  vivres  et  de  l'eau  tous  tes 
quatre  jours,  et  en  quantité  si  minime,  que  beaucoup  moururent  de  faim 
Cette  Donvelle  captivité  se  prolongea  jusqu'en  1814,  el  la  mortalité  fui 
telle  que  de  neuf  mille  prisonniers  qui  passèrent  à  Cabrera,  deux  milli 
Molement  survécurent  et  revirent  leur  pairie.  Dncor,  lui,  parvint 
s'évader  avec  quelques  camarades,  s'engagea  dans  les  marins  de  la  garde 
el  fil  la  campagne  de  Russie.  Malgré  les  dures  souffrances  physique 
qu'il  avait  endurées,  Ducor  mourut  septuagénaire.  Son  récit,  1res  sim- 
plemenl  écrit,  est  fort  émouvant,  parce  que  l'on  y  8enl,à  n'en  pas  douter. 
la  plus  entière  sincérité.  Les  aventures  romanesques  ne  permetlent  pa^ 
de  le  recommander  pour  toutes  les  catégories  de  lecteurs  ;  en  outre,  1' 
pauvre  prisonnier  ne  se  montre  pas  tendre  pour  le  clergé  espagnol,  qui 
à  la  vérité,  eut  le  grave  tort,  pendant  ces  malheureuses  campagnes  d'Ks 
pague,  de  mêler  les  passions  politiques  à  un  zèle  reli>,'ienx  poussé  ju: 
qu'au  ^naltsme  ;  ce  n'était  assurément  pas  conforme  aux  enseîguenienl^ 
de  l'Évangile,  et  cette  manière  de  comprendre  la  charité  chrétienne  n* 
pouvait  prodnire  une  impression  favoraUe  sur  ces  infortunés  prison- 
niers sarexcilés  par  de  longues  privations  et  par  les  traitemeuls  les  plut^ 
Iâ[^res.  Assurément  la  violation  de  la  capitulation  de  Baylen,  les  pon- 
Xw  de  Cadix  el  le  rocher  de  Cabrera  sont  des  épisodes  que  l'on  voudrait 
ponvùr  eAcer  de  l'bistoire  d'ime  nation  civilisée.  Cohtb  de  Bizemort 

(^s  Jahii  Bail.  Icmmal  d'un  rural,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Gran- 

CEï.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

U  baron  E.  de  Mandat-Grancey  connut  à  merveille  la  race  angio- 
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saxonne  ;  il  Ta  étudiée  aux  États-Unis,  il  en  a  rencontré  des  échantil- 
lons sur  tous  les  points  du  globe,  au  cours  de  ses  vopges  d'officier  do 
marine  ;  il  revient  aujour(l'hui  à  son  berceau,  et  publie  un  livre  aussi 
amusant  dans  la  forme  que  sérieux  et  instructif  dans  le  fond,  qui  justifie 
pleinement  son  sous-titre  :  Journal  d'un  rural. 

Les  agriculteurs  français  se  plaignent,  non  sans  raison,  de  la  dureté 
des  temps;  les  céréales  se  vendent  mal,  les  bestiaux  médiocrement  ;  les 
fermiers  ne  paient  les  propriétaires  que  par  acomptes,  et  les  arriérés  de 
fermages  s'accumulent....  La  situation  agricole  est  autrement  lamentable 
de  Tautre  côté  de  la  Manche.  Un  landlord  dont  le  renUroll  s'élevait  au 
chi&re  de  35^000  liv.  st.,  soit  875,000  francs,  a  reçu  Tan  dernier  comme 
révenu  net  25,000  francs  !  Quand  les  propriétaires  ont  essayé  de  culti- 
ver directement  leurs  terres,  ils  en  ont  retiré  au  maximum  3  0/0  du 
capital  consacré  à  l'exploitation  et  à  la  mise  en  valeur,  ce  qui  réduit  à 
zéro  le  capital  représenté  par  la  terre.  Gomment  un  pays  peut-il  résister 
à  une  pareille  crise  ?  M.  de  Mandat-Grancey  l'explique  par  une  comparai- 
son :  Si  le  fertile  Delta  de  la  Cochinchine  n'est  pas  inondé  par  les  eaux 
des  hauts  plateaux  du  Thibet,  il  le  doit  au  lac  d'Angkor,  qui  reçoit  au 
printemps  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges;  à  l'automne, 
lorsque  le  cours  du  fleuve  est  à  sec,  le  courant  se  renverse,  et  c'est  le 
lac  qui  alimente  le  fleuve.  L'aristocratie  anglaise  a,  au  point  de  vue 
économique,  rempli  l'office  de  ce  lac  bienfaisant.  Les  fortmies  accumu- 
lées par  les  grands  propriétaires,  n'ayant  pu  être  émietlées  par  des  par- 
tages, forment  une  sorte  de  réserve,  de  grenier  d'abondance  du  travail 
national,  et  depuis  vingt  ans,  c'est  sur  ce  capital  que  vit  l'agriculture 
anglaise.  L'aristocratie  britannique  «  comble  le  déficit  chaque  année  et 
permet  aux  fermiers  de  cultiver  encore  leurs  terres,  et  d'y  employer  les 
cinq  ou  six  millions  d'honimes  qui  composent  la  population  rurale  de 
l'Angleterre  »  (p.  75).  A  l'appui  de  cette  thèse,  l'auteur  de  Chez  John 
Bull  cite  de  nombreux  et  concluants  témoignages. 

Il  convient  de  signaler  aussi  le  compte  rendu  d'un  concours  agricole 
tenu  à  Cambridge.  Le  baron  de  Mandat-Grancey  y  fait  des  rapproche- 
ments intéressants  entre  les  divers  modes  de  culture  et  d'élevage,  et  y 
conte  de  piquantes  anecdotes,  parmi  lesquelles  la  plus  comique  est  cer* 
tainement  celle  du  record  du  vin  de  Bordeaux.      Rooer  Lambbun. 


Histoire  nobiliaire»  2,500  actes  de  Vétat  civil  ou  notariés,  concernant  des 
familles  de  Vancienne  France,  XV-XVIIl''  siècles,  par  le  marqfuis  de  Granges 
deSuroères.  Nantes,  chez  1  auteur,  1895,  in-Sde  xxii-480p. — Prix:  25 fr. 

La  source  la  plus  sûre  pour  établir  une  généalogie  ou  pour  déterminer 
la  biographie  des  personnes  est  le  relevé  des  actes  d'état  civil  ainsi  que 
des  inscriptions  des  pierres  tombales  ;  encore  on  doit  noter  que  Tépigra- 
phie  funéraire  est  moins  s&re  que  les  actes  authentiques.  M.  le  marquis  de 
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Granges  de  Surgères,  en  compulsant  les  dossiers  réunis  aux  archives  dé- 
parlementales  de  la  Loire-Inférieure,  après  la  confiscation  des  archives 
des  émigrés,  a  réuni  les  analyses  de  deux  mille  cinq  cents  actes  qui  se  rap- 
portent à  plusieurs  milliers  de  familles  de  Bretagne  et  d'autres  provinces  ; 
il  est  facile  de  comprendre  quelle  mine  inépuisable  serait  ouverte  aux  tra- 
vailleurs si  un  recueil  général  était  entrepris  sur  le  même  plan.  Pour  la 
ville  de  Châlons-sur-Marne  le  comte  de  Riocour  a  fait  quelque  chose  d'à- 
oalogae,  et  dans  les  inventaires  sommaires  rédigés  par  les  archivistes 
départementaux  on  trouve  aussi  quelques  indications.  Cet  ouvrage  est 
présenté  sous  une  forme  aussi  simple  que  commode  pour  les  recher- 
ches. Tous  les  noms  de  famille  sont  rangés  dans  un  ordre  alphabétique, 
les  noms  simplement  cités  renvoyant  aux  actes  où  ils  sont  mention- 
nés; la  table  finale  est  devenue  ainsi  inutile.  Nous  souhaitons,  dans  Tin- 
térèt  des  historiens  et  des  annotateurs  de  Mémoires^  que  Texemple  de 
M.  de  Granges  de  Surgères  soit  suivi  partout.  Barthélémy. 


Gentllslioiiiiiiefl  rarauiK  de  la  Franee,  par  Henri  Baudrillart. 
Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-8  de  Lxvin-358  p.  avec  portraits.  —  Prix  : 
10  fr. 

Ce  volume  posthume  du  savant  auteur  des  études  sur  Y  État  moral  et 
matériel  des  populations  agricoles  de  la  France  offre,  comme  en  une 
sorte  de  galerie  patriotique,  une  douzaine  de  gentilshommes  ruraux  qui  ont 
aiméàlafois  la  vie  des  champs  et  les  lettres.  A  propos  du  «/oumaZ  du  sire 
de  Gouberville,  on  nous  donne  une  idée  de  la  vie  privée  dans  les  campa- 
gnes da  Gotentin  et  de  la  prospérité  relative  qui  y  régnait,  au  moment 
où  éclatèrent  les  guerres  de  religion.  Noël  du  FaÛ,  Tauteur  des  Propos 
rustiques,  fournil  un/ tableau  plaisant,  satirique,  mais  non  sans  profon- 
deur, du  mpnde  des  paysans.  Olivier  de  Serres,  Tami  de  Henri  IV,  est 
présenté  comme  Tune  de  nos  pures  gloires  nationales.  Calviniste  et  ba- 
tailleur dans  sa  jeunesse,  avait-il  été  mêlé  aux  cruautés  et  aux  profana- 
tions qu'on  lui  reproche  ?  M.  Baudrillart,  après  examen  consciencieux, 
affirme  le  contraire.  Montchrélien  de  Vattevîlle,  lui,  avait  certainement 
tenté  d'organiser  une  insurrection  protestante  en  Basse-Normandie,  et  il 
y  péril  en  1621.  Mais  il  a  publié  le  premier  Traité  d'économie  politique. 
Est-ce  un  titre  suffisant  pour  être  rangé  parmi  les  gentilshommes  ru- 
raux? Comme  représentants  du  xviii"  siècle  qui  mit  à  la  mode  la  nature 
et  la  terre,  on  nous  dessine  trois  figures  caractéristiques  :  le  marquis 
deTurbilly,  agronome  angevin,  apôtre  des  défrichements,  agriculteur  et 
philanthrope,  mais  qui  se  ruina,-  le  marquis  de  Mirabeau,  «  TAmi  des 
bommes,  »  père  du  grand  orateur,  le  philosophe  rural  qui  exhorta  Taristo- 
cratie  à  reprendre  pied  sur  le  sol,  et  obtint  un  prodigieux  succès  plalo-^ 
Qique  ;  M.  de  Montyon,  administrateur  peu  sentimental  et  politique 
clairvoyant,  qui  donna  de  sages  conseils  à  Louis  XVIII  pendant  l'émi- 
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gration.  Noas  arriTons  aux  contemporains  avec  Léonce  de  Lavergne  et 
le  comle  de  Falloax.  Le  premier  réconcilia  Téconomie  politique  et  les 
sciences  agricoles  :  il  montra  ce  qu*il  y  a  dlUusoire  dans  les  prétendus 
services  rendus  aux  paysans  par  la. vente  révolutionnaire  des  biens  du 
clergé.  Le  second,  après  avoir  joué  un  rôle  décisif  dans  les  affaires  de 
son  pays,  s*atlacha  à  créer  un  domaine  bien  aménagé,  au  bourg  d'Iré,  et 
à  exercer  autour  de  lui  un  patronage  intelligent.  Ces  études  sont  précé- 
dées par  une  préface  dans  laquelle  Tauteur  étudie  le  rôle  historique  de 
la  noblesse  française  et  conclut  que  Tune  de  ses  grandes  faiblesses  fut 
d'être  restée  trop  peu  rurale.  On  lira  aussi  avec  sympathie  les  pages 
émues  que  M.  Charles  Benoist  a  consacrées  à  la  mémoire  respectée  de 
H.  Henri  Baudrillart.  Baaon  J.  ângot  des  Rotoors. 


lin  Avoeat  Journaliste  au  XIHII*  sièele;  Un^iiet,  par  Jean 
Cruppi.  Paris,  Hachette,  1895,  in-12  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  grand  talent,  mais  un  détestable  caractère,  tel  a  été  Linguet,  et  telle 
est  aussi  Texplication  de  la  vie  aventureuse  et  agitée  qu'a  menée  le 
Ci^lobre  avocat.  Fils  d'un  greffier  de  Télection  de  Reims,  ancien  régent 
au  collège  de  Navarre,  élève  lui-même  de  ce  collège,  et  élève  brillant, 
«  conféreur  de  rhétorique,  »  comme  on  disait  alors,  rival  de  La  Harpe, 
de  Delille,  de  Turgot  et  de  Robespierre,  Henri  Linguet  ne  se  destina 
pas  tout  d'abord  au  barreau.  Il  voulut  tâter  de  la  littérature;  après  un 
court  séjour  chez  le  duc  de  Deux-Ponts  en  qualité  de  secrétaire,  il  colla- 
bora au  journal  de  Fréron,  fit  de  petits  vers  avec  Dorât  et  publia 
quelques  ouvrages  qui  eurent  d'ailleurs  peu  de  succès,  mais  où  se  révèle 
sa  verve  paradoxale.  La  littérature  ne  le  faisant  pas  vivre,  il  songea  au 
commerce  et  alla  tenter  la  fortune  à  Âbbeville.  C*est  là  que  la  renonomée 
vint  le  trouver  avec  le  trop  femeux  procès  du  chevalier  de  la  Barre  et  de 
Hos  amis  ;  Linguet,  lié  avec  le  père  de  Tun  d'eux,  Douville  de  Maillefeu, 
prit  chaleureusement  parti  pour  les  malheureux  jeunes  gens  et  les  dé- 
fendit dans  une  série  de  mémoires  indsifs  et  éloquents,  qui  lui  conci- 
li<;rent  Topinion  publique,  et,  s'ils  ne  purent  sauver  la  Barre,  sauvèrent 
du  moins  ses  camarades. 

Dès  lors  sa  voie  était  trouvée.  Après  quelques  clients  sans  importance, 
ce  fut  M.  le  duc  d'Aiguillon,  pair  de  France,  qui  lui  confia  sa  cause  dans 
«on  long  et  passionné  procès  contre  les  États  de  Bretagne,  ou  à  vrai  dire 
oonlre  les  Parlements.  Linguet,  déjà  très  mal  vu  par  le  Parlement  à  cause 
de  ton  intervention  dans  le  procès  d' Abbeville  et  de  son  li^^re  sur  la 
Théorie  des  lois,  où,  sons  le  couvert  d'une  apologie  du  despotisme,  il 
professait  des  idées  révolutionnaires  et  socialistes^  fiât  dès  lors  en  butte 
k  l'anirnoeité  avouée  des  paiiementaires  et  des  avocats;  cela  le  rangea 
naturellement  parmi  les  partisans  des  réformes  de  Maopeou  ;  il  fut  un 
iloH  rares  avocats  qoi  consentirent  à  plaider  devant  les  nouToanx  juges  et 


]e  succès  de  ses  plaidoiries  attira  la  foule  à  ce  tribunal  honni  par  Topi- 
nion.  Les  causes  bruyantes  du  marquis  de  Gouy,  de  la  duc&esse  d'O- 
lonne,  de  la  vicomtesse  de  Bombelles,  passionnèrent  le  public  et  consa- 
crèrent la  réputation  de  Linguet  ;  mais  Temportement  de  sa  parole  et  le 
piquant  de  ses  sarcasmes  lui  créèrent  sans  cesse  des  ennemis,  et  les 
«  gens  du  Boi,  »  qu'il  avait  insultés,  finirent  par  obtenir  contre  lui  une 
lettre  de  cachet.  Exilé  à  Chartres,  le  abordant  avocat  n'y  resta  que  le 
temps  nécessaire  pour  nouer  une  galante  intrigue  qui  finit  par  durer 
tonte  sa  vie;  mais  Tafiaire  du  comte  de  Morangiès  le  mit  de  nouveau  aux 
prises  avec  le  barreau  et  les  gens  du  Roi  ;  ses  ennemis  redoublèrent 
d'efiorts,  et  un  arrêt  du  11  février  1774  le  raya  du  tableau  des  avocats. 
Ily.eut  bien  un  retour  d«  laveur  au  commencement  du  régne  de  Louis  XVI, 
et  un  arrêt  du  Parlement  rappela  Antoine  Linguet  à  continuer  ses  fonc- 
tions. Mais  aussitôt  l'Ordre  des  avocats  prolesta,  et  après  des  scènes  vio- 
lentes, de  véritables  émeutes  an  Palais,  finit  par  l'emporter  :  un  arrêt 
de  la  Grande  Cour,  en  date  du  29  mars  1775,  raya  définitivement  le  dé- 
fenseur de  la  Barre  et  de  Morangiès.  Linguet  dut  désormais  reprendre 
sa  vie  d'aventures,  et  nous  espérons  bien  que  l'écrivain  distingué  qui 
nous  a  raconté  avec  des  détails  si  piquants  la  première  partie  de  cette 
existence  et  ces  mémorables  querelles  du  Palais,  nous  donnera  bientôt 
la  seconde  partie  et  nous  présentera  le  pamphlétaire  après  l'avocat. 

M.  Bfi  LA   ROCHETERIE. 


Un  CapHaliie  au  régiment  do  Rot»  étude  sur  la  société  en  France, 
et  sur  une  fàmlle  de  la  Flandre  française  au  XVUI^  siècle,  par  le  marquis 
DE  Belleval.  Paris,  Lechevalier,  1894,  in-12  de  271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Denis- Joseph-Thomas  de  Ruyant  de  Cambronne  n'appartenait  point  à 
nne  famille  militaire;  ses  ancêtres  avaient  porté  la  robe;  son  père  lui- 
même  était  conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  et  ce  fut  prosque  un 
scandale  dans  la  famille  quand  le  jeune  Denis  voulut  suivre  une  carrière 
qui  n'était  point  colle  de  ses  pères.  Rien  ne  fut  épargné  pour  l'en  dé- 
(oarner;  une  tante  à  succession  menaça  même  de  le  déshériter.  Le  jeune 
homme  tint  bon  et  s'engagea  dans  le  régiment  le  plus  renommé  de 
TinfaDterie,  le  régiment  du  Roi.  M.  le  marquis  de  Belleval  donne  à  ce 
propos  de  très  curieux  détails  sur  l'organisation  de  l'ancienne  armée, 
les  «  vieux  corps  »  et  les  «  petits  vieux  corps.  »  Le  jeune  Cambroane  alla 
rejoindre  son  régiment  à  Prague,  et  sa  première  campagne  consista  à 
hire  cette  fameuse  retraite  qui  a  immortalisé  le  maréchal  de  Bclle-Islc. 
n  prit  part  ensuite  aux  principales  afiaires  de  la  gnerre  de  la  succession 
d'Autriche,  se  battit  à  Detliogen  et  à  Fontcnoy,  et  se  couvrit  de  gloire 
4  Lawfeld.  Les  lettres  qu'il  écrivit  à  sa  famille  contiennent  de  curieux 
détails  sur  ces  divers  combats,  sur  le  dernier  en  particulier.  Elles 
éclairent  au9si  d*un  jour  bien  étrange  l'existence  d'un  officier  de  l'an- 
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cien  régime,  son  équipement,  sa  manière  de  vivre  en  paix  et  en  guerre, 
ses  relations  avec  ses  chefs,  son  avancement.  Le  colonel  du  régiment  du 
Roi  est  d*abord  le  duc  de  Biron  ;  il  faut  voir  comme  il  est  choyé  par 
toute  la  famille  de  Ruyant  ;  on  le  loge  quand  il  passe  à  Douai;  on  le 
comble  de  friandises  et  en  particulier  de  petits  pois  ;  et  en  revanche  on 
lui  demande  sa  protection,  non  pas  seulement  pour  l'officier,  ce  qui  sem- 
blerait tout  naturel,  mais  pour  le  frère  aîné,  qui  voudrait  bien  être 
conseiller  au  Parlement  de  Paris  ou  au  moins  i  la  Cour  des  aides, 
pour  le  frère  cadet,  qui  souhaite  une  abbaye  et  auquel  les  succès  de  la 
campagne  de  Flandre  valent  au  moins  un  canonicat  au  chapitre  de 
Toumay. 

Gambronne  prend  part  aussi  à  toute  la  guerre  de  Sept  ans  ;  mais,  hélas  1 
il  y  a  alors  peu  d'affaires  brillantes,  malgré  la  bravoure  da  régiment  et 
de  son  nouveau  colonel,  le  comte  de  Guerchy.  Pendant  cette  période, 
d'ailleurs,  la  correspondance  de  Tofficier  a  été  en  grande  partie  perdue  ; 
on  n*en  a  retrouvé  que  quelques  lettres,  et  c'est  vraiment  dommage. 
Le  peu  qu'on  en  a  sauvé  montre  du  moins  quels  trésors  ignorés  ren- 
ferment encore  les  archives  de^^rtaines  familles  et  quel  parti  en  peuvent 
tirer  des  érudits  comme  M.  le  marquis  de  Belleval. 

Après  la  guerre  de  Sept  ans,  la  carrière  militaire  de  Gambronne  est 
à  peu  près  terminée;  il  se  marie  et,  en  1784,  donne  sa  démission  et 
rentre  chez  lui;  quand  il  meurt,  le  14  mars  1804,  la  Révolution  Ta  dé- 
pouillé de  tout,  de  ses  titres  de  noblesse  comme  de  ses  titres  militaires, 
il  n'est  plus  que  le  «  citoyen  Ruyant»  cultivateur.  »  Pour  un  hrigitdier 
des  armées  da  Roi,  quelle  chute  I  M.  db  la  Rogsetieie. 


Une  Idylle  soiui  IVapoléon  I«r.  Le  Roman  d«  prlnee  E«i;èiie» 

par  Albert  Pulitzer.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  (1895),  in-8  de  viii-432  p. 
—  Prix  :  7  Ir.  50. 

'  C*esl  bien  en  effet  un  roman  que  M.  Pulitzer  a  entrepris  de  nous 
raconter,  et  le  sous-titre  quil  a  donné  à  son  livre  nous  fiût  immédiate- 
ment comprendre  quelle  doit  en  être  la  nature  et  la  valeur.  Au  début 
de*  1806,  le  prince  Eugène  de  Beaubamais,  depuis  sept  mois  vice-roi 
d'Italie,  recevait  de  son  impérial  beau-père,  en  quelques  lignes,  la  nou- 
velle de  son  mariage  et  Tordre  de  se  mettre  en  route  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  pour  aller  à  Munich  saluer  sa  fiancée.  La  jeune  fille 
qu'une  décision  anssi  brusque  qu'irrésistible  du  vainqueur  allait  unir 
pour  dix-huit  ans  au  «  Bayard  de  l'Empire  »  était  la  princesse  Au- 
guste de  Bavière,  fille  du  roi  régnant,  et  unie  depuis  quelque  temps  au 
prince  Charles  de  Bade  par  les  liens  d*une  affection  partagée  et  de 
promesses  mutuelles.  Atteinte  au  plus  profond  du  cœur  par  la  nouvelle 
du  mariage  projeté,  elle  finit,  après  de  longues  et  inutiles  supplicatichs, 
par  se  soumettre  à  la  raison  d'État,  qui  exigeait  de  Napoléon  raffermis- 


jr 


—  169  — 

sèment  de  sa  dynastie  par  des  alliances  avec  les  vieilles  maisons 
régnantes,  et  qui  faisait  espérer  au  roi  de  Bavière  Tagrandissement  futur 
de  ses  États  par  une  soumission  absolue  aux  ordres  du  maître  de  l'Occi- 
dent. Cette  union,  qui  commençait  comme  un  mariage  forcé,  allait  bientôt 
devenir  un  mariage  d'inclination.  Dès  la  première  entrevue,  Eugène 
avait  été  séduit  par  les  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui  avaient  valu 
à  sa  future  femme  la  réputation  d'une  des  princesses  les  plus  accomplies 
de  I^urope.  D'autre  part,  la  noblesse  et  la  douceur  de  son  caractère,  la 
loyauté  de  son  attitude,  la  séduction  de  sa  personne,  tous  ces  heureux 
doDs  naturels  qui  l'avaient  rendu  en  peu  de  temps  sympathique  à  son 
peuple,  ne  tardèrent  pas  à  exercer  la  même  influence  sur  le  cœur  de  la 
vice-reine.  L'affection  profonde  qui  unit  dès  lors  les  deux  époux  s'affer- 
mit par  Testime  mutuelle,  se  consolida  par  la  naissance  de  nombreux 
enfants,  et  ne  fut  plus  troublée  que  par  les  longues  et  fréquentes 
absences  que  les  exigences  de  la  guerre  et  de  la  politique  imposèrent  à 
Eugène.  Si  sa  femme  s'en  plaignit,  nous  en  avons  profité,  car  elles  nous 
ont  valu  une  série  de  lettres  qu'il  lui  écrivit  ou  qu'il  reçut  d'elle  en 
Autriche  et  en  Russie,  à  Paris  ou  en  Allemagne,  dans  les  camps  ou  dans 
les  conseils.  Ces  lettres,  publiées  déjà  par  le  baron  Du  Casse  dans  la  Cor- 
respondance  du  prince  Eugène,  s'y  trouvaient  noyées  et  confondues  au 
miÛeu  de  tous  les  détails  techniques  et  militaires  contenus  dans  celle 
de  Napoléon.  M.  Pulitzer  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  isoler,,  de  les  réunir 
en  un  élégant  volume,  de  les  illustrer  par  deux  beaux  portraits  et  de  les 
relier  par  un  copieux  commentaire  propre  à  nous  en  faire  connaître 
l'enchaînement.  Elles  méritaient  d'être  ainsi  dégagées  de  la  gangue  qui 
les  enveloppait,  car  dans  toutes  se  reflète  le  noble  caractère  de  ceux  qui 
les  ont  écrites,  et  quelques-unes,  notamment  celles  de  la  princesse, 
peuvent  être  regardées  comme  de  petits  chefs-d'oduvre  de  délicatesse  et 
d'élévation. 

Un  ouvrage  auquel  l'auteur  lui-même  a  donné  le  titre  de  roman  ne  peut 
être  écrit  et  jugé  avec  la  même  rigueur  qu'une  histoire  proprement  dite.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  que  M.  Pulitzer,  si  prodigue  d'explications  sur  la 
conduite  politique  d'Eugène  en  1814,  n'ait  pas  cru  devoir  même  men- 
tionner la  journée  du  20  avril  et  le  meurtre  de  Prina,  regardés,  actuelle- 
ment comme  la  cause  déterminante  du  brusque  départ  d'Eugène.  On  se 
demandera  aussi  si  l'auteur  n'a  pas  peint  te  couple  royal  sous  des  cou- 
leurs un  peu  trop  «riantes  et  s'il  aurait  conservé  sur  la  fidélité  du  vice-roi 
les  mêmes  illusions  après  avoir  consulté  les  documents  milanais.  Mais 
on  doit  le  remercier  j^'avoir  mis  sous  nos  yeux  un  tableau  plein  de 
fraîcheur  et  de  charme,  et  d'avoir  ajouté  à  la  littérature  napoléonienne 
un  ouvrage  qui  met  une  note  discrète  et  intime  dans  l'histoire  un  peu 
brutale  de  cette  grande  épopée.  Albbrt  Pinsaud. 


—  no  — 

Le«  Orftiid*  Éerivaln*  ffk^nteals.  QnlaEot,   par  Â.   Bardoux^ 
Paris,  Hachette,  1894,  in-18  Jésus  de  223  p.  —  Prix  :  2fr. 

Bien  quo  M.  Giiîzot  ait  été  longtemps  Torgane  et  le  chef  du  parti  po- 
litique qu'on  appelait  le  «  juste  milieu,  »  il  n'était  rien  moins  que  banal 
et  son  talent  s'affirmait  sur  tous  les  terrains  où  s'avançaient  sa  curiosité, 
sa  science,  son  labeur  ou  sa  passion.  C'est  à  peine  si  on  se  douterait  de 
ces  élans,  de  ces  audaces,  de  celte  activité  personnelle  et  de  la  vivacité 
des  attaques  qu'il  dut  subir,  en  lisant  le  petit  volume  de  M.  Bardoux.  Il 
est  «  bénin,  bénin,  bénin  !  »  Lecture  agréable  el  facile,  mais  manquant 
de  chaleur  et  de  vie.  C'est  terne  et  décoloré,  quoique  joli  et  plein  de 
grâces  pour  tout  le  monde.  Le  triomphe  de  la  «  bourgeoisie  française  » 
galvanise  seule,  de  temps  à  autre,  la  plume  de  Fauteur,  et  comme  là 
le  héros  est  médiocre,  le  dithyrambe  ne  monte  pas  très  haut. 

Quatre  parties  découpent  cette  élude  :  V Homme  privé  et  l'homme  po- 
litique, la  plus  longue,  la  plus  fouillée,  la  plus  complète  ;  Guizot  histo- 
rien, résumé  un  peu  pâle  de  ses  travaux;  Guizot  orateur  politique^  sans 
grand  intérêt;  Guizot  critique  et  publiciste,  où  ses  sentiments  ^religieux 
et  ses  erreurs  intellectuelles  sont  exposés  en  bons  termes  et  avec  le  dé- 
sir visible  d'êlre  impartial. 

Est-ce  la  faute  du  sujet?  Mais  je  m'imaginais  que  Guizot,  ayant  Joué 
longtemps  un  rôle  dans  les  lettres  comme  dans  la  politique,  devrait  of- 
frir plus  d'intérêt.  Il  semble  prouvé  que,  tout  en  demeurant  très  supé- 
rieur à  une  partie  de  ses  adversaires,  surtout  M.  Thiers,  it  ne  fut  ja- 
mais, quoique  au  premier  rang,  qu'un  personnage  de  second  ordre  ;  oui, 
cela  semble  prouvé,  puisqu'un  homme  d'esprit  comme  M.  Bardoux  n'a 
rien  pu  dire  qui  nous  émeuve  vraiment,  en  retraçant  sa  vie.      G. 


« 
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Kal»bala  uad  AgA&a.  in  mythologlscher,  symbolischer  und  raysUscher  Per- 
soniflcalion  des  Fruchtbarkeit  in  der  Natur,  von  D'  S.  Rubin.  Wien,  Hermann 
und  Altmann,  1895,  in-8  de  58  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Pour  juger  du  principal  mérite  de  cet  opuscule,  il  faudrait  savoir  Thébreu 
et  connaître  la  littérature  hébraïque  :  comme  ce  n'est  pas  notre  cas,  nous 
nous  bornerons  à  dire  Timpression  que  sa  lecture  nous  a  laissée....  C'est 
une  étude  de  symbolisme  comme  l'indique  le  titre  :  <c  La  Cabale  et  THagada 
dans  la  personnification  de  la  fécondité  dans  la  nature  au  point  de  vue  my- 
thologique, symbolique  et  mystique.  »  Ce  titre  est  plus  ambitieux  que  clair, 
nais  il  indique  bien  que  l'auteur  étudie  ses  textes  hébreux  non  pas  en  his- 
torien, mais  en  symboliste.  Sous  ce  rapport,  il^passe  en  revue  les  élé- 
ments de  la  nature,  les  végétaux,  les  animaux,  l'homme,  etc.  Les  éléments 
de  comparaison  que  M.  Rubin  introduit  dans  son  étude  sont  empruntés  à 
des  ouvrages  très  arriérés  comme  Dulaure  et  Creuzer.  Le  plus  intéressant 
paraît  être  dans  les  citations  hébraïques,  mais  elles  ne  sont  pas  traduites- 

H.  G. 
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de  Pbénoinène  rondamontal  du  «ystème  «olalre»  par  AOOUST  TiSCB— 
HBR.  Leipzig,  Gustav  Fock,  1895,  in-12  de  48  p. 

M.  Tischner  est  vraiment  infatigable.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  pourra  re- 
procher de  laisser  les  coperniciens  ou  cppernicains,  ainsi  qu'il  les  appelle 
en  son  jargon,  dormir  en  paix  sur  le  champ  de  bataille  de  la  science,  traîtreu- 
sement occupé  par  eux.  Avec  lui,  les  brochures  succèdent  aux  brochures, 
les  arguments  s'entassent  sur  les  arguments.  Malheureusement,  les  bro- 
ehores  sont  écrites  dans  une  langue  que  l'auteur  croit  être  du  français, 
parce  qu'elle  n'est  plus  tout  à  fait  de  Tallemand,  et  les  idées,  je  le  crains, 
ne  sont  guère  plus  correctes  que  le  style.  Que  M.  Tischner  ne  m'accuse  pas 
de  ne  l'avoir  pas  lu  jusqu'au  bout,  car  j'ai  fini  par  découvrir  une  page  que 
j'&i  pn  comprendre,  et  c'est  la  dernière  I 

£lle  a  trait  à  la  parallaxe  annuelle.  L'auteur  prend  en  pitié  les  astronomes 
qui  croient  avoir  déterminé  cette  parallaxe,  c'est-à-dire  l'angle  sous  lequel 
le  diamètre  de  l'orbite  terrestre  serait  vu  de  l'étoile  observée.  Car,  dit-il 
(je  ne  cite  pas  textuellement!),  le  soleil  étant  en  mouvement,  la  terre,  qui 
l'aocompajgne,  ne  revient  jamais  à  son  point  de  départ,  et  la  base  âur  laquelle 
les  astronomes  calculent  la  parallaxe  des  étoiles  est  bien  plus  grande  que  le 
diamètre  de  l'orbite.  Hélas!  on  ne  s'avise  jamais  de  tout!  L'intrépide  réfor- 
mateur n'a  pas  compris  que  l'effet  du  mouvement  progressif  du  soleil  est 
englobé  dans  ce  qu'on  appelle  le  mouvement  propre  des  étoiles  ;  ce  qu'on 
appelle  la  parallaxe  annuelle  est  un  déplacement  apparent  périodique  qui 
vient  se  superposer  à  ce  mouvement  propre,  et  qui  a  l'année  pour  période; 
elle  représente  bien  ce  que  les  astronomes  pensent,  j'ai  le  regret  de  le  dire 
à  M.  Tischner.  Mais  de  nouvelles  explications  nous  sont  promises  sur  ce 
point.  C'est  une  nouvelle  brochure  en  perspective.  Elle  viendra,  ami  lecteur; 
attendez-la  avec  patience.  E.  Daram. 


Le  Vin  de  France,  par  Charle»  Matbt.   Paris,  Jouvet,  1895,  iQ-8  de  303  p. 
—  PriK  :  3  fr.  50. 

L'idée  de  cet  ouvrage  est  d'affirmer  et  mieux  encore  de  démontrer  la  su- 
périorité du  Tin  de  notre  France  sur  toutes  les  boissons  qq^  le  commerce 
met  en  circulation.  Dans  ce  but,  l'auteur  a  publié  dans  un  grand  journal  de 
Paris  une  série  d'articles  qui  forme  le  volume  qu'il  présente  au  lecteur. 
Bien  que  cette  origine  se  fasse  parfois  sentir  et  qu'il  n'y  ait  peut-être  pas, 
dans  des  pages  écrites  au  jour  le  jour,  sous  l'impression  de  la  pensée  domi- 
nante du  moment,  la  même  unité  que  dans  un  écrit  plus  rassis,  l'auteur  y 
a  semé  tant  d'intérêt  et  d'humour  que  la  lecture  en  est  facile  et  attachante. 
En  même  temps  elle  offre  son  utilité.  M.  Ch.  Mayet  expose  les  diverses 
causes  auxquelles  il  attribue  la  défaveur  de  fait  que  les  vins  naturels  ont 
subie.  Conséquence  fâcheuse  et  souvent  obtenue  par  des  manœuvres  dé- 
loyales, couverte  presque  toujours  par  des  réclames  trompeuses.  Il  est  in- 
téressant de  suivre  l'auteur  dans  cet  examen  des  industries  spéciales,  dont 
le  but,  trop  souvent,  est  de  présenter  au  consommateur  des  boissons  flat- 
teuses pour  son  goût,  mais  au  détriment  de  sa  bourse  et  de  sa  santé.  Che- 
min faisant,  il  fait  connaître  quelques-unes  des  recettes  employées,  et  ap- 
puie sa  campagne  de  pièces  et  de  documents.  La  géographie  vinicole  fournit 
plusieurs  chapitres.  Les  mérites  divers  des  produits  naturels  de  chacune  de 
nos  grandes  régions  productrices  de  vins  sont  exposés,  mais  &  côté  de  tout 
ce  qui  peut  les  faire  apprécier,  l'auteur  ne  craint  pas  d'expliquer  l'action 
du  commerce.  Souvent  il  s'est  fait  l'auxiliaire  puissant  et  honorable  de  la 
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^t-  \  4  iNkkirua.  par  Un  ex-champion.  Paris,  Librairies-iroprimerieB  réu- 
.    ».•    >.  ^iLero^,  I!t95,  in-tË  de  310  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  6  fr. 
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!..  .l'^i,  <t'h  lMiic.>i!>t>s.  Knfin,  on  trouve  à  la  fm  du   livre  la  iisie  des 
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Media  Docena,  Cuenlos  y  Fabulas  para  NinoSy  por  Juan  Gualberto  Lôpbz- 
Valdemoros.  Madrid,  Ducazcal,  1894,  in-4  de  81  p. 

Ces  petits  contes  ont  été  composés  par  Tauteur  pour  Tamusement  de  Sa 
frêle  et  gracieuse  Majesté  le  roi  Alphonse  XIII,  à  qui  ils  sont  dédiés. 
L'archevêque  de  Madrid,  qui  les  a  fait  examiner,  en  garantit  Torthodoxie  et 
la  saine  morale  ;  après  les  avoir  parcourus,  à  notre  tour,  nous  nous  permet- 
trons d'ajouter  qu'ils  sont  agréablement  écrits;  la  narration  est  intéres- 
sante et  vive,  et  1  on  y  trouve  aussi  des  détails  de  géographie  et  d'histoire 
instructifs,  ce  qui  ne  doit  point  nous  étonner,  puisque  M.  Lôpez-Valdemo- 
ros,  comte  de  las  Navas,  est  un  érudit  fort  distingué  et  bibliothécaire  prin- 
cipal du  roi  d'Espagne.  M.  F. 

IVai*oii9*el  primer  peraegnldor  de  loa  erlatlanoa  {escenas  del  primer 
siglo  del  cristianismo),  por  don  Urbano  Ferrsiroa.  Valencia,  Domenech,  1894, 
io-8  de  296  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Comme  le  dit  le  censeur  ecclésiastique,  dont  l'approbation  motivée,  selon 
Tusage  de  la  catholique  Espagne,  se  lit  à  la  un  du  volume,  on  ne  sait,  en  ' 
parcourant  l'œuvre  de  don  Ferreiroa,  si  l'on  a  sous  les  yeux  une  histoire  ou 
un  roman.  C'est,  avec  une  intrigue  moins  suivie,  une  fiction  littéraire  dans 
le  genre  de  la  Fabiola  de  Wiseman  ou  de  la  Callista  de  Newman.  Mais, 
comme  dans  ces  deux  célèbres  récits,  les  scènes  inventées  se  déroulent  sur 
un  fond  historique  et  archéologique  aussi  solide  que  varié.  L'auteur  se 
montre  bien  au  courant  des  études  modernes  sur  les  premiers  teinps  de 
l'Église  :  il  tire,  en  particulier,  un  très  heureux  parti  de  l'opinion,  aujour- 
d'hui à  peu  près  certaine,  qui  reconnaît  dans  la  Pomponia  Grscina  de  Ta- 
cite une  des  premières  patriciennes  converties  au  christianisme.  Tous  ceux 
qui  ont  quelque  habitude  de  la  langue  espagnole  liront  l'ouvrage  du  savant 
chanoine,  non  seuiememt  avec  un  vif  intérêt,  mais  encore  avec  un  réel 
profit.  P.  A. 


de  liteérature»  par  Albert  Mocebl.  Paris,  librairie  de  TArt  indépen- 
dant, 1894,  in-12  de  148  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  sont  propos  d*un  homme  qui  a  des  lettres,  de  l'érudition  même,  et  qui, 
suivant  la  bonne  vieille  méthode  classique,  institue  un  parallèle  entre  les 
deux  grands  poètes  de  notre  âge,  et  le  poursuit  pendant  cent  quarante  pages. 
Successivement  donc  sont  analysées  la  philosophie  et  la  morale,  la  technique 
et  la  plastique,  la  méthode  et  la  personnalité  de....  MM.  Henri  de  Régnier  et 
Vielé-Griffin  I  Nos  lecteurs  auront  le  bon  goût  de  ne  pas  faire  les  étonnés 
devant  les  noms  des  auteurs  de  Tel  qu'en  songe  et  des  Cygnes,  rédacteurs 
ordinaires  de  la  WallonniCf  de  la  Revue  Blanche,  de  Floréal,  etc.  Ne  serait>il  pas 
du  dernier  bourgeois  d'avouer  qu'on  ignore  toute  cette  littérature  franco- 
belge  et  décadente,  qui  salue  comme  des  précurseurs  MM.  Verlaine,  Moréas 
et  Rimbaud,  honore  comme  le  grand  initiateur  M.  Gustave  Kahn,  le  cui- 
rassé d'airain  qui  eut  le  courage  d'affranchir  enfin  le  vers  de  la  mesure  et 
de  la  rime  !  qui  se  glorifie  des  poèmes  de  MM.  Fontainas,  Ferdinand  Hérold, 
Verhœren,  Saint-Pol  Roux,  Grégoire  le  Roy,  Retté,  Ghil,  Stuart  Merrill, 
Van  Lerberghe,  Eeckhoudt,  Albert  Giraud,  Gillin....  (j'en  passe),  et  qui 
brave  le  rire  des  imbéciles  avec  les  chefs-d'œuvre  de  MM.  de  Régnier  et 
Vielé-Griffin.  M.  de  Régnier,  c'est  l'artiste  admirable  qui  écrit  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

Le  vent  qu'elles  plus  las  te  chante  les  Années, 


-  174  - 

qu'à  tout  hasard,  —  et  sans  garantie,  —  je  traduis  ainsi  :  Las  f  le  vent  te 
chante  les  Années  plus  qu'elles  (les  chimères)  ;  et  encore  : 

Regarde,  les  Toici  qui  viennent. 
Pauvre  Ame, 
Ombre  de  la  Tour  morne  aux  murs  d'obsîdiane,.... 

que  je  ne  traduis  pas  du  tout.  M.  Vielé-GrifQn  est  le  «  génie  w  plus  fou> 
gueuZf  qui  lance  ces  strophes  débordantes  de  lyrisme  : 

Voici  ma  pensée  : 
Si  la  flèche  que  mon  arc  lance  aux  étoiles 
Retombe  et  blesse 
lia  main  qui  Ta  lancée 
Vers  les  étoiles, 


Ainsi  tout  vieux  rêve  vers  toi. 
Tout  vieil  émoi 
(Qu'un  nouveau  rire,  croit-il,  achève) 
Surgit  encore  comme  uû  tumulte, 
Hélène. 

Ayant  ses  chefs-d'œuvre,  cette  littérature  a  aussi  ses  Aristotes.  M.  Mockel 
est  un  de  ceux-là.  Et  il  faut  reconnaître  qi;e  s^il  découvre  parfois  des  vérités 
de  manuel  à  baccalauréat,  et  pense  sur  la  poésie  architecturale,  picturale, 
plastique  et  musicale  d'après  le  classique  M.  Brunetière,  il  dépense  pas  mal 
de  pénétration  et  de  finesse  à  nous  démêler  en  une  langue  pas  trop  obscure 
ses  idées  sur  le  symbolisme  et  Tallégorie,  sur  Tharmonie  et  sur  le  rythme, 
à  nous  expliquer  la  a  technique  »  des  faiseurs  de  vers  polymorphes,  amorphes, 
invertébrés,  etc.  Si  Ton  sourit,  je  rappellerai  que  ce  fut  toujours  métier 
de  critique  de  découvrir  chez  les  grands]  auteurs  des  beautés  dont  ils  ne  se 
doutaient  pas,  des  procédés  dont  ils  n*eurent  pas  conscience. 

M.  Mockel  d'ailleurs  —  à  ses  risques  et  périls,  —  a  parfois  du  bon  sens; 
par  exemple  quand  il  démontre  respectueusement  aux  maîtres  que  c*e8t 
c(  provisoirement  »  un  mal  nécessaire  de  parler  de  façon  à  être  entendu  au 
moins  d'une  manière  vague,  et  de  garder  quelque  chose,  le  moins  possible, 
d'ailleurs,  cela  va  sans  dire,  des  règles  métriques.  «  L'anarchie,  écrit-il,  en 
politique  comme  en  littérature,  est  l'idéal,  je  le  crois,  mais  comme  tous  les 
idéals,  il  est  à  l'infini,  et  l'on  doit  tendre  vers  lui  sans  espérer  encore  l'at- 
teindre. L'anarchie  prêchée  immédiatement  est  un  anadironisme  —  ce  qu^on 
appelle  crime  en  politique....  Il  faut  d'abord  paralyser  par  le  socialisme  les 
forces  de  l'égoîsme.  La  poésie  de  même  doit  pour  l'heure  s'imposer  &  elle- 
même  des  lois  qui  sont  pour  elle  le  socialisme,  le  mal  nécessaire....  L'ine* 
tant  de  l'anarchie  viendra  :  attendons.  » 

Je  trouvais  déjà  curieux  qu'un  homme,  qui  n'est  certes  pas  le  premier 
venu,  consacrât  une  très  sérieuse,  très  sincère,  très  consciencieuse  étude  de 
cent  quarante  pages,  à  MM.  de  Régnier  et  Vielé-Grififin.  Mais  combien  plue 
intéressante  à  noter  •-  et  plus  inquiétante!  —  l'attitude  de  nos  souples  et 
subtils  théoriciens  de  l'anarchie  !  Oamubl  Audut. 


Diderot*  au  vIo»  *oa  <»kuvr««tt»  »«  oorre»poncUinee»  par  A.  Coluonon. 
Paris,  Alcan,  1895,  in.l8  do  xvu-2tt7  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  les  récents  ouvmgcH  do  M.  Ducros  et  de  M.  Reinach,  les  études 
de  M.  Parigot  et  do  M.  Faguot,  lu  livro  de  M.  Albert  Collignon  vient  trop 
tard.  Il  ost  vrai  que,  couqu  phts  t6t,  il  no  serait  sans  doute  pas  venu  à 
terme,  puisqu'il  est  iUit  surtout  do  citations  ot  d'extraits.  Aucune  préten- 
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tion  à  rien  apporter  de  neuf.  Les  mémoires  de  Mme  de  Vaudeul,  ceux  de 
Naigeon  et  le  livre  de  M.  Ducros  ont  fourni  les  cent  pages  de  la  biographie, 
expurgée  seulement  de  tout  ce  qui  serait  trop  défavorable  au  héros. 

Des  notices  sommaires  sur  V Encyclopédie,  les  Romans,  les  Salons  et  le 
Tkôâire  ne  résument  même  pas  ce  qui  en  a  été  dit  en  ces  derniers  temps. 
Quant  au  chapitre  sur  les  Idées  philosophiques,  morales  et  politiques  de  Di- 
derot, le  plus  long,  il  ne  tient  pas  du  tout  ce  qu'il  promettait  :  un  exposé 
d'ensemble,  «  une  reconstruction  de  Tœuvre.  »  Rien  de  plus  décousu  :  ce 
sont,  absolument  au  hasard  des  ciseaux,  des  citations  abondantes  (il  y  en  a 
de  dix  ou  quinze  pages  d'un  coup),  mais  faites  en  général  de  seconde  main, 
morceaux  connus  pris  aux  recueils  d'extraits^  ou  bien  à  Génin,  à  Sainte- 
Beuve,  à  Villemain,  à  MM.  Ducros  et  Faguet.  Les  appréciations,  toujours 
élogieuses^  sont  prises  aux  mêmes  sources,  et  aussi  aux  discours  et  articles 
de  journaux  à  propos  de  la  statue  du  boulevard  Saint-Germain  (H.  Fou- 
quier,  SpuUer,  Pelletan,  etc.).  Encore  les  citations  sont-elles  parfois  répé- 
tées à  quelques  pages  de  distance^  et  le  typographe  a-t-il  souvent  oublié  les 
guillemets.  Le  dernier  chapitre  sur  la  Correspondance  est  fait  de  même. 

Toute  la  conclusion,  comme  Tintroduction,  n'est  qu'un  simple  et  vague 
hommage  au  grand  penseur  qui,  «  inspiré  par  le  seul  amour  des  hommes,  » 
^  «  combattu  avec  courage  toutes  les  chimères  religieuses,  »  nié  «  toute  au- 
torité »  (p.  231),  proclamé  le  matérialisme  et  l'athéisme,  affranchi  la  morale 
en  montrant  que  l'homme  n'est  pas  libre,  en  défendant  les  passions,  en  re- 
commandant de  s'abandonner  à  la  nature,  ce  qui  est  pour  M.  Collignon 
(muet  pourtant  sur  Tadultère,  l'inceste  et  autres  pratiques  logiquement  ad- 
mises par  Diderot)  le  dernier  mot  de  la  sagesse.  Et  M.  Collignon  pense  en- 
core toutes  sortes  de  choses,  qui  ne  sont  pas  très  nouvelles  non  plus  ;  que 
«le  premier  pas  de  la  philosophie,  c'est  l'incrédulité;  »  qu'  «  il  ne  faut  pas 
lier  le  sort  de  la  morale  à  des  genèses  arriérées;  »  «  qu'il  était  nécessaire 
d'écraser  les  doctrines  anciennes  pour  faire  place  à  la  science  et  au  progrès;  » 
que  «  la  Révolution  a  rendu  la  vie  plus  égale,  plus  libre,  plus  généreuse, 
plus  fraternelle  et  plus  aimable  à  tous,  etc.,  etc,  »  11  ne  paraît  pas  méchant 
cependant,  condamne  les  sectaires  et  conseille  le  bien.  Si  d'aventure  il  étu- 
diait directement  Diderot,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  le  trouverait  plus  une 
aussi  grande  âme.  Somme  toute,  soi\  livre,  du  moins  pur  de  toute  citation 
ordurière  et  correctement  écrit,  est  surtout  naïf  et  absolument  inutile. 

Gabriel  Auoiat. 

^nai-qulsta»  llterarlo»,   por   J.  Martinez   Ruiz.   Notas   sobre  la  lilêratura 
espaùola.  Madrid,  Fernando  Fé,  1895,  petit  in-16  de  70  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage^  ou  plutôt  cet  opuscule,  dédié  a  au  puissant  psychologue  et 
^minent  historien  M.  Hamon,  »  n'est  pas  aussi  piquant  qu'on  oserait  l'es- 
pérer d'après  son  titre.  Il  contient,  il  est  vrai,  d'assez  rudes  critiques  à 
1  adresse  de  la  littérature  espagnole  contemporaine,  «  où  manque  le  sens  de 
l'évolution,  »  ce  qui  est  évidemment  fort  regrettable.  Mais  où  sont  les  anar- 
chistes? M.  Martinez  Ruiz  nomme  Platon,  Charles  III  d'Espagne  et  saint 
Grégoire  le  Grand  parmi  les  politiques  et  les  penseurs;  Lope  de  Vega,  Mo- 
ratin,  Hermosilla  et  Larra,  parmi  les  écrivains.  Voilà  qui  n'est  pas  très 
8érieux,'et  quand  j'aurai  ajouté  que  l'auteur  exalte  Campoamor,  dénigre 
Nunez  de  Arce'et  Quintana,  préfère  Galdos  à  Echegaray,  et  semble  réfrac- 
taire  au  talent  de  M"«  Pardo  Bazan,  suspecte  de  cléricalisme,  j'en  aurai,  je 
crois,  assez  dit  sur  cette  production  quelque  peu  étrange  et  confuse. 

M.  F. 


K'iirde  eu  i>âlit  livre  écrit  dans  l'averti sscment  dont  il  le  fait  précé- 

V'.'Ud  --loà  ùcnvaiaa  de  premier  ordre  et  la  plupart  de  ceux  de  second 
Ai  '.rouve  ;>lace  d&oa  ce  recueil.,.,  composé  par  un  de  nos  meilleurs 
j.,:i:  :  easeisneoieut.  ■  J'en  conclus  qu'aux  yeux  de  M.  Besaon,  Joseph 
>Lre,  Moulaiembert,  Louis  Veuillot  et  les  autres  grands  écrivains  ca- 
.,  a  .ie  mjtre  temps,  —  et  M.  Besson  est  le  seul  à  ignorer  que  la  liste 

>.ii;u«,  — *onlà  peine  des  écrivains  de  troisième  ordre.  En  revanche, 
:  .-^  liuuuuurt,  Zok,  ErckmanO'Chatrian  et  ces  hommes  illustres  qui 

jiii  Uuvaucbel,  Gourdon,  Melvil,  Paysant,  Clair  Tisseur,  sont  fous 
.kiii:i:j  <ie  premier  OU  tout  au  moins  de  second  ordre.  Cela  seul  surfit 

du  ^oùt  et  de  l'esprit  qui  a  présidé  k  la  composition  do  ce  recueil. 
..  hvru  t&it  exclusivement  pour  les  petits  laïques.  Mais  nous  les  plai- 
..uuôi'umeut  d'être  si  mal  instruits  parleurs  maîtres  des  choses  litt^- 
,v  iioLro  temps.  0  neutralité,  que  de  sottises  on  commet  en  ton  nom! 
P.  Tauik. 


•'iùf«  4«aa  le  pncaolune  pomata,  par  l'abbé  A.  DiVADX.  Lfon, 
,  l8!ô,  in-ia  de  90  p.  —  Prii  :  1  fr.  50. 

lai-u  du  modeste  format,  mais  marquée  au  coin  d'une  érudition  de 
..iL.  Nul  peuple  n'a  eu  plus  de  dieux  que  le  peuple  romain  :  chez  lui, 
II!  la  nature,  qualités  morales,  tout  était  sous  la  protection  ou  la  dé- 
i,  j  du  quelque  divinité.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  les  dieux 
,  ni,  ^i-uos  et  égyptiens,  gaulois  et  orientaux  affluent  à  Rome  et  y  trou- 
1 .,  itdurateurB.  Nul  peuple  n'a  prié  davantage  :  le  père  de  famille  dans 
I  k'ii.  U»us  la  vie  publique  les  pontifes  de  tout  ordre  ont  des  attribu- 
,  ij^iuuitttti  rigoureusement  déterminées.  La  prière  précède  les  délibé* 
.  ,lu  ^iiat,  les  déclarations  de  guerre,  l'élection  des  magistrats;  elle 
M^iiu  lu.^  honneurs  du  triomphe.  Un  historien  comme  Tite-Live  re- 
1  ii;  la  Miulume  ne  lui  permette  pas  d'imiter  les  orateurs  et  les  poètes, 
■  i-  vxM'  l 'il) vocation  des  dieux.  A  ce  propos,  l'auteur  fait  remarquer 
i-w.  t'uiutiti  dos  mœurs  populaires,  fait  au  culte  des  dieux,  eu  dépit 
1'  .1  v(i>  an  vorvQ  comique,  une  place  bien  plus  grande  que  l'élégant 

ml  vii^kiitf  Nu.t  oaractères  particuliers  de  la  prière  romaine,  M.  De- 
.ujiu  \(»lH>nl  l'élymologie  des  mots  qui  répondent  aux  deux  idées  de 
.•  •n  ;(i>  l'Mâii).  Je  me  permets  de  lui  signaler  ici  comme  vraiment 
k  'v  \U'ul'lv  N'OIS  do  la  formule  religio  est,  laquelle  signifie  tantôt  : 
'si.>ki  )^v|i;'l'il  »  et  tantôt  :  «  La  religion  défend.  ■  Cette  partie  de 
.  '  t  t^i>>»  iviidtiit  k  cotte  conclusion,  que  la  prière  est,  aux  yeux  du 

I  tilt  sviiii'fti  i|ti()  l'homme  passe  avec  la  divinité, en  vue  de  s'assurer 
'  l'u'ix,  t>v%>siiun  toujours  d'ordre  matériel  :  aussi,  la  ponctuelle  ob- 
...1  >t>i  vilMi>l  <<i<Uiille  aussi  sacrée,  aussi  indispensable  que  celle  des 

'  ii'i^li>|t(><!i  lUiia  lus  actes  civils.  Nombre  de  sacritices  sont  viciés 
)>'>i>  MKiHUillMulii  défauts  de  forme.  L'auteur  montre  en  terminant 
■",  ('■«v  \\vti  viiii<s  dilTérentes,  tous  les  systèmes  de  philosophie  à  la 

I I  <•  lA  U'itito  hiipériale  concouraient  à  saper  la  prière  par  la  base. 
y-">\\  ,!•>  iwlatitorals  expressément  en  faveur  du  platonisme  primitif, 
•  »II1.^I0>  Ml  intilnR  indirect  qui  lui  est  rendu  à  la  page  71.  N'eet-il 
. .  t>t^'Ht  «\tr)iivimiit  de  ne  trouver  dans  ce  même  chapitre  aucune  ci- 


tition  de  Lncrice,  le  poète  épicurien,  tour  &  tour  adveraaire  implacnblf  '  L 
ujmintcur  involontaire  du  Bentiment  religieux?  C.  Huit. 

L>  Révolution  d'après  M.  Tainc,  par  l'abbé  BiROT.  Paris,  Delhomme  et 

Briguet,  1S94,  gr.  in-S  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  reproduction  de  quelques  articles  publiés  ea  1885  dans 
e  Bulletin  religieux  du  diocèse  de  LÀ  Rcichelle.  L'auteur  s'est  proposé  de 
réaumer  en  quelques  pages  le  saisissant  tableau  que  Taine  a  tracé  du  la 
Révotution.  Nous  avons  tous  lu  ces  peintures  vigoureuses  par  lesquelles  \\:~ 
minent  écrivain  a  Détri  les  crimes  de  la  Terreur.  11  ne  faut  pas  les  laisser 
oublier.  On  se  persuade  trop  facilement  qu'une  crise  aussi  violente  ne  sau- 
rait se  reproduire.  Les  idôes  dont  le  mouvement  de  1793  est  l'expression, 
les  sectes  qui  l'ont  provoqué  vivent  encore  et  sont  mflme  très  puissaiiles, 
M.  l'abbé  Birot  nous  les  montre  partout  agissant  au  oiilieu  de  nous  et  do- 
minant la  politique  contemporaine.  Il  est  vrai  que  la  prudence  leur  irn|ii>~i' 
aujourd'hui  uns  certaine  modération,  mais  l'impatience  du  triomphe  di:iiui- 
tif  ne  pourrait-il  ramener  un  Jour  le  règne  de  la  violence?  M,  l'abbÉ  Ihml 
nie  toute  distinction  entre  le  mouvement  de  1789  et  celui  de  1793.  .\  >lis 
croyons  bien  que  tes  passions  de  93  existaient  déjà  en  89  et  même  Ik'Jh 
avajtt.  Nous  pensons  toutefois  que  les  esprits  sains  de  la  nation  s'ËtîiMnt 
mis  d'accord  en  1789  sur  un  ensemble  de  réformes  qui  eussent  peut-ulrc 
prévenu  la  Révolution  si  elles  avaient  été  appliquées  avec  plus  de  décision 
et  de  vigueur.  D.  V. 

Matre-DaiBo   de   LArette.  Le  Quartier,   la    parolaae.   l'ésUae,  par 

l'abbé  E.  DuPLEBST.  Paris,  Lelhiellsui,  1B91,  iu-lZ  de  2â3  p.  —  Prix  :  2  tr. 

Ce  petit  livre  est  le  premier  d'une  collection  qui  a  pour  titre  :  l'Art 
chritien  en  Pranee  et  pour  objet  de  décrire  les  principaux  édiQcea  religieux 
et  les  pèierinagss  les  plus  célèbres  que  ta  foi  du  peuple  français  a  élevés  et 
développés  sur  le  soi  de  notre  chère  patrie.  Des  illustrations  très  soignées  el 
àta  plaos  forl  bien  faits  en  augmentent  le  charme  et  l'intérêt.  Ne  parlons 
qua  du  premier  volume  paru  et  qui  est  consacré  à  Notre-Dame  de  X^oretlc  â 
Paris.  L'auteur  raconte  d'abord  l'histoiredelaparoisseavantetaprès  ta  Révolu- 
tion, et  il  complète  cette  histoire  par  la  biographie  des  cinq  curés  qui,  de- 
puis le  concordat,  l'ont  tour  à  tour  gouvernée.  La  seconde  partie  est  consa- 
créaà  1b  description  de  l'église,  tant  la  partie  architecturale  que  la  partie 
décorative  et  artistique.  Eiicellent  guide  tel  qu'on  en  souhaiterait  un  pour 
toutes  nos  grandes  églises  françaises,  qui  contiennent  tant  de  trésors  igno- 
rés. Du  appendice  nous  fait  assister  Jour  par  Jour  !i  la  vie  de  la  paroiase,  et 
nous  initie  à  ses  œuvres  de  piété,  de  ïèie  et  de  charité.  C'est  donc  une  page 
fort  intéressante  de  l'histoire  contemporaine  de  ia  religion  oatholiqii<^  fi 
IVris.  Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  fassent  bon  accue:! 
i  ce  livre  et  ne  s'intéressent  au  succès  de  la  collection.         P.  Talon. 


CHRONIQUE 


NËcatflUMiiB. —  Le  comte  Albert  de  CmcoDST,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  dDos  no^  dernière  chronique, était  né  à  Boaxières-aux-Chânes  (M( 
ihe),  le  25  juin  1809.  Il  entra  en  1634  k  l'Ëcole  de  marine,  fit  partie  de  I 
péditioo  d'Alger,  mais  donna,  en  1830,  sa  démission  d'oflicier  pour  se  c  _  . 
sacrer  fc  l'érudition  et  &  la  littérature.  La  Bibliotktque  universelle,  le  Voleur, 
AOUT  1885.  T.  LXXIV.  «. 


> 
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U  Rivue  d9  PoHs,  ]a  Chronique  de  Parts,  la  revue  de  Berryer  :  France  et  Eu- 
fope,  Teurent  pour  collaborateur.  De  1848  à  1851,  il  rédigea  la  politique 
étrangère  dans  VOpinUm  publique.  Nommé  en  1873  membre  du  conseil  d'État, 
il  y  tint  dignement  sa  place  jusqu'en  1878.  C'est  k  tort  que  le  Dictionnaire 
de$  contemporains  lui  attribue  la  traduction  du  tome  X  de  VHistoire  des 
Êtat$^UniSf  de  Bancroft,  qui  est  l'œuvre  de  son  frère,  Adolphe  de  Circourt, 
Tambassadeur  de  Lamartine  en  Allemagne.  Le  bagage  littéraire  du  comte 
Albert  de  Circourt  n'en  est  pas  moins  fort  estimable.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  des  Mores  Mudéijares  et  des  Morisques  ou  des  Arabes  d^ Espagne  sous  la 
domination  deschr^iens  (Paris*  1845-1848,  3  vol.  in-8)  ;  —  La  BataiUe  de  Has- 
tings  :  itude  historique  et  archéologique  (1858,  in-8)  ;  —  Le  Vietorial,  chronique  de 
Don  Fedro  Niito,  comte  de  Buelna  {4379-4449),  par  Guttierre  Diaz  de  Gomez, 
traduite  par  le  comte  de  Puymaigre,  avec  la  collaboration  du  comte  de  Cii^ 
court  (ldd7,  in^).  La  brochure  qui  parut  en  1863,  à  Metz,  sous  le  titre  :  Dé- 
f^treitistUion  H  régime  rtpnlsentatif  (in-8)  et  qui  fit  sensation,  fut  rédigée 
»ous  son  inspiration  et  sur  d'abondantes  notes  fournies  par  lui,  par  MM.  le 
<»omt^  de  Puvmaigr^  et  Victckr  Vaillant,  directeur  do  Yam  National :eeiXe  bro- 
chure reproduisait  les  id^s  de  Monsieur  le  comte  de  Chambord  sur  ce  sujeL 
L"^  damier»  la  htrue  de  Pvnis  a  imprimé  un  article  de  lui,  Princeet  morm,  à 
py\>|Kvs  des  Souvenirs  du  prince  de  Joinvilie.  Quand  la  mort  l'a  surpris,  il 
^parai^  depuis  longtemps  la  publicaticvi  des  Mîwkoires  de  M.  <f  Housses,  le 
uùni^tre  de  la  marine  qui  organi^  rexpèdition  d'Aïi^er.  M.  de  Circoort 
A  dv>uné  à  la  Jt^tiiir  (4^  çMcsIicn»  Atstmi/th»  d'excellents  articles  sur 
i4>iii$  if<WMfe$  qui«  tirés  à  part^  forment  tn^is  fm^icuL*es  sous  ce  Ulre  coin- 
ittun  ^  i^  1^  ia«i$  XiVM^tiK^/Wre  ik  nui  CharUs  VLs&  emtrqpnsesam  dehors 
Uu  H*v<*«iiw  J.  IS5>T.  t5T  p.  ;  IL  iî?î?^.  3u  p.  :  UL  iS^.  141  p. V,  avec  des  pièces 
j^'^ctùc^tivet»  qui  u'avj^iezxt  pu  ptiraître  dxz^  U  tLnwt  dis  qm^iiem  AtsfDrt- 
t^^wv-îiu  i^5v>ii*  eiitia  ttu  oviisfcuîe  e\:irtii;  de*  «  PubricA;iocL5  de  îlnâtîtot  royal 
^ttAttd-^ucti^l  de  Luxeiv.bv'ar^  :  >^  ikftmmttrUs  ùajsttmàotÊr^pîoii  à  Faris^  eomter- 
mit^  ^  ^f^MtJhtrftfftnitHC  iu  iÂuc  iv^et&v  S*jrij'jni^  ccv:^:^  ec  nssemblés  par  M.  le 
v\*tiue  A*bv*rt  sle  OirvvurC.  tt.*i*  e:i  .^rire  ^î   tc^  -.'s  par  le  d»xtecr  X.  Van 

^.-  Vu  vW  ttvn^  v*^*  ea*»2eQ;$  bc;iaaî*:;eîsv  il.  E.  B.uu^ofc,  est  mort  âgé  de 
^*i\jt!i;»>4h#vt  jotrf"^  ift  i^  ;*'  leCv  à  cV'U}.  >*i  4  Cxii:*  Le  3C  aoTçmfcre  1S27,  il 
^K"  5"u  recv*vvir.  A{»r^$vie  boa  y»»  î?^.JLuei?  5;«,'è  '.niierf^  ^rp^r^ssear  a^orêçé  de  la 

^-«>i^ci  W  îOiK<i*«>acîi  ok,*yi"vi*:?5Sjt?<iri  *j>^''>ae  -JC  à  'iisfcoi-^  îiavor^î-»?  applcqaée 
^  i  vjà\it*tt'W»  ^  rtî>\>i«*  ^.vjfHÎM.'».*  tiytv  x'*v:v  '.*^4  -îftj.^ier^  L   ;:.  i  i  'isage  de   si 
ciO'^o^x  y>45^cuit^  Vu.  .-•!>  A»tti  m  t;:vux»j^pH;  '  '•M».ti'*i«.'a  -ii'iî*-  j:.-a:   inaLs 

x)ié  gv^'.c  •«liçi'.-vti's.^w'  îiKv<»'4ftf  itv  'jiutiiti^  ^tm  'iid^ii^uf^urî^iîireii-  J  a'i  pâme- 
uc*'  ^  îVi^.tvi   i  If  ava;k  v^*;  ^t^/KH'^  *    N,»u*  àviiiiv/Uî>«  ci  «*  r^îev»*  ri»?  ses  tii/erws 
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niraU  (1869,  iû-18]  ;  3*  partie  :  Étude  spéciale  des  pUmtei  emptot/iet  en  méde- 
àne{isn,  in-18)i  —  Traité  du  développement  de  ta  fleur  et  du  fhiit  [1868, 
p.iaS);— Botanique  cryptogamiqueAe  Jean  Payer,  revue  et  annotée  (1868, 
^.\:i-%];  — leçons  SUT  les  familles  naturelles  des  plantes,  du  même  auteur, 
ouvrage  continué  par  H.  B,  (1872,  in-iS)  ;  —  Dictionnaire  de  botanique  (1877- 
im,  i  \o\,  in-i};  —  Anatomie  et  physiologie  végétales  [1881 ,  inS)  ;  ~-  No- 
tûms  élémentaires  de  botanique  (1881,  in-12)  ;  —  Cours  élémentaire  de  botani- 
pe  (1882,  in-12)  ;  —  Le  Jardin  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(1883,  in-12)  ;  —  Traité  de  botanique  midicaU  phanérogamique  (1884,  in-8)  ; 

—  konograpkie  de  la  flore  /V(in;atse(1835et  suiv.,  iD-4);  —  Guide  élémentaire 
dikerborisations  et  de  botanique  pratique  (1886,  in-16);  —  Traité  de  botanique 
midieale  cryptogamique, suivi  du  tableau  du  droguier  de  la  Facultéde  médcdnc 
itParis{lSS9,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Herborisations  parisiennes  (1890,  în-16). 

—  Le  docteur  Félix  Frédault,  mort  à  Paris  le  20  juillet,  était  un  des  re- 
présentants du  la  médecine  homéopathique  et,  en  même  temps  qu'un  mé- 
decin distingué,  ua  fervent  chrétien.  Outre  les  articles  qu'il  a  donii6a  dans 
les  revues  spéciales,  telles  que  l'Art  médical,  nous  pouvons  citer  de  lui  les 
DutTages  suivants  :  Du  Trachélocampule,  recKercke  et  description  (Paris,  1847, 
in-8);—  Des  Polypes  du  eceur,  concrétions  polypofarmes  et  caillots  (1847, 
in-8];  —  De  l'Endocardite,  thèse  (1848,  in-8)  ;  —  Des  Rapports  de  la  doctrine 
mtâicak  homéopathique  avec  le  passé  de  la  thérapeutique  (1852,  in^S)  ;  —  Des 
indications  Ihôrapeutiques  déduites  de  l'étiotogie,  thèse  d'agrégation  (1853, 
k-è)  -,  —  Études  d'anatomie  pathologique  (1855,  in-8)  ;  —  Physiologie  génè- 
talt.  Traité  d'anthropologie  physiologique  et  philosophique  (1863,  in-S)  ;  — 
%iftM  de  l'alimentation  (1866,  in-8)  ;  —  Des  Hémorroides  (1868,  iD-8)  ;  — 
Histoire  de  la  médecine  (1870-1873,2  vol.  in-8);  —  Les  Passions  (1870,  in-12); 

—  Forme  et  matière  (1877,  in-8)  ;  —  Conférences  cJiniguea  à  thôpital  Satnî- 
ivques  (1886,  in-8)  ;  —  Vie  de  la  Mère  Saint-Paul  [Zélie-Zéphirtne  Babé), 
londalrice  et  première  supérieure  de  la  congrégation  des  Sœurs  servantes  de 
Marie  (1890,  in-12). 

—  Le  célèbre  juriste  allemand  Rudolf  Gneist  est  mort  le  24  juillet.  Né  à 
Berlin,  le  13  août  1816,  Heinrich-Rudolf-Hermann-Friedricb  Gneist  lit  ses 
études  dans  sa  patrie,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  (1839,)  et  outra 
dans  la  carrière  juridique.  Juge  suppléant  au  tribunal  supérieur  de  Bcriin, 
professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  cette  ville,  candidat  malheureux 
au.t  élections  de  1848,  il  se  démit  en  1856  de  ses  fonctions  de  juge.  En  1859, 
it  lut  enfin  élu  député  et  siégea  au  centre  gaucbe.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
apprécier  son  rOle  politique  ni  son  rôle  malheureux  dans  le  KulturliampI', 
mais  nous  devons  rappeler  que  M.  R.  Gneist  s'est  acquis  une  haute  répu- 
tation scieDtiûque  par  ses  ouvrages  juridiques,  dont  nous  ne  donnons 
qu'une  liste  incomplète  ;  Die  formeilen  Vortràge  des  neuen  rômischen  Obliga- 
lioneitrechu  (Berlin,  1845,  in-8);  —  Die  Bildung  der  Geschwomengerichte  in 
"«ibcftfand  (Berlin,  1849,  in-8)  ;  —  Instilutionum  et  regularum  iuris  romani 
'Ipitagma  (Leipzig,  1858,  in-8),  publication  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  promu 
su  rang  de  professeur  ordinaire  ;  —  Bas  heutige  engtische  Verfassungf:-  und 
yentaltungsTecht  (Leipzig,  1857-1863,  3  vol.  in-8),  le  plus  connu  et  k  plus 
considérable  de  ses  ouvrages;—  Vei-waltung,  Justit,  RecAisweff  (Berlin,  !f  "" 
ia-8);  —  Selfgovemment  (Berlin,  1871,  gr.  in-8)  ;  —  Der  Rechtsstaat  {V.a 
1872,  gr.  in-S)  ;  —  Vier  Fragen  sur  deutschen  Strafprocessordnung  []l-r 
18iD,  in-8)  ;  —  Die  preussische  Pinanzreform  durch  Regulirung  der  Gi-m 
felflimi ferlin,  1881,  gr.  in-8)  ;  —Engtische  Verfassungsgeschichte  {V.nr 
1882,  gr.  ia-8),  l'un  des  plus  importants  ouvrages  qui  aient  paru  sur  I  I 
Mre  de  la  constitution  anglaise  ;  —  Das  engtische  Parlament  in  tausend- 
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jàhrigeh  ^anâelungen  vom  9,  bis  zum  Ende  des  49.  Jahrhunderts  (Berlin, 
188*7,  in-8)  ;  —  Die  Militàrvorlage  von  4^99  und  der  preussiSôhe  Veffassungs- 
konflikt  von  4863i  bis  4366  (Berlin,  1894,  in-S). 

—  M.  Hector  Pessàrd^  mort  en  juillet,  était  né  à  Lille,  en  1836.  A  Tâge 
de  vingt  ans  il  fit  ses  débuts  dans  la  presse  par  une  collaboration  active  à 
dis  journaux  de  province  :  la  Gironde,  le  Mémorial  des  DeuxSêwes,  le  Phare 
de  la  Loire,  Sept  ans  après  il  entrait  dans^  la  j^'esse  parisieime.  Le  Temps^ 
la  Liberté,  VÉpoque,  VOpinion  nationale,  VÉvénement,  lui  ouvrirent  leurs  co- 
lonnes. Rédacteur  en  chef  du  Soir  en  1870,  directeur  du  National  tl8î8), 
puis  de  la  Petite  République  française  (1885),  il  avait  en&n  abandonné  la 
politique  pour  la  littérature  et  rédigeait  avec  talent  le  feuilleton  drama- 
tique du  Gaulois.  Les  pamphlets  qu'il  fit  paraître  sous  l'Empire  et  sous  le 
gouvernement  du  maréchal  de  Mac-Mahon  eurent  un  grand  retentissement. 
Les  Petits  Papiers  qu'il  a  publiés  dans  ces  dernières  années  ont  eu  aussi 
quelque  succès.  Voici  le  relevé  chronologique  de  ses  publications  :  V Armée 
parlementaire  4863-4864,  en  collaboration  avec  C.  Duvernois  (Paris,  1865, 
in-12)  ;  —  Yo  et  les  Principes  de  89,  fantaisie  chinoise  (Bruxelles,  1866, 
in-i2)  ;  —  Les  Gendarmes,  fantaisie  administrative  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  La 
Guerre  de  4870-4874,  histoire  politique  et  militaire  (1873,  gr.  in-8);  —  Lettres 
d^UH  interdit  (1874,  in-12)  ;  —  Mes  Petits  Papiers  (l'e  série,  1860-1870  ;  2«  sé- 
rie, 1871-1873  (1887-1888),  2  vol.  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Henri  Altês,  ancien  professeur  au 
Conser>-atoire,  mort  à  Paris,  le  24  juillet  ;  —  de  M.  Tabbé  .\ubim,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Plombières,  mort  le  2  juillet  ;  —  de  M.  Amable  Ba- 
PAUME,  directeur  du  tam-tam  et  auteur  dramatique,  mort  le  8  juillet,  à 
Iteis,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  — de  M.  Alfred  Daubard,  jeune  poète,  mort 
ie  10  juillet,  à  Pfiris  ;  —  de  M.  le  docteur  Diekbr,  professeur  d'anatomie  pa- 
thologique à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  mort  vers  le  milieu  de 
juillet  ;  —  de  M.  le  chanoine  Gyss,  d'Obernai,  à  qui  Ton  doit,  entre  autres 
ouvrages  historiques,  une  excellente  Histoire  de  la  vUle  d^Obemai  (Stras- 
bourg. 1866,  2  vol.  in-81,  mort  au  commencement  de  juillet  dans  cette  cité  ; 
—  de  M.  James  Jacrson\  ancien  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  de 
géographie  de  P^ris,  auteur  d'une  très  considérable  Liste  provisoire  de  bi- 
bUogi\iphies  gt^ogruphiques  spéciales  (Paris,  1881,  in-S),  mort  le  18  juillet,  à 
IHiris;  —  de  M.  Tabbo  Irênée  Lagrange,  frère  de  Tévèque  de  Chartres  dont 
nous  d Implorons  encore  la  porto  récente,  ancien  professeur  au  grand  sémi- 
naire de  Bourgi^s,  mort  à  Chartres  ;  —  du  R.  P.  Charles  Laobent,  assomp- 
ttonnisto,  l\ui  dos  rôdaclours  de  la  Ci»lx  de  Paris  et  autrefois  directeur  des 
collèges  do  Clichy  et  do  Nîmes,  mort  à  Paris,  le  13  juillet;  —  de  M.  Charles 
Lkaoy,  lo  romancier  qui  a  illustré  le  nom  du  colonel  Ramollot  et  de  tous  les 
Iv'iK^s  miliUîros  qui  pi  votent  autour  de  lui  :  le  capitaine  Lorgnegrut,  le 
)uanton  Pintoau,  lo  sorg^^nl  Uoupoil,  le  Heutonanl  Bernard,  le  major  Van 
Trou^iipot,  la  cautinièr^'  Florcadet,  lo  comir.andant  Vermoulu  et  le  caporal 
Vcixiuit»,  mais  à  qui  Ton  doit  aus;?i  d*aulros  romans  tels  que  la  Fille  de  La- 
rûustit,  h  BoUt  À  musiqw',  IM  Gtmlttà  r«^t\  mort  le  13  juillet  ;—  de  M.  le 
mai\]ui8  |>K  YiLLAHOi  nK  Moxtuwr»  agronome  et  littérateur  distingué,  mort 
lt>  2:1  juvUol;--  do  M»  MovTi^>5-ftc«L\ïssiK\  do  Vlntrmsigeanty  mort  le 
19juJllol  ;  —  do  M.  litvi^r^^^  Patinv^t»  dinvlourdu  Jovmai  des  MhOs^  mort 
lo  20  juillot,  A^^  do  cinquante  ol  un  an??  ;  —  do  M*»  la  vicomtesse  de  Pky- 
uo:^xj|T,  dont  la  plumo  obtint  do  bnlls^nt^^  suc\\V  avoc  des  chroniques  pari- 
sionnos,  ^«igniV*  du  |v»oudvM\>  n\o  :  Homci(»  do  la  Gardîe,  morte  à  Londrcâ, 
voï^  \i>  milieu  d«>  jaiMot  :  -~  lio  M*  Mauriot^.Vntonîa  Roger,  ancien  élère  de 
ri^oolo  uormsMo  ï^upt^^ioun\  luort  le  ^  judiot»  à  Vauoresson;  —  de  M.  Jean 
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Sebraho,  professeur  su  JycÉe  Ccndorcet,  mort  il  quarante  et  un  ans,  le 
16  Juillet  ;  —  de  M.  Alphonse  Tiebsonkier,  membre  de  la  Société  nationaJe 
d'agriculture,  mort  au  château  du  Colombier  (Nièvre],  le  12  juillet;  —de 
M.  le  chanoine  Vbrgez,  ancien  directeur  du  grand  séminaire  de  T arbe», 
mortàEsquièzé,  près  de  Barèges,  le  9  juillet,  âgé  de  soixante-quatre  ans;- 
d«  M.  Julien  Vesque,  botaniste  distingué,  maître  de  conférences  àlaPacutté 
dûs  sciences  de  Paris  et  i.  l'Institut  agronomique,  auteur  d'un  excellent 
IVailé  de  botanique  agricole  et  industrielle,  et  d'études  sur  le  transformiamc, 
mort  âgé  de  quarante-sept  ans,  le  26  j  uillet,  (l  Vincennes. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  de  don  Gaetano  Bernardi,  bénédic- 
tin, professeur  de  langue  italienne,  mort  en  février;—  de  Th.  Brorsk», 
aslronome,  directeur  de  18i6ài866  de  l'observatoire  de  Rechtenberg,  en 
Bohême,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  plusieurs  comètes,  mortà  soixante- 
seize  ans,  à  Alsen  ;  —  de  M.  C.  Czebny,  compositeur  hongrois,  mort  à  Deg- 
gendorf,  le 22  juin;  —  de  M.  Mikhail  Petrovitch  Draqomanov,  le  publiciate 
«t  folkloriste  russe,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'Ukraiiie  et  a  donné  avec 
Anlonovitcb  uq  recueil  des  chants  historiques  de  la  Petite-Russie  (Istori- 
tcheikOa  piesni  malorousskago  naroda,  Kiev,  1874,  in-8],  mort  à  Solla,  le 
^  juin,  âgé  àe  cinquante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Ûskar  Erdmann,  le  germa- 
Diâle,  mort  à  Kiel,  on  juin;  —  de  M.  Iticbard  Gênée,  publiciste  et  mu«it.'icn, 
mort  âgé  de  soixante-douze  ans,  te  i|>  juin,  à  Baden,  près  de  Vienne  ;  —  da 
H.  P.  Hieronyoïus  GrattzmUller,  prieur  de  Saint-Étienne  d'Augaboun;, 
connu  dans  le  monde  slénqgrapbique,  mort  le  16  mai  ;  —  de  M.  Arnold 
Ui:g,  professeur  de  pbilolngie  classique  à  l'Université  de  Zurich,  où  il  est 
mort  le  17  juin,  âgé  desoixante-quab'e  ans;  —  de  M.  Knoblauch,  physicien, 
morl  iqi  de  soixante-quinze  ans,  le  l""  juillet,  à  Baden-Baden;  —  de 
U-  Kaankeuhacen,  professeur  de  musique,  mort  à  Vienne,  âgâ  de  soixante- 
dix  ans,  le  27  juin;  —  de  M.  Gustav  Nordenskiôuj,  géologue  suédois,  mort 
(  Mûrsil,  âgé  de  vingt-sept  ans;  —  de  M.  H.  Prosteb,  professeur  de  chirur- 
gie à  l'Université  de  Dublin,  mort  le  17  juin,  dans  cette  ville  ;  —  d'August 
Reicuehsperckr,  l'un  des  plus  vaillants  défenseurs  en  Allemagne  de  la 
auae  catholique  et  qui,  dans  le  monde  scieatifique  et  littéraire,  s'est  fait 
connaître  par  son  zèle  polir  la  restauration  de  l'art  chrétien  {Christlieh-gei-- 
amtscheBaukumt,  Trier,  1852,  in -ë  ;  Fingerzeige  auf  dem  Gebiete  der  christU- 
cken  Kunst,  Leipzig,  1854,  in-8  ;  Yemtisckte  Schriflen  ûbei'  christUcke  Kunst, 
Leipzig,  16S6,  in-8,  etc.],  mort  A  quatre-vingt-sept  ans,  le  18  juillet;  —  de 
H- Rudolf  VON  RoTH,  le  fameux  iodianiate,  professeur  de  sansrrit  à  l'Uni- 
versité de  TQbingeD,  correspondant  de  notre  Académie  des  inscriptions  et 
!>elle3-lettres,  auteur  d'un  énorme  dictionnaire  sanscrit  fort  estimé,  mort 
igé  de  soixante-quinze  ans,  le  22  juin  ;  —  de  M.  Dmitri-Alexandrovilch  Ro- 
viiSHY,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'art  en 
Russie  et  surtout  sur  l'iconographie,  mort  le  22  juin  à  Wildungea  ;  —  de 
H.  Sigisauind  Sciuitt,  qui  s  répandu  dans  les  revues  ses  essais  de  philoso- 
phie, de  politique  et  de  littérature  et  qui  a  donné  un  volume  de  poésies 
(ûfdicAle,  Stuttgart,  1857),  mort  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  à  StuUg;irt  ; 
~  de  M.  P.  Slaveikov,  publiciste  bulgare,  mort  âgé  de  soixante-neuf  ans, 
le  16  juillet,  âSoûa;-  de  M.  Qeorg  Smith,  auteur  de  Our  conaf  popu/ation, 
lie  Gipey  life,  etc.,  mort  en  juin  ;  —  de  M.  Serge  Terpicobëv,  romancier 
jourflgJÎBte  ruEBc,  mort  en  juillet;  —  de  M.  Friedrich  Tjetjen,  astrouorn 
oiûrtl  Berlin,  le  22  juin,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ;  —  de  M.  Franz  Wn? 
niort  â  Graz,  figé  de  quatre-vingt-sept  ans,  Je  23  juin;  —  de  M.  Julii 
^piTZA,  professeoi'  de  littérature  et  de  langue  at^laiseà  l'UniversitO  < 
Berlin  et  auteur  de  travaux  estimés,  mort  Agé  de  cinquante  et  un  ans. 
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Institut.  —  Académie  prançaise.  —  L'Académie  a  procédé,  le  20  juin,  à 
l'élection  de  deux  membres  en  remplacement  de  M.  Y.  Duniy  et  de  H.  de 
Lesseps.  La  première  élection  a  donné  les  résultats  suivants  : 

MM.  J.  Lemattre,  21  voix;  Delafosse,  9;  Emile  Zola,  1  ;  comte  de  Houy, 
1;  de  Kéraniou,  0;  bulletins  blancs,  2. 

M.  Lemaitre  a  été  déclaré  élu. 

Pour  la  deuxième  élection,  les  voix  se  sont  réparties  comime  suit  : 

!«*  toor       2*  toor       ^  tour       4*  tour 

MM. 


Charmes 

il 

15 

17 

15 

J.  Aicard 

10 

7 

7 

6 

De^ardins 

Barboux 

É.Zola 

8 
2 

1 

5 
5 
0 

3 
3 

1 

3 
3 
1 

De  Kéraniou 

0 

0 

0 

0 

De  Mouy             0 
Bulletins  blancs  2 

0 
2 

0 
3 

0 
6 

Aucun  candidat  n'ayant  obtenu  la  .majorité,  l'élection  a  été  reportée  à  une 
date  ultérieure.  ^ 

—  Aeêdimie  des  sciemtts  morales  et  poiitiquti,  —  Dans  la  séance  du 
22  juin,  rAcadémie  a  procédé  à  Télection  d*nn  associé  étranger  en  rempla- 
cement du  regretté  Cc^are  Cantù.  M.  Casielar  a  obtenu  21  voix  sur  28  vo- 
tants et  a  été  déclaré  élu. 

—  Aocdôme  des  seiemus.  —  L'Académie  a  élu,  le  27  mai,  ccmime  associé 
étranger,  en  remplacement  de  M.  Van  Beneden,  le  chimiste  anglais  Frank- 
land;  —  le  17  juin,  dans  la  section  d*astronomie,  M«  Bocklnnd  en  rempla- 
cement de  M.  Wolf;  —  le  24,  dans  la  section  de  géométrie,  M.  Fndis; 
dans  la  section  de  géographie,  M.  Nansen  ;  dans  la  section  de  médecine, 
M.  Laveren;  —  le  1^  juillet  :  dans  la  section  de  géométrie,  M.  Schwartz; 
dans  la  section  de  botanique,  M.  le  baron  Mul!er;  dans  la  section  de  méde- 
cine, M.  Bi^gelmann;  —  le  8»  M.  Coben  a  été  é^a  membre  de  la  sec- 
tion de  botanique;  —  le  15,  ont  été  élus  correspondants  :  dans  la  section 
d'anatomie  et  de  soologie,  MM.  Flower  et  Sabatier:  dans  la  section  de  chi- 
mie, M.  Ramsay;  —  le  22,  dans  la  section  d'anatomie,  M.  Retzius. 

—  Aoodnwtf  de  awdennf.  — ^  LWcadêmie,  dans  la  séance  du  29  mai,  a  élu 
assivies  étrai^rs  MM.  von  Gsmarch  et  Durante;  —  elle  a  choisi  comme 
membres  titulaires  le  25  juin,  dans  la  section  de  i^.ysique  et  de  chimie, 
M«  Regnard;  —  le  2  juillet^  dans  la  section  de  thérapeutique,  notre  éminent 
collaborateur  le  docteur  Ferrand  ;  —  le  S  jiiiV.et.  dans  la  section  de  méde- 
cine opératf.ire.  M,  ftiul  Reclus;  —  le  16  juillet,  M.  Axam  a  été  élu  associé 
national. 

LcCTCKfiS   PATTES  A   l.\\CXWfc>ni:  1>1S    INSCWI'TI:>?CS  KT  BELLES^frniES.    — 

DaikS  la  séanoe  du  3  mai,  M.  Heuzey  a  communiqué  deux  galets  contenant 
la  relation  du  W>cne  d'Kannadon,  twmx-és  par  M.  de  Sarzec.  M.  Foucart  a  lu 
«n  roemoi:*  pk^ant  au  ns*  et  non  au  x*  s:^c)e  Tache  vement  du  temple  de 
Delphes;.  —  Dans  la  séance  du  U\  M.  Clermont-Gannean,  au  nom  de 
M.  Farah,  a  fait  «ne  lecture  conceniar.l  «nr  loi  grecque  sur  la  culture  des 
vignes.  M.  Heoma  fait  une  cwnn^r.r.îcatîon  soir  les  antiquités  dnldéennes. 
—  Dans  '«i  séanc*<«$  du  17  et  du  24,  M.  Onw^rt  a  lu  un  mémoire  du  P,  Scheil 
sur  une  noo^Vik  inscription  de  Nabon?d.  M.  Di eu lafoy  a  combattu  Topinion 
qui  plac^'  l^is^^arde  à  Mechh^-Moutgab.  Dhis  la  séance  du  24  paiement, 
M.  Salomon  Reinach  a  f^it  ime  lectiiîi  sur  lr$  sarcophages  grecs.  —  Dans  la 
séance  du  SI,  M.  Relbiir  a  prt'^riî^'  s«^  ido««  sur  l'art  mycénien,  qu'il 
WKTarde  coït  me  un  art  non  grec  mais  phvV.icien.  —  La  séance  du  7  juin  a 


été  coDgacrée  à  entendre  la  fin  de  la  lecture  de  M.  Helbig  et  les  objectin^i^ 
aoulevËescontre  sa  thèae  par  MM.  Perrot  et  Ravaisson. —  Duna  la  séance  du  14, 
UM.  Ravatsson,  CoUignonet  ÛieuUroy  ont  préseaté  de  nouvelles  observations 
Bur  la  lecture  de  M.  Helbig.  —  Le  21,  M.  Foucart  a  commencé  la  deuiiimc 
lecture  de  son  mémoire  sur  le  personnel  des  mystères  d'Éleusis.iM.  Clermont- 
Gsnneau  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  déesse  Tanit  et  le  culte 
de  Déméter  et  Perséphone  à  Carthage.  M.  Louis  Havet  a  présenté  des  obser- 
vations sur  la  confusion  du  b  et  du  t)  dans  t'orth(^;raphe  latine.  —  Dans  In 
séance  du  28,  M.  Héron  de  VilIefoBse  a  entretenu  l'Académie  du  trésor  du 
Bosco  Beale,  acquis  au  musée  du  Louvre  grâce  à  ta  générosité  de  M.  Eilm. 
de  Rothschild.  H.  fiernardakis  a  parlé  des  découvertes  de  maDUScritS  faites 
par  lui  dans  diverses  bibliothèques  (fables  latines,  lettre  d'Arcadius  ait 
Pape,  poème  inédit  sur  l'enlèvement  d'Hélène,  etc.)  —  Dans  la  séance  :iii 
5  juillet,  M.  Michel  Bréal  a  parlé  de  diverses  divinités  de  l'Italie  qu'il  rat- 
tache à  l'Étrurie;  MM.  Perrot,  d'Arbois  de  Jubainville  et  Boissier  ont  pré- 
seoté  &  ce  sujet  quelques  observations.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Phi- 
lippe Berger  a  communrqué  les  résultats  négatifs  des  fouilles  faites  dans 
111e  du  lao  Homs  par  M.  E,  Gautier  pour  y  retrouver  l'emplaceaienl  de 
l'antique  Kadès.  Le  même  M.  Berger  a  parlé  d'une  inscription  puniiiue 
trouvée  à  Maklar.  M.  Henri  Chevalier  a  proposé  la  traduction  de  douze 
termes  coréens,  inexpliqués  jusqu'ici.  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  nou- 
velle lecture  sur  l'introd action  à  Carthage  du  culte  de  Cérès  et  de  Démi^ter. 
M.  Héron  deVillefosse  a  communiqué  les  résultats  nouveaux  des  fouilles 
du  P.  Delattre  à' Carthage.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Dieulafoy  a  fait  une 
lecture  sur  Saûl  et  les  prophètes,  qu'il  considère  comme  des  névropathes. 
M.  Salomon  Reinach  a  présenté  une  statuette,  reproduction,  suivant  lui.  an 
U  statue  colossale  de  Minerve  au  temple  de  Lindos  à  Rhodes.  M.  Noël  Va- 
lois A  tu  une  note  sur  les  origines  du  titre  de  Koi  très  chrétien  décerné  aiix 
rois  de  France.  —  Dans  la  séance  du  26,  M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Les  Ëpées  d'honneur  distribuées  par  Tes  Papes.  M.  Léopold  Uc- 
lisle  a  fait  une  communication  sur  un  prétendu  exemplaire  de  U  chroni<;u(t 
de  Gérard  de  Fracbet  conservé  h  la  bibliothèque  Saint-Marc,  de  Venise. 
H.  Victor  Waille  a  présenté  les  résultats  des  fouilles  de  Cherchell  en  iSm. 
Lectures  faites  a  l'Acaoëmie  des  sciences  moral&s  et  politioubs.  — 
Ihos  la  séance  du  4  mai,  M.  de  Malarce  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Mércs- 
aité  des  glossaires  pour  les  sciences  économiques  et  administratives  ;  et 
H.  Barthélémy  Satnt-Hilaire  une  note  sur  l'Id^  de  philosophie.  — Dans  la 
séance  du  11,  M.  Aucoc  a  lu,  au  nom  de  M.  Moynier,  unBssaisur  tes  carac- 
tères généraux  des  lois  de  la  guerre.  M.  Worms  a  terminé  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  les  DéTnolissevn  des  sociilés.  —  A  !a  séance  du  18,  M.  Léon 
Caubcrt  a  retracé  ua  essai  de  socialisme  tenté  en  Chine  au  xi«  siècle.  — 
Dans  la  séance  du  25,  M.  Bénard  a  fait  une  lecture  sur  l'interprétation  ]ijn~ 
théistique  allemande  du  platonicisme.  M.  Levaaseur  a  lu  le  premier  »:ha- 
pitre  d'une  étude  sur  l'ouvrier  américain,  où  il  traite  des  progrès  accinn- 
plis  dans  la  production  industrielle  des  États-Unis  depuis  cinquante  ans.  — 
Ûans  la  séance  du  15  juin,  la  présentation  par  M.  Léon  Say  d'un  ouvrni;.; 
de  M.  Emile  Chevallier  {la  Loi  des  pauvres  et  la  société  anglaise)  a  boo!>vi> 
une  discussion  &  laquelle  ont  pris  part  MM.  Desjardins,  Buffet,  Lûon  s.ii, 
Maurice  Block  et  Frédéric  Paasy,  sur  le  collectivisme  municipal.  —  Bar-;  l.i 
séance  du  22Î  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  exposé  ses  idées  sur  la  vraie  Im  lii- 
population  en  opposition  avec  la  loi  de  Malthus.  —  Le  29,  M.  Georges  \']'■<^l, 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Michel  Revon  sur  la  société  japonaii^e 
de  la  Croix-Rouge.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  achevé  sa  communication. 
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MM.  de  Franque ville  et  Picot  ont  présenté  quelques  observations.  —  Dans 
la  séance  du  13  juillet,  M.  le  comte  de  Franqueville  a  lu  une  notice  sur  sir 
James  Fitzjames  Stephen.  —  Le  20  juillet^  la  présentation  par  M.  Desjar* 
dins  d'une  étude  de  M.  de  la  Grasserie  sur  les  Codes  suédois  de  473S  a  sou- 
levé entre  Phonorable  académicien  et  M.  Bérenger  une  discussion  sur  la 
peine  de  mort.  M.  Juglar  a  lu  une  notice  sur  M.  Courcelle-Seneuil.  —  Dans 
la  séance  du  27  juillet,  M.  Alfred  Fouillée  a  fait  une  lecture  sur  le  Monde 
extérieur,  à  propos  du  volume  de  M.  Denys  Cocbin.  M.  Boissonade  a  com- 
mencé ta  lecture  d'un  mémoire  sur  les  progrès  du  Japon  moderne.  M.  Louis 
Legrand  a  fait  une  communication  sur  la  prise  de  la  flotte  batave  en  1705. 
Concours  ET  prix.  ^  L'Académie  des  inscriptionsa  décerné  le  prix  JeanRey- 
naud,  d'une  valeur  de  10,000  fr.,  à  M.  Châtelain,  pour  sa  paléographie  des  clas- 
siques latins  et  Tensemble  de  ses  travaux.  —  Pour  le  concours  des  antiquités 
nationales,  les  récompenses  suivantes  ont  été  accordées  :  l^e  médaille,  M.  Fran- 
çois Delaborde  (Jean  de  JoirvoUle  et  les  seigneurs  de  JoinvUleJ;  2%  M.  Ernest 
^ei\t( Histoire  des  ducs  de  Bourgogne);  3®,  M.  Edouard  Favre  (Eudes,  comte  de 
Paris);  1"  mention,  M.  Claudin,  pour  ses  divers  travaux  relatifs  à  rimpri- 
merie;  2«,  M.  Louis  Guibert  fLaronj;  3e,  M.  Jules  Finot  (Étude  historique  sur 
les  relations  commerciales  entre  la  France  et  la  Flandre  au  mo§en  Age); 
4e,  M.  Achille  fiardon  (Histoire  de  la  ville  d*Alais  de  i%oO  à  4390);  5«,  M.  le 
marquis  de  Rocbambeau  (le  Venddmois,  épigraphie  et  iconographie),  —  Le 
prix  de  linguistique  a  été  décerné  à  M.  Viih.  Thomsen,  de  Copenhagne, 
pour  son  Déchiffrement  des  inscriptions  de  VOrkhon  et  de  Plénisséi.  —  Le  prix 
Saintour  (3,U00  fr.)  est  partagé  entre  MM.  Berard  (Origine  des  cultes  arca- 
diens)  et  Clerc  (les  Métèques  athéniens).  —  Le  prix  Bordin  (3,000  fr.)  a  été 
décerné  à  M.  Haussoullier,  pour  sou  mémoire  envoyé  en  réponse  à  la  ques- 
tion posée  par  l'Académie  :  Étude  sur  la  constitution  d^Athènes.  —  Le  prix 
ordinaire,  pour  lequel  l'Académie  avait  demandé  une  étude  sur  la  chancel- 
lerie royale  de  saint  Louis  à  Philippe  de  Valois,  a  été  décerné  à  M.  Cb.-V. 
Langlois.  —  Le  grand  prix  Gobert  a  été  attribué  à  M.  Élie  Berger  (Blanche 
de  Castille)f  et  le  second  prix  à  M.  Tabbé  Clerval. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  le  prix  Odilon 
Barrot  (5,000  fr.)  au  mémoire  envoyé  par  M.  Marcel-Fernand  Planiol,  en  ré- 
ponse à  la  question  mise  au  concours  :  Histoù'e  du  droit  publie  et  privé  de 
la  Bretagne  depuis  répoque  romaine  jusqu'à  la  rédaction  de  la  coutume' au 
XVI'  siècle.  —  Le  prix  Saintour  (3,000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Waddington 
pour  son  mémoire  sur  le  Socialisme  français  contemporain.  —  Sur  le  prix 
Bordin,  l'Académie  a  accordé  une  récompense  de  2,000  fr.  à  M.  Laurent 
pour  son  mémoire  sur  le  positivisme.  —  Le  prix  Biaise  des  Vosges  a  été 
partagé  entre  MM.  Jugault  et  Bourgeois,  instituteur  à  Magny-en-Vexin. 

—  L'Académie  a  choisi  comme .  si\jet  du  prix  Rossi  à  décerner  en  1898 
(4,000  fr.)  une  histoire  économique  du  canton;  —  comme  sujet  du  prix 
Odilon  Barrot  à  décerner  à  la  mtîme  époque,  une  Histoire  de  l'organisation 
judiciaire  chez  les  Romains  depuis  Tintroduction  de  la  procédure  formulaire 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Occident*  —  Elle  a  mis  au  concours  pour  le  prix 
Rossi  (4,000  fr.),  à  décerner  en  1896«  une  étude  sur  les  avaiitages  et  les  in- 
convénients de  la  possession  et  de  l'exploitation  par  TÉtat  de  domaines  pro- 
ductifs de  revenus  ;  pour  le  prix  du  budget,  à  décerner  en  1899  (2,000  fr.), 
une  étude  sur  le  régime  des  manufactures  royales  a\'ani  1789;  pour  l'autre 
prix  du  budget,  à  décerner  à  la  mâme  date  (2,000  fr.),  une  histoire  de  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte  en  France  de  Henri  IV  à  1830;  —  pour  le 
prix  Bordin  (2,500  ff.)»  ^  décerner  on  1899,  une  étude  sur  la  politique  colo- 
niale et  la  politique  européenne  de  la  France  depuis  la  paix  d^Utrecbt  jus- 
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-qu'en  1789;  —  pour  le   prix  Saintour,  à  décerner  en  la   même  année 
(3,000  fr.]  :  rînfluence  italienne  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle. 

Pabis.  —  M.  Léopold  Delisle,  dans  le  Concile  de  Paiis  de  Vannée  4290 
(Nogent-le-Rotrou,  imprim.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  6  p.  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  f  Ile-de-France),  a  étudié 
eX,  a  reproduit  un  document  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  du  clergé 
français  et  de  TUniversité  de  Paris  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  document 
découvert  par  M.  le  docteur  Henri  Finke,  professeur  à  TUniversité  de 
Munster.  C'est,  dit  Téminent  critique,  un  récit  très  animé  des  discussions 
qui  eurent  lieu  à  Paris,  à  la  fin  de  Tannée  1290,  en  présence  des  légats  du 
Pape,  au  sujet  des  privilèges  que  Martin  IV,  par  la  bulle  du  13  décembre 
1281  {Adfructus  ubcres)^  avait  conférés  aux  religieux  de  Tordre  des  Mineurs. 
La  troavaîlle  de  Térudit  allemand  comble  une  très  regrettable  lacune  de 
notre  histoire  ecclésiastique,  et,  grâce  à  lui,  nous  avons  maintenant  un 
compte  rendu  détaillé  du  concile  réuni  à  Paris  en  novembre  1290.  M.  De- 
lisle,  après  avoir  fait  ressortir  l'importance  du  nouveau  document,  lui  pro- 
met une  place  d'honneur  dans  le  supplément  de  T  «  admirable  cartulaire  de 
TUniversité  de  Paris  »  publié  par  le  P.  Denifle  et  M.  Châtelain. 

—  A  Texemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  plusieurs  pays  —  en  Italie  et 
aux  États-Unis,  par  exemple,  —  M.  Le  Soudier  va  publier,  sous  le  titre  de 
Bibliographie  française,  un  ((recueil  de  catalogues  des  éditeurs  français.  » 
Cet  ouvrage,  qui  rendra  certainement  de  précieux  services,  est  mieux  conçu 
que  les  publications  similaires  des  pays  étrangers,  puisque,  h  côté  de  la 
table  alphabétique  par  noms  d'auteurs,  il  y  aura  une  table  systématique 
des  matières.  Le  prix  de  souscription  est  de  15  francs  pour  Touvrage  com- 
plet broché;  mais  M.  Le  Soudier  promet  une  remise  de  10  0/0  aux  cinq 
cents  premiers  souscripteurs. 

fi&ETAGNE.  —  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  publie  le  sixième  et  avant-dernier 
fascicule  de  ses  Tableaux  généalogiques,  notices  et  documents  inédits  au  sou- 
tien du  Mémoire  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitra  et 
paroisses  environnantes  aux  X7«,  XVT",  XVIJ*  et  XVIII*  siècles  (Vitré,  imp. 
E.  Lécuyer,  in-4  (p.  167-239).  Parmi  les  documents  recueillis  avec  une  pa- 
tience admirable  par  Tauteur,  on  remarque  (p.  176)  ;  Caractère  et  prouesses 
de  Jacques  Boscher,  sieur  des  Aulnais,  man  d'Olive  Bonnieu  et  cousin  ger- 
main de  Duguay-Trouin  (p.  190),  des  Recommandations  de  prières  «  pour  le 
repos  et  salut  de  Tàme  de  deifunt  noble  homme  Jean  François  Lp  Corvaisier, 
sieur  de  la  Missonnais^  »  et  (p.  205-209)  VInventaire  des  biens,  meubles  et 
effets  dépendant  de  la  succession  de  noble  homme  René  Charil,  seigneur  des 
Mazures  (notamment  vêtements,  armes,  argenterie,  vases  sacrés  et  ornements 
de  la  chapelle  des  Mazures,  pièces  des  archives,  etc.,  avec  indication  du  prix 
des  céréales  en  1767  et  du  prix  des  bestiaux  en  cette  même  année). 

—  La  librairie  Plihon  et  Hervé,  à  Rennes,  va  publier  prochainement  un 
complément  du  Nobiliaire  et  armoriai  de  Bretagne,  de  Pol  Potier  de  Gourcy. 
C'est  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  héraldique  de  Bretagne,  par  Ed.  de 
Bergevin,  revue  et  augmentée  d'après  les  indications  de  M.  Potier  de  Courcy, 
avec  figures  héraldiques  dues  au  crayon  de  M.  A.  de  la  Bigne. 

—  La  même  maison  a  en  souscription  une  œuvre  considérable  et  d'un 
intérêt  encore  plus  général,  VHisloire  de  Bretagne,  par  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie,  membre  de  l'Institut,  qui  comprendra  quatre  ou  cinq  volumes  gr.  in-8, 
illustrés  de  cartes  et  plans.  Le  prix  de  souscription  est  de  douze  francs  par 
volume.  Le  tome  I"  paraîtra  vers  la  fin  de  Tannée. 

—  Nous  avons  signalé  dans  la  Chronique  de  la  livraison  de  juin  (p.  547) 
la  notice  de  M.  le  président  Trévédy  sur  la  Comtesse  de  Nantois  dite  la  muse^ 
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bretonne.  Aujourd'hui  mentionnons  le  complément  de  cette  notice  :  Frag- 
ments (Saint-Brieuc,  Prud'homme  ;  Rennes,  Caillière,  gr.  in-8,  de  la  page 
45  à  la  page  89).  Les  Pages  inédites  de  Mme  de  Nantois  forment  deux  séries  : 
la  première  contient  les  pièces  de  vers  trouvées  dans  les  papiers  de  Geor- 
gelin,  copiées  par  lui  ou  imprimées  aux  Affiches  de  Bretagne,  La  seconde 
série  comprend  des  lettres  et  billets  adressés  à  Georgeiin,  et  dont  les  origi- 
naux ont  été  retrouvés.  A  la  suite  est  reproduit  un  fragment  de  comédie  (1781). 
Guyenne  et  Gascogne.  —  Sous  le  titre  :  Une  Famille  de  soldats,  M.  Mau- 
rice Campagne  publie  une  notice  très  bien  faite  sur  la  famille  de  V Église  de 
Lalande.  Branche  d'Alln'et  et  d'Agenais,  1552  à  1855  (Bordeaux,  Feret,  in-8 
de  ix-92  p.).  Les  aïeux  maternels  de  M.  Campagne,  depuis  le  milieu  du 
XYi*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  furent  tous  de  vaillants  soldats. 
On  remarquTîra  le  chapitre  consacré  à  l'émigration  et  VOrange  du  roi  é^ Es- 
pagne, Résumé  d*une  vieille  chronique.  L'auteur  a  enrichi  sa  notice  d'un  grand 
nombre  de  pièces  justificatives. 

—  M.  Charles  Bernadou  donne,  sous  un  titre  en  langue  basque  (Zaz|naA 
bat),  un  petit  volume  qui  se  vend  au  profit  des  écoles  chrétiennes  libres 
(Bayonne,  Lasserre,  in-8  de  186  p.).  Ce  recueil  d'impressions  de  voyage, 
publiées  d'abord  dans  la  Semaine  de  Bayqnne,  bous  fait  assister,  aux  fêtes 
basques  de  Saint-Jean-de-Luz  et  à  des  excursions  en  Guipuzcoa,  notamment 
à  Fuenterrabia,  à  laRomeria  deLezo,  d'Oyarzun  à  Saint-Sébastien,  d'Hemani 
k  Guetaria,  de  Zumaya  à  Tolosa  par  Loyola.  Ces  récits,  écrits  avec  une 
aimable  verve,  sont  suivis  des  poésies  couronnées  au  concours  des  fôtes 
de  Saint-Jean-de-Luz  (en  basque  et  en  français)  et  de  morceaux  divers. 

—  M.  Georges  Thoiin  consacre  une  fort  attachante  notice  nécrologique  à 
Jules  Andneu,  29  novembre  4839-45  avril  4895  (Agen,  imp.  veuve  Umy, 
gr.  in-8  de  10  p.  Extrait  de  la  Revue  de  VAgenais),  Le  savant  archiviste  du 
département  de  Lot-et-Garonne  a  réuni  en  dix  pages  les  plus  complets  ren- 
seignements sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  confrère  si  estimé  et  si  aimé. 

Languedoc.  —  M.  A.  Stekert  a  inséré  dans  le  Bulletin  polonais  de  mai 
1895  et  a  fait  tirer  à  part  (Paris,  imp.  Reiff,  gr.  in-8  de  7  p.)  une  notice, 
pleine  de  choses  nouvelles,  sur  les  Rois  de  Pologne  et  l* Abbaye  de  Saint- 
(Hlks,  en  Languedoc, 

Limousin.  —  La  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin  a  prié 
M.  Delisle  de  donner,  dans  le  Bulletin  qu'elle  publie,  une  nouvelle  édition 
d'un  opuscule  imprimé  en  1730,  qui  a  conservé  le  souvenir  de  Tincompa- 
rable  collection  de  manuscrits  formée  au  moyen  âge  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges.  Répondant  à  l'appel  de  cette  Compagnie,  M.  Delisle  est 
devenu  son  collaborateur.  Telle  est  l'origine  de  la  brochure  :  Les  Manuscrits 
de  Saint-Martial  de  Limoges.  Réimpression  textuelle  du  catalogue  de  4730..., 
(Limoges,  V«  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de  64  p.).  La  pièce  réimprimée  est 
précédée  d'une  Introduction  et  d'un  Appendice  à  l'introduction,  lequel  con- 
tient une  vingtaine  de  documents  inédits  (Extrait  du  testament  de  Guillaume 
de  Chanac,  29  décembre  1384;  Extraits  des  registres  capitulaires  de  Saint- 
Martial,  1540-1548;  Lettres  de  F.  Eusèbe  de  Rely,  de  Messieurs  du  chapitre 
de  Saint-Martial,  de  Colbert,  do  Baluze,  de  Tourny,  intendant  de  Limoges, 
de  Maurepas,  protestation  de  l'abbé  de  Saint-Martial  (Mgr  de  Lamothe- 
Houdancour,  archevêque  d'Auch);  Mémoire  de  l'abbé  Jourdain,  secrétaire 
de  l'abbé  Bignon,  etc.).  L'Introduction  renferme  d'intéressants  détails  sur  une 
des  plus  importantes  acquisitions  de  manuscrits  qui  ait  été  faite,  au  xviii' 
siècle,  pour  la  bibliothèque  du  Roi.  Il  est  inutile  de  louer  une  introduction 
signée  par  M.  Delisle. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  consacre  une  étude  excellente,  selon  son 
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habitade,  aux  Vases  eucharistiques  exposés  à  Tulle  (Tulle,  imp.  Grauffon^  in-8 
de  7  p.).  Les  vases  étudiés  ici  comprennent  :  deux  pyxides  (On  ziii^  et 
xy>  siècle),  Tune  et  Tautre  d'un  type  rare;  un  ciboire  du  xvii«  siècle;  une 
curieuse  suspension  du  commencement  du  xiii«  siècle  ;  enfin  un  ostensoir 
attribué  au  xv*  siècle  pkv  M.  Rupin,  mais  que  Mgr  Barbier  de  Montault 
reporte  au  xiv*  siècle  avancé.  L'on  regrette  que  Tauteur  n'ait  pas  pu  repro- 
duire ces  morceaux,  ceux  du  moins  qui  n»  le  sont  pas  ailleurs. 

—  Le  même  érudit  étudie,  d'après  les  Heures  gothiques  exposées  aussi  à 
Tulle  par  M.  le  chanoine  Pau,  le  Suffrage  de  saint  Joseph  au  XVI*  siècle  (Tulie, 
imp.  Grauffon,  in-8  de  7  p.).  Ce  document,  qui  correspond  à  l'époque  où  le 
culte  du  père  nourricier  de  Notre-Seigneur  a  commencé  à  se  développer, 
valait  assurément  la  peine  d'être  signalé,  et  les  liturgistes  sauront  gré  à 
Mgr  Barbier  de  Montault  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli  et  de  l'avoir  si  soigneuse- 
ment étudié.  Dans  le  répons,  il  nous  semble  inadmissible  de  compter  via 
pour  une  seule  syllabe  ;  l'accent  tonique  s'y  oppose. 

—  M.  G.  Glément-Simon  publie  une  Notice  de  quelques  livres  des  premiers 
imprimeurs  de  Limoges  (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  32  p.  Extrait 
du  Bibliophile  limousin.  Tiré  à  50  exemplaires). 

Lorraine.  —  Les  historiens,  les  folkloristes  et  même  les  artistes  ne  peu- 
vent manquer  d'apprécier  comme  il  convient  le  tome  XLIV  de  la  collection 
des  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lojr- 
rain^  qui  vient  de  paraître  (Nancy,  R.  Wiener,  in-8  de  468-xxviii  p.  avec  4  pi. 
et  fig.).  Dans  ce  volume,  en  effet,  l'on  trouve  :  Dufoumy  et  Lancelot,  Notes 
sur  les  anciens  inventaires  du  trésor  des  chartes  de  Lorraine ,  par  M.  P.  Maré- 
chal ;  —  Didier  Richier  et  la  Recherche  de  /o77,  par  M.  R.  des  Godins  do 
Souhesmes;  —  Les  Halles  de  Vézelise,  par  M.  L.  Heitz  ;  — A  propos  d'un  livre 
(f  heures  de  la  collection  Spitzer.  Notice  sur  Catherine  de  Choiseul  et  Ursule  de 
Saint-AstieTf  réformatrices  de  l'abbaye  de  Saint-Maurdc  Verdun,  par  M"«  Bu- 
vignier-Clouet  ;  —  LeConseiller.  d^Ètat  Nicolas  Pistor,  sa  famille,  sa  généalogie, 
par  M.  G.  de  Braux  ;  —  Examen  de  la  déposition  de  Chrétien  de  Chastcnoy 
(4583),  par  M.  P.  Maréchal  ;  —  La  Dernière  Délibération  de  la  communauté  de 
La  Mothe,  par  M.  J.  Marchai;  —  Notice  Sur  Morhange  (!'"  partie),  par  M.  Wa- 
trinet  ;  —  Savigny  et  Xugney,  Chdtel  et  le  Chatelet,  études  numismatiques,  par 
M.  Hermerel  ;  —  Souvenirs  artistiques  et  litté)*aires  de  la  bataille  de  Nancy 
(5  janvier  /477^,  recueillis  par  A.  Collignon  ;  —  Anciens  Chants  populaires  du 
Barrois,  par  le  comte  E.  Fourier  de  Bacourt;  —  Le  Marquisat  de Noviant-aux- 
Frés  et  ses  origines  (!'•  partie),  par  M.  H.  Lefebvre. 

Lyonnais.  —  A  propos  des  objets  envoyés  par  BÎM,  Armand  Calliat  et  fils  à 
^exposition  de  Lyon,  M.  l'abbé  Reure  explique  dans  V Université  catholique 
(tiré  &  part.  Lyon,  E.  Vitte,  in-8  de  16  p.)  les  raisons  de  la  supériorité  qu'il 
reconnaît  à  l'orfèvrerie  religieuse  de  cette  maison  célèbre,  dont  il  nous 
esquisse  l'histoire. 

Poitou.  —  I^a  Monstrance  eucharistique  de  Mirebeau  (Vienne)  (Extrait  de  la 
Revue  de  l'art  chrétien,  Bruges,  Desclée,  de  Brouwer,  in-4  de  13  p.),  que 
Mgr  Barbier  de  Montault  signale  à  notre  attention,  a  été  trouvée  par  lui 
en  1893  à  Mirebeau,  dans  la  cuisine  de  M.  Fortin.  Après  avoir  donné  une 
description  détaillée  et  précise  de  la  monstrance,  dont  la  croix  mobile  s'en- 
levait peut-être,  pense- t-il,  quand  le  Saint  Sacrement  n'était  pas  dans  ce  vase 
sacré,  le  savant  archéologue  en  fixe  la  date  (xv^  siècle)  et  le  lieu  de  compo- 
sition (Mirebalais).  Un  rapprochement  avec  une  miniature  du  bréviaire 
d'Anne  de  Prye  permet  &  l'auteur  de  déterminer  le  double  usage  auquel 
était  destinée  la  monstrance  de  Mirebeau  :  elle  était  portée  en  procession  et 
servait  &  l'exposition  solennelle  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
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Provence.  —  M.  le  comte  d'Allard  publie  une  intéressante  notice  sur  Un 
l'avori  de  Louis  XIJL  Esprit  Allard^  simr  des  Plans^  marquis  de  Grimaud, 
baron  d'Aramon  et  de  Valahi*ègue  (Avignon,  François  Seguin»  gr.  in-8  de 
20  p.).  On  connaissait  peu  Esprit  AUard^  qui  figure  pourtant,  en  sa  qualité 
de  grand  maréchal  des  logis  du  roi,. dans  le  recueil  du  P.  Anselme.  K.  le 
comte  d'Allard  n'a  rien  négligé  pour  nous  faire  bien  connaître  ce  personnage, 
mort  à  Tàge  de  trente-cinq  ans,  le  12  mai  1630,  des  blessures  reçues  dans 
un  duel.  La  curieuse  brochure  est  complétée  par  diverses  pièces  justifica- 
tives et  par  le  fac-similé  d'une  lettre  autographe  adressée»  le  24  octobre 
1627,  par  Esprit  Allard,  qui  signe  «  Desplan,  »  à  son  père,  quHl  appelle  «  Mon- 
sieur d'Allard,  »  et  qui,  après  avoir  été  notaire  k  Moripoiron,  comme 
Etienne  Allard,  grand-père  d'Esprit,  était  devenu  «  gouverneur  délateur  de 
Villeneufve  d'Avignon,  »  fonctions  dont  son  fils  hérita. 

—  On  avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour  la  date  précisede  la  naissancedu  grand 
sculpteur  Pierre  Puget.  D'un  article  publié  par  le  magistrat-bibliophile  A. 
Mouttet  dans  le  Mémorial  d'Aix  du  27  juin  1895,  oix  sont  résumées  les  ré- 
centes recherches  de  M.  M.-Ph.  Mabilly,  archiviste  de  la  ville  de  Marseille, 
de  M.  Félix  Vérany,  de  M.  le  marquis  de  Boisgelin,il  résulte  :  !•  quePierre 
.  Puget,  fils  de  Simon  Puget  et  de  Marguerite  Cauvine,  fut  baptisé  (paroisse 
ëe  la  Major)  le  16  octobre  1620;  2°  qu'à  vingt-sept  ans,  il  épousa  en  pre- 
mières noces,  dans  l'église  cathédrale  de  Toulon,  Paule  Boulete,  le  8  août 
1647  ;  3o  qu'il  se  remaria,  dans  la  paroisse  des  Accoules  de  Marseille,  le 
26  mai  1691,  avec  Madeleine  de  Tamborin,âgée  de  quarante-cinq  ans  (l'époux 
en  avait  soixante  et  onze);  4»  qu'il  mourut  dans  la  paroisse  Saint-Ferréol, 
le  2  décembre  1694,  «  muny  des  sacrements  »  et  honoré  de  cet  éloge  :  «  homme, 
excellent  en  peinture,  architecture  et  sculpture;  »  5°  que  son  fils  (du  pre- 
mier lit)  François  naquit  à  Marseille,  le  17  décembre  1651,  et  que  cet  habile 
portraitiste  mourut  en  sa  ville  natale  le  6  octobre  1707.  On  trouve  bien  d'au- 
tres non  moins  exacts  renseignements  dans  l'article  de  M.  Mouttet  sur 
Vicire  Puget  et  sa  famine^  notamment  en  ce  qui  concerne  la  naissance  des 
trois  frères  et  des  cinq  sœurs  du  célèbre  artiste,  et  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort  de  son  petit-fils,  Pierre-Paul. 

Velay.  — M.  Louis  Pascal  a  extrait  du  Catalogue^  pi^^liéparM.  Chabouil- 
let,  en  1890,  ce  qui  concerne  les  derniers  Mérovingiens,  ou  saigas,  portant 
les  noms  des  villes  du  Puy  et  de  Brioude.  Ce  Catalogue  était  consacré  à 
l'examen  de  la  riche  collection  de  saigas  léguée  au  cabinet  de  France  par 
A.  Morcl-Fatio;  M.  Pascal  accompagne  cet  extrait  de  quelques  (éflexions 
judicieuses;  il  est  seulement  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  de 
Touvrage  de  M.  M.  Prou  sur  les  monnaies  mérovingiennes  de  la  même  col- 
lection. 

Allemagne.  —  Le  glossaire  comparé  des  prénoms  et  noms  de  baptême 
que  M.  K.  Allgjiuer  a  dressé  (Vergleichendes  Vor-  und  Taufhamenbûehlein, 
Riedlingen,  Ulrich,  in-16  de  45  p.)  est  à  peine  médiocre.  Pour  être  vraiment 
utile,  un  travail  de  ce  genre  devrait  enregistrer  chaque  forme  à  son  ordre 
alphabétique,  avec  rappel  à  la  forme  principale.  Ensuite  le  plan  même  de 
l'auteur  étant  adopté,  on  ne  voit  pas  pour  quelles  raisons  U  a  enregistré 
parfois  les  diminutifs  d'un  nom  comme  Abby  en  anglais  pour  Abrahami 
et  d'autres  fois  les  a  écartés  comme  Fritz  pour  Friedrich.  Encore  moins 
conçoit-on  que  l'auteur  n'ait  même  pas  mis  un  renvoi  à  Ludwig,  et  qu'il  se 
soit  contenté  d^nregistror  cotte  «  variante  »  à  Klodwig,  sans  indiquer  les 
formes  du  nom  dans  aucune  autre  langue.  De  même  à  Odo,  Otto,  l'auteur 
n'enregistre  que  la  forme  allemande;  pourquoi,  puisque  les  formes  étran- 
gères, française  par  exeniplo,  sont  sensiblement  différentes?  Enfin  le  dé- 
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ponillement,  qui  porte  sur  un  nombre  trop  restreint  de  noms,  n'a  été  fait 
qnfi  pour  un  nombre  trop  peu  considérable  de  langues  :  les  langues  Scandi- 
naves, toutes  les  langues  slaves  (sauf  le  russe),  quelques  langues  néo-la- 
tioea  comme  le  roumain  et  le  portugais)  ont  été  complètement  négligées. 

Angleterre.  —  M.  C.-J,  Ckrk  (àLincoln'a  Inn  Selds)  annonce  la  publica- 
tion prochaine  par  souscription  du  catalogue  des  chartes  en  !a  possession 
de  sir  Robert  Gresley,  à  Draketowe.  La  collection,  dont  l'inventaire  a  été 
dressé  par  M.  J,-H,  Jeayes,  du  Musée  britannique,  comprend  une  'centaine 
de  documents  antérieurs  à  l'an  1300  et  une  trentaine  plus  anciens  que  1200, 
Ils  sont  importants  surtout  pour  l'histoire  locale  des  comtés  de  Leicester,. 
Derby  et  SlaiTord. 

—  M.  Henry  Qough  prépare  un  itinéraire  d'Édouanl  I"  pendant  ses  espé- 
ditions  contre  l'Ecosse  (1286-1307).  L'éditeur  en  sera  M.  Alex,  Gard  ne  r,  à 
Paisley, 

—  La  Cathotic  Truth  Society  va  publier  un  volume  d'Esquisses  d'Irlande, 
BOUS  le  titre  ;  The  Land  of  mist  and  Mountain,  par  Mrs  KatharineTynan 
Hinckson;  et  une  Histoire  abrégée  de  l'Église  catholique  d'Angleterre,  avec 
une  préface  de  l'évèque  de  Clifton. 

—  La  Soeiéti  6 i Wiograp A iquc d'Edimbourg  se  propose  d'éditer  une  histoire 
avec  illustrations  et  fac-similés  de  l'imprimerie  écossaise,  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'en  1640.  Le  comité  de  rédaction  se  compose  de  MM.  E.  Gordon 
Duff,  T,  Graves  Law,  J.-P.  Edmond,  W.  Cowan,  H.-G.  Aldis  et  George-P. 
Johnston.  L'ouvrage  ne  sera  tiré  qu'à  deux  cent  cinquante  exemplaires,  La 
Société  serait  reconnaissante  des  renseignements  qui  lui  seraient  donnés 
sur  The  Aets  and  Deeds  ofSir  William  Wallace  (1508?)  et  sur  The  Bukt  of 
Ihe  Howlat  (1520?),  fragments  découverts  par  M.  David  Laing,  et  qui  sont 
décrits  dans  les  Armais  of  Scotlisk  Printing  de  MM.  Dickson  et  Edmond. 

—  MM.  Ibister  et  C'»  annoncent  la  publication  de  ThcLiterar\/  studg  afthe 
Bibk,  étude  sur  les  différents  modes  de  littérature  que  comporte  la  Bible, 
par  M.  R.-G.  Moulton,  ancien  professeur  k  Cambridge. 

—  MM.  filiss,  Sands  et  Poster  publieront  prochainement  dans  leur  série: 
Public  Men  of  To-day,  une  biographie  de  M.  StamboulofT,  par  M.  A.  Hulme 
Beaman,  qui  connut  intimement  l'homme  d'État  bulgare. 

Italie.  —  Deux  brochures  de  M.  Léon-G.  Pélissier  ;  une  de  ces  brochures 
(IToIe  itaiiane  sulla  storia  di  Praneia.  Florence,  in-8  de  12  p.)  est  extraite  de 
i'ilrchivto  slorico  ilaiiano  (série  V,  tome  XV).  C'est  un  petit  recueil  delettres 
du  futur  Louis  XII  écrites  d'Asti  pendant  les  préparatifs  de  la  campagne 
de  Naples,  deux  ii  Lodovico  Sforza  (juillet  et  août  1494),  une  au  roi  de 
France  Charles  VIII  (août  1494],  entourées  de  tous  les  éclaircissements  dé- 
sirables. L'autre  brochure,  inscrite  sous  le  n'  XVI  dans  la  série  des  Notes 
italiennes  d'histoire  de  France,  est  une  étude  très  documentée  sur  les  Rela- 
tions folitiqties  de  Louis  XII  avec  Cottignola,  bourg  situé  en  pleine  Romagne, 
possession  piatri moniale  de  la  famille  Sforza  (Rome,  imp,  Cugglani,  gr.  in-3 
de 28  p.  Extrait  du  tome  XV  des  Mélanges  d^mehéologie  et  d'hiUoire  publiés 
par  l'Ecole  française  de  Rome).  Les  deux  brochures  de  M.  Pélissier  com- 
plètent les  plos  récents  travaux  sur  l'histoire  de  France  en  Italie,  notam- 
ment ceux  de  M.  de  Maulde  sur  Louis  XII  et  de  M.  Delaborde  sur  Charles  VIII. 

—  M.  Saverio  Gianni,  dans  ses  Pensieri,  divertimenli  letterarii-scientifici 
(Caserta,  tip,  D,  Fabiano,  in-8  de  24  p.),  traite  de  diverses  questions,  dont 
quelques-unes  avaient  déjà  prêté  matière  à  ses  considérations  dans  des 
opuscules  antérieurs  [La  Logiea  del  pretore.  I.  Cagliari,  tip.  del  Comnii3rcio, 
1886,  in-8  de  96  p.;  II.  Catania,  tip.  A.  Pansini,  1888,  133  p.;  III.  ibid., 
1889,  19  p.  ;  IV.  Cefalù,  tip.  S.  Gussio,  1888,  26  p,  ;  V,  Girgenti,  tip.  F^^ 
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mica  e  Gaglio,  1890,  44  p.  ;  VI.  Caltanîssetta,  tip.  Giacopino,  1891,  28  p.; 
VII.  Galtanisseita,  tip.  G.  Riccioni,  1892,  35  p.  La  Donna,  Peiralia-SottaDa, 
tip.  délie  Nebrodi,  1888,  in-8  de  47  p.)  :  la  chasse,  au  point  de  vue  juri- 
dique, le  nombre  7,  la  fortune,  sont  les  sujets  sur  lesquels  Tauteur  nous 
apporte  plus  souvent  les  pensées  des  autres  que  les  siennes  propres.  Une 
perle  :  comme  exemple  du  nombre  7  dans  la  Bible,  Tauteur  cite  le  passage 
de  la  Genèse  où  il  est  dit  qu'Abraham  donna  au  nouveau  fils  qu'il  eut  de  sa 
femme  1q  nom  de  Seth! 

—  M.  Charles  De  job  a  offert  «  à  M""  Betty  Ferri,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage avec  M.  le  professeur  Pometti,  m  une  plaquette  fort  gentiment  impri- 
mée contenant  Quelques  réflexions  à  propos  de  Vhistoire  de  V enseignement 
mutuel  en  Italie  (petit  in-8  de  35  p.).  Autant  Tépître  dédicatoire  (Paris,  juin 
1895)  est  gracieuse  et  bien  tournée,  autant  les  Réflexions  sont  judicieuses 
et  intéressantes.  M.  Dejob,  dans  cette  excellente  brochure,  se  montre  une 
fois  de  plus  sage  penseur  et  habile  écrivain,  et  à  la  fois  grand  ami  de  l'I- 
talie et  de  la  vérité. 

—  Le  chevalier  Emmanuel  Portai,  associé  correspondant  à  Palerme  de 
l'Académie  d'Aix  en  Provence,  a  publié  une  communication  par  lui  faite  à 
cette  compagnie  savante  dans  sa  séance  du  2  avril  1895  {Un  Contralto  sicilien 
et  la  Chanson  de  Magali  de  Frédéric  Mistral.  Aix,  in-8  de  13  p.  Extrait  du 
Mémorial  d'Aix  an  4  avril  1895).  Il  y  a  des  aperçus  fort  ingénieux  et  fort 
intéressants  dans  cette  étude  où  la  belle  chanson  de  Mistral  est  rapprochée 
du  célèbre  contralto  de  Ciclo  dal  Camo,  dont  s'est  tant  occupé  un  éminent 
critique,  M.  le  professeur  d'Ancona  (Sulla  letteratura  italiana  dei  primi  se- 
co/i,  1891).  . 

Suisse.  —  M.  Charles  Seitz  retrace  un  très  fidèle  et  très  intéressant  tableau 
des  relations  de  l'illustre  savant  Joseph  Scaligcr  avec  Genève  {Joseph-Juste 
Scaliger  et  Genève.  Genève,  imp.  Wyss  et  Duchêne,  in-8  de  40  p.).  Tout  en 
s'occupant  spécialement  du  séjour  en  Suisse  de  «  Joseph  de  la  Scale,  d'Agen 
en  Agenois,  gentilhomme,  »  qui  fut  admis  à  demeurer  à  Genève  le  8  sep- 
tembre 1572,  alors  âgé  de  trente-deux  ans,  il  raconte  les  principaux  faits  de 
sa  vie,  complétant,  à  l'aide  des  documents  inédits  conservés  à  Genève, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  On 
remarque  dans  la  savante  notice  de  M.  Seitz  force  renseignements  nouveaux, 
notamment  au  sujet  de  la  nomination  (octobre  1572)  de  Scaliger  comme 
professeur  de  philosophie  à  l'Académie  de  Genève,  professorat  que  Charles 
Nisard  avait  eu  l'imprudence  de  nier;  au  sujet  de  ses  travaux  à  Genève, 
depuis  son  arrivée  en  cette  ville  jusqu'en  septembre  1574;  au  sujet  de  ses 
querelles  avec  un  de  ses  collègues  à.  l'Académie,  Corneille-Bonaventure 
Bertram,  natif  du  Poitou,  professeur  d'hébreu,  «  personnage  d'humeur  peu 
commode,  qui  eut  également  des  démêlés  avec  Théodore  de  Bèze,  »  etc. 

Publications  nouvelles^  —  La  Question  biblique  et  Vencyclique  «  Provi- 
dentissimus  Deus,»  par  S.-M.  Brandi,  trad.  de  l'italien  par  P.Mazoyer{in-18, 
Lethielleux).  -^  L'Apocalypse  de  saint  Jean,  ordonnance  et  interprétations  des 
visions  allégoriques  et  prophétiques  de  ce  livre,  par  le  R.  P.  M. -A.  Gallois 
(in-8,  Lethielleux).  —  Les  Contresens  bibliques  des  prédicateurs,  par  le  R.  P. 
Bainvel  (in-18,  Lethielleux).  —  Vita  Jesu  Christi  Domini  nostri,  auctore 
L.  Méchineau  (in-8,  Lethielleux).  —  Jésus-Christ  connu,  aimé  et  imité, 
enseignements  évangéliques,  par  l'abbé  J.  Poirine  (2  vol.  in-18,  Lethielleux). 
—  La  Croix  de  Jésus,  .ou  les  Divines  Affinités  de  la  grâce  et  de  la  croix,  par  le 
R.  P.  F.-L.  Chardon  (2  vol.  petit  in-18,  Lethielleux).  —  Petit  Guide  du  prédi- 
cateur, par  le  R.  P.  Gallerani,  trad.  de  l'italien  par  C*  Vallée  (in-18,  Lethiel- 
leux). —  La  Vie  chrétienne  au  milieu  du  monde  et  notre  siècle,  par  H.  Las- 
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serre  (in-18,  Dentu).  —  Lucifer  démasqué^  par  J.  Kostka  (in-18,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Études  sur  les  principes  du  droit' international ^  par  J.  Westlake, 
trad.  de  Tanglais  par  E.  Nys  (in-8,  Fontemoing).  —  Commentaire  théorique  et 
pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  VIII  (in-8,  Pichon).  —  Dm  Nantisse- 
ment constitué  sur  les  fonds  de  commerce,  par  J.-B.  Magnier.et  0.  Pruvost 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Saint  Thomas  et  le  prédéto^minisme,  par  H.  Gay- 
raud  (in-18,  Lelhielleux).  —  Théorie  des  concepts,  existence,  origine,  valeur, 
par  le  R.  P.  Peillaube  (in-8,  Lethielleux).  —  Le  Monde  extérieur,  par  D.  Co- 
chin  (in-8,  Masson).  —  Philosophie  à  Vusage  des  candidats  aux  baccalauréats  de 
l'enseignement  secondaire,  par  Ë.  de  la  Hautière  (petit  in-18,  Société  d'édi- 
tions scientifiques).  —  Questions  actuelles,  Religion,  philosophie,  histoire,  art, 
littérature,  par  le  R.  P.  G.  Daniel  (in-8,  Oudin).  —  UHumanilé,  son  évolution 
depuis  la  création  jusqu'à  la  fin  des  temps,  par  J.-B.  Reygasse  (in-18,  Lethiel- 
leux). —  Origine  du  mariage  dans  Vespèce  humaine,  par  Westermarck,  trad. 
de  l'anglais  par  H.  de  Varigny  (in-8,  cart.  anglais,  Guillaumin).  —  Premiers 
Principes  éPéconomic  politique,  par  C.  Périn  (in-18,  Lecoffre).  —  L'Église  et 
le  travail  manuel,  par  M.  Sabatier  (in-18,  Lethielleux).  —  Notice  sur  le  con- 
grès scientifique  des  catholiques  à  Bruxelles,  par  M.  Swiney  (in-8,  Bruxelles, 
Société  de  Saint-Augustin).  —  Mémento  formulaire  de  poche  de  posologie  et 
thérapeutique  infantiles,  par  le  docteur  H.  Dauchez  (in-24,  Société  d'éditions 
scientifiques).  —  La  Cure  de  Barèges,  le  climat  et  les  eaux  minérales,  indica- 
tions et  contre-indications,  par  le  docteur  J.  Bétous  (in-8,  Société  d'éditions 
scientifiques).  —  V Alcool,  par  P.  Sérieux  et  F.  Mathieu  (in-24,  Alcan).  — 
Algèbre  à  l'usage  des  candidats  aux  baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire, 
par  P.  Giraud  (in-18.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Trigonométrie  à 
rusage  des  candidats  aux  baccalauréats  de  l'enseignement  secondaire,  par  L.  Gé- 
rard (in-18.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Leçons  nouvelles  sur  l'ana- 
lyse infinitésimale  et  ses  applications  géométriques,  par  C.  Méray.  2*  partie 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Monnaies,  poids  et  mesures  des  principaux  pays 
du  monde,  par  A.  Lejeune  (in-8,  cart.  anglais,  Berger-Levrault).  —  Étude  sur 
les  héllénismes  daris  la  syntaxe  latine,  par  J.  Brenous  (in-8,  Klincksieck).  — 
Classiqites  latins  comparés,  partie  du  maître  et  partie.de  V élève,  par  l'abbé  Guil- 
laume (in-18,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Aude,  par  P.  Huguenin  (in-18,  Le- 
merre). — Poésies  choisies  d'Uhland,  trad.  par  A.  Pottier  de  Cyprey  (in-18,  Per- 
Tin).^  Chants  et  poèmes,  par  H.  Ronger  (in-18,  Lemerre).  —  La  Bhagavad-Gilâ 
(le  Chant  du  bienheureux),  trad.  du  sanscrit  par  E.  Burnouf  (in-18,  libr. 
de  l'Art  indépendant).  —  Les  Gaminei^ies  de  Monsieur  Triomphant,  par  C. 
Moreau-Vauthier  (in-18,  Pion  et  Nourrit),  —  Le  Rêve  de  l'oncle,  par  T.  Dos- 
toïevski (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Alsaciens  et  Vosgiens  d'autrefois,  par  E. 
Erckmann  (in-18,  Hetzel).  —  Figure  exquise,  par  L.  de  Bazelaire  (in-18,  Re- 
taux).  —  Le  Livre  du  Sceptre,  par  le  Sar  Péladan  (in-8,  Chamuel).  —  Les 
Pilles  de  Af""  Évetin,  par  A.  Delorme  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  —  Chï 
donc  le  bonheur?  par  la  Ctes'e  Clo  (in-18,  H.  Gautier).  —Les  Lettres  de  M^^  de 
Grignan,  publiées  par  P.  Janet  (in-18,  Calmann-Lévy).  — Jean-Jacques  Rous- 
seau et  les  Origines  du  cosmopolitisme  littéimre,  étude  sur  les  relations  littérai- 
res de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  J.  Texte  (in-18.  Hachette).  —  Histoire 
de  la  littérature  française  au  XVI/e  siècle,  3«  partie,  par  le  R.  P.  Longhaye 
(in-8.  Retaux).  —  Nouveaux  Essais  sur  la  littérature  contemporaine,  par  F. 
Brunetière  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  VAristoci'atie  intellectuelle,  par  H.  Bé- 
renger  (in-18,  Colin).  —  Le  Mal  d'écrire  et  le  Roman  contemporain,  par  A. 
Albalat  (in-18,  Flammarion).  —  Les  Assemblées  provinciales  de  la  (Saule  ro- 
maine, par  E.  Carette  (gr.  in-8,  Picard).  —  La  Sainte  Église  au  siècle  des 
apôtres,  par  l'abbé  H.  Lesôtre  (gr.  in-8,' Lethielleux).  —  La  Réfot^me  en  Aile- 


—  192  — 

magne  et  en  Pitance,  diaprés  Canalyse  des  meilleurs  auteurs  allemands^  par  le 
comte  J.  Roselli  (in-18,  Picard).  —  Les  Origines  de  la  scolastique  et  Hugues 
de  Saint-Victor  y  parPabbé  A.  Mignon  (2  vol.  in-8,  Lethielieux).  —  Le  Clergé 
sous    la   Terreur^    par    F.    Bournand    (in-8,    Maine).    —    Les   Ecclésiasti- 
ques de  la  Meurthe  martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Révobttian 
française,  par  Tabbé  E.  Mangenot  (Nancy,  Pierron  et  Hozé).  —  Histoire 
religieuse  du  département  de  VHérault  pendant  la  Révolution,  par  le  chanoine 
F.  Saurel.  Tome  III  (in-8,  Champion).  —  La  Conversion  de  Marie-Magdeleùu, 
esquisse  orientale,  par  S.  de  Lyat  (gr.  in-8,  Pedone).  —  Saint  Philippe  de 
Nén,  par  la  C^esse  d'Estienne  d'Orves  (in-8,   Lecoffre).   —  Le  Culte  des 
saints  de  Fiance,  par  l'abbé  G.  Flament  et  P.  Haghe  (2  vol.  in-8,  Oudin).  — 
Les  Grands  Initiateurs  des  œuvres  catholiques,  par  Une  Société  d'ecclésiasti- 
ques (gr.  in-8,  Taffîn-Lefort).  —  Alsace-Lorraine,  réponse  à  un  pamphlet  aile- 
mand,  par  G.  Moch  (in-18,  Colin). — La  Pin  d'un  ré^tm^,  parU.Gohier  (in-i8, 
Chamuel).  —  Choses  de  Russie,  par  N.  Lallié  (in-8,  Lyon,  Vitte). —  V Anglais 
est-il  un  juif?  par  Louis  Martin  (in-18,  Savine).  —  A  la  gloire  de  Jeanne 
dArc,  variétés  historiques,  par  A.  Lecoy  de  La  Marche  (in-8,  Letouzey  et 
Ané). — Histoire  de  France,  par  J.  Michèle  t.  TomeDC.  Guerres  de  re/ij^ion  (in-8, 
Flammarion).  —  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  mims- 
fres  de  France,  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise, publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  archives  diplomatiques 
au  ministère  des  affaires  étrangères  (in-18,  Alcan).  —  Souvenirs  dun  page 
de  la  cour  de  Louis  XVI,  par  Félix,  comte  de  France  d*Hézecques  (in-18,  Per- 
rin).  —  Campagnes  dans  les  Alpes  pendant  la  Révolution,  par  L.  Krebs  et  H. 
Moris  (in-8.  Flou  et  Nourrit).  —  Histoire  g^érale  de  la  guerre  franco-alU- 
mande  (1870-i87i),  par  le  commandant  Rousset.  Tome  III.  Le  Siège  de  Pa- 
ris (in-8,  Libr.  illustrée).  —  Les  Litres  de  comptes  des  frères  Bonis,  marchands 
moniaibanaii,  par  E.  Forestté  (in-8.  Champion).  —  Marie-Thérèse  (4747- 
4780',  par  le  comte  de  ViUermont  (2  vol.  in-8,  Desclée,  de  Brou^^er).  — 
Les  Grands  ÉMvains  de  la  France.  Biaise  Pascal.  Tome  II  (in-8.  Hachette).  — 
Les  Grands  Écrnaains  firançais.  Royer-CoUard,  par  E.  Spuller  (in-8,  Haehetle). 
— Les  Grands  Écrivains  prânçais.  Lacordaire,  parle  comte  d'Hausson ville  (in-S, 
Hachette).  —  Le  Séjour  de  Lamartine  à  Belley,  par  M.  Déjey  ùn-8,  Bloud  et 
Barrai;.  —  Un  Homme  deeuvres,  Ferdinand-^acques-H^rré  Rasin  (4844-4889) 
(in-î$,  Marne). —  Vie  et  poésies  de  rabbé  Monteuuis,  doyen  de  Gutnes,  publiées 
par  Tabbé  G.  Monteuuis  vin-^.  Retaux).  —  Le  Pn'si.lent  Camot  H  ses  funè- 
raiUes  au  Panthéon,  par  Lavialle  de  Lameillère  (în-8«  Le  Soudier). 

ViSSNOT. 

Le  Gérani  :  CHAPDIS. 
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ART  ET  HISTOIRE  MILITAIRES 

1.  Le  Maréchal  de  Ségur  (1724-i80i),  ministre  de  la  guerre  soies  Louis  XVI,  par  le 
comte  DE  SÉGUR.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1895,  in-8  de  398  p.,  .7  fr'.  50. — 2.  Le  Capitaine 
La  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier  de  la  République,  par  Emile  Simond.  Paris,  Perrin, 
1895,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  par  le  comte  de  Las- 
Cases,  suivi  do  Napoléon  dans  l'exil,  par  O'Meara,  et  du  Séjour  du  docteur  Antom- 
marchià  Sainte-Hélène.  ?anSy  Garnier,  b.  d.,  4  vol.  in-12  do  540,620,  678,  G68  p.,  14  fr. 
—4.  Souvenirs  de  guerre  du  général  baron  Pouget,  publiés  par  M^^de  Boisdeffre,  née 
PooGET.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1895,  in-12  do  322  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Souvenirs  mili- 
taires du  colonl  de  Gonneville.  publiés  par  la  comtesse  de  Mirabeau,  sa  fille,  et  pré- 
cédés d'une  étude  par  le  général  baron  Ambert.  Nouvelle  édil.  Paris,  Perrin,  1895,^ 
in-12  de  392  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Mémoires  du  général  baron  Thiébault,  publiés  sous 
les  auspices  de  sa  fille  M"*  Claire  Thiébault,  d'après  le  manuscrit  original,  par  Fer- 
nand  Galmettes.  t.  IV  (1806-1813),  avec  un  portrait  on  liéliograv.  Paris,  Pion  et 
Nourrit.  1895,  in-8  de  598  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Mémoires  du  général  baron  Roch  Godart 
(i792-i8i5),  publiés  par  J.-B.  Antoine.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-8  de  369  p., 
cari.  Bradel,  6  fr.  —  8.  Les  Souvenirs  du  général  baron  Paulin  (1782-1876),  publiés 
par  le  capitaine  du  génie  Paulin-Ruelle,  son  petit-neveu.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1895,  in-12  de  335  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Journal  du  général  Fantin  des  Odoards. 
Etapes  d'un  officier  de  la  Grande  Armée  {1800-1830).  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895, 
in-8  do  514  p.,  7  fr.  50.  —  10.  Le  Général  Badelaune  et  la  défense  des  Alpes  en. 
1793-1794,  par  Charles  Philippe.  Aunecy,  Dépollier,  1894,  in-8  do  160  p.  — 
11.  Journal  du  maréchal  de  Castellane  (1804-1862).  T.  I"  (1804-1825).  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  478  p.,  avec  un  portrait  en  héliogravure  el  un  fac- 
similé  d'autographe,  7  fr.  50.  —  12.  Souvenirs  el  campagnes,  par  le  général  de  la 
MoTTE-RouGE.  1'"  série  :  Empire,  Restauration,  règne  de  Louis -Philippe.  Paris, 
Lcihiclleux,  *  1895,  in-8  de  532  p.,  6  fr.  —  13.  Le  Maréchal  de  Saint-Arnaud  en 
Crimée,  par  le  docteur  Cabrol,  médecin  en  chef  do  l'état-major  de  l'armée  d'Orient, 
médecin  ordinaire  du  maréchal.  Avant-propos,  mise  en  ordre  et  notes,  par  Paul  de 
Régla,  avec  29  lettres  inédites  du  maréchal  à  sa  fille  et  un  portrait  du  maréchal 
d'après  Raffel.  Paris,  Tresse  cl  Stock,  1895,  in-8  de  376  p.,  7  fr.  50.  — -  14.  Lettres  du 
maréchal  Bosquet  {1830-1858),  avec  un  portrait.  Paris,  Berger-Levrault,  1894,  in-8 
de  400  p.,  5  fr.  —  15.  le  3farévhal  Canrobert,  par  F.  Bournand.  Paris,  Sanard  et  De- 
ranguon,  1895,  gr.  in-8  de  344  p.,  3  fr.  —  16.  Mes  Souvenirs^  par  le  général  du 
Barail.  t.  II  (1851-1864),  avec  un  portrait.  Paris,  Pion  el  Nourrit,  1895,  in-8  de  516  p., 
7  fr.  50.  —  17.  Souvenirs  militaires  (1866-1870).  Préliminaires  de  la  guerre.  Mes 
missions  à  Vienne  et  en  Belgique,  par  le  général  Lebrun.  Paris,'  Dentu,  1895,  in-8  de 
332  p.,  7  fr.  50.  —  18.  Un  Régiment  de  ligne  pendant  la  guerre  d'Orient.  Noies  et 
souvenirs  d'un  officier  d'infanterie,  par  le  colonel  Cullet,  publiés  par  l'abbé  S.  Rochet. 
LyoD,  Ville,  1895,  in-8  de  268  p.,  3  fr.  —  19.  Russes  et  Prussiens  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  par  Alfred  Rambaud,  avec  10  dessins  d'uniforme,  par  Henry  Ganier, 
4  cartes  el  7  plans  de  bataille  hors  texte.  Paris,  Bergor-Lcvrault,  1895,  iu-8  de  400  p., 
10  fr.  —  20.  La  Seconde  Campagne  de  France.  Histoire  générale  de  la  guerre  franco- 
allemande  {1870-1871),  par  le  commandant  Rousset.  T.  I,  II,  el  III  {V Armée  impé- 
riale, le  Siège  de  Paris).  Paris,  Librairie  illustrée,  1895,  3  vol.  in-8  de  vin-430-528- 
442  p.,  22  fr.  50.  —  21.  Campagne  de  la  Loire  en  1870-1871,  Josnes,  Vendôme,  Le 
Mans,  par  Pierre  Lehautcourt.  Paris,  Berger-Levrault,  1895,  in-8  de  444  p.,  7  fr.  50. 
—  22.  Guerre  de  1870.  La  Première  Armée  de  VEst.  Reconstitution  exacte  des  petits 
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comhal»,  nvoo  oartua  ol  croquis,  par  lo  commaadant  Euvrard.  Paris,  Charles-Lavaa- 
«ollo,  I8t):>,  |?r.  ln-8  (lo  '2CtH  p.,  6  fr.  —  23.  L'Armée  de  l'Est,  relation  anecdoiique  de  la 
r<iMi/t<ir;f»<*  (if*  iS70'iS7I,  d'aprôs  do  noinbroux  iomoignages  oculaires  et  de  nouveaux 
(IttoumuuU,  par  Quknkst;  dessins  do  L.  Bombiod.  Paris,  Garnior,  1895,  2  vol.  in-S  de 
4H0»v»8H  p.,  7  fr.  —  *24.  Nisloire  de,  la  guerre  en  Bourgogne  {iS70-i87î),  par  Gacdb- 
UTiT.  Paris,  i.oci^uo  ot  Oudin,  1SS8,  gr.  in-8  do  158  p.,  l  fr.  15.  — 25.  La  Frontière 
tMr>(ufM\  tMudo  n\iUtniro«  avec  carloii,  par  lo  capitaine  Gélinet.  Paris,  Charlcs-Lavau- 
tolii\  t8lK>t  iu-8  do  V^O  p.,  3  fr.  — 26.  Campagnes  datis  les  Alpet  pendant  la  Révoluiion, 
d*«phV  liv-»  artMUvoâ  dos  iMuli»-ma jars  français  et  austro-sarde,  par  Léonce  Krebs,  chef 
ilVxiMdiMrt  d  arlillorio»  ol  Ukxri  Moris,  archiviste  des  Alpes-Maritimes.  Paris.  Pion  et  Nonr- 
ni^  IS'.K'v»  l\ï»i^  do?»Hl  pM  lî^  fr.— 27.  Les  Gardes  du  cjrpssous  Us  anciennes  monardiies 
yHl^f  /rî'/\  |Vir  F.  Hkïlanv.kr.  Paris,  Charles-La vauzo!lo,  1S95,  in-12  de  73  p.,  l  fr. 
\\*^.  l.ô'»Y  d<  fKV^if  iiit  Ss^.Jyit,  \^T  S.-J.  Girard.  Paris,  Dclbomme  et  Briguel,  1895, 
l««;i2  do  :ît8  p,,  fart,  toile,  O  fr.  :>0  —  29.  Manual  de  guerra,  por  D.  Mabiaxo  Ruaiô 
V  Ukhvî^  liAiYt^lona,  imp.  do  la  /Krrù*u  riViur/îv-wiii/ar,  lé'cà,  in-12  de  xvi-49Dp., 
a^<^^  Uî  li*î.  •  i^\  «iV.ytvli  »;j.'i.\ïr  lU  V.irrw^".*,  pjr  D.  Tecdobo  Be5mud!2  Reina. 
Isuwlo^a.  i:;p,  do    ÎA   iirvislA  c\'..  ilV»-ra.iMr,  ISa-,  in- 12  de  325  p. 
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gnie  de  cavalerie  et  qu'il  prit  pari  comme  capitaine  à  la  première 
guerre  de  la  succession  d'Autriche.  Depuis  cette  époque,  on  le  trouve 
à  peu  près  sur  tous  les  cfiamps  de  bataille  où,  avec  des  alternalives 
diverses,  sa  joue,  en  Europe  ou  en  Amérique,  la  fortune  de  la 
France.  Sur  le  Rhin,  à  Raucoux,  à  Lawfelt,  à  Clostercamp,  en  Corse, 
il  apparaît  à  la  fois  comme  un  soldat  vaillant  et  comme  un  chef  en- 
tendu. C'est  alors  qu'il  est  nommé  ministre  de  la  guerre  et  qu'il  attache 
son  nom  à  une  série  de  mesures,  les  unes  bonnes,  les  autres  très  discu- 
lées, qui  le  montrent  cependant  sous  l'aspect  d'un  militaire  convaincu, 
homme  de  devoir  et  à  la  fois  d'action.  M.  de  Ségur  avait  depuis  long- 
temps abandonné  la  vie  publique  quand  éclata  la  Révolution.  Laissé  Iran- 
quille  d'abord,  dans  son  château  de  Romainville,  puis  à  Chatenay,  il  ne 
pouvait  manquer  d'èlre  signalé  comme  suspect  aux  bandits  sanguinaires 
qui  présidaient  alors  aux  destinées  de  notre  pays.  Ségur  fut  efiectivement 
arrèlé,  emprisonné,  et  soumis,  malgré  son  grand  âge,  à  toutes  les  priva- 
lions  d'une  captivité  rigoureuse.  Il  n'eût  pas  manqué  d'être  condamné 
à  mort,  si  la  chute  de  Robespierre  n'était  venue  le  sauver.  11  mourut 
presque  pauvre  en  1801.  Tel  est  l'homme  auquel  M.  le  conite  de  Ségur 
vient  de  consacrer  une  intéressante  étude.  Le  biographe  a  fait  en  cette 
occasion  à  la  fois  œuvre  littéraire  et  œuvre  de  piété  filiale.  A  ce  double 
litre,  son  livre  possède  une  valeur  certaine. 

2.  —  Beaucoup  plus  populaire  que  Ségur  est  La  Tour  d'Auvergne,  le. 
premier  grenadier  de  France  ou  plutôt  le  premier  grenadier  «  de  la  Ré- 
publique, »  comme  tient  absolument  à  l'appeler  M.  le  capitaine  Simond. 
Et  pourtant,  en  dehors  des  lettrés,  peu  de  gens  encore  savent  exacte- 
ment ce  que  fut  ce  descendant  de  Turenne,  héros  modeste,  aussi  grand 
que  simple,  une  des  plus  belles  figures  dont  puisse  s'enorgueillir  l'armée 
française.  Son  nouveau  biographe  lui-même  commet  une  première  er- 
reur en  affirmant  que  le  père  de  La  Tour  d'Auvergne,  Olivier-Louis  Corret, 
n'appartenait  point  à  la  noblesse.  L'acte  de  naissance  du  père  du  premier 
grenadier  de  «  la  République  »  ne  qualifie  pas  Olivier-Louis  Corret  de 
«  noble  maître,  »  comme  le  dit  M.  Simond,  «  désignation  usitée  à  cette 
époque,  continue  le  biographe,  pour  les  notables  bourgeois  (?),  »  mais  de 
«  noble,  »  expression  qui  ne  s'applique  pas  à  «  maître,  »  synonyme  de 
«  messire,  »  mais  au  nom  même  inscrit  dans  l'acte.  L'ouvrage  de  M.  le 
capitaine  Simond  ne  fera  pas  oublier  le  travail  très  étudié  de  Buhot  de 
Kersers,  où  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  La  Tour  d'Auvergne  ont  plus  ou 
moins  puisé  leurs  renseignements  depuis  1841,  date  de  sa  publication. 
On  ne  trouve  en  réalité,  dans  cette  compilation  non  sans  mérite,  aucun 
document  nouveau  qui  lui  donne  une  valeur  sérieuse  en  tant  que  travail 
historique.  Toutefois,  écrit  au  point  de  vue  spécial  militaire,  c'est-à-dire 
en  suivant  surtout  la  carrière  de  La  Tour  d'Auvergne  aux  armées, 
ce  nouveau  tableau  de  la  vie  d'un  vaillant  soldat  ne  peut  manquer 
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d'avoir  \\\\  très  k^&fitime  succès.  La  vie  de  La  Tour  d'Aavei^e  est  une 
do  colles  qu'on  pout  à  plus  juste  titre  offrir  à  dos  jeunes  soldais  comoie 
uioiU^lo  do  di^sintéressoment,  de  foi,  de  dévouement  à  la  pairie;  aussi 
M»  lo  oapilaino  Simond  a4-il  fait  œuvre  de  patriotisme  éclairé  en  consa- 
cranl  à  oo  modeste  héros  ces  quelques  pages.  Déjà  en  1891,  un  officier, 
M.  lo  lioutonant  Pineau,  avait  publié  sur  ce  même  sujet  une  intéressante 
lu>v^huro  que  nous  avons  eu  Toccasion  d'analyser  ici  même.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  nous  plaindrons  qu'un  autre  écrivain  nous  parie  à  nonTeau 
d'un^  do$  gloires  les  plus  pures  do  larmoe  française. 

3.  —  L'iulérêt  que  souleva,  il  y  a  quelque  soixante  ai:s,  le  Mémorial  de 
SiiiH(^Hri^>i^  a  Inen  diminue,  A  cetle  è[v>|ue,la  lé^'?niie  snrle  «  grand 
hvHumo  v^  Ktllail  s^m  pîouu  el  Taure-v^îe  étinoelsjjle  du  martyre  jelait  encore 
S'i''^  fout  ,nr,îour  do  ;?a  l«  îe,  Donns.  iî  a  f.Cu  en  rahallre.  Les  onvra^es 
do  l-iinfrcv.  do  l'haine,  do  Jirt::.  j.^inl^  ar.t  Mt^jiàry^  rèvrlaleors  des  Ré- 
Wïïs,tt.  dos  Mac.î.^r.aîd*  ol,\.  on:  aîis  i::  r  :iiîi  ct-lio  fi.-:îre  «ît»  s«scc»nleni- 
jMWvas  r«'AV,^ion'  p^.5  oisr?  r:v  r  à  î^  >raio  ^::v>:-r,  cfl:e  nsljn?  extraor- 
di'ia^ro  o<va;  i->:  n'axr.io::!  yu  arrrô.icr  >;^.:::rr:  tn:  les  q^ia^itès  on  les 
^;.  %\u,<.  Nv  :^<  ^x.  r.s  oM;  \'i  r.::\::o.  à  p.;:<:-;::5 rr:n>t^  rf  ctî-?  nous  pen- 
^vr<  r,*^  \a:\\;\  »ï.  ov  r.v .:*^ ^.'^ v"^r<  ;.±.mî:  s:.:'»-'/:  {•::2::>2.  à  E::re  a\îs. 
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ration  du  second  Empire.  Le  récit  du  comte  de  Las-Cases,  cerlainement 
fidèle  dans  nombre  de  ses  points,  au  moins  dans  tous  ceux  qui  ont  trait 
à  la  vie  matérielle  de  l'Empereur  à  Sainte-Hélène,  est  donc  un  livre  qui 
demeurera,  un  document  historique  d'une  incontestable  valeur.  La 
librairie  Garnier,  en  cédant  au  courant  qui  nous  reporte  vers  les  pre- 
mières années  du  siècle,  a  été  heureusement  inspirée  de  publier  à  nou- 
veau ce  travail  peu  connu  de  la  génération  actuelle.  Le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  doit  être  lu  en  faisant  de  nombreuses  réserves,  mais  il 
demeure  encore  au  nombre  des  ouvrages  qu'on  doit  nécessairement 
consulter  pour  connaître  à  fond  l'auteur  du  18  brumaire. 

4.  —  Les  Souvenirs  de  guérite  du  général  baron  Pouget  nous  parlent, 
comme  l'ouvrage  précédent,  du  prenûer  Empire,  mais  la  politique  n'a 
rien  à  voir  dans  ces  pages,  qui  sont  uniquement  le  récit  d'un  soldat. 
Pouget  appartenait  à  cette  génération  de  jeunes  gens  instruits  que  la 
Révolution  trouva  sans  aucune  préparation  militaire  spéciale,  mais 
auxquels  une  éducation  première  très  solide  permit  de  s'assimiler  ra- 
pidement les  connaissances  techniques  qui  leur  faisaient  défaut  pour 
fedre  d'excellents  ofiBciers.  D'une  famille  de  bonne  bourgeoisie  lorraine 
attachée  aux  princes  de  Craon,  le  futur  baron  de  l'Empire  entra  au  ser- 
vice en  1789  et  commença  là  une  carrière  qui  ne  devait  finir  qu'en  1831. 
Il  assista  donc  à  toutes  les  campagnes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
se  rallia  franchement  aux  Bourbons  en  1814,  et  ne  reprit  du  service 
aux  Cent-jours  qu'après  avoir  lutté  courageusement  pour  empêcher 
d'aboutir  la  tentative  du  golfe  Jouan.  Le  général  Pouget,  qui  a  écrit  ses 
Souvenirs  pour  ses  enfants,  apparaît  cfans  son  livre  comme  un  homme 
de  cœur,  essentiellement  droit,  religieux;  il  ressort  de  ces  pages  un  sen- 
timent de  vérité,  de  franchise,  qui  les  classe  parmi  les  meilleures  pu- 
blications du  même  genre  récemment  publiées. 

5.  —  Du  même  genre  que  le  précédent  ouvrage,  mais  supérieurs  à  lui 
pour  l'élégance  du  style,  la  variété  du  récit,  les  péripéties  militaires  qui 
s'y  rencontrent,  sont  les  Souvenirs  militaires  du  colonel  de  Gonneville, 
C'est  en  1804  que  le  jeune  Gonneville  s'engage  au  20®  chasseurs,  et  c'est 
en  1830  qu'il  quitte  l'armée,  peu  soucieux  de  prêter  ses  services  à  la  nou- 
velle monarchie  de  Juillet.  Ce  soldat  du  premier  Empire  est  un  royaliste 
de  sang  et  de  race,  et  si,  comme  tant  d'autres,  il  sert  Bonaparte,  c'est  qu'il 
est  d'une  vieille  famille  militaire,  pour  laquelle  la  poudre  et  les  péripéties 
de  la  guerre  ont  un  charme  qui  grise,  qui  prime  tout  :  il  est  né  soldat,  et 
il  n'hésite  pas  à  suivre  sa  vocation,  se  disant  bien  qu'il  ne  combat  pas  pour 
un  homme,  que  la  patrie  est  au-dessus  de  Bonaparte,  et  que  c'est  bien  elle 
qu'il  sert  en  demandant  un  sabre  et  un  cheval.  Le  voilà  donc  à  l'armée* 
Inutile  de  dire  qu'il  se  bat  beaucoup  et  bien,  mais  comme,  en  même 
temps  qu'un  vaillant  soldat,  il  est  un  homme  de  tête  et  d'intelligence, 
il  observe,  il  voit,  et  dès  cette  époque  il  classe  méthodiquement  dans 
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son  esprit  les  événements  extraordinaires  auxquels  il  assiste.  C'est 
ainsi  que  bien  des  années  plus  tard,  rendu  au  repos  et  à  la  retraite,  il 
peut  nous  donner  un  récit  fidèle,  extrêmement  pittoresque,  plein 
d'images,  de  sa  carrière  mouvementée.  La  narration  de  sa  campagne 
d'Espagne  est  l'une  des  plus  curieuses,  des  plus  intéressantes  et  en 
même  temps  des  plus  vraies  qu'il  nous  ait  élé  donné  de  lire,  sans 
compter  qu'au  point  de  vue  historique  pur,  nous  y  trouvons  la  conûr- 
mation  de  faits  et  d'événements,  la  réfutation  de  certaines  erreurs 
pour  lesquels  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire  a  une  valeur  tout  à  fait 
spéciale.  Inutile  de  dire  qu'aux  Cenl-jours  le  colonel  de  Gonneville  fut  un 
des  officiers  qui  demeurèrent  fidèles  aux  Bourbons.  Son  récit  de  ce  qui 

• 

se  passa  à  cette  époque  en  Corse. —  où  il  était  chef  d'état-major—  est 
plein  d'intérêt  et  de^  nouveauté.  En  somme,  les  Souvenirs  militaires 
sont  un  livre  extrêmement  intéressant  et  d'une  portée  très  supérieure  à 
la  plupart  des  Mémoires  sur  le  premier  Empire  publiés  actuellement  un 
peu  partout.  Nous  en  recommandons  tout  spécialement  la  lecture,  car 
c'est  assurément  un  do  ceux  qui  font  le  mieux  connaître  la  physiono- 
mie nette  des  armées  du  commencement  du  siècle  et  le  véritable  esprit 
qui  les  ànimiiit. 

G.  -^  Voici  maintenant  le  tome  quatrième  des  Mémoires  du  général 
Thiébault,  dont  nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  les  précédents 
volumes.  Celui-ci  va  de  1806  à  1813,  c'est-à-dire  qu'il  nous  donne 
le  récit  de  la  période  militaire  peut-être  la  plus  mouvementée  et  la 
plus  riche  en  péripéties  du  premier  Empire.  Thiébaull,  en  passe  de 
devenir  un  grand  seigneur  —  il  était  nommé  gouverneur  de  Fulda  — 
ne  perd  rien  de  son  penchant  à  la  critique,  et  ses  Mémoires  continuent 
à  être  d'une  bienveillance  tout  à  fait  relative  vis-à-vis  de  ses  contempo- 
rains. Envoyé  en  Portugal  comme  chef  d'état-major  de  l'armée  de 
Junot,  il  se  replace  là  sur  un  terrain  où  ses  qualités  militaires  peuvent 
se  développer  à  leur  aise.  Du  Portugal  il  est  envoyé  en  Espagne,  et  y 
demeure  jusqu'en  1813,  où  nous  le  voyons  rentrer  en  France  par 
congé.  Nous  n'étudierons  pas  plus  en  détail  ce  quatrième  volume  que  les 
précédents,  pour  la  bonne  raison  que,  comme  les  autres,  il  ne  se  prêle 
guère  à  une  analyse  régulière.  C'est  un  récit  d'une  valeur  littéraire  in- 
contestable, rédigé  avec  un  grand  talent  d'écrivain  ou  de  conteur,  mais 
où  le  fil  principal  de  la  narration  est  tellement  coupé,  si  fréquemment 
brisé  par  des  réflexions  inattendues,  qu'on  ne  voit  pas,  bien  souvent, 
comment  celles-ci  ont  pu  trouver  là  leur  place.  Même  talent,  même  inté- 
rêt, mêmes  défauts  que  dans  les  autres  volumes  :  beaucoup  d'esprit,  de 
jalousie,  un  grand  penchant  à  la  critique,  surtout  vis-à-vis  de  ses  chefs 
ou  de  ceux  qui  n'ont  pas  paru  l'apprécier  comme  il  croyait  le  mériter. 

7.  —  Des  Mémoires  du  général  baron  Rock  Godart  ressort  surtout 
cette  vérité,  que  l'indiscipline  des  troupes  du  premier  Empire  fut  pous- 
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sce  à  un  point  dont  nous  ne  pouvons  avoir  aujourd'hui  aucune  idée.  Ce 
brave  colonel  Godart  qui,  de  caporal-instructeur  dans  Orléans-infanlerie, 
est  promu  d'emblée  chef  de  bataillon  en  1792,  puis  chef  de  brigade, 
passe  sa  vie  à  réprimer  ses  soldais  mulinés  et  à  se  défendre  des  accu- 
sations d'incapacité  formulées  contre  lui  par  ses  propres  officiers.  Au 
demeurant,  un  excellent  homme,  très  brave  soldat,-  d'une  instruction 
plus  que  négligée,  d'une  origine  modeste,  type  du  soldat  de  fortune, 
perlé  par  les  circonstances  à  une  situation  au-dessus  de  ses  moyens, 
mais  s*efiorçant  de  se  rendre  digne  de  sa  faveur  par  tous  les  moyens 
60  son  pouvoir.  Godart,  c'est  le  capitaine  Coignet  ou  le  sergent  Fricasse, 
mieux  servi  par  les  circonstances,  plus  favorablement  traité  par  la  for- 
tune; mais  tous  les  trois  sont  du  même  bois,  de  la  même  pâte;  le  ha- 
sard seul  a  fait  de  l'un  un  bas-gradé,  de  l'autre  un  capitaine,  du  troi- 
sième un  général.  Us  pourraient  permuter  sans  inconvénient.  Personne 
ne  s'apercevrait  du  change  si,  dans  une  bagarre  quelconque,  ils  venaient 
à  troquer  l'épée  de  l'un  pour  le  fusil  de  l'autre.  Ces  Mémoires,  dans  la 
rédaction  desquels  la  main  d'un  éditeur  exercé  est  facilement  recon- 
naissablo,  ont  le  mérite  de  nous  donner,  sur  la  physionomie  intérieure 
des  corps  de  troupes  sous  TEmpire  et  la  Révolution,  des  détails  très 
circonstanciés.  Ils  ont  leur  valeur. 

8.  —  Les  officiers  du  génie  ont  un  caractère,  un  cachet  très  particu- 
lier. Même  placés  au  milieu  des  troupes,  ils  conservent  l'allure  spéciale 
de  théoriciens  occupés  plutôt  de  la  solution  aride  d'un  problème  que 
de  l'adaptation  de  cette  solution  à  un  terrain  pratique.  Ils  symbolisent 
la  «  quinte  essence  »  du  métier  militaire,  comme  disait  Montaigne.  Ces 
réflexions  nous  venaient  à  l'esprit  en  lisant  le  très  intéressant  volume 
de  Souvenirs  du  général  baron  Paulin^  édités  par  son  petit-neveu,  le 
capitaine  Paulin-Ruelle,  appartenant  au  génie,  comme  son  grand-oncle. 
Comme  dans  les  Mémoires  du  colonel  de  Gonneville^  on  sent,  en  lisant 
\èi  Souvenirs  du  général  Paulin,  que  ce  soldat  n'est  pas  le  premier  venu, 
qu'il  manie  la  plume  avec  la  même  facilité  qu'il  tient  l'épée.  Sans  re- 
cherche, sans  atTeclation,  mais  avec  des  procédés  littéraires  qui  ont  leur 
charme,  il  sait  nous  décrire  une  bataille  après  l'avoir  placée  dans  le  ca- 
dre qui  lui  convient  ;  il  sait  trouver  dans  les  événements  les  contrastes 
qui  mettent  nettement  en  saillie  les  points  principaux,  il  excelle  à  tirer 
des  faits  les  enseignements  qu'ils  comportent.  Fils  d'un  professeur  de 
mathématiques,  neveu  d'un  autre,  le  général  Paulin  entra  en  1798  à 
l'École  polytechnique,  après  avoir  fait  à-Sorèze  d'excellentes  études. 
Sons-lieutenant  du  génie  en  1800,  il  prit  part  d'abord  au  siège  de 
Gaète,  puis  fut  attaché  à  la  Grande  Armée,  avec  laquelle  il  fit  les  cam- 
pagnes de  1806, 1807  et  J809.  Envoyé,  dans  l'intervalle,  en  Espagne,  il 
fut  fait  prisonnier  àBadajoz,  et  souffrit  pendant  plusieurs  mois  une  cap- 
tivité dont  il  nous  adonné  un  récit  extrêmement  imagé.  Après  1809,  il 
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serl  en  Illyrie,  puis  en  Allemagne  en  1813,  en  ISl^,  en  1815,  et  raeart 
enfin  maréchal  de  camp.  Les  Souvenh's  du  général  Paulin  sont  pleins 
d'intérêt,  avec  ce  cachet  particulier  que  nous  avons  signalé  déjà,  qu'on 
y  trouve  moins  d  aperçus  que  dans  d'autres  sur  la  vie  des  troupes  et 
sur  leur  physionomie  spéciale.  Ce  défaut  ou  cette  lacune  est  réparé  par 
de  nombreux  détails  techniques  d'une  valeur  très  appréciable  au  point 
de  vue  militaire  et  sous  le  rapport,  plus  important,  de  l'hisloire  générale. 
9.  —  D'un  intérêt  bien  vivant,  d'une  valeur  militaire  et  historique 
très  sérieuse,  sont  les  Souvenirs  militaires  du  général  Pantin  desOdoards, 
Fantin  est  comme  Godart,  comme  Pouget,  un  soldat  d'occasion,  mais 
s'il  n'a  pas  appris  le  maniement  d'armes  comme  Godart,  il  a  reçu 
comme  Pouget  une  bonne  instruction  première,  et  quand  il  obtient,  en 
thermidor  an  VIII,  une  sous-lieutenance  d'infanterie,  il  a  peu  d'efforts 
à  faire  pour  devenir,  les  leçons  du  champ  de  balaille  aidant,  un  chef 
de  peloton  très  présentable.  Comme  le  colonel  de  Gonaeville,  le  géné- 
ral Fantin  est  un  observateur  qui  sait  trouver  dans  les  effets  les  causes, 
et  pour  lequel  aucun  événement  n'est  privé  d'enseignemenl.  Son 
livre  pullule  d'aperçus  judicieux,  souvent  naïfs,  de  remarques  ingé- 
nieuses et  en  même  temps  de  détails  historiques  du  plus  grand  intérêt. 
On  y  verra  sur  la  composition  des  armées  du  premier  Empire,  sur  leur 
esprit,  leur  manière  de  vivre,  de  marcher,  de  camper,  de  combattre, 
des  détails  curieux  dont  beaucoup  sont  inédits  en  dépit  de  centaines  d'ou- 
vrages publiés  récemment  ^ur  un  pareil  sujet.  C'est  qu'en  effet,  dans  ces 
Mémoires  sur  le  premier  Empire,  c'est  un  peu,  c'est  beaucoup  comme  dans 
la  pièce  de  Molière  :  il  y  a  fagots  et  fagots.  Les  Souvenirs  du  général  Fan- 
tin peuvent  être  classés  parmi  les  meilleurs  que  nous  ait  donnés  la  maison 
Pion  et  Nourrit,  parmi  ceux  où  l'on  pourra  le  mieux  se  rendre  compte  de 
ce  que  furent  ces  armées  du  début  du  siècle,  dont  la  valeur  était  certaine- 
ment indiscutable  au  point  de  vue  de  la  force  combattante,  mais  qui,  sous 
une  infinité  de  points  de  vue,  laissaient  bien  à  désirer.  Peu  de  discipline, 
aucune  administration,  une  probité  douteuse,  la  maraude,  le  pillage  éle- 
vés à  la  hauteur  d'une  institution,  dans  les  mœurs  une  liberté  prochaine 
du  dévergondage,  on  verra  tout  cela  dans  les  Mémoires  du  général  Fan- 
tin, qui  est  des  premiers  à  gémir  sur  un  tel  état  de  choses.  Au  point  de 
vue  militaire  proprement  dit,  ces  Souvenirs  contiennent  de  nombreux 
enseignements  qui  en  rendront  la  lecture  particulièrement  profitable  aux 
militaires.  Ils  y  verront  notamment  que  ces  troupes,  d'une  solidité  au 
feu  véritablement  hors  ligne,  ne  furent  pas  exemples  de  défaillances 
qu'on  croirait  être  le  monopole  de  contingents  inexercés.  Nous  avons 
relevé  le  récit  de  trois  paniques  absolument  incompréhensibles,  et  c'est 
à  l'une  d'elles  —  détail,  croyons-nous,  tout  à  fait  inconnu  —  qu'en 
1805,  au  blocus  d'Ulm,  l'archiduc  Ferdinand  dut  de  pouvoir  s'enfuir  et 
d'éviter  ainsi  le  sort  de  l'armée  du  feld-maréchal  Mack.  Bien  d'autres 
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détails  :  le  transport  de  llafanterie  en  voilure,  la  formation  habituelle 
des  troupes  un  jour  de  bataille,  les  colonnes  d'attaque,  etc.,  sont  égale- 
ment donnés  avec  une  précision  à  laquelle  peu  de  Mémoires  nous  avaient 
habitués.  La  campagne  d'Espagne  est.  racontée  aussi  avec  clarté  et 
réalité,  mais  dans  aucune  page  l'intérêt  n'est  aussi  poignant  que  dans  le 
récit  de  la  campagne  de  Kussie,  de  cette  désastreuse  tentative  où  som- 
bra la  Ibrlune  de  notre  pays  et  où  s'abîma  l'étoile  de  l'Empereur. 
Au  début  de  ces  opérations  ^e  1812,  Pantin  est  au  nombre  de  ceux 
qui  De  doutent  point  du  succès.  Il  part  plein  de  joie  et  d'assurance. 
«  Pauvre  Alexandre,  quelle  fatalité  te  pousse!....  L'armée  russe  n'est 
pas  à  dédaigner  sans  doute....  mais  de  quoi  ne  viendrait  à  bout  le  grand 
Napoléon?  »  On  passe  le  Niémen  ;  on  s  attend  à  trouver  les  Russes  sur 
la  rive  droite  :  mais,  à  part  quelques  Cosaques  qui  s'éloignent  sans  même 
tirer  un  coup  de  fusil,  on  n'aperçoit  point  un  ennemi.  Premier  étonne- 
luent.  On  continue  la  marche,  ne  doutant  pas  que  Tarmée  d'Alexandre 
ne  soit  établie  un  peu  plus  en  arrière,  mais  on  a  beau  s  avancer,  on 
trouve  devant  soi  le  vide,  et  toujours  le  vide.  Quant  à  l'ennemi,  il 
évite  le  combat,  il  s'échappe,  il  s'évanouit;  et  cette  étreinte  sur  la- 
quelle on  comptait  pour  l'étouffer  d'un  seul  coup,  cette  étreinte  devient 
ioipossible.  Alors  le  premier  doute  naît  dans  l'esprit  de  Pantin.  Pour  la 
première  fois,  il  se  demande  si  son  Empereur  n'a  pas  été  abusé.  Hésitant 
encore,  il  a  peur  d'apercevoir  l'avenir.  Mais  cet  avenir  se  déroule  bien- 
tôt sombre,  redoutable,  lugubre.  Et  quand,  après  la  prise  de  Moscou,  la 
retraite  commence.  Pantin,  obligé  de  se  rendre  à  la  réalité,  est  con- 
traint de  constater  le  désastre,  avoue  que  «  si- le  lion  n'est  pas  mort, 
il  est  bien  malade.  «  Tout  cela,  vécu,  souffert,  raconté  en  soldat,  sans 
phrases  mais  sans  sécheresse,  constitue  un  récit  extrêmement  «  sug- 
gestif, »  comme  l'on  dit  aujourd'hui. 

10.  —  De  moindre  envergure  que  les  ouvrages  précédents  est  l'étude 
consacrée  par  M.  Charles  Philippe  au  Général  Badelaune  et  à  sa  défense 
des  Alpes  en  1793-1794.  Ce  général  Badelaune,  qui  en  réalité  s'appelait 
de  Bas  de  l'Aulne,  et  qui,  en  1793,  avait  modifié  son  nom  pour  lui  don- 
ner une  tournure  moins  aristocratique,  était  né  à  Annecy  et  avait  fait 
ses  études  au  collège  d'Harcourt,  à  Paris.  Il  fut  nommé,  le  22  janvier 
1792,  sous-lieutenant  au  102"^  régiment  d'infanterie,  et,  six  mois  après, 
le  l***"  septembre,  promu  adjudant  général  avec  ordre  de  passer  à  l'armée 
des  Alpes;  c'est  là  qu'il  fit  les  deux  campagnes  de  1793  et  1794-,  objet  de 
la  brochure  dont  nous  nous  occupons.  Ces  deux  campagnes  sont  bien 
connues,  et  M.  Ch.  Philippe  ne  nous  donne  à  leur  sujet  aucun  rensei- 
gnement mUitaire  nouveau,  mais  son  but,  en  publiant  ce  petit  livre,  a 
moins  été  de  faire  œuvre  d'historien  que  de  biographe,  et  c'est  à  sauver 
la  mémoire  d'un  compatriote  qu'il  a  surtout  songé.  L'histoire  du  général 
£adelaune  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succèsprès  des  habitants  d'Annecy  : 
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il  contient,  au  point  de  vue  de  Thistoire  particulière  de  la  Savoie,  quel- 
ques renseignements  d'intérêt  général  que  nous  croyons  inédits. 

il.  —  Voilà  Castellane  qui  passe, 

Tout  bossu, 
Tout  crochu, 
Tout  tordu, 
Tout  mal  f...u. 

Telles  sont  les  paroles  que  les  troupiers  de  la  garnison  de  Lyon  met- 
taient tout  has  sur  la  sonnerie  aux  champs  que  répétaient  les  clairons 
quand  le  vieux  maréchal  passait  devant  un  poste.  Mais  ce  langage,  en 
apparence  irrespectueux,  n'en  dissimulait  pas  moins  une  affection  très 
vraie  et  très  profonde  pour  le  vieux  mutilé  qui  commandait  alors  le 
2*  corps,  tout  sé\ère  qu'il  fût  daus  le  service,  tout  rude,  tout  fantasque 
qu'il  apparut  parfois.  Ce  bourru  bienfaisant  avait  eftectivemeol  la  fran- 
chise qui  force,  pour  ainsi  dire,  la  sympathie.  On  savait  que,  quand 
il  n  était  pas  content,  u  lonl  le  monde  en  attrapait  pour  son  grade,  i>  et 
cette  réputation  d'impartialité  méritée  lui 'avait  en  somme  i:au'né  tous 
les  cœurs.  Gentilhomme  jusqu'au  bout  des  onjîes,  «  troupier  tini,  u  ne 
cédant  sa  place  à  personne  quand  il  y  avait  un  bon  coup  à  donner  ou 
un  mauvais  coup  à  recevoir,  Caslellane  était  un  type  aujourd'hui  disparu 
de  notre  armée  et  qu'il  convient  peut-être  de  r'-:rellr^r.  Jusqu'ici  on  ne 
l'avait  apprécié  que  comme  un  sa'oreur  et  une  tête  brûlée:  ses  M^'^moires 
nous  le  fv.»ut  connaître  comme  un  esprit  d  .*l:cal,  comme  un  observateur, 
militaire  d'esprit  et  de  cœ'.ir,  très  franc  dans  ses  livres  comme  dans  sa  vie. 
un  Monliîc  au  petit  pied;  disant  s^n  fait  à  t  »al  et  ù  tous.  Ce  premier  vo- 
lume va  de  18tVià  18:23,  c'est-à-dire  qu'il  n:us  donne  toute  la  carrière  du 
futur  maréchal  peiaîant  le  premier  Empire  et  la  première  partie  de  la  Res- 
tauration. MaLTê  sa  c-ncision  parfois  l».Ié^nij»hi7"0,  cette  narrai i.^n,  sou- 
vent un  peu  rude  à  liiv,  satisfera  tous  les  ^-eus  qui  arment  mi  rux  trouver 
dans  un  livre  des  iiî.?s  que  des  mois,  tous  ceux  qui  cherchent  dans  un 
aut-:nir  re\pr:ss:un  do  la  pensée  plat  M  qtie  la  forme.  Ce  repro:he  est 
d'aï'!  urs  raolieîo  s  ::veut  p  ir  d:s  p  ues  ch Armantes,  où  la  brnLomie  d'un 
Joinville  s'al!:e  à  la  xi^uiur  d'uu  Moutai^i.e  et  au  coloris  d'un  Alfred  de 
Vi^tîv.  Co:!iu:-?  on  pease,  le  canevas  à  «r  mies  mailles  qie  ncus  venons 
de  tracer  sert  do  Iviso  à  un  r  cit  tr's  d  vai'..*.  1rs  toirfu.  où  I^s  remaniaes 
do  tout  ^"^^nre.  les  s^iiliies,  1-^s  obs':*r\:i liais  les  p!.TS  ia^prèiuos,  les  pîns 
pittoresques  aLo!:dcnt.  Ki:n  d»  s;ùsissaat  connue  le  récit  Je  h  campagne 
de  Russie  par  ce  chef  d's^sovulr  a  d*e  vir^t-q'utr.»  ans  qui.  chiqu-?  sijir, 
moiTviiît  d.^  faim  et  de  fr.^i.K  Ir^ux-*  !e  tr-mr-s  et  îe  mov^a  J?  cossin^r 

*  «  ^ 

ses  iuroressîous  iL^  U  j-\:r.:ve  sar  un  caler':-!  qui  ne  le  quille  pis.  iî*»i5 
îî  sVn  r'aut  que  le  lUvircohil  s*  Kt^^^  à  relit.r  les  êv-.:Mr:e::ls.  U  les 
JLue,  sait  e:i  lirer  le.  J:i:rs  "es  eas?:^::o:rju",s  qu'ils  ccJ3;.orir:^t.  les  le- 
çons qu'ils  ea:orm:ut.  Kl  uoa  souIe::îeutUu:usri-:oale  les  o\^nemeats. 
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mais  comme  il  est  observateur  et  philosophe,  il  nous  parle  aussi  des 
hommes  et  nous  les  peint  avec  une  finesse,  un  tact,  qui  font  grand  hon- 
neur à  sa  perspicacité  et  à  son  caractère.  On  lira  avec  le  plus  réel  pro- 
fit tout  ce  qu'a  écrit  dans  ce  premier  volume  le  maréchal  Castellane  sur 
nombre  de  personnalités  mal  connues,  le  plus  souvent  mal  jugées,  de  la 
Restauration.  On  y  trouvera  également  beaucoup  d'appréciations  sur 
la  conduite  du  gouvernement  des  Bourbons  vis-à-vis  de  Tarmée,  dans 
cette  période  critique  qui  suivit  les  Cent-jours,  époque  délicate  où  le  Roi 
eut  à  lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre  suscitées  souvent  plus 
par  ses  amis  que  par  ses  ennemis.  Très  intéressant  volume  que  le  public 
militaire  aussi  bien  que  le  public  lettré  ne  peut  manquer  d'accueillir  avec 
faveur. 

^2.  —  Pleins  d'intérêt  aussi  sont  les  Souvenirs  et  campagnes  du 
général  de  la  Motte-Rouge,  dont  la  librairie  Lelhielleux  nous  oHre  au- 
jourd'hui le  premier  volume.  Les  événements  racontés  là  n'ont  pas  la 
saveur  passionnante  des  guerres  du  premier  Empire,  mais  on  trouve 
dans  ces  Souvenirs  des  pages  bien  frappantes  et  des  détails  peu  con- 
nus, soit  sur  la  vie  militaire  pendant  la  Restauration  et  la  monarchie  de 
Juillet,  soit  sur  la  campagne  d'Espagne  en  1823,  soit  sur  la  première 
partie  de  la  guerre  d'Afrique.  La  Motte-Rouge,  dont  l'armée  garde  encore 
précieusement  le  souvenir  comme  celui  d'un  vaillant  soldat  et  d'un  chef 
vénéré,  sortait  d'une  vieille  famille  de  Bretagne  qui,  de  tout  temps, 
avait  eu  pour  honneur  de  payer  cet  impôt  du  sang,  précieux  apanage 
de  la  noblesse  française  sous  l'ancien  régime.  Né  à  Pléneuf,  près  Saint- 
Brieuc,  le  3  février  1804,  le  général  de  la  Motte-Rouge,  dpnt  le  père 
avait  émigré  et  dont  la  plupart  des  parents  avaient  servi  en  Bretagne  ou 
en  Vendée  cqptre  le  sanglant  régime  de  la  Terreur,  entra  à  Saint-Cyr  le 
28  janvier  1816,  et  en  sortit  deux  ans  après  comme  sous-lieutenant  au 
22'  de  ligne.  Les  détails  des  plus  curieux  qu'il  nous  donne  sur  le  régime 
de  notre  grande  école  militaire,  au  commencement  de  la  Restauration, 
seront  lus  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  aiment  le  détail  des  choses,  le 
«  fin  du  fin,  »  ces  mille  riens  que  l'histoire  se  plaît  à  recueillir  aujour- 
d'hui pour  donner  aux  faîis  ou  aux  hommes  leur  véritable  physionomie. 
Le  récit  de  la  campagne  de  1823,  en  Espagne,  est  encore  une  page  in- 
téressante des  mémoires  de  La  Motte-Rouge;  bien  particulier  aussi  le 
récit  de  la  révolution  de  1830  et  du  désarroi  que  jeta  dans  l'armée  le 
changement  de  régime.  Très  attaché  au  gouvernement  de  la  branche  aînée, 
ne  cachant  pas  ses  sympathies,  La  Motte-Rouge  pouvait  penser  qu'on 
chercherait  une  occasion  de  lui  faire  quitter  son  régiment  ;  mais,  comme 
en  même  temps  que  fervent  chrétien  et  royaliste  zélé  il  était  un  excellent 
soldat,  il  ne  fut  point  inquiété  et  put  continuer  sa  carrière.  Le  maréchal 
Gérard,  le  nouveau  ministre  du  gouvernement  de  Juillet,  avait  inauguré 
dans  l'armée  un  système  d'inspection  générale  qui,  s'il  avait  continué. 
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n*ciU  pas  manqué  d'y  détruire  bientôt  la  solide  discipline  qu'y  avait 
élahlio  la  Heslauralion.  Le  général  inspecteur  posait  aux  oflBciers  (qu'il 
faisait  venir  chez  lui,  poup  cet  entrelien,  en  particulier)  les  deux  ou 
trois  questions  suivantes,  qu'on  peut  tout  au  moins  qualifier  de  sin- 
iTulières  :  w  Avez- vous  à  vous  plaindre  de  votre  colonel  ?  —  Et  de  votre 
lieutenant-colonel?  —  Servez-vous  le  nouveau  régime  avec  plaisir?  » 
Ces  demandes  étranges,  qui  appelaient  l'insubordination  et  le  mensonge, 
ne  furent  heureusement  fiiiles  que  par  un  petit  nombre  d'inspecteurs, 
et  ces  procédés  inquisitoriaux  disparurent  aussitôt  larrivée  au  minis- 
lore  du  maréchal  Soult,  peu  enclin  à  laisser  subsister  de  pareils  erre- 
ments. Si  Ton  a  plaisanté  le  retour,  en  181i,  des  vieux  officiers  de  l'an- 
cien régime,  demandant  leur  réintégration  dans  les  cadres  et  leur  rappel 
à  racùvHé,  on  a  irénéralemenl  oublié  de  sicgaler  l'envahissement  des 
cadres,  ci\  1830,  par  nombre  de  serviteurs  du  premier  Empire  laissés  en 
demi-si^ldo  depuis  !8ir>,  et  renvoyées  chez  eux  •  presque  tous  pour  in- 
c;ipaoîîé  ou  inoonduite.  »»  An  i:2%  —  le  régiment  de  la  Molte-Rouge  — 
dos  douze  on  quinze  oîficiers  ainsi  r  placés,  trois  étaient  dignes  de  la  la- 
veur d>nl  ils  élaîenl  l'objet;  «  quant  aux  autres,  celaient  pour  la  plupart 
des  i\r(>gnes,  des  hommes  tarifs,  voire  même  des  agecls  de  police-  »  En 
dopil  de  îanl  do  canse^  de  dé^organisalion,  malgré  rinUnoduclion  dans 
l'armé;^  on  qnalîié  d'ouiders  tie>  «^  horos  do  juiileL  »  nos  régiments  re- 
pnroiU  nn  bout  do  quelque  temps  leur  physionomie,  leur  discipline.  Ce 
lut  ainsi  que  pul  éirt^  mf^néo  à  Lien  h  campn^r.e  de  Belgique  qui,  à 
dofar.î  do  g':iro  rafiîairo,  reiniil  loul  au  moins  à  nos  lrouf>es  la  cohésion 
du  oh.':mp  do  î^aUillo,  On  éUil  arrivé  ainsi  à  i8i4>,  el  La  Molle-Rouge, 
qui  élnit  dovonn  successi\emoïrî  lioulonant,  cafiiiaine,  chei"  de  bataillon 
<^i  lioiuoii.inî-colonoJ,  fat  noinimé  au  ooramaiîueiiieiil  de  l'École  de  lir, 
à  Svuni-Omor,  où  nons  le  laissons  à  la  an  de  ce  premier  volume.  Telles 
on  oilos  sonU  ces  jvicos,  d'i^rie  sàncôrili\  o  ime  \ijrnonrpeu  communes, 
ro«;1eni  Mon  Thoninu^  qui  les  a  orriu^,  <*x  qnc  nous  avons  coana  assez 
jvnr  aîTirmoT  qr/il  fal  im  dos  lypos  ;t>s  p^ns  olovaicresques,  les  plus 
hraves.  les  plus  <xnif»aihiqnes  dr  noire  armoe^  Ronipli,  jusqu'à  ses 
dornioros  anné^^  du  sr'r.ûii"ïort  do  l'hojinonr,  du  p^Uriolisme  le  plus 
ôCN-^irô.  do  la  foi  la  ].jns  >i\o,  L*i  \h>uo-Ronîro  K-f  jo  à  r-armé^,  dans  ces 
mo-j"ï"i;':ro.s^  nu  dorri.or  îon^i 0^:^10^:0  do  s^u  r»:,Ov.iioii  :  nous  recueil] erons 
<^cs  Souvonii^aveo  ^monr  <^i  rosoor4> 

IS.  —  S;  loin  lo  mon.^o  os;  <i  ii.voru  sur  i;->s  moriies  militaires  el  mo- 
r^uv  00  Ls  Moi:o-!v'Uv:\  il  s^-^n  u:.:\  ciu-  ViXxh'u^n  soil  aassà  unaninieà 
propos  dn  ^fa  -rrhn:  rr  >^'^»?.'-.4 '^c>//i\  j^;>c^ni\  \î.  Piuû  Cn  Récla  ^ieul  de 
oonsacro'r  ;m  volanx'^.  0 •^'^  ^^fi.^.^A^;^f.4^i  ail  r<c  un  vaillant  soldai  el  un 
chofmiîiuw  dfsîinc.ux  nors.»;;no  iV\  ov^niro^- ,:^  n»ais,  là  on  la  discori* 
cojriiriOT)o.\  o'esl  lorsç./on  ar^i^Tii  k  val.^nr  mor;iio  00  JaDcàoji oomiain- 
<ÎATi;  or.  chef  do  Varmor  (i\>rior,..  11  j  a  ^^oî^on^î^^ni  plus  de  gouaste  ans 
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qne  le  vainqueur  de  l'Aima,  comme  disent  les  uns,  que  le  massacreur  du 
2  décembre,  comme  le  nomment  les  autres,  a  rendu  son  âme  à  Dieu, 
et  lepoque  semble  -venue  où  il  est  permis  de  juger  les  morts,  non  plus 
d'après  les  passions  du  moment,  mais  diaprés  leurs  vrais  mérites.  El  il 
nous  parait  injuste  que  la  part  prise  par  le  maréchal  au  coup  de  force  du 
2  décembre  fasse  oublier  le  soldat  brillant,  à  Tâme  foncièrement  chré- 
tienne, au  cœur  essentiellement  bon,  que  fut  Saint-Arnaud.  Sa  corres- 
pondance privée  nous  Tavait  déjà  montré  sous  cet  aspect,  nous  le  donnant 
encore  à  connaître  comme  un  lettré  et  comme  un  épistolier  très  remar- 
quable. La  nouvelle  publication  de  M.  Paul  de  Régla,  rédigée  sur  les  notes 
du  docteur  Cabrol,  qui  fut  le  médecin  en  chef  de  l'état-major  de  Tarmée 
d'Orient,  et  qui  reçut  le  dernier  soupir  du  maréchal,  conjirme  Topinion 
que  nous  avaient  laissée  les  Lettres  et  la  corrobore  pertinemment.  Sainl- 
Âmaud,  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  principe  et  par  goût, 
était  tout  à  fait  des  nôtres  :  c'était  un  royaliste  et  un  chrétien,  et  si, 
en  1852,  il  donna  au  Prince-Président  cet  appui  qu'on  lui  a  tant  repro- 
ché, c'est  qu'il  fit  passer,  avec  tant  d'autres,  ses  convictions  après  le 
désir  plus  ou  moins  raisonné,  évidemment  erroné  en  droit,  mais  ex- 
plicable au  point  de  vue  humain,  de  débarrasser  la  France  d'un  régime 
qui  la  menait  à  la  ruine.  Il  ne  fit  ni  plus  ni  moins  que  ces  autres  roya- 
listes, les  La  Motte-Rouge,  les  Mac-Mahon,  les  Ganrobert,les  Pélissier,  les 
du  Barail,  qui,  se  tenant  en  dehors  des  partis,  se  crurent  autorisés  à  dé- 
fendre la  cause  de  l'ordre  contre  le  drapeau  rouge  et  contre  l'insurrection. 
Nous  avons  donc  lu  avec  plaisir  ces  pages  de  M.  de  Régla,  consacrées  à 
une  physionomie  qui,  en  dépit  des  défauts  réels  qu'on  peut  lui  reprocher, 
n'en  garde  pas  moins,  à  notre  avis,  sa  grandeur  et  sa  beauté.  Au  point 
de  vue  historique  pur,  et  en  laissant  do  côté  le  jugement  sur  un  homme, 
les  notes  du  docteur  Cabrol  sont  d'ailleurs  pleines  d'intérêt  et  de  nou- 
veauté. Bien  placé  pour  tout  voir,  forcément  au  courant  des  événe- 
ments, ayant  l'oreille  du  maréchal,  Cabrol  nous  retrace  ces  mille  bruits 
fugitifs  qui  courent  sans  cesse  dans  un  état-major  d'armée,  et  qui,  mieux 
que  de  lon^s  récits,  donnent  souvent  la  physionomie  exacte  d'une  cam- 
pagne. Ce  volume  est  à  lire  par  tout  le  monde,  et  constitue  un  appoint 
sérieux  pour  l'histoire  du  second  Empire,  surtout  pour  l'histoire  mili- 
taire de  la  campagne  d'Orient. 

14.  —  Très  près  du  maréchal  Saint-Arnaud  presque  sous  tous  les 
rapports,  on  peut  placer  le  maréchal  Bosquet,  auquel  la  ville  de  Pau  éri- 
geait récemment  une  statue  et  dont  la  librairie  Berger-Levrault  vient 
de  publier  les  lettres.  Pas  toutes  ;  car,  en  réalité,  le  nouveau  volume  ne 
contient  qu'une  très  petite  partie  de  la  correspondance  du  maréchal. 
Nous  sommes  même  fâchés  de  ne  point  trouver  là  quelques  lettres 
typiques  où  Bosquet  exprimait  vertement  son  opinion  sur  le  maréchal 
Pélissier,  avec  lequel  il  était  dans  les  termes  les  plus  tendus,  et  qu'il 
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ne  manquait  pas  de  critiquer  avec  autant  d'esprit  que  de  \igueur  toutes 
les  fois  qu'il  en  trouvait  Toccasion.  La  discipline  eût  peut-être  un  peu 
perdu  à  la  publication  intégrale  de  cette  correspondance,  en  nous 
montrant  que  dans  les  hautes  sphères  de  la  hiérarchie  militaire  la  con- 
corde est  loin.de  toujours  régner.  Mais  les  lettres  y  eussent  gagné  sin- 
gulièrement, et  aujourd'hui  que  Pélissier  et  Bosquet  sont  morts,  il  n'y 
eût  eu  guère  d'inconvénients  à  nous  montrer  ces  deux  hommes  tels  qu'ils 
furent  :  tous  deux  violents,  ambitieux,  mais  de  cette  ambition  saine 
qui  cherche  avant,  tout  la  gloire  de  la  patrie,  parfois  un  peu  rétifs  à  la 
discipline,  mais  finissant  toujours  par  s'y  plier  quand  le  salut  commun 
était  en  jeu,  grandes  figures  enfin,  malgré  leurs  défauts,  et  caractères 
dignes  d'être  copiés.  Il  y  avait  dans  Bosquet  —  ce  qu'on  eût  cherché  en 
vain  dans  Pélissier,  mais  ce  que  l'on  trouvait  au  même  degré  dans 
Sainl-Arnaud  —  des  trésors  de  tendresse,  de  délicatesse.  Les  lettres  qu'il 
écrivait  à  sa  mère  en  font  foi.  Aucune  femme  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
été  plus  aimée  que  ne  le  fut  la  mère  de  ce  vaillant  soldat.  Il  y  a  dans 
certaines  de  ces  pai.'os  une  émotion  communicative  qui  charme  et  fait 
vibrer  toutes  les  cordes  de  l'âme.  Excellente  publication  qui  remplit  bien 
le  double  but  qu'elle  s'était  proposé  :  faire  aimer  Bosquet  et  le  présenter 
comme  un  modèle  à  suivre  auxgéiiératious  qui  l'ont  peu  ou  point  connu. 

15.  —  Après  Saint-Arnaud,  après  Bosquet,  voici  maintenant  Canro- 
bert,  «  le  dernier  maréchal,  w  comme  l'a  appelé  le  commandant  Grandin 
dans  une  publication  que  nous  analysions  naguère  ici  même.  Celte 
fois,  c'est  M.  François  Bournand  qui  nous  présente  une  biographie  de 
l'illustre  vaincu  de  Saint-Prival,  etil  nous  plaît  de  reconnaître  que  ce 
nouveau  volume  tiendra  bien  sa  place  à  cùté  des  biographies  qui  l'ont 
précédé.  Le  commandant  Grandin  s'était  placé  à  un  point  de  vue  presque 
exclusivement  militaire,  M.  Bournand  a  embrassé  son  sujet  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  :  il  envisage  le  soldat,  mais  il  voit  aus§i,  il  exa- 
mine également  l'homme,  le  citoyen,  le  chrétien,  de  telle  sorte  que  son 
œuvre,  d'une  envergure  à  la  fois  plus  étendue  et  plus  accessible  à  tous, 
ne  peut  manquer  d'obtenir  un  grand  succès.  Le  nouveau  biographe  n'a 
évidemment  pas  cherché  à  faire  œuvre  d'érudit,  c'est  la  vulgarisation 
d'une  vie  d'honneur  et  de  dévouement  qu'il  s'est  certainement  proposé 
comme  lâche.  Cette  tache,  il  Ta  heureusement  et  habilement  remplie. 
Nous  recommandons  chaleureusement  cette  vie  du  Maréchal  Canroberi 
comme  un  des  meilleurs  livres  à  mettre  actuellement  entre  les  mains 
de  la  jeunesse.  Nos  enfants  verront  là  comment  le  respect  de  la  religion, 
la  foi,  s'allient  toujours  au  vrai  patriotisme  et  au  culte  de  toutes  les 
vertus  militaires.  Ce  sont  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répé- 
ter et  que  M.  Bournand  a  exposées  avec  conviction  et  talent. 

16.  —  Avec  Mes  Souvenirs^  par  le  général  du  Barail,  dont  le  deuxième 
volume  vient  de  paraître,  nous  sautons  d'une  génération  à  une  autre; 
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des  maîtres  nous  passons  aux  élèves,  mais  à  des  élèves  qui  avaient  été 
dociles  aux  leçons  et  dont  on  peut  affirmer  qu'ils  ont  égalé  leurs  aines. 
Nous  avons  dit,  à  propos  du  tome  premier,  les  grandes  qualités  littéraires 
que  nous  avions  reconnues  dans  son  auteur  :  ce  nouveau  volume  n'est 
inférieur  au  premier,  ni  au  point  de  vue  de  Tintérèt  ni  sous  le  rapport 
des  enseignements  militaires.  Il  nous  mène  du  commencement  de  l'Em- 
pire à  la  fin  de  la  guerre  du  Mexique,  en  nous  faisant  assister  aux  scènes 
.les  plus  curieuses,  les  plus  typiques,  soit  de  la  vie  d'Afrique,  soit  de  Texis- 
lence  de  garnison  en  France,  soit  enfin  de  la  vie  do  campagne  au  Mexi- 
que. Le  général  du  Barail  est  un  des  conteurs  les  plus  amusants,  un  des 
plus  fins  observateurs  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre.  Il  écrit  avec 
une  facilité,  un  certain  laisser-aller  qui  n'est  pas  du  sans-facon  et  qui 
donne  à  son  récit  un  humour  très  cavalier  et  très  militaire.  Les  anec- 
dotes plaisantes  fourmillent  dans  ces  trois  cents  pa<;es,  d'où  ne  sont 
point  exclus  les  récits  graves  ou  instructifs,  mais  l'ensemble  a  une  tour- 
nure enjouée  et  séduisante  qui  n'engendre  pas  la  mélancolie....  il  s'en 
faut.  Tantôt  il  nous  parle  du  colonel  Grenier,  commandant  le  T  liousards, 
«  un  vieux  brave  homme  qui  avait  l'air  constamment  endormi,  qui  tra- 
versait pour  ainsi  dire  la  vie  sans  ouvrir  les  yeux,  et  qui  ne  réalisait 
que  très  imparfaitement  le  type  légendaire  d'un  brillant  colonel  de  cava- 
lerie légère....  »  Tantôt  il  nous  raconte  comment  il  fallait  s'y  prendre 
pour  entrer  dans  la  garde,  et  comment  on  pouvait  toucher  le  cœur  du 
maréchal  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély,  son  chef  :  Visite  eu  bour- 
geois ;  pas  de  bijoux,  surtout  pas  de  bottines  vernies,  et  ne  pas  dire  autre 
chose  que  :  oui,  monsieur  le  maréchal  ;  non,  monsieur  le  maréchal.  «  A 
l'aide  de  ce  cérémonial  peu  compliqué,  on  entrait  dans  la  garde  comme 
dans  un  moulin.  »  Tout  le  volume  est  de  cette  allure  :  il  est  tout  à  fait 
exact  de  dire  qu'on  arrive  avec  regret  à  la  dernière  page. 

17.  —  Les  Souvenirs  militaires  du  général  Lebrun  sont  entièrement 
différents  du  livre  que  nous  venons  d'analyser.  Bien  plus  qu'un  ouvrage 
d'une  seule  venue,  ce  sont  des  pages  détachées,  des  études  séparées,  réu- 
nies par  un  fil  souvent  très  léger,  et  classées  les  unes  après  les  autres, 
sans  qu'on  voie  nettement  le  lien  qui  les  retient.  Les  derniers  cha- 
pitres, consacrés  au  début  de  la  guerre  de  1870,  forment  un  ensemble 
relatif,  mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  d'une  lecture  assez  difficile,  et 
présente  —  nous  y  insistons  —  plutôt  l'aspect  d'une  collection  de  docu- 
ments que  d'un  travail  historique  agencé  d'une  pièce.  En  ce  qui  concerne 
la  valeur  du  fondmême,  elle  est  probablement  sérieuse  :  sur  maint  point 
controversé  de  cette  fatale  campagne  de  1870,  les  révélations  du  géné- 
ral Lebrun  jettent  une  lumière  qui  contribue  à  aggraver  la  responsabilité 
de  l'empereur  Napoléon  et  de  son  entourage.  La  partie  capitale  du  livre 
est  le  chapitre  où  Lebrun  nous  raconte  sa  mission  à  Vienne  en  1867, 
mission  dont   le  but   était  l'élaboration  d'un  plan  de  campagne  qui 
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eût  réuni  contre  la  Prusse  les  trois  armées  française,  autrichienne  el 
italienne.  Mais  à  simple  vue,  le  plan  proposé  nous  parait  avoir  été 
bien  légèrement  établi,  notamment  à  propos  des  effectifs  que  nous 
pouvions  mettre  en  ligne  et  qui  étaient  fixés  en  chiffres  ronds  à 
310,000  hommes,  35,000  chevaux  et  1,000  pièces  de  canon.  Un  calcul 
du  môme  genre  établi  par  une  personnalité  qui  n'était  pas  alors  persona 
grata  aux  Tuileries,  mais  dont  le  mérite  était  en  réalité  très  supérieur 
à  tout  ce  que  TEmpire  a,vait  d'amis  chauds,  — le  général  Ducrot,  —  fixait,, 
à  la  même  époque,  le  chiffre  de  nos  forces  disponibles  pour  une  guerre 
contre  TAllemagne  à  200,000  hommes,  et  derrière  cela  pas  un  homme 
pour  combler  les  vides  qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire  dès  les 
premiers  jours,  vides  que  le  général  fixait  au  cinquième  de  l'effectif  total. 
Le  plan  d^alliance  n'aboutit  pas  :  avec  de  bonnes  paroles,  l'archiduc 
Albert,  négociateur  militaire  delà  convention,  terminales  pourparlers  par 
une  fin  de  non-recevoir.  Finalement,  on  sait  comment,  au  lieu  d'alliés, 
nous  trouvâmes  des  neutres  peu  bienveillants  dans  ces  deux  armées  que 
TEmpire  avait  rêvé  de  gagner  à  notre  cause. 

18.  —  Les  notes  et  souvenirs  du  colonel  Cullet,  intitulés  :  Un  Régi- 
ment  de  ligne  pendant  la  guerre  d'Orient,  nous  présentent  moins  l'his- 
toire complète  de  l'expédition  de  Crimée  qu'un  coin  du  tableau,  qu'une 
page  détachée  de  cette  rude  guerre.  Comme  le  dit  très  modestement 
et  avec  beaucoup  de  vérité  l'auteur,  le  récit  des  opérations  militaires 
d'une  longue  campagne  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  officier  subalterne. 
Peu  ou  point  au  courant  du  secret  des  combinaisons  stratégiques  qui 
massent  sur  le  champ  de  bataille  les  divisions  et  les  corps  d'armée,  il 
ne  voit  guère  que  ce  qui  se  passe  sur  le  front  de  sa  section  ou  de  sa 
compagnie,  mais  il  peut,  là,  recueillir  bien  des  épisodes  glorieux  ou 
douloureux,  éclatants  ou  obscurs,  qui,  pour  la  plupart,  demeurent 
ignorés  du  véritable  historien.  Sans  doute  son  horizon  est  restreint, 
mais  il  peut  le  d^rire  avec  une  netteté,  une  sûreté  de  main  particu- 
lières ;  de  là,  dans  l'œuvre,  un  cachet  tout  spécial  de  véracité,  d'origi- 
nalité. Tel  est  le  grand  mérite  du  travail  du  colonel  Cullet.  La  guerre 
de  Crimée  est  déjà  bien  loin  de  nous  —  à  notre  époque  de  vie  sur- 
chauffée et  surmenée,  les  événements  vieillissent  vite  ;  —  cependant  on 
s'intéressera  toujours  à  ces  vaillantes  troupes  qui,  dans  une  campagne 
d'une  rigueur  exceptionnelle,  ayant  en  face  d'elles  des  adversaires  d'une 
admirable  ténacité,  surent  forcer  la  victoire  par  des  qualités  militaires 
et  morales  véritablement  supérieures.  Au  point  de  vue  militaire,  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  du  colonel  Cullet  de  nombreux  détails,  des  faits 
peu  connus  qui  font  admirer,  davantage  l'endurance  de  notre  soldat  et 
ses  merveilleuses  aptitudes  pour  la  guerre  :  c'est  un  livre  qu'on  pourra 
mettre  avec  avantage  dans  les  mains  de  la  jeunesse. 

19.  —  Avec  Russes  et  Prussiens,  de  M.  Alfred  Rambaud,  nous  quit- 
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Ions  les  Mémoires  proprement  dits,  l'histoire  écrite  par  ceux  qui  l'ont 
faite,  pour  les  récits  tracés  d'une  main  souvent  moins  habile,  mais 
souvent  aussi  plus  impartiale.  Le  défaut  des  Mémoires  personnels  est 
de  diverses  sortes.  L'écrivain  est  tenté  de  n'apercevoir  que  le  beau  côté  des 
événemenls  auxquels  il  a  assisté,  d'atténuer  les  torts  qu'il  a  pu  constater 
ou  dont  il  a  eu  sa  part  ;  enfin  il  a  une  tendance  à  se  placer  au  centre  du 
récit  et  à  faire  graviter  autour  de  sa  personne  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte.  L'historien,  au  contraire,  —  nous  parlons  de  l'historien  modèle, 
celui  qui  n'existe  pas  toujours,  mais  qui  devrait  seul  exister,  —  n'est 
qu'un  metteur  en  scène,  doublé  plus  ou  moins  d'un  philosophe  ou 
d'un  moraliste.  Sans  passions,  sans  préférence,  il  coordonne  les  évé- 
nements suivant  leur  nature,  suivant  leur  taille,  leur  valeur,  met  ce- 
lui-ci au  premier  plan,  celui-là  au  second  ou  au  troisième,  et  dispose  son 
tableau  de  telle  sorte  que  les  leçons  salutaires,  les  véritables  enseigne- 
ments, en  ressortent  d'eux-mêmes.  Sous  ce  rapport  M.  Alfred  Rambaud 
a  depuis  longtemps  donné  la  mesure  de  ce  qu'il  sait  faire,  et  bien  que 
nous  ne  soyons  pas  toujours  d'accord  avec  lui  sur  certains  litiges  de  notre 
histoire  contemporaine,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  son  talent. 
Son  nouveau  livre  vient  confirmer  notre  appréciation.  L'histoire  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  si  glorieuse  pour  les  Russes,  devait  tenter  un  his- 
torien comme  M.  Rambaud,  qui,  de  tout  temps,  a  témoigné  d'un  faible 
pour  l'empire  moscovite  et  pour  les  récits  militaires.  Il  a  fait  œuvre 
d'ailleurs  d'actualité,  bien  qu'il  s'en  défende  dans  sa  préface,  car  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  touche  nos  glorieux  adversaires  de  Sébastopol  ne 
peut  manquer  d'être  accueilli  du  public,  lettré  ou  non,  d'une  façon  fa- 
vorable. L'ouvrage,  écrit  d'après  des  sources  françaises,  surtout  d'a- 
près des  documents  russes  que  M.  Rambaud  a  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  lire  dans  le  texte,  sera  parcouru  avec  utilité,  aussi  bien  par 
quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  générale  que  par  les  militaires  dési- 
reux de  trouver  dans  les  guerres  anciennes  des  enseignements  techni- 
ques pour  les  campagnes  futures.  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'hé- 
silons  pas  à  déclarer  que  nous  avons  trouvé  là  l'explication  de  plus 
-d'un  fait  qui  nous  avait  paru  peu  compréhensible  dans  Jomini,  dans 
Lloyd,  et  même  dans  la  Geschichte  des  siebènjdhrigen  Kriegs  de  A. 
Schaefer,  par  parenthèse  un  des  livres  les  plus  obscurs  et  les  plus  en- 
nuyeux —  malgré  le  cas  qu'en  font  nos  voisins  —  qu'il  nous  ait  élé 
donné  de  lire.  En  somme,  consciencieuse  et  savante  publication  qu'égaie 
une  série  de  costumes  militaires  anciens  bien  choisis. 

20.  —  De  la  guerre  de  Sept  ans  à  la  guerre  de  1870,  le  saut  est  de  plus 
d'un  siècle,  mais  en  réalité  la  transition  est  facile,  car  l'art  de  la  guerre, 
eu  dépit  du  perfectionnement  des  armes,  des  modifications  à  la  tactique, 
possède  une  unité  sur  laquelle  les  âges  ont  peu  de  prise.  Cette  réflexion 
vient  naturellement  à  l'esprit  en  retrouvant  en  1870,  chez  nos  adver- 
Septembre  1895.  T.  LXXIV.  14. 
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saires,  Tapplication  des  grands  principes  que  leur  avait  enseignés  Frédéric, 
qu'ils  avaient  oubliés  à  léna  et  que  le  souvenir  de  leur  sanglante  débite 
du  commencement  du  siècle  leur  donn.iridée  de  reprendre  en  les  perfec- 
tionnant avec  les  procédés  stratégiques  de  Napoléon.  Dans  les  trois  pre- 
miers volumes  du  grand  ouvrage  dont  M.  le  commandant  Rousset 
a  entrepris  la  publication  et  qu'il  consacre  à  la  Seconde  Campagne  de 
France  f1S70-l87iJ,  Técrivain  militaire  met  bien  en  lumière  celle 
vérité,  que  c*est  en  copiant  nos  procédés  militaires  des  campagnes  du 
premier  Empire  que  les.Allemands  .sont  arrivés  à  nous  combattre  avec 
succès  en  1870.  Il  démontre  nettement  que  nos  désastres  ont  été  la  con- 
séquence immédiate,  fatale,  non  pas,  comme  on  Ta  dit  trop  souvent, 
de  notre  insuffisance  numérique,  mais  bien  plutôt  de  cette  décadence 
professionnelle  qui  nous  avait  fait  oublier  jusqu*  aux  premiers  éléments 
de  la  science  guerrière.  Comment  la  solidité  incontestable,  la  valeur  toute 
brillante  qu'elle  fût  de  notre  armée,  eût-elle  pu  suppléer  à  Tincohé- 
rence  du  commandement,  au  désordre  de  la  mobilisation,  au  vice  irré- 
médiable de  Téparpillement  de  nos  forces  au  début  des  opérations,  au 
défaut  de  méthode  dans  la  conduite  des  opérations?  Comment  n'aurions- 
nous  pas  succombé  à  ce  funeste  système  des  «  cordons  »  qui  égrène  sur  une 
frontière  une  ligne  ténue  de  troupes,  facile  à  perrer  partout,  quand  leur 
groupement  en  trois  ou  quatre  points  stratégiques  bien  étudiés  eût  donné 
à  ces  mêmes  armées  la  solidité  des  masses.  «  Qu>st-ce  que  c*est  que  ce 
projet  de  faire  marcher  le  maréchal  Bessières  sur  Prias  en  étendant  sa 
droite  surBilbao  ou  Santander?  écrivait  en  1808  Napoléon  I"  au  major 
général.  Est-ce  la  contrebande  qu'on  veut  empêcher  de  passer  ou  l'en- 
nemi? Esl-oe  qu'on  a  adopté  le  système  des  cordons?....  Qui  est-ce  qui 
peut  cousoillor  au  Roi  de  faire  des  cordons  ?  Après  dix  années  de  guerre 
doit-on  revenir  à  ces  bèlises-là?  i»  Hélas  î  Napoléon  111  n  avait  sans  doute 
js^mais  lu  la  correspondance  de  son  oncle,  et  c'est  bien  regrettable  ;  mais 
les  Pmssiens  l'avaient  lue,  eux,  ils  l'avaient  lue,  creusée,  annotée,  et  il 
est  triste  d'avouer  qu'en  1870  ils  furt^nl  maîtres  dans  l'art  d'appliquer 
des  principes  qui  ètviienl  nôtres.  Les  deux  premiers  volumes  de  l'ou- 
vrage de  M.  le  commandant  Roussel  sont  consacrés  à  l'hûsloire  de 
U  guerre,  vîe  Toridne  au  bKvus  de  Meli,  le  trvÂsièffle  volume  nous 
donne  l'histoire  du  sièp?  de  Pîàris,  Nous  ne  pouvons  ju^^rer  encore  de 
oe  que  sera  rou\r3ro?  dans  son  enlier,  puisq-^e  nous  n'en  avons  que 
la  moitié  soî:s  Ks  yeux,  mais  si,  comrao  il  faut  l'espérer,  l'écri- 
vain lient  ce  qu'il  promet,  nous  aun>ns  er.f.a  là  une  relation  complète 
de  oMle  disasireî!se  cmipaiau^  de  18T0,  asïs^^x  s^^mmaîre  pour  ne  pas 
dooiMiragi^r  les  *x^ns  uni  soit  pou  studieux,  sr,:fisamnient  détaillée  pour 
que  ions  îos  ensei4:nenionts  lechnîqiîe$  y  scionl  mis  en  pleine  lumière. 
Kl  ce  $era  une  œuvre  utifc  :  nous  ajt>alerons  un*  omivw  attendue.  Car, 
chosi?  sinnu:ère.  {vjirmi  les  qv,alre  ûr"'.e  wvunîes  el  pius  qui  josqu  ici 
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ont  été  publiés  surla  guerre  de  1870,  on  est  encore  à  chercher  un  résumé 
complet,  sérieux,  véritablement  méthodique  et  instructif  de  cette  cam- 
pagne si  fertile  en  leçons  de  toute  sorte.  En  laissant  de  côté  Texcellente 
publication  du  général  Canonge,  si  remarquable  à  tous  les  points  de  vue^ 
mais  qui  est  un  peu  sommaire  pour  l'étendue  des  événements  racontés, 
on  ne  trouve  rien  que  des  publications  sans  valeur  (nous  parlons  des 
histoires  générales  de  la  campagne,  car  les  monographies  excellentes 
abondent).  L'ouvrage  de  M.  le  commandant  Rousset  comblera  donc  une 
lacune  qu'il  était  nécessaire  de  remplir  :  nous  attendrons  avec  impa- 
tience la  suite  de  cette  publication. 

21.  —  Nous  venons  de  dire  que  si  les  bonnes  publications  sur  l'en- 
semble de  la  guerre  de  i870  faisaient  défaut^  on  trouvait  sur  certaines 
parties  de  la  guerre  des  monographies  pleines  de  mérite.  Parmi  ces  der- 
nières, nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  mentionner  l'histoire  de  la  Cam- 
pagne  de  la  Loire  par  M.  Pierre  Lehautcourt  (t.  LXX,  p.  210),  alias  le 
commandant  P.,  dont  nous  analysions  naguère  le  premier  volume.  La 
seconde  partie  de  cet  intéressant  travail,  qui  va  du  combat  de  Meung  à  la 
bataille  du  Mans,  vient  de  paraître,  et  nous  nous  hâtons  d'en  signaler  la 
publication  à  nos  lecteurs.  En  lisant  cette  étude  substantielle,  sobre  de 
détails  inutiles,  fortement  documentée^  nous  nous  reportions  involon- 
tairement à  ces  ouvrages  où  l'on  étudiait  l'histoire  militaire  dans  notre 
ieunesse  et  où  l'on  nous  parlait  de  toute  espèce  de  choses,  sauf  de  celles 
qui  eussent  pu  nous  instruire.  A  quoi  peuvent  être  utiles  pour  un  mili- 
taire, même  pour  un  lecteur  étranger  à  l'armée,  mais  qui  veut  se  rendre 
un  compte  exact  d'une  campagne  de  guerre,  ces  belles  tirades  du  Con- 
sulat et  de  VEmpire^  qu'à  bien  plus  juste  titre  que  les  traductions  de 
Perrot  d'Ablancourt,  on  pourrait  appeler  les  «  belles  infidèles.  »  Ah  I  cer- 
tes, l'élude  de  la  science  de  la  guerre  est  singulièrement  facilitée  à  nos 
jeunes  officiers  d'aujourd'hui  ;  on  leur  sert  les  enseignements  sur  un 
plat  d'argent  :  bien  dégoûté  ou  bien  maladroit  serait  celui  qui  refuserait 
saplac«  à  un  tel  festin.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  livre  de  M.  Pierre 
Lehautcourt  :  non  seulement  nous  y  voyons  l'ensemble  des  événements 
racontés  au  jour  le  jour,  et  racontés  en  un  style  qui  dénote  un  écrivain 
de  talent,  mais  les  causes  et  les  effets  y  soiit  mis  en  relief  avec  la  lucidité 
de  vues  et  la  netteté  d'un  auteur  qui  en  même  temps  est  un  soldat, 
c'est-à-dire  qui  sait,  comme  on  dit  vulgairement,  de  quoi  il  retourne. 
C'est  seulement  ainsi  comprise  et  présentée  que  l'histoire  militaire  est 
instructive,  c'est  de  campagnes  ainsi  écrites  que  Napoléon  recommandait 
la  lecture  aux  officiers  désireux  de  s'assimiler  les  théories  des  grands  mai- 
Ires  en  l'art  de  la  guerre  et  des  génies  qui  l'ont  scientifisée  en  donnant  à 
ses  principes  immuables  la  rigidité  de  l'axiome.  Nous  espérons  bien  que 
H.  le  commandant  P.  ne  s'arrêtera  pas  en  chemin,  et  qu'après  la  cam- 
pagne sur  la  Loire  il  nous  donnera  l'histoire  de  l'armée  du  Rhin. 
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^.  —  Très  utile  également  et  du  même  genre  que  la  précédente  est 
i*étude  de  M.  le  commandant  Xavier  Euvrard  sur  la  Première  Armée  de 
VEst.Cesl  là  cependant  un  ouvrage  plus  spécialement  technique  que  le 
livre  de  M.  Lehaulcourt,  et  dont  la  lecture  sera  surtout  profitable  aux 
officiers.  En  dépit  du  soin  qu*a  pris  M.  Euvrard  de  se  tenir  en  dehors  de 
toutes  les  questions  ne  se  rattachant  pas  à  sa  spécialité,  il  lui  a  été  im- 
possible de  ne  pas  signaler—  et  c'est  là  ce  que  nous  reJLiendrons  surtout 
de  son  livre  pour  les  lecteurs  du  Polybiblion,  —  combien  demeura  fu- 
neste l'intrusion  d'un  général  étranger  dans  l'œuvre  dé  notre  défense 
nationale.  La  présence  de  Garibaldi  à  l'armée  des  Vosges  fut,  aussi  bien 
pour  le  gouvernement  de  Tours  et  de  Bordeaux  que  pour  notre  armée 
dé  l'Esl,  une  cause  de  malaise  qui  eut  sur  la  conduite  des  opérations  Tin- 
fluence  la  plus  funeste.  «  Nous  reconnaissons  volontiers,  écrit  le  com- 
mandant Euvrard,  que  Garibaldi  fui  un  illustre  patriote  italien  et  que 
dans  sa  jeunesse  il  commanda  avec  une  rare  habileté  des  troupes  de 
partisans.  »  Ce  sont  là  deux  affirmations  contre  lesquelles  nous  protes- 
tons vigoureusement,  et  dont  nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  que  M.  Eu- 
vrard soit  bien  convaincu,  mais  là  où  nous  sommes  tout  à  fait  de 
son  avis,  c'est  quand  il  affirme  combien  fut  pitoyable  le  soi-disant  appui 
donné  à  notre  patrie  par  les  Chemises  rouges.  La  France  aux  Français  et 
par  les  Français,  tel  eût  dû  être  le  cri  en  d870  :  il  est  regrettable  que  le 
gouvernement  de  Bordeaux  ne  l'ait  pas  compris. 

23.  —  Voici  encore  une  histoire  de  L'Armée  de  VEst,  celle  de  M.  Gre- 
nest.  Nous  passons  ici  du  récit  sérieux  et  didactique  à  la  narration  sim- 
plement anecdotique,  et  si  ce  genre  n'a  pas  le  grave  mérite  du  précé- 
dent, il  n'en  contient  pas  moins  une  très  réelle  valeur.  L'ouvrage, 
bourré  de  citations  empruntées  à  des  publications  parues,  quelques- 
unes  depuis  longtemps,  mais  peu  connues  ou  oubliées,  est  d'une  lec- 
ture facile,  intéressante,  où  la  note  patriotique  éclate  çà  et  là  en  tons 
sonores.  Sans  aucun  doute,  l'esprit  de  M.  Grenest  n'est  pas  toujours 
le  nôtre  et  nous  ne  signerions  pas  certaines  de  ses  appréciations  ; 
mais  son  travail,  heureusement  agencé,  rendra  de  véritables  services 
au  public  spécial  auquel  il  est  destiné.  Il  est  bon  'que  des  écrivains  de 
tous  les  partis,  réunis  sous^l'emblème  unique  du  dévouement  à  la  patrie, 
répandent  dans  les  masses  les  sentiments  de  cohésion  nationale  qui  font 
le  salut  des  peuples.  Aussi  voyons-nous  toujours  avec  plaisir  la  publica- 
tion de  ces  récits  malheureusement  trop  véridiques  où  les  exactions 
impitoyables  d'un  ennemi  sans  vergogne  sont  mises  à  nu  sous  les  yeux 
de  nos  enfants.  Les  peuples  oublieux  de  leurs  défaites  sont  destinés  à 
périr  :  Dieu,  qui  a  donné  à  la  France  la  mission  civilisatrice  qu'elle  pour- 
suit depuis  plus  de  dix  siècles,  ne  permettra  pas  que  nous  oubliions.  En 
somme,  le  livre  de  M.  Grenest  est  udç  publication  à  signaler,  bien  que 
rédigée,  nous  le  répétons,  dans  un  esprit  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  nôtre. 
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24.  —  Nous  parlerons  dans  les  mêmes  termes  de  Touvrage  de 
M.  Gandelette  :  La  Guerre  en  Bourgogne,  que  nous  envoie  aujourd'hui  la 
librairie  Lecène  et  Oudin,  encore  qu'il  porte  le  millésime  de  1888.  C'est 
là  une  bonne  publication,  où  l'on  sent  un  esprit  de  patriotisme  énergique 
et  très  sain,  à  laquelle  nous  ne  trouverions  rien  à  dire  si  nous  n'y 
ayions  rencontré  quelques  pages  erronées  sur  la  soi-disant  vaillance  des 
troupes  garibaldiennes.  Laisser  croire  à  nos  enfants  que  les  mercenaires 
qui  s'introduisirent  en  intrus  dans  l'œuvre  de  notre  défense  nationale 
firent  en  France  œuvre  qui  vaille  est  une  erreur  contre  laquelle  le 
'  Polybihlion  se  voit  dans  la  nécessité  de  protester.  A  part  cette  reslricUoD 
et  le  patronage  de  M,  Henri  Martin  adopté  par  l'auteur,  nous  n'avons 
que  des  éloges  à  donner  à  l'Histoire  de  la  gueiire  en  Bourgogne, 

^5.  —  La  Frontière  menacée,  de  M.  le  capitaine  Gélinet,  n'est  pas 
une  étude  purement  militaire.  C'est  au  contraire  un  travail  d'intérêt  gé- 
néral, où  est  spécialement  traitée  la  question  de  la  neutralité  du  Luxem- 
bourg, l'auteur  insistant  sur  la  nécessité  où  se  trouve  notre  pays  de 
soustraire  le  grand-duché  à  l'influence  et  surtout  à  l'hégémonie  alle- 
mande. Cette  nécessité  n'est  pas  fondée  sur  des  craintes  chimériques. 
Étant  donné  que  les  Allemands  ont  un  intérêt  prépondérant  à  tourner 
notre  grand  front  défensif  de  Lorraine  pour  s'avancer  en  Champagne  par 
la  vallée  de  la  Meuse,  il  est  tout  naturel  de  penser  qu'ils  ont  jeté  depuis 
longtemps  un  œil  d'envie  sur  la  place  de  Luxembourg.  Luxembourg 
leur  fournirait  une  excellente  base  d'opérations  pour  entrer  en  France 
par  la  vallée  du  Chiers,  les  sources  de  l'Alzette  et  la  trouée  du  Tiercelet, 
et  les  Allemands  ne  sont  pas  gens  à  faire  fi  d'avantages  aussi  patents  et 
aussi  considérables.  L'ouvrage  du  capitaine  Gélinet  aura  eu  l'avantage 
de  signaler  un  des  dangers  qui  menacent  notre  frontière  de  l'Est  :  notre 
état-major  général,  qui  a  déjà  depuis  longtemps  examiné  et  même 
approfondi  la  question,  tiendra  certainement  compte  de  ce  nouveau  cri 
d'alarme. 

26.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  dans  le  Polybiblion  de 
divers  travaux  du  commandant  Krebs  et  de  M.  Henri  Moris,  le  laborieux 
archiviste  des  Alpes-Maritimes.  Ces  deux  écrivains  nous  donnent  aujour- 
d'hui, après  deux  années  d'interruption,  le  second  volume  de  leur  cons- 
dencieox  travail  sur  les  Campagnes  dans  les  Alpes  pendant  la  Révolu- 
tion, travail  rédigé,  on  s'en  souvient,  sur  les  documents  extraits  des 
archives  françaises,  sardes  et  autrichiennes.  Le  tome  premier  nous  avait 
raconté  les  événements  de  1792  et  1793,  le  présent  volume  nous  dit  les 
faits  de  guerre  des  années  179^,  1795  et  1796.  On  trouvera  là,  racontées 
par  le  menu,  toutes  les  opérations  non  sans  gloire  de  Dumerbion,  Séru- 
rîer,  Masséna,  Kellermann  dans  ces  trois  années  où  nos  armes,  avec  des 
fortunes  diverses,  eurent  à  maintenir  l'inlégrilé  de  notre  frontière  du 
sud,  préparant  ainsi  l'immortelle  campagne  de  1796  en  Italie.  La  lecture 
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de  ce  deoiième  volume,  et  plus  encore  celle  des  nombreuses  pièces  jus- 
tificatives jointes  à  l'ouvrage,  montre  une  fois  de  plus  combien  la  haate 
direction  des  opérations  militaires,  impérieusement  tenue  à  Paris  par  le 
Comilé  de  salut  public,  notamment  par  Garnot,  le  soi-disant  «  organisa- 
teur de  la  victoire,  »  demeura  funeste  à  notre  patri)e,  en  privant  de  toute 
initiative  nos  généraux,  et  en  leur  imposant  des  plans  la  plupart  du 
temps  absurdes.  Les  Campagnes  des  Alpes  sont  un  livre  bourré  de  do- 
cuments presque  tous  inédits,  dont  la  lecture  sera  particulièrement  pré- 
cieuse auï  militaires,  pour  lesquels  surtout  il  a  été  écrit.  Us  y  verront 
la  confirmation  de  ces  principes  tactiques  spéciaux  à  la  guerre  de  mon- 
tagnes, qu'avaient  eu  déjà  à  appliquer  au  xvii®  siècle  et  au  commence- 
ment du  XVIII*  des  généraux  comme  Rohan,  Villars,  le  lieutenant  géné- 
ral de  Vaux,  Maillebois,  Bourcet,  et  que  nos  bommes  de  guerre  de  la 
Révolution  ne  firent  que  mettre  en  pratique  après  leurs  aînés.  Dans 
la  situation  de  la  politique  actuelle,  à  la  veille  du  jour  peut-être  où 
nous  aurons  encore  à  compter  avec  un  ennemi  toujours  menaçant*  pour 
notre  frontière  du  sud-est,  Touvrage  de  MM.  Krebs  et  Moris  est  un  tra- 
vail d'actualité  et  d'une  grande  valeur  pratique.  Il  est  regrettable,  au 
point  de  vue  bibliographique,  que  le  livre  n'ait  pas  été  édité  avec  plus 
de  soin  :  il  y  a  là  des  négligences  qui  ont  lieu  de  nous  étonner  de  la  part 
d'un  élève  de  l'École  des  chartes.  Ainsi,  dans  le  premier  volume,  la  pa- 
gination du  texte  est  en  chiffres  arabes  et  celle  des  pièces  justificatives 
en  chifires  romains  (i  à  clvii).  Pour  quelle  raison  la  pagination  des 
pièces  justificatives  est-elle  en  chifires  arabes  dans  le  deuxième  volume, 
et  surtout  pourquoi  commence-t-elle  à  la  page  213?  Est-ce  une  erreur  ty- 
pographique? Nous  a-t-on  adressé  un  volume  incomplet?  Nous  regrette- 
rions les  deux  hypothèses.  Pour  quel  motif  a-t-on  imprimé  en  12  la 
conclusion,  quand  le  texte  du  corps  même  de  l'ouvrage  est  en  9  ou  eu 
10?  Celte  difiiérence  de  caractères,  qu'on  est  habitué  à  garder  pour  les 
Avuut-propos,  choque  dans  une  conclusion,  étonne  tout  au  moins.  Pour- 
quoi avoir  choisi  un  papier  d'une  épaisseur  démesurée  pour  un  volume 
ii'uu  nombre  de  pages  si  considérable?  Ce  sont  là  des  vétilles  sans 
douta,  al  Touvrage  n'en  garde  pas  moins  sa  valeur  :  n'importe,  l'aspect 
U'im  livre  n'est  point  un  détail  à  négliger:  nous  avons  la  faiblesse  de 
làigiialar  ces  petites  défectuosités  aux  auteurs. 

â7.  —  M.  Uellanger,  continuant  les  études  rétrospectives  dont  il  nous 
)j^  donné  récemment  un  spécimen  dans  son  travail  sur  /e  /  /  /®  Tetrito- 
riulx  publie  aujourd'hui  un  historique  succinct  des  Gardes  du  corps 
xuUJt  le^  anciennes  monarchies,  auquel  le  public  lettré  fera  bon  accueil. 
Co  petit  UviN)  enl  bien  sommaire  pour  le  sujet  complexe  qu'il  a  entrepris 
k\\>  imi^Kx  et,  dans  ces  quelques  pages,  l'auteur  ne  fait  guère  qu'énumérer 
Uà  vham|>a  de  UtalUe  —  et  ils  sont  nombreux  —  sur  lesquels  figu- 
rôicui  lt>Â  ganlea.  Tel  qu'il  est,  son  travail  est  intéressant  et  instructif. 


I  I  < 


—  215  — 

28.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  recommander,  ici  même,  très  chau- 
dement le  dernier  livre  de  M.  J.-S.  Girard.  Le  Soldat  français;  la 
Qouvelle  publication  du  même  auteur  :  Livre  de  poche  du  soldat 
est  composée  dans  le  même  esprit  et  mérite  les  mêmes  encouragements. 
C'est  un  petit  manuel^  écrit  avec  la  simplicité  qui  convient  au  lecteur  au- 
quel il  est  destiné,  un  mémento  où  sont  tracés  les  devoirs  et  les  obli- 
gations du  soldat  chrétien  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  mili- 
taire. Â  côté  des  publications  démoralisantes  qui  inondent  nos  casernes, 
le  Douveau  volume  de  M.  J.-S.  Girard  apparaîtra  comme  la  rose  au 
milieu  des  épines,  et  son  influence  moralisatrice  peut  devenir  considé- 
rable. Nous  signalons  spécialement  le  Livre  de  poche  du  soldat 
à  nos  amis,  et  les  assurons  qu'ils  feront  une  œuvre  saine,  utile, 
de  haute  morale,  en  le  répandant  autour  d'eux,  en  le  distribuant  no- 
tamment à  tous  les  jeunes  gens  sur  lesquels  ils  ont  quelque  influence, 
ou  que,  simplement,  ils  connaissent,  au  moment  du  départ  de  ces 
jeunes  gens  pour  le  régiment.  On  peut  s'en  procurer  dix  pour  cinq 
francs;  c'est  faire  de  la  propagande  chrétienne  à  bon  marché. 

29  et  30.  —  Nous  allons  maintenant  franchir  les  Pyrénées  pour  pré- 
senter à  nos  lecteurs  deux  livres  espagnols  qui  méritent  leur  attention, 
deux  livres  publiés  sous  les  auspices  de  la  Revista  cientifico-militar  de 
Barcelone,  dont  l'influence  sur  le  développement  scientifique  de  Tarmée 
voisine  s'afiirme  de  plus  en  plus.  Le  premier  de  ces  deux  volumes,  un 
«  Manuel  de  guerre,  »  est  une  encyclopédie  en  cinq  cents  pages,  où  tou- 
tes les  connaissances  nécessaires  à  un  officier  sont  condensées,  synthé- 
tisées par  la  plume  experte  du  capitaine  D.  Mariano  Rubiô  y  Bellvé,  dont 
nous  analysions  naguère  dans  le  Polybiblion  Y  Aide-mémoire  du  soldat 
du  génie  {Prontuario  del  zapador),  —  Conçu  dans  le  même  esprit  que 
le  Livre  de  guerre,  publié  il  y  a  quelques  années  par  la  maison  Bau- 
doin, le  Manual  de  guerra,  du  capitaine  Rubiô,  rendra  de  grands  ser- 
vices dans  l'armée  espagnole,  où  les  ouvrages  de  ce  genre  sont  loin  d'être 
aussi  répandus  qu'ils  le  sont  chez  nous  ou  en  Allemagne.  A  une  époque 
où  les  connaissances  exigées  de  l'officier  s'accumulent  dans  une  inquié- 
tante proportion,  où  la  mémoire  la  plus  complaisante  se  refuse  à  absor- 
ber la  multitude  de  renseignements  militaires  que  tout  sous-b'eutenant 
est  obh'gé  de  posséder,  de  tels  mémentos  sont  de  précieux  auxiliaires. 
Nous  les  signalons  non  seulement  à  nos  lecteurs  d'Espagne  et  des  armées 
sud-américaines,  mais  encore  aux  officiers  de  l'armée  française,  qui  pour- 
ront souvent  le  consulter  utilement.  —  Le  second  volume  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Revista  est  une  géographie  du  Maroc  (Geografia  de 
Marruecos)  écrite  par  le  colonel  d'artillerie  Bermudez  Reina,  un  des  offi- 
ciers de  Tarmée  espagnole  les  plus  appréciés  dans  son  pays,  et  spécia- 
lement dans  son  arme.  Nous  avon^  eu  l'occasion  d'aller  il  y  a  quel- 
ques années  au  Maroc  :  dans  aucune  publication  sur  ce  pays  nous  n'avons 
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trouvé  la  variété  de  renseignements,  Texactitade  de  descriptions,  le  ri- 
goureux détail  de  statistique  que  nous  avons  rencontré  dans  celui-ci. 
Ce  livre  ne  peut  manquer  de  recevoir  un  accueil  extrëmeàient  favorable 
en  Espagne,  qui  considère,  à  juste  titre,  le  Maroc  comme  une  terre 
destinée,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  à  lui  appartenir.  Sans 
doute,  nous  avons  nous-mêmes,  dans  Tempire  du  Maghreb,  désintérêts 
qu1l  nous  conviendra  de  soutenir;  mais  la  rive  gauche  de  la  Moolouya 
et  celle  de  TOued-Ghir  ne  sont  point  une  conquête  dont  l'Espagne 
veuille  nous  priver.  M.  Canovas  del  Castillo  n  Vt-il  pas  été  le  premier  à 
reconnaître  que  de  tout  temps  la  limite  de  TAlgérie,  à  Touest,  a  été  la 
Moulouya?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écri^  dans  ses  Apuntes  sur  le  Maroc, 
publiés  précisément  par  la  Revista  de  Barcelone,  ces  lignes  catégo- 
riques :  «  Las  aguas  de  Mulucha  o  Mulujra,  limite  natural  de  la  Algeria 
y  del  imperio  de  Mamiecos,  seâalaron  ya,  segun  refîere  Salustio,  el  fin 
de  los  dominios  del  numido  Yugurta  y  principio  de  la  Mauritania  » 
(i4p.,  p.  i).  Que  l'Espagne  s*en tende  donc  une  bonne  fois  avec  la  France, 
et  mette  catégoriquement  la  main  sur  leMaroe;  elle  n'anra,  pour  trouver 
le  chemin  du  succès,  qu*à  suivre  la  route  tracée  par  les  héros  de  Los 
Caslillejos  et  de  Tetuan.  Arthur  be  Gaxkiers. 
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1.  —  La  puWîcation  des  feuilles  de  Tatlas  dît  de  Vivien  de  Saint- 
Marlin  se  poursuit  lentement.  Nous  n'avons  à  signaler,  cette  année,  que 
Vune  des  trois  feuilles  dont  Tensemble  représentera  le  continent  afri- 
cain ;  c'est  d'ailleurs  la  plus  intéressante,  puisqu'elle  donne  nos  colonies 
d'Algérie,  de  Tunisie,  du  Sénégal,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey, 
ainsi  qu'une  partie  du  Congo  français.  On  y  trouve,  en  somme,  la  plu- 
part des  régions  troublées  qui  ont  attiré  dans  ces  derniers  temps 
l'allenlion  publique  et  les  elTorls  de  nos  explorateurs,  et  la  plupart  de 
celles  qui  ont  fait  l'objet  de  pourparlers  diplomatiques  pour  les  délimi- 
tations des  zones  d'influence.  L'auteur  de  la  carte,  M.  Schrader,  qui  est 
incontestablement  un  de  nos  cartographes  les  plus  experts,  a  eu  grand 
soin  de  tenir  compte  des  conventions  et  des  découvertes  les  plus  ré- 
centes ;  à  cet  égard,  l'exactitude  de  ses  indications  est  irréprochable. 
Nous  avons  aussi  à  louer  la  finesse  de  la  gravure,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  noms  de  lieux,  en  sorte  que,  tout  en  donnant  une  grande 
quantité  de  détails,  les  éditeurs  ont  su  réaliser  une  grande  clarté  et  une 
extraordinaire  facilité  de  lecture.  Nous  avons  lieu  de  penser  que  la  pu- 
blication récente  d'une  carte  d'Afrique,  éditée  par  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  et  aussi  des  raisons  d'actualité  ont  pressé  la  maison 
Hachette  de  faire  paraître  celte  nouvelle  feuille,  la  plus  belle,  jusqu'à 
présent,  de  son  grand  atlas.  Celui-ci  comprendra  en  tout  qualre-vingt- 
qnalre  cartes,  dont  trente-deux  seulement  ont  paru.  L'échelle  adoptée 
pour  la  carte  de  l'Afrique  est  le  1/10,000,000,  ce  qui  est  bien  suffisant. 

2.  —  Le  Cours  de  géographie  de  M.  le  capitaine  Molard  est  conçu 
d'après  un  plan  tout  spécial  en  vue  de  la  préparation  aux  écoles  mili- 
taires ;  aussi  s'inspire- t-il  principalement  des  remarquables  ouvrages  du 
général  Niox  ;  il  importe  d'établir  tout  d'abord  qu'il  leurest  très  inférieur. 


—  218  — 

Chacun  des  deux  premiers  volumes  est  divisé  en  trois  parties  :  orogra- 
phie, hydrologie,  géographie  administrative  et  politique.  Les  deux  pre- 
mières, très  étendues  et  détaillées,  sont  de  pures  nomenclatures,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  autre  cours  de  géographie  égale  celui-ci 
comme  aridité.  Les  renseignements  donnés  sont  généralement  exacts  ; 
nous  no  relevons  guère  que  l'omission  d'Anvers  dans  l'énumération  des 
ports  belges,  et  cette  assertion  quelque  peu  surannée  que,  pour  être  élu 
Pape,  il  faut  l'assentiment  des  gouvernements  de  France,  d'Autriche, 
d'Espagne  et  de  «  Naples.  »>  L'auteur  est  extrêmement  sobre  d'apprécia- 
tions, surtout  dans  les  deux  premiers  volumes  ;  cependant,  dans  le  se- 
cond, en  signalant  la  déplorable  lenteur  avec  laquelle  s'accroît  la 
population  de  la  France,  il  l'attribue  aux  lois  de  succession  ;  cet  ac- 
quiescement aux  doctrines  de  Le  Play  est  à  noter.  D'ailleurs,  bien  qu'au 
point  do  vue  religieux  M.  le  capitaine  Molard  se  maintienne  dans 
ime  neutralité  de  commande,  il  est  facile  de  sentir  où  vont  ses  préfé- 
rences. A  propos  de  la  Chine,  il  reconnaît  que  les  missionnaires  catho- 
liques ont  longtemps  assuré  la  prépondérance  de  la  France  dans  cet 
empire  et  que  son  déclin  date  de  leur  expulsion  en  1730.  D'autres 
assertions  sont  moins  heureuses  :  le  Japon,  dît-il,  avec  ses  trente-trois 
millions  d'habitants,  ne  saurait  lutter  d'importance  avec  les  quatre  cents 
millions  d'àmes  qui  se  pressent  dans  les  plaines  de  la  Chine  ;  on  ne 
saurait  être  plus  mauvais  prophète.  De  même  il  est  imprudent  d'aifinner 
que  les  concessions  faites  à  TAliemagne  dans  l'Afrique  orientale  par  le 
traité  de  1^90  sont  un  obstacle  «  insurmontable  »  à  la  réunion  des  terri- 
toires anglais  du  Zambèze  et  des  grands  lacs  ;  on  sait  qu  a  l'heure  ac- 
tuelle l'Angleterre  manœuvre  très  habilement  pour  tourner  cet  obstacle. 
Beaucoup  d'appréciations  relatives  aux  colonies  sont  déjà  surannées 
cl  auraient  besoin  d*ètre  rectiliées  ;  les  transformations  s'opèrent  rapi- 
dement en  Afrique  et  en  Asie«  et  il  est  bien  difficile,  dans  un  cours 
de  gôo^raphie,  d  éviter  de  se  mettre  en  coniradiction  avec  les  événe- 
ments du  lendemain.  Quant  aux  trois  atlas  annexes  des  trois  volumes. 
Us  n'ont  pas  la  prétention  de  donner  des  cartes^  mais  seulement  des 
croquis  schématiques^  ce  qui  est  peut-être  plus  pratique  et  assurément 
plus  commode  pour  renseignement;  nous  ne  ferons  donc  pas  à  Tantenr 
un  reprvKhe  de  leur  extrême  simpliciiê. 

3«  —  Si  les  jeunes  candidats  à  Saiut-Cyr  ne  sont  pas  de  première 
force  en  ^^^niphie>  ce  ne  sera  certes  pas  fjiute  de  livres  écrits  à  leur 
usa^e.  Voici  encore  un  PtifcU  Je  ^eQtp^pAU  spèckîement  composé  pour 
ta  pcèparatiou  à  TÈcote  militaire.  et>  s'il  ne  con]çrend  qu'us  scol  volume, 
il  n>n  est  pas  moîas  bien  ^Iis  complet  que  le  précédent.  A  Ii  vérité,  ce 
voliune  de  près  de  douze  cents  paires  est  très  compact  et  incommode  i 
ttuaier^  et  il  eût  de  p«éiorabIe  de  le  scinder  en  deox  ou  trois.  Mais,  celle 
observation  Êtite»  nous  u'hesi^oos  pas  à  ]e  Kcoanaltce  supérieur  à  l'on- 
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yrage  de  M.  le  capitaine  Molard.  Tout  d'abord,  la  méthode  adoptée  par 
MM.  Marcel  Dubois  et  Camille  Guy,  deux  distingués  professeurs  de  TUni- 
versité,  est  à  la  fois  plus  scientifique  et  moins  aride.  On  n'en  est  pas  sur- 
pris lorsque  l'on  connail  les  excellents  cours  de  géographie  économique 
de  M.  Marcel  Dubois.  Dans  le  volume  qui  nous  occupe,  les  premières  pages 
sont  consacrées  à  des  considérations  générales  sur  les  océans,  le  relief 
du  sol,  l'hydrologie,  les  côtes,  les  climats,  les  plantes,  les  animaux  et 
les  races  humaines;  on  voit  que  déjà,  dans  cette  partie  importante,  la 
progression  rationnelle  des  études  est  bien  observée.  La  seconde  partie 
donne  la  description  de  l'Europe  ;  la  troisième  celle  de  la  France,  natu- 
rellement plus  détaillée  ;  les  quatre  autres  parties  se  rapportent  à  l'Asie, 
à  l'Afrique,  àl'Océanie  et  à  l'Amérique^Pour  chaque  pays  formant  sub- 
division, les  auteurs  examinent  la  géographie  physique  d'abord,  puis  la 
géographie  politique  et  économique,  puis  la  géographie  militaire  avec 
une  étude  spéciale  des  défenses  des  frontières  terrestres  et  maritimes,  et 
enfin  un  rapide  exposé  des  dernières  opérations  militaires  se  rapportant 
au  territoire  décrit.  On  voit  tout  de  suite  le  parti  que  des  professeurs, 
rompus  à  la  pratique  de  l'enseignement,  ont  pu  tirer  d*un  tel  canevas 
pour  en  relier  les  diverses  parties  au  moyen  d'appréciations  et  de  con- 
clusions qui  donnent  à  leur  cours  une  portée  philosophique  et  l'afiran- 
chissent  de  la  rigueur  aride  et  rebutante  des  simples  nomenclatures. 
G  est  là  ce  qui  fait  la  supériorité  de  l'ouvrage  publié  par  MM.  Marcel 
Dubois  et  Camille  Guy.  Dans  leurs  considérations  historiques,  ces  deux 
auteurs  ont  su  observer  une  remarquable  impartialité  en  évitant  tout 
jugement  personnel.  Nous  leur  reprocherons  seulement,  à  propos  de  la 
campagne  de  France  en  1870-1871,  d'avoir  un  peu  naïvement  considéré 
comme  une  légère  compensation  à  nos  désastres  le  fait,  d'ailleurs  con- 
testable, que  Garibaldi  a  su  a  arracher  »  Dijon  aux  Prussiens.  U  serait 
vraiment  pénible  pour  notre,  amour-propre  national  que  le  seul  succès 
de  cette  guerre  néfaste  soit  dû  à  l'intervention  de  ce  peu  sympathique 
condottiere.  Nous  préférons  les  cartes  et  schémas  divers  insérés  dans  le 
texte  de  ce  volume  aux  trois  petits  atlas  de  M.  le  capitaine  Molard. 

4.  —  Le  troisième  volume  du  Résumé  de  géographie  physique  et  his- 
torique du  général  Niox,  qui  vient  de  paraître,  complète  l'important  ou- 
vrage publié  par  cet  ofiicier  général.  Les  deux  premiers  comprenaient  : 
La  France  et  ses  colonies  et  l'Europe;  celui-ci  donne  la  description  de 
l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  TOcéanie,  moins  les  colonies 
françaises.  Animé  d'un  excellent  esprit,  ce  cours  de  géographie  est  re- 
commandable  à  tous  les  points  de  vue.  Des  considérations  politiques  et 
économiques  fort  impartiales  rompent  la  monotonie  des  nomenclatures  ; 
l'étude  assez  étendue  des  États-Unis  est  particulièrement  intéressante  ; 
les  causes  de  la  prospérité  prodigieuse  de  la  grande  République  sont  très 
bien  indiquées.  Signalons  une  légère  erreur  :  une  note  de  la  page  142 
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laisse  entendre  que  le  colonel  Bonnier  en  traie  premier  dans  Tîmboiictou 
et  en  prît  possession  ;  or,  cet  honneur  revient  au  lieutenant  de  vaisseau 
Boiteux,  qui  exécuta  en  cette  circonstance  un  coup  de  main  quelque  peu 
hasardeux  ;  le  regretté  colonel  Bonnier  arriva  fort  à  propos  pour  confir- 
mer cette  occupation;  suum  cuique.  On  trouvera  sans  doute  aussi  que, 
dans  une  note  de  la  page  163,  Tauteur  se  prononce  trop  catégoriquement 
contre  les  tentatives  des  nations  européennes  pour  la  répression  de  la 
traite  en  Afrique;  il  insinue  même,  ce  qui  est  vraiment  paradoxal,  que 
la  suppression  de  Tesclavage  est  nuisible  à  la  race  nègre.  Une  grande 
quantité  de  cartes-croquis  très  suffisantes  facilitent  la  lecture  de  cet  ins- 
tructif volume. 

5.  —  Le  livre  de  M.  Fraipont  sur  les  Vosges  est  fort  amusant  à  lire; 
c'est  le  récit  d'un  voyage  de  vacances  exécuté  par  deux- joyeux  compa- 
gnons. Quittant  souvent  la  voie  ferrée  pour  errer  à  pied  au  hasard  de 
leurs  caprices,  ils  visitent  en  artistes  et  en  observateurs  les  points  les 
plus  intéressants  du  versant  français  des  Vosges.  La  description  des 
beaux  points  de  vue  qui  abondent  dans  cette  région  est  entrecoupée  d'a- 
necdotes humoristiques  très  agréablement  contées  ;  çà  et  là  des  dictons 
et  des  chansons  en  patois  lorrain.  Il  y  a  aussi  de  très  curieux  renseigne- 
ments sur  les  industries  du  pays  :  verrerie  de  Nancy,-  faïencerie  de  Lu- 
néville,  vinaigrerie  d'Épinal,  fromageries  et  fabriques  de  toiles  et  de  pa- 
piers des  Vosges,  tout  est  décrit  d'une  façon  à  la  fois  intéressante  et 
instructive.  Les  légendes  sont  aussi  contées,  et  il  y  en  a  de  fort  tou- 
chantes dans  ces  recoins  de  la  vieille  Lorraine  ;  mais  ici  le  scepticisme 
de  l'auteur  gâte  un  peu  ses  récits  ;  avec  plus  de  foi  et  de  simplicité,  il 
aurait  fait  un  magnifique  et  excellent  livre  de  prix  et  d'étrennes,  car  les 
illustrations  sont  charmantes;  c'est  grand  dommage  qu'il  faille  appor- 
ter celte  restriction  à  nos  éloges. 

6.  —  Le  volume  de  M.  L.  Trébuchet  sur  Belle-Isle-en-Mer  est  un  vé- 
ritable guide  du  voyageur.  On  y  trouve  :  notice  historique,  topographie,, 
renseignements  sur  les  productions,  les  habitants,  l'industrie,  le  com- 
merce; itinéraires  d'excursions  et  de  promenades,  sans  oublier  les  îles 
d'Houal  et  d'Hoedic.  Naturellement,  le  pays  décrit  par  l'auteur  est  le 
plus  beau  du  monde,  c'est  de  tradition  ;  il  y  a  notamment  exagération 
dans  les  détails  qu'il  donne  sur  les  forêts  de  l'île  qui,  en  réalité,  se  rédui- 
sent à  quelques  bouquets  d'arbres.  M.  Trébuchet  n'est  pas  toujours  très 
bien  renseigné  ;  par  exemple,  il  attribue  irla  Société  des  sauveteurs  bretons 
le  canot  de  sauvetage  deLoc-Maria,  qui  appartient  à  la  Société  centrale  de 
sauvetage  des  naufragés.Les  illustrations  sont  bonnes,  et  la  carte  suffisante. 

7.  —  La  collection  de  C Europe  illustrée  d'Orell  Ftissli  vient  de  s'enri- 
chir d'un  nouvel  opuscule  consacré  à  la  description  de  Bex-les-Bam, 
village  de  la  vallée  du  Rhône  près  de  son  débouché  sur  le  lac  Léman.  De 
celte  station  thermale,  on  voit  la  Dent  de  Mordes,  leMuveran  et  la  Dent 
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du  I^lidl  ;  c'esl  dire  que  le  paysage  environnaat  est  magnifique.  Les 
eaux  de  Bex  ont  à  peu  près  la  même  composition  et  les  mêmes  yerlus 
curatives  que  celles  de  Salies-de-Béarn  et  de  Briscou-Biarritz  ;  elles  ont, 
particulièrement  sur  les  premières,  Tavanlage  d'être  en  Suisse,  au  mi- 
lieu à\m  pays  fécond  en  admirables  excursions.  La  description  du  pays 
et  des  promenades  qu'on  y  peut  faire  est  tracée  de  main  de  maître  ;  on 
y  reconnaît  le  style  agréable  de  M.  Victor  Tissol.  Les  gravures,  dues  au 
dessinateur  J.  Weber,  sont,  comme  toujours,  excellentes.'^ 

8.  —  Aimez-vous  les  récits  de  voyage  écrits  par  ces  doux  poètes  dont 
l'imagination  s'émeut  à  l'aspect  des  pays  nouveaux  et  s'éprend  facilement 
peureux  d'une  tendre  amilié?  Si  oui,  lisez  :  7'erre  d'Espagne.  Peut- 
être  le  titre  est-il  peu  exact  et  mieux  eût-il  valu  dire  :  Choses  d'Espa- 
gne, car  rai;teur  s'attarde  peu  à  la  description  des  paysages  et  des  mo- 
numents ;  ce  n'est  pas  tant  la  beauté  physique  que  l'âme  de  l'Espagne 
qui  l'intéresse  et  qu'il  cherche  à  saisir  sur  le  vif,  et  c'est  précisément  ce 
qui  fait  le  charme  pénétrant  de  son  livre.  J'ignore  si  M.  René  Bazin  est 
libre  penseur  ou  bon  chrétien,  mais  je  constate  qu'il  se  fait  recomman- 
der aux  religieux  et  que  le  dimanche  il  va  volontiers  à  l'église  le  matin 
pour  la  messe,  le  soir  pour  la  prière  ;  peut-être  est-ce  un  curieux,?  Peu 
importe,  il  est  respectueux,  et,'  dans  sa  visite  à  Loyola,  parle  de  saint 
Ignace  avec  une  parfaite  convenance.  Est-il  républicain  ou  monarchiste? 
Le  fait  est  qu'il  se  fait  présenter  aux  rois  et  aux  reines  d'Espagne  et  de 
Portugal,  et  qu'il  est  prodigue  d'éloges  à  leur  égard  ;  il  parle  avec  un  en- 
thousiasme justifié  de  cette  admirable  reine  régente  d'Espagne  qui  fera, 
dit-il,  grande  figure  dans  l'histoire.  En  un  mot,  M.  René  Bazin  est  un 
homme  de  bonne  compagnie,  et  c'est  l'important.  Il  le  prouve  encore  en 
gUssant  avec  une  louable  discrétion  sur  les  côtés  un  peu  ardents  du  ca- 
ractère espagnol,  et  aussi  sur  les  danses  desgitanas,  qu'il  ne  peut  se  dis- 
penser de  voir  en  passant.  Son  slj^le  n'est  pas  toujours  très  correct; 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  pour  le  plaisir  du  lecteur,  il  est  imagé,  coloré, 
entraînant.  Aussi  fait-il  facilement  partager  son  admiration  pour  les  côtés 
chevaleresques  du  caractère  espagnol  et  les  hautes  vertus  qu'on  ne 
saurait  contester  à  ce  noble  peuple.  Ajoutons,  pour  être  complet,  que 
l'auteur  a  profité  de  son  séjour  dans  la  péninsule  ibérique  pour  visiter 
Lisbonne^  Gibraltar  et  Tanger.  Il  est  aussi  allé  à  Barcelone,  cl  l'on  s'ex- 
plique difficilement  qu'il  ne  donne  aucune  impression  sur  cette  ville  im- 
portante, la  seconde  de  l'Espagne,  sans  contestation.  Peut-être  se  ré- 
ser\'e-t-il  d'en  parler  dans  un  autre  volume  ;  en  ce  cas,  ne  nous  en  plai- 
gnons pas. 

9.  —  Voici  encore  un  voyageur  enthousiaste;  mais  ce  n'est  plus  un 
poète,  c'est  un  artiste.  M.  de  Crue  admire  et  décrit  surtout  les  monu- 
ments de  l'antiquité  grecque,  romaine  et  byzantine.  Il  les  recherche  en 
Grèce,  en  Sicile,  en  Asie  Mineure  et  jusqu'en  Suisse,  à  Aventicum,  l'an- 
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cienne  capitale  des  Helvètes.  D'ailleurs,  Tauteur  étant  Suisse,  celle  digres- 
sion est  loule  natuielle.  Son  style  est  forl  élégant,  un  peu  maniéré  par- 
fois; il  se  proclame  hautemenl  chrétien,  mais  son  chrislianisme  est 
quelque  peu  entaché  de  paganisme,  et,  si  le  Souverain  Pontife  qui  Irôae 
à  Rome  lui  parait  Tincarnalion  même  de  la  Divinité,  il  n*hésile  pas  à 
placer  sur  le  même  rang  le  Commandeur  des  croyants  qui  règne  à  Gods- 
lantinople;  d'après  lui,  Constantin  n'établit  la  capitale  de  son. empire 
sur  les  rives  du  Bosphore  que  pour  se  tenir  à  distance  du  Pape,  qu'il 
considérait  comme  un  rival  gênant.  Ces  Notes  de  voyages  sont,  d'ailleurs, 
intéressantes  et  instructives;  les  gravures  sont  d'assez  bonnes  reproduc- 
tions de  photographies. 

10.  —  Notre  ami  fidèle,  M.  J.  de  Beauregard,  nous  donne  encore 
cette  année  un  charmant  volume  :  Du  Vésuve  à  VEtna  et  sur  le  littoral 
de  V Adriatique^  où  il  dépeint  avec  sa  conscience  ordinaire  les  pays  qu'il 
a  yisités.  Tout  d'abord,  ce  sont  les  volcans,  Vésuve  et  Etna,  dont  il  a  fait 
l'ascension,  puis  les  villes  de  Naples,  de  Palermo,  de  Catania,  de  Siracasa, 
de  Messina,  de  Bari,  d'Ancona,  de  Rimini,  de  San  Martino,  de  Raveona, 
de  Ferrara,  de  Loreto,  d'Assisî  Qt  de  Siena.  Nous  respectons  à  dessein  son 
orthographe,  qui  est  celle  dont  on  fait  usage  dans  le  pays;  avec  raison,  il 
proleste  contre  notre  habitude  de  défigurer  les  noms  de  lieux  au  point  de 
les  rendre  méconnaissables  ;  il  est  aussi  facile  de  dire  London  que  Londres, 
Kôln  que  Cologne;  chaque  année,  les  Congrès  de  géographie  formulent  un 
vœu  pour  qu'une  réforme  soit  inlrodiiile  à  cet  égard  dans  l'enseignement 
de  la  géographie.  Comme  toujours,  M.  de  Beauregard  se  montre  dans  ses 
récits  ardemment  catholique;  aussi  ne  ménage-t-il  pas  le  gouvernement 
italien  et,  en  particulier,  le  signor  Crispi,  qui  partage  avec  Garibaldi 
toutes  ses  antipathies.  Il  donne  libre  carrière  à  ses  sentiments  dans  le 
récit  qu'il  fait  de  l'afiaire  du  capitaine  Romani,  injustement  condamné 
comme  espion.  Il  entre  aussi  dans  d^  curieux  et  intéressants  détails  sur 
les  tremblements  de  terre  et  sur  les  autres  fléaux  de  la  péninsule  ita- 
lienne :  le  brigandage  et  la  misère;  cette  dernière  est  la  conséquence 
naturelle  des  obligations  qu'impose  au  royaume  d'Italie  son  accession 
dans  la  triple  alliance.  Excellent  livre  à  mettre  entre  toutes  les  mains. 

11.  —  Il  y  a  juste  un  an,  je  rendais  compte  dans  le  Polybiblion  d'une 
étude  sur  la  situation  de  l'Indo-Chine  française  qui  venait  d'être  publiée  à 
Hanoï,  sans  nom  d'auteur,  et  je  croyais  pouvoir  en  attribuer  la  paternité 
anonyme  à  M.  de  Lanessan  lui-même.  En  lisant  la  Colonisation  française 
dans  C Indo-Chine j  qui  vient  de  paraître  avec  la  signature  de  l'ancien 
gouverneur  général,  j'ai  la  satisfaction  de  voir  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé  :  ce  sont  les  mêmes  idées  exprimées  avec  le  même  talent  de  met- 
teur en  scène  et  d'écrivain,  mais  plus  développées  et  plus  énergiquement 
affirmées.  Telle  est  l'habileté  de  l'auteur  à  faire  valoir  ses  opinions  que 
d'éminents  critiques,  même  de  l'Académie  française,  en  ont  été  séduits 


et  onl  proclamé  dans  les  revues  les  plus  sérieuses  leur  admiration  s[iii^ 
réserves;  pour  un  peu,  après  lecture  du  volume,  on  considérerait  le  fi<ni- 
verueur  disgracié  comme  une  victime  injustement  sacrifiée  par  lu  Im- 
reaucratie  mélropoli laine.  C'est  que  réellement,  et  nous  ne  faisons  :v.i- 
cuue  difEcuIté  de  le  reconnaître,  la  plupart  des  idées  de  M.  de  Lanr~-an 
sur  la  colonisation  sont  d'une  justesse  éclatante,  demSmeque  ses<:ii<'r> 
contre  les  errements  prodigieusement  routiniers  de  l'administration  li  ;iii- 
raise  sont  le  plus  souvent  bien  fondés.  Des  aperçus  sur  les  progrès  il.'  l  ;i- 
griculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  dans  nos  possessions  ind(M  lii- 
noisessont  saisissants;  les  chiffres  présentés  sont  irréfutables  et  l'un  i^' 
peut,  en  leur  présence,  que  partager  la  confiance  de  l'auteur  dans  i dli.- 
belle  colonie,  la  plus  iieureusement  douée  de  la  nature  que  nous  jny--c- 
dions.  Mais,  en  y  regardant  de  près,  et  à  la  condition  d'élre  quelqn.'  ]ii4i 
initie  aux  dessous  de  caries,  on  s'aperçoit  que  certains  procédés  lin.m- 
ciers,  pratiqués  par  l'ancien  gouverneur  général,  sont  assez  hasardons.  : 
certes,  il  importe,  au  premier  chel,  de  doter  au  plus  vito  une  colunio 
naissante  de  tout  l'outillage  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  déveîoiiinT, 
spécialement  de  roules,  de  canaux  et  de  chemins  de  1er;  tout  retanl  rip- 
porlê  k  la  réalisation  de  ce  desideratum  se  traduit  par  une  perte  s<  <  li'', 
sans  compter  le  découragement  des  culons;  le  régime  parlememairo  il.  ml. 
nous  jouissons  a  le  tort  grave  de  ne  pas  comprendre  ce  principe  essii;- 
tîelel  d'entraver,  grâce  à  une  tutelle  abusive,  les  efforts  de  l'inili.iliM' 
locale;  mais  il  est  permis  de  trouvpr  que  M.  de  Lanessan  a  déployé,  jujur 
tourner  la  difliculté  et  se  débarrasser  de  ces  gênaates  entraves,  um'  in- 
géniosité troublante  qui  devait  effaroucher  certains  scrupules;  il  a  un  jn'ii 
trop  joué  à  la  "  précaution  inutile.  »I1  y  a  encore  un  autre  point  laililr 
dans  sa  théorie  de  goQvernemenl.  Selon  lui,  c'est  perdre  son  leirii.-  cl 
gaspiller  son  argent  que  de  faire  de  l'adminisIrationenlndo-Chinc  .ivtji: 
un  personnel  exclusivement  européen  ;  il  aurait  raison,  s'il  voolail  ilire 
par  là  qu'il  faut  se  garder  de  multiplier  les  fonctionnaires,  qu'on  a  U-,m- 
eoup  trop  laissés  pulluler  en  Cochinchine;  mais  là  où  le  système  de  lii'iil 
dangereux,  c'est  quand  il  aboutit  à  l'abandon  de  la  puissance  admiuisli.i- 
live  aux  mandarins  indigènes;  l'expérience  prouve  qu'on  ne  peut  :i\'iiL' 
aucune  confiance  dans  la  loyauté  de  ce  personnel,  qui  attend  patient  imiit 
l'heure  favorable  pour  secouer  lejoug  de  notre  protectorat  et  revenir  :ais 
jours  bénis  de  l'indépendance  nationale,  c'est-à-dire  à  la  faculté  de  |ir<'s- 
surer  sans  contrôle  la  matière  imposable;  c'est  pure  utopie  que  d'<'~|ii'- 
rer  la  conversion  des  mandarins  à  Tincorruptibiliié.  n  y  a  lieu  au^^i  <ic 
reprocher  à  M.  de  Lanessan  de  s'être  montré,  en  général,  dansTexi'i rici? 
âe  son  pouvoir  en  Indo-Chine,  peu  favorable  aux  missionnaires  C3'lii>li- 
qucs;  il  faut  reconnaître  toutefois  que,  dans  son  livre,  il  parle  d'eu-\  uvci; 
uoe  parfaite  convenance.  On  ne  peut  que  recommander  la  lecture  di.:  co 
volume  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions  de  colonisatiuii. 


J 
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152.  —  Les  deux  ouvrages  de  M.  labbé  Adrien  Laiinay  ofirent  avant 
tout  une  lecture  de  haule  édification.  Mgr  Verrolles  fui  le  premier 
vicaire  apostolique  de  Mandchourie  et  il  prit  possession  de  son  siège  pn 
18i0.  Los  vestiges  des  anciennes  prédications  chrétiennes  avaient  pour 
ainsi  dire  disparu  cl  il  fallut  au  courageux  missionnaire  lutter  sans  cesse 
contre  des  hostilités  et  des  obstacles  de  tout  genre,  pour  parvenir  à 
réorganiser  de  petites  chrétientés  qui  se  sont  développées  et  sont  au- 
jourd'hui prospères.  Tout  en  racontant  l'histoire  de  cet  apostolat  mouve- 
menté, M.  Adrien  Launay  ne  manque  pas  de  donner,  d'après  lesiettres 
de  divers  missionnaires,  d'intéressants  détails  sur  les  vastes  régions  à 
demi  sauvages  qui  s'étendent  au  nord  de  la  grande  muraille  de  Chine. 
Ces  renseignements  ne  manquent  pas  d'attrait  et  ont  même  celui  de 
Tactualité,  car  c'est  dans  ces  parages  que  le  gros  de  l'armée  japonaise  a 
manœuvré  pour  envahir  la  Chine  et  menacer  Pékin  ;  le  vaste  diocèse 
de  Mgr  Verrolles  comprenait  la  presqu'île  de  Leao-Tong,  dont  le  Japon 
voulait  garder  la  propriété,  ce  qui,  on  se  le  rappelle,  a  motivé  linler- 
venlion  diplomatique  et  quelque  peu  comminatoire  delà  Russie,  appnyée 
par  la  France  et  par  l'Allemagne.  Ce  volume  est  accompagné  de  deux 
caries  et  de  bonnes  reproductions  de  photographies  confiées  à  l'auteur. 

13.  —  Dans  son  autre  volume  :  Les  Missionnaires  français  en  Corée, 
M.  Adrien  Launay,  après  une  courte  description  de  la  Corée,  donne 
le  récil  des  tentatives  d'évangelisalion  de  ce  royaume  depuis  1 784  jus- 
qu'à nos  jours;  c'est  un  martyrologe  de  plus  d'un  siècle,  car  presque 
lous  les  missionnaires  qui  ont  pu  parvenir  à  fninchir  les  frontières  de  ce 
royaume  ont  paye  de -leur  vie  ces  audacieuses  lentali^es.  Et  cependant 
le  sang  de  ces  martyrs  n'a  pas  été  infécoiid.  Il  y  a  maintenaol  plus  de 
vingt  mille  chrétiens  en  Coive,  et  l'on  peut  espt-rer  que  Tinfluence 
japonaise  y  assurera  désormais  la  paix  et  la  tolôrance  relî-:ieuse.  Ce  livre 
a  aussi  lo  mérite  de  Tactudiite  et  se  recommande  uilureLemenl  au  mo- 
œaent  où  ce  mystérieux  pays,  jadis  vassal  de  h  Chine,  paroil  devoir 
s'otnrir  plus  largement  à  la  péaéiralioa  des  idées  eLïropéeanes. 

14.  —  M.  Xoel  Ciarnier  nVst  pas  Tiaveateur  de  cel  excel.ent  moyen 
de  vul-ranser  les  coauaissances  ::éoj:riii'ai.i'ies  «:::i  consiste  à  cueillir 
dans  les  rvv'its  de  vov^ours  des  pu^s  i:es-\*iL.U>cs  t  lisant  coc  mitre  les 
traits  pnu::paux  d  un  pays  oa  d\;a?  race.  U:i  ooiiiieu  ^  r-resseur,  M.  La- 
DÎer,  ra\aît  a^.^p!iqaë  avant  lui  aux  ci::  (  p.ir.ies  -Ju  i::.^.!  :e  :  M.  li  irnjer  se 
boruo  p:arL^  inoaieut  i  rA.i\  jue.  S.>u  wriviil  lie  cvinpili-ioa  est  dislri- 
Ikio  djms  «a  orvlre  a'-arej!.  «j  li.  à  rr-:u.er?  vu-?,  s-ru:.!.»  sim;:Ie  et  L>-i- 
que  :  il  se  divise  eu  Ir^^is  li\ \vs:  l.  Li  Na^Lir.*.  o.^rajr'^rîj.nL  L^s  rùooia-:nes, 
lescvi.es.  les  eaux,  la  tL-re.  îd  t'ij'ie:  11.  L»s  li.Lriars.  ccin^crçcml  les 
races  humaiites  ea  A:ri;re.  ai  Mir.v.  en  Al^.:->.  en  T-i:iisie,  etc.; 
IIL  L^Hisioire  èl  les  d^v.^uveries.  îil:  •:?;.  aiia:.  a  .i  >Cw^re.  on  s*ipen;oit 
que  cx^  sys*.cuw  de  cUssii.Miioa  aVchi^^:  e  ni  à  la  CLa/rsica  ai  aux  repé- 
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titions.  Il  est  bien  préférable  de  procéder,  comme  Ta  &it  M.  Lanier, 
par  région,  et  de  décrire  complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  chacune 
d'elles;  l'attention  est  moins  déroutée  et  la  synthèse  s'établit  d'elle* 
mèffle.  U  est  regrettable  que  M.  Garnier  se  soit  cru  obligé  d'observer 
une  neutralité  religieuse  de  parti  pris  qui  rend  bien  incomplètes  et 
creuses  ses  considérations  sur  Tœuvre  de  la  civilisation  européenne  eo 
Afrique.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  on  peut  dire  que  ce  volume 
fail  bien  connaître  le  continent  noir;  de  plus,  il  peut  servir  à  Tinstruc* 
(ion  de  la  jeunesse  comme  choix  de  lectures  et  de  dictées. 

15.  —  On  n'a  pas  oublié  le  mémorable  voyage  du  commandant  Mou- 
teil  à  travers  le  Soudan  et  le  Sahara  qui,  pendant  plus  de  deux  ans* 
tint  en  éveil  l'attention  publique  en  France  et  en  Europe.  A  plusieurs 
reprises,  le  bruit  courut  que  l'audacieux  explorateur,  parti  avec  un 
adjudant  et  dix  tirailleurs  sénégalais,  avait  disparu  pour  toujours  dan^ 
les  contrées  inconnues  qu'il  avait  entrepris  d'explorer.  Dans  son  premier 
chapitre,  le  voyageur  français  prend  le  soin  d'établir  tout  d'abord  com- 
bien ses  procédés  d'exploration  ont  difiéré  de  ceux  de  Stanley,  et  Ton  ne 
saarait,  à  cet  égard,  lui  marchander  les  éloges,  puisqu'il  a  su  noren^r 
son  œuvre  à  bonne  fin  sans  effusion  de  sang.  Mais,  si  Monteil  est  un 
homme  d'action  doublé  d'un  fin  diplomate,  ce  n'est  pas  un  écrivain  pro- 
fessionnel ;  aussi,  n'ayant  pas  le  temps,  entre  deux  campagnes,  de 
mettre  ses  notes  en  ordre,  et  se  défiant  sans  doute  un  peu  de  sa  plume* 
il  confia  le  soin  de  publier  son  récit  de  voyage  à  M.  le  vicomte  Melcbior 
ie  Vogué.  Certes,  il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix;  car,  non  seule- 
ment réminent  académicien  possède  un  style  enchanteur,  mais  encore 
il  connaît  à  fond  son  Afrique,  qu'il  aime  avec  passion.  Aussi  n'esi-il  paisi 
surprenant  que  de  cette  collaboration  soit  sorti  un  livre  de  rare  valeur  : 
^  Saint-Louis  à  Tripoli,  par  le  lac  Tchad.  Les  aventures  de  Texplo- 
raleor  sont  singulièrement  attachantes  en  elles-mêmes,  mais  encore 
sont-elles  présentées  avec  une  entente  parfaite  du  sujet  ;  les  renseipe* 
menls  scientifiques  et  commerciaux  ne  font  pas  défaut;  toutefois  l'au- 
teur n'en  abuse  pas,  se  réservant  de  les  exposer  plus  longuement 
dans  an  autre  ouvrage  qu'il  nous  promet.  Pour  le  moment,  il  se  con- 
tente de  narrer  conunent  du  Sénégal  il  a  gagné  les  régions  inexplorées 
qui  s'étendent  dans  la  boucle  du  Niger  ;  comment  il  a  franchi  ce  grand 
tleuve  à  Say,  limite  méridionale  de  la  sphère  d'influence  française; 
comment  il  a  pan^ouru  les  pays  haoussas,  où  il  lui  a  fallu  déployer 
tonte  son  habileté  pour  vaincre  des  préventions  superstitieuses  qui  iqb^ 
oaçaienl  de  se  traduire  parfois  en  dangereuses  hostilités  ;  comment  U 
a  visité  Tempire  de  Sokkoto  et  le  Bornou,  dont  le  cheik  avait,  Tannée 
précédente,  refusé  de  recevoir  une  mission  anglaise  puissamment  orga- 
iiisée  ;  comnaent  enfin  il  a  traversé  du  sud  au  nord  le  redoutable  Sa* 
liaura  pour  arriver  à  Tripoli,  à  bout  de  forces  et  de  ressources,  Dans 
Septembre  1895.  T.  LXXIV.  iH. 
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ce  voyage  de  plus  de  deux  ans,  il  a  eu  la  bonne  forUme  de  ne  perdre 
qa*un  homme  de  son  escorte,  mort  en  arrivant  à  Marseille  d'une  bron- 
chite contractée  dans  la  traversée  de  la  Méditerranée.  Mais  que  de  pa- 
tience et  d'énergie  il  lui  a  fallu  déployer  pour  surmonter  ou  tourner 
les  difficultés  de  tous  genres  qu'il  a  rencontrées  sur  sa  route  I  C'est 
l'incessante  lutte  contre  les  choses  et  surtout  contre  les  hommes  qui 
fait  de  cette  exploration  Tune  des  plus  remarquables  de  notre  siècle. 
Assurément  les  appréciations  générales  du  colonel  Monteil  peuvent 
être  discutées;  par  exemple,  il  s'est  trop  facilement  laissé  séduire  par 
les  apparences  de  civilisation  dont  l'islamisme  couvre  comme  dUn 
brillant  vernis  la  grossière  barbarie  des  peuples  soudanais  ;  il  reconnaît 
toutefois  que  la  civilisation  chrétienne,  la  seule  vraie,  a  plus  de  prise 
sur  les  populations  fétichistes  que  sur  les  musulmans,  et  cet  aven  nous 
suffit  pour  considérer  la  cause  coùime  entendue.  De  même,  il  se  montre 
hésitant  dans  ses  jugements  sur  l'esclavage  ;  après  avoir  déclaré  que 
cette  institution  est  en  Afrique  une  nécessité  économique  et  sociale,  il 
avoue  que  c'est  une  plaie  ignoble  ;  mais,  selon  lui,  les  progrès  du  com- 
merce par  voie  d'échange  de  marchandises  la  guérira  plus  sûrement  que 
les  sociétés  antiesclavagistes.  Au  point  de  vue  moral  et  religieux,  le 
livre  est  irréprochable,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  de  Vogué  s'est 
attaché  à  élaguer  ou  à  gazer  avec  le  plus  grand  soin  les  traits  de  mœurs 
africaines  qui  auraient  pu  choquer  les  lecteurs  délicats.  Les  illustrations 
de  Riou  sont  fort  jolies,  quelques-unes  un  peu  décolletées  ;  mais  il  était 
bien  difficile  d'éviter  cet  écueil.  A  la  fin  du  volume  une  bonne  carte 
donne  l'itinéraire  complet  du  voyage  et,  çà  et  là,  intercalés  dans  le 
texte,  des  croquis  partiels  facilitent  la  lecture. 

16.  —  M.  Félix  Dubois,  journaliste,  reçut  de  Vlllustration  la 
mission  de  suivre,  avec  le  dessinateur  Adrien  Marie,  l'expédition 
du  capitaine  Brosselard-Faidherbe,  de  l'embouchure  de  la  Mellacorée 
aux  sources  du  Niger.  Le  but  officiel  de  cette  expédition  était  de  con- 
clure des  traités  avec  les  souverains  nègres  de  la  région,  et  de  relever  le 
tracé  d'un  chemin  de  fer  à  construire  éventuellement  dans  cette  direc- 
tion. Ce  programme  ne  put  être  rempli  qu'en  partie,  parce  que  la  petite 
troupe,  composée  de  cinq  Européens  et  d'une  vingtaine  de  Sénégalais, 
rencontra  les  sofas  de  Samory  à  environ  quatre-vingts  kilomètres  du 
but  qu'elle  se  proposait  d'atteindre.  Elle  ne  pouvait  se  frayer  un  passage 
de  vive  force  et,  devant  un  refus  formel  de  porteurs  et  de  vivres,  elle 
dut  revenir  vers  la  côte  et  rentrer  en  France.  Brosselard-Faidherbe  et 
Adrien  Marie  moururent  des  fatigues  de  ce  voyage,  que  M.  Félix  Du- 
bois raconte  avec  beaucoup  de  verve  et  de  bonne  humeur.  II.  laisse  de 
côté  les  questions  purement  scientifiques  et  s'attache  surtout  1i  initier  le 
public  au  genre  de  vie  des  explorateurs  dans  cette  partie  de  l'Afrique; 
c'est  ce  qui  donne  à  la  Vie  au  continent  noir  un  attrait  tout  particulier 
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el  en  fait  une  œuvre  de  vulgarisation  en  même  temps  que  d*iustruc- 
tioD.  Le  mérite  de  ce  livre  est  d'avoir  su  se  mettre  à  la  perlée  de  tous 
les  lecteurs,  et  surtout  d'avoir  évité  les  détails  de  mœurs  tant  soit  peu 
scabreux.  Ce  serait  parfait  si  Ton  ne  rencontrait  çà  el  là  quelques  réflexions 
qui  sentent  un  peu  trop  le  boulevardier  sceptique  et  railleur;  il  y  aurait 
bien  peu  de  corrections  à  faire  pour  que  l'on  puisse  recommander  ce  vo- 
lume à  tout  le  monde.  M.  Félix  DuJ3ois  nous  apprend  seulement  dans 
sa  postface  qu'il  accompagnait  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe,  chargé 
d'une  mission  officielle,  et,  dans  le  cours  du  récit,  il  se  borne  à  faire  de 
vagues  allusions  au  chef  de  l'expédition,  qu'il  oublie  de  nommer;  il  eût 
mieux  valu  mettre  dès  le  début  son  lecteur  au  courant  de  la  situation, 
ce  qui  lui  eût  tout  de  suite  inspiré  pleine  confiance  en  lui  montrant  qu'il 
s'agit  d'une  exploration  sérieuse  et  non  d'un  voyage  de  fantaisie.  Les 
illustrations  de  Riou,  d'après  les  dessins  d'Adrien  Marie,  sont  très  réus- 
sies. Un  croquis  de  l'itinéraire  fait  suffisamment  reconnaître  les  régions 
parcourues  par  la  petite  troupe. 

17.  —  Encore  un  livre  sur  Madagascar  !  Oui,  et  même  deux.  Celui  de 
M.  LéoQ  Brunet  :  La  France  à  Madagascar^  n'est  pas  sans  valeur.  La 
première  partie  est  consacrée  au  récit  des  événements  qui  ont  suivi 
1815  ;  c'est  l'exposé  des  premières  intrigues  anglaises  et  de  la  résistance 
que  leur  a  opposée  notre  premier  agent  à  Madagascar,  M.  Sylvain  Roux, 
trop  souvent  abandonné  à  ses  propres  forces,  grâce  à  la  mollesse  du  mi- 
nistère français  et  à  l'hostilité  méfiante  du  gouverneur  de  la  Réunion, 
M.  de  Freycinet.  Entre  parenthèses,  c'est  une  sorte  de  fatalité  que  tou- 
jours un  Freycinet  intervienne  d'une  manière  fâcheuse  dans  les  affaires 
de  Madagascar.  Cet  historique  est  fait  d'après  des  documents  officiels  et 
inédits  déposés  aux  archives  de  la  Réunion.  Depuis  celte  époque  jusqu'à 
nos  jours,  la  politique  française  dans  ces  régions  n'est  qu'une  série  d'in- 
cohérences, de  reculades,  d'actes  de  faiblesse,  de  naïvetés  inouïes.  A  cet 
égard,  les  gouvernements  se  suivent  et  se  ressemblent.  Lecture  fort  attris- 
tante^  mais  singulièrementinstructive.Laseconde  partie  du  volume  offre 
beaucoup  moins  d'intérêt,  l'auteur  se  complaisant  surtout  à  y  mettre  en 
relief  son  rôle  personnel  dans  les  récents  événements  qui  ont  abouti  à 
l'expédition  actuelle,  dont  il  se  vante  d'avoir  été  l'un  des  principaux  insti- 
gateurs. Il  y  a  un  peu  de  décousu  et  quelques  repétitions  dans  cet  exposé 
formé  surtout  d'articles  publiés  par  M.  Brunet  dans  le  journal  la  France. 
Il  y  a  toutefois  une  lettre  ouverte  au  ministre  de  la  guerre  qui  ne  man- 
que pas  de  piquant;  elle  a  été  écrite  au  moment  où  celui-ci  avait  reven- 
diqué  la  conduite  des  opérations  à  faire  dans  la  grande  île  africaine  ; 
l'auteur,  avec  une  perspicacité  remarquable  et  sur  un  ton  ironique  assez 
mordant,  lui  prédit  les  difficultés  au-devant  desquelles  il  se  jette  ;  les 
troupes  de  la  guerre  ne  sont  nullement  acclimatées  aux  colonies,  et  ses 
généraux  sont  peu  aptes  à  la  préparation  d'une  campagne  où  ils  auront 
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beaucoup  plus  à  lutler  contre  les  difficultés  du  terrain  et  les  rigueurs  du 
climat  que  coutre  un  ennemi  mal  armé  et  dénué  de  toutes  qualités  mi- 
litaires. L*événement  a  pleinement  donné  raison  aux  narquoises  prédic- 
tions du  député  de  la  Réunion.  Il  n'a  pas  moins  raison  d'accepter  en 
principe  pour  l'avenir  le  régime  du  protectorat,  à  la  condition  qu'il  soit 
exercé  tout  autrement  que  ne  l'établissait  le  traité  de  1886,  c'est-à-dire 
comme  en  Tunisie  et  au  Tonkîn,  avec  pleins  pouvoirs  entre  les  mains 
des  agents  français  et  les  autorités  indigènes  ne  conservant  qu'une  auto- 
rité absolument  fictive.  Par  contre,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  le 
livre  de  son  collègue,  M.  de  Mahy  réclame  impérieusement  la  domina- 
tion absolue  et  l'administration  directe,  sans  tenir  compte  du  surcroit 
de  dépenses  qu'entraînerait  nécessairement  Fintroduction  à  Madagascar 
d'une  nuée  de  fonctionnaires,  ni  de  la  responsabilité  bien  plus  lourde  qai 
en  résulterait  pour  nos  administrateurs  ;  il  semblerait  qu'au  fond,  le 
vice-président  de  la  Chambre  se  préoccupe  avant  tout  de  procurer  de 
bonnes  places  à  ses  créatures  et  à  ses  agents  électoraux;  son  idéal  serait 
sans  doute  de  caser  les  bons  créoles  de  la  Réunion  dans  les  emplois 
publics  de  Madagascar.  Comme  esprit,  cet  ouvrage  est  franchement  ré- 
publicain ;  l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  y  est  dédaigneusement 
passée  sous  silence. 

18.  —  La  brochure  de  M.  Gondal,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique au  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  La  Mission  de  la  France  à 
Madagascar,  est  moins  volumineuse  et  a  moins  de  prétentions  que 
le  livre  de  M.  Brunet.  Mais  sa  lecture  donne  une  satisfaction  plus 
complète  parce  qu'il  s'en  dégage  une  conclusion  bien  précise.  La  lutte 
d'influence  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'a  pas  été  seulement  politi- 
que; la  rivalité  religieuse  l'a  compliquée  et  envenimée,  de  sorte  que,, 
dans  la  grande  ile  africaine,  protestant  est  synonyme  d'Anglais,  et 
catholique,  de  Français.  Voilà  bien  la  question  posée  sur  son  véritable 
terrain.  Qu'esl-il  arrivé?  Les  Anglais  ont  réussi  à  supplanter  les  Fran- 
çais à  la  cour  de  Tananarive  et  à  y  faire  prévaloir  le  protestantisme  sur 
le  catholicisme.  Maintenant  que  nous  prétendons  renverser  les  rôles  et 
devenir  les  maîtres,  notre  règle  de  conduite  est  bien  tracée  ;  nous  de- 
vons rendre  aux  missions  catholiques  toute  leur  action  et  fevoriser  leur 
triomphe.  Mais  le  gouvernement  franc-maçon  voudra- t-il  le  comprendre? 
Admeltra-t-il  que  notre  protectorat  à  Madagascar  doit  être  résolument 
catholique?  Il  est  permis  d'en  douter;  et,  dès  lors,  l'avenir  de  notre  do- 
mination ne  peut  que  paraître  bien  incertain.  Quoiqu'il  en  soit,  l'opus- 
cule de  M.  Tabbé  Gondal  était  utile  à  faire  lire  et  forme  un  excellent 
chapitre  de  l'histoire  des  missions  catholiques  françaises  dans  les  pays 
d'oulre-mer. 

19.  —  Nous  sommes  habitués  à  recevoir  de  M.  Jules  Leclercq  un  vo- 
lume par  an  ;  cette  fois  nous  en  avons  deux  :  après  A  travers  V Afrique 
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centrale,  dont  nous  avons  rendu  compte  (t.  LXXIII,  p.  202),  voici  une 
charmante  excursion  :  Au  Pays  de  Paul  et  Virginie,  c'est-à-dire  dans 
rUe  Maurice.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  car  les  ouvrages  de  M.  Jules  Le- 
dercq  sont  de  ceux,  beaucoup  trop  rares,  dont  on  ne  peut  dire  que  du 
bien.  Le  titre  adopté  par  Tauteur  se  justifie  par  ce  fait  que  bien  des  gens 
ne  connaissent  l'ancienne  lie  de  France  que  par  le  chef-d'œuvre  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  C'est  toujours,  parait-il,  la  perle  de  TOcéan  in* 
dien,  mais  son  éclat  est  un'peu  terni  :  d'abord  elle  est  soumise  au  joug 
de  l'étranger  ;  puis  on  a  fait  disparaître  presque  toutes  ses  admirables 
forêts  pour  étendre  la  culture  de  la  canne  à  s|jcre  ;  enfin  l'émigration  in- 
dienne y  a  introduit  des  fièvres  inconnues  au  "bommencement  du  siècle. 
M.  Leclercq  parcourt  l'Ile  en  tous  sens  et  fait  même  l'ascension  périlleuse 
du  curieux  pic  de  Picter  Booth,  longtemps  réputé  inaccessible  et  qui  a 
coûté  la  vie  à  plus  d'un  des  audacieux  qui  ont  tenté  d'atteindre  son  som- 
met en  double  corniche.  Au  retour,  l'infatigable  voyageur  visite  Diegq- 
Suarez,  qui  lui  parait  triste  et  ennuyeux;  Nossi-Bé,  corbeille  de  verdure, 
mais  nid  de  fièvre;  les  Gomores,  Zanzibar,  Obock,  la  mer  Rouge.  Char- 
mante excursion  en  pareille  société  et  bon  livre  à  tous  les  points  de  vue. 

20.  —  La  Guyane  française  s'est  trouvée  à  detix  reprises  évangélisée 
par  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  d'abord  au  xviii*  siècle  jusqu'à  la 
suppression  de  la  Compagnie,  puis  de  nouveau  en  1852,  lors  de  l'éta- 
blissement des  pénitenciers  ;  en  1874,  lorsque  ceux-ci  furent  transférés 
pour  la  plus  grande  partie  en  Nouvelle-Calédonie,  les  jésuites  furent 
rappelés  et  remirent  leurs  chrétientés  à  la  Congrégation  du  Saint-Esprit. 
C'est  ce  laborieux  apostolat  de  vingt-deux  ans  des  Jésuites  à  Cayenne 
dont  le  R.  P.  Mury  vient  d'écrire  l'histoire  édifiante  et  accidentée. 
Nombreuses  furent  les  consolations  qui  soutinrent  les  courageux  mis- 
sionnaires; car,  partout  où  ils  furent  appuyés  ou  seulement  laissés 
libres  d'agir  à  leur  guise,  ils  parvinrent  à  moraliser  les  malheureux  for- 
çats au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Mais  aussi  que  d'épreuves  il  leur 
&Ilnt  endurer  !  Et  d'abord  le  climat  ne  les  épargna  pas  :  de  terribles 
épidémies  de  fièvre  jaune  firent  parmi  eux,  comme  parmi  les  transportés, 
de  nombreuses  victimes.  Même  en  temps  ordinaire,  les  fatigues  de  leur 
ministère,  sotis  un  soleil  dévorant  et  dans  des  forêts  empestées,  usaient 
rapidement  leurs  forces.  Enfin,  si  beaucoup  de  gouverneurs  et  de  fonc- 
tionnaires leur  étaient  favorables,  d'autres,  en  revanche,  affiliés  à  la 
franc-maçonnerie,  recouraient  à  tous  les  moyens  pour  contrecarrer  leur 
action  bienfaisante.  En  somme,  cette  expérience  des  pénitenciers  de  la 
Guyane  a  montré  que  la  colonisation  pénale  est  une  coûteuse  utopie. 

21. — M.  Paul  Vibert  est  un  journaliste  marié  avec  une  Haïtienne  ;  c'est 
pourquoi  il  s'est  pris  d'enthousiasme  pour  la  République  d*Haiti  et  sa  po- 
pulation colorée  à  divers  degrés  :  rien  de  plus  naturel.  Il  est  encore  tout 
simple  qu'il  ait  employé  sa  plume  à  célébrer  sa  seconde  patrie  d'adoption 


.1 


—  230  — 

dans  diyerses  letlres,  puis  qu'il  ait  songé  à  réunir  en  un  Tolome  assez 
compact  ces  feuillets  épars.  Il  n'y  faut  pas  chercher  une  description  de 
la  grande  île,  mais  seulement  des  considérations  économiques  sur  son 
passé,  son  présent  et  son  avenir.  Il  ressort  de  cette  étude  qu'Baïti  a 
joui  d*une  prospérité  magnifique  comme  colonie  française,  que  son 
émancipation  Ta  ruinée  et  que,  sous  le  gouvernement  républicain  qu'elle 
s'est  donné,  eUe  végète  misérablement  et  se  trouve  actuellement  la  pins 
arriérée  des  Antilles,  grandes  ou  petites.  Cette  constatation  que  M.  Panl 
Vibert  ne  peut  éluder  ne  l'empêche  nullement  de  fidre  Téloge  dithyram- 
bique du  gouvernement  républicain,  de  prétendre  que  Cuba,  Puerto-Rico 
et  autres  Antilles  gémisSenl  sons  l'oppression  de  gouvernements  mo- 
narchiques corrompus,  et  de  leur  souhaiter  l'affranchissement  et  la  pro- 
clamation d'une  République  fédérative  des  Antilles!  Dès  lors,  tonle 
corruption  aura  disparu  de  leur  sol  purifié  et  les  vertus  républicaines 
brilleront  d'un  vif  éclat  !  Nous  en  voyons  bien  quelque  chose  en  France, 
el  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  Par  exemple,  poar  M.  Paul  Yibert, 
la  première  réforme  indispensable  à  réaliser  en  Haïti,  c'est  Textirpaiion 
du  clergé  ignorant,  inunoral  et  exploiteur  qui  sonille  la  grande  île  et  la 
tient  courbée  sous  un  joug  dégradant;  suivent  naturellement  toutes  les 
diatribes  d'usage  sur  les  fourberies  cléricales  et  les  superstitions  des 
ignorantios.  U  serait  peut-être  téméraire  de  prétendre  que  le  clergé 
d*Haîti  esiparfiiit  ;  nous  croyons  volontiers  que,  recruté  en  France,  il  ne 
nous  enlève  pas  les  meilleurs  de  nos  prêtres  et  de  nos  religieux  ;  mais  il 
est  toujours  excessif  de  conclure  du  particulier  au  général  ;  de  ce  qu'il  y 
a  des  brebis  galeuses  en  Haïti,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  le 
deigé  catholique  est  partout  infime,  en  Europe  comme  en  Amérique  ; 
qn^l  doit  être  traité  oommê  la  vermine  ^  'sic)^  et  que  là-bas  comme  aiUears 
le  dMcaSsme  est  Tennemû  L  auteur  a  raison  de  dire  que  ce  qui  arrête 
le  développement  normal  de  la  magnifique  terre  d'Haïti,  c'est  le  mau- 
vais système  financier  el  douanier,  Fabsmce  de  voies  de  communication 
eotre  llntéiieur  de  111e  el  les  ports;  mais  on  ne  voit  pas  bien  en  quoi  le 
clergé  peut  èlre  responsable  ^le  ces  r^reltables  lacune.  Le  livre  de 
M.  Vibert  est  une  oeuvre  de  sectaire  passionné  qui  renchérit  comme  tons 
les  disciples  sur  ks  théories  de  son  prophète  Scinieldier  en  le  dtant  i 
toulprEH[M)$;  en  outre,  la  kcture  en  est  rendue  pénible  par  le  décousu 
el  le  manque  d'homogénéité  el  d'e$prit  de  suite  de  ces  lellres  écrites  an 
jourlejour* 

&  —  lam  ém  f^^.  du  R.  P.  Rouvier.  est  un  îivre  à  thèse,  mais  de 
k  SMâkore  à»  thèses^  l'oppcsé  de  celle  deM.  Mbert  :  c'est  la  démoos- 
lialko  édalanle  dtîs  services  que  rendent  ks  mi;$skHLBaires  calhoiîques 
au  point  de  vue  du  dévexoppeamoil  de  l'inioence  fraxKaise  an  delà  des 
mers^  L^ileur  exp^^se  sttcc«sslv«tte^  ta  siluatM  des  hbsîqiis  fran- 
<{|ùsi»  ea  A)$ètie.  em  Guyane,  ea  ItdkMIkiM.  w  Chine,  i  SMagascar, 


dans  le  Leraot,  en  OcéaDie;  il  invoque  les  témoignages  des  ami- 
raux, des  généraux,  des  hommes  d'État,  choisissaDt  de  préférence  les 
personnalités  peu  favorables  en  principe  à  la  religion.  Dans  les  cinq  der- 
niers chapitres,  il  se  demande  s'il  serait  possible  de  remplacer  ces 
dévoués  apâtres  par  des  missionnaires  laïques  de  la  science  et  de  la  po- 
liliqoe,  et  n'a  aucune  peine  à  prouver  l'absurdité  d'une  telle  conception. 
Les  religieux  et  religieuses  de  tous  ordres  font  aimer  paclout  la  France 
par  leur  charité  évaugëlique  qui  se  manifeste  principalement  sous  deux 
formes  :  l'école  et  l'hôpital.  Où  trouvera-l-on  des  instituteurs  et  institu- 
trices, des  infirmiers  et  infirmières  laïques  qui  pousseront  l'abnégation 
jusqu'à  s'expatrier  pour  instruire  les  petits  sauvages  et  soigner  les  plus 
répugnantes  infirmités?  Poser  la  question  c'est  la  résoudre.  Et  cepen- 
dant des  sectaires,  aveuglés  par  la  passion  antireligieuse,  font  tout  pour 
larir  la  source  où  s'alimentent  les  missions  catholiques  :  loi  militaire, 
loi  scolaire,  loi  d'accroissement,  etc.,  menacent  sérieusement  le  recrute- 
meol  de  cette  armée  du  dévouement.  On  ne  saurait  être  plus  inconsé- 
quent et  les  pouvoirs  publics  n'agiraient  pas  autrement  s'ils  étaient  à  la 
solde  des  puissances  rivales  quiguettenl  l'heure,  peut-être  prochaine,  où 
elles  pourront  recueillir  l'hérilage  du  protectorat  catholique  légué  par 
l'ancienne  France  et  dédaigné  par  la  France  maçonnique.  Tout  cela  est 
iléieloppé  très  lumineusement  et  avec  beaucoup  plus  de  modération  que 
nous  n'en  apportons  dans  les  termes  de  notre  analyse  sommaire.  En  ou- 
Te,leiivre  du  R.  P.  Rouvier  est  parfaitement  écrit,  elles  citations  qu'il 
donne  très  jndicieusement  choisies.  Ouvrage  de  propagande  que  l'on 
ne  saurait  trop  recommander. 

23.  —  L'ouvragede  M.  Desplantes  sur  les  Voyages  extraordinaires  de 
Meadez  Pinlo  fait  partie  de  la  colleclion  Ardant,  destinée  aux  distribu- 
lioos  de  prix  ;  nous  l'en  distrayons,  parce  qu'il  ne  nous  y  parait  pas  à  sa 
place.  C'est,  en  efiet,  un  résumé  fort  bien  fait  du  journal  de  ce  naviga- 
teur portugais,  dont  les  aventures,  bien  qu'extraordinaires,  ne  sont  nul- 
lement invraisemblables  et  paraissent  même  assez  véridiques  ;  ce  jour- 
nal n'est  pas  sans  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie historique  ;  d'ailleurs,  bien  des  auteurs  sérieux  lui  ont  fait  des 
WpruDts.  C'est  ainsi  que  l'épisode  de  la  rencontre  de  Pinto  avec  saint 
François-Xavier,  qu'il  a  plusieurs  fois  accompagné  au  Japon,  est  du 
plus  grand  intérêt,  et  il  est  regrettable  que  M.  Desplantes  l'ait  fort 
^courte  sous  prétexte  qu'il  a  été  amplement  exploité  par  les  hagiographes. 
Pinlo  n'était  autre  qu'un  de  ces  aventuriers  peu  scrupuleux  comme  il  en 
pullulait  alors,  attirés  par  les  découvertes  fabuleuses  des  Christophe  Co- 
li^mb,  des  Pizarre,  des  Vasco  de  Gama.  C'étaient  des  marchands  qui  se 
^nsformaienl  volontiers  en  corsaires  et  même  en  forbans,  s'attaquant 
^svergogneà  toute  barque  qui  leur  paraissait  richement  chargée,  mais 
sobissanl  mm  de  cruelles  représailles.'  Pinto  se  vit  donc  alternativement, 
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et  selon  les  chances  capricieuses  des  tempêtes  et  des  batailles,  sfa  sommet 
de  la  fortune  on  dans  la  dernière  misère.  En  vingt  et  nn  ans  de  vie  aven- 
tureuse,  il  fut  vendu  seize  fois  comme  esclave,  couvert  de  blessures, 
naufragé  dans  des  iles  désertes  ;  mais  aussi,  par  contre,  il  se  vit  comblé 
d'honneurs  dans  les  diverses  cours  de  rExtrème-Orient.  Flnalemenl,  il 
dut  s'estimer  fort  heureux  de  rentrer  dans  sa  patrie  avec  une  petite  for- 
tune qu'il  ne  devait  qu'à  lui-même,  et  c'est  avec  une  sage  philosophie 
qu*il  en  rend  grâces  an  Roi  du  ciel,  en  ajoutant  qu'il  ne  se  plaint  pas  des 
rois  de  la  terre  puisque  ses  péchés  l'ont  rendu  indigne  d'en  obtenir  da- 
vantage. Ces  récits  d'aventures  sont  toujours  d'une  moralité  irrépro- 
chable et  imprégnés  d*un  sentiment  religieux  très  sincère.  Les  gravures 
sont  médiocres. 

24.  —  Nous  recevons  au  dernier  moment  une  carte  de  Madagascar  par 
M.  Henri  Mager,  délégué  de  Diego-Suarez  et  de  Sainte-Marie  de  Mada- 
gascar et  membre  du  conseil  supérieur  des  colonies.  Nous  ne  saurions  la 
recommander  comme  avantageuse  pour  suivre  les  opérations  de  la  guerre, 
parce  qu'on  n'y  trouve  que  fort  peu  de  détails  topographiques.  Elle  est 
utile  pour  connaître  la  situation  politique  de  llle  et  sa  division  entre  les 
diverses  tribus  qui  la  peuplent  ;  elle  fait  surtout  connaître  d'une  manière 
très  précise,  par  des  teintes  graduées,  les  parties  plus  ou  moins  soumi- 
ses à  la  domination  des  Hovas  ;  on  est  frappé  de  leur  peu  d'importance 
relative.  Une  petite  notice  imprimée  sur  la  couverture  donne  quelques 
brèves  indications  ethnographiques.  Comte  de  Bizemont. 
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■  1. — «  Il  esL  une  infinité  de  choses,  dans  noire  science,  pour  lV\plira- 
tîon  desquelles  il  faut  s'élever  à  de  hautes  considéralioDs  philiisopLi- 
ques,  Boijs  peine  de  les  ignorer  toujours.  »  La  vérité  de  cette  rùili^ion, 
que  j'emprunte  à  V  Etude  du  docteur  Hameau  sur  les  virui,  ist  bien 
prouvée  par  cette  étude  elle-même.  Elle  prouve  d'ailleurs  auln-  diose 
encore,  et  qui  n'est  pas  de  moindre  intérêt  :  c'est  qu'un  esprit  «livi',  ob- 
servateur perspicace  et  prudent,  peut  devancer,  de  beaucoup  d'iiunijos 
quelquefois,  les  débouvertes  les  plus  considérables  et  deviner,  p"uv 
ainsi  dire,  ce  qui,  demeurant  encore  lettre  cachée  pour  les  coniivrnpo- 
rains,  deviendra  plus  tard  vérité  démontrée  pour  tous.  C'est  aidpî  que 
le  docteur  Hameau  a  publié  en  1847  ce  travail  où  il  parie  des  viiiis,  de 
leur  incubation  et  de  leur  multiplication,  comme  le  ferait  de  nos  jùurs 
un  élève  de  Pasteur;  aussi  M.  le  professeur  Grancher  a-t-il  raison,  dans 
sa  préface,  de  mettre  en  lumière  cette  pénétrante  sagacité  d'un  niûdecin 
de  campagne,  qui,  tout  en  chevauchant  jour  et  nuit  à  travers  les  hndcs, 
sans  ressources  scientifiques  autres  que  ses  propres  réfiexions,  n  |ni  pres- 
sentir, deviner,  affirmer  une  doctrine  que,  seulement  cinquaiik'  ;(ns 
après,  Pasteur  devait  démontrer  et  faire  triompher.  Il  compare  ;iu\  fer- 
mentations la  genèse  des  maladies  contagieuses  et  virulentes.  «  J'ai  cher- 
ché, dit'il,  à  conudtre  ce  que  les  meilleurs  auteurs  ont  pu  dire  sur  cola, 
et  je  n'ai  pu  rien  trouver  qui  satisfit  pleinement  mon  esprit,  ui  qui 
portât  un  grand  jour  sur  ce  grave  sujet.  Il  m'a  semblé  qu'on  ne  l'nv^iit 
pas  étudié  conformément  aii.^  lois  générales  et  immuables  de  la  iKikire  ; 
c'est  pourquoi  je  l'ai  examiné  sous  ce  point  de  vue....  J'y  ai  vu  ili':^  épi- 
démies de  toute  sorte  sur  les  plantes,  produites  par  des  mullitaiii'î  d'a- 
nimaux divers,  qui  les  attaquaient  pour  s'y  nourrir  et  pour  s'y  iL'L;L'n('i- 
rer.  J'observais  que  ces  animaus  procédaient  comme  certaines  épidéniios 
qui  attaquent  l'homme,  c'esl-à-dire  en  parcourant  ces  trois  temp^  car.ic- 
lêristiques  par  lesquels  Ions  les  êtres  sont  initiés  à  la  vie  ;  sa-t  lAv  :  la 
contagion,  l'incubation  et  la  multiplication,...  et  alors  je  me  suis  dit  : 
Qfaut  que  les  matières  virulentes  aient  un  principe  de  vie,  puisqu'elles 
agissent  comme  des  insectes  parasites.  »  Le  docteur  Hameau  fui.  frelon 
l'expression  de  M.  Grancher,  un  véritable  précurseur,  instinctif  et  ol; 
valeur,  M  son  pays  et  sa  famille  peuvent  être  âers  de  l'homnii'  qi 
découvert  la  pellagre  et  qui  a  signé  ÏÉlude  sur  les  virus. 
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3.  —  Déjà  en  1893,  j*ai  noté  ici  un  livre  du  docteur  Piflean,  où  se 
trouvait  une  restauration  de  grimoire  antique  ayant  trait  aux  Compai- 
gnons  de  Voffice  de  cirurgie  et  barbarie  de  Tholoze,  Le  même  auteur 
nous  envoie  aujourd'hui  de  nouveaux  documents  sur  le  même  sujet  et 
sur  r Enseignement  de  la  chirurgie  à  l'Université  de  Toulouse^  1517  à 
1657.  Après  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  Faculté  de  Toulouse,  la 
plus  ancienne  de  France,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  note  de  la  pre- 
mièi'O  page  de  ce  volume,  consentit  à  admettre  dans  son  sein  un  régent 
de  chirui^ie,  quoique  les  docteurs  régents  de  médecine  continuassent  à 
pri)fos$er  pour  cet  enseignement  des  sentiments  qui  n'étaient  rien  moins 
que  tendres  et  qui  ne  durent  pas  rendre  la  vie  heureuse  ni  iadle  à  celui 
qui  eu  fut  le  titulaire.  Mus  la  chirurgie  ajanl  affirmé  tout  à  la  fois  son 
utilité  et  sa  valeur  dans  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  une 
messe  d*action  de  grâces,  dite  en  la  chapelle  de  Sainl-Gosme,  donna  aux 
chirurgiens  Toccasion  d*aflermir  leur  situation  et  de  la  confirmer  en  des 
concours  qui  n'avaient  pas  attendu  la  Révolution  pour  fonctionner  tant 
bien  que  mal.  L*auteur  nous  donne  tout  au  long  les  Siatutz  de  la  corn- 
•NimaM/lê  dif  Fojfice  de  drwrgie  et  baréerie  de  la  cité  de  Tkoloze  faiclz 
ei  auciiîMfTisez  tan  mil  cinq  cent  dix  et  stpty  en  kotmeur  et  gloire  de 
IHen  te  pcrt^  te  filz  et  le  kenoist  saimct  esperii^  de  la  très  sacrée  vierge 
J/<tn>«  de  MoHsiewr  saimct  C^>sme  et  saimci  Damgem  et  de  touie  la  cour 
cetlestielU  de  p^znxdiz^  avec  une  repnodoction  aatocnphiqQe  des  signa- 
tures des  n^^nt^  Suit  une  analrse  détaillée  du  Initê  de  L.  Quejrat  sor 
les  l>ies$ures  de  la  tète«  puis  un  court  inde^  phannaceotiqne  de  Tépo- 
que;  et«  eu  manièfe  de  i>>Qclastoa«  une  nv>te  où^.  après  avoir  nppdé  ce 
que  hiceol  Ui  iVyrooie et  Ui  Mirtinièr\  eesnaiues  delà  chimigie fran- 
\Mtbe.  il  UK'Utie  ua  au;re  clè\^  de  1  evvie  de  Tv-ulceat,  îe  b<m  Lanev, 
nN>i^ai$aiil.  a(Mrè$  ta  Re^vvjli.Hi»  le  s«rvio^  de  saule  iks  annêesL 

X  —  l\Hîr  cIo«e  ces^  travaux  d'^enï£:5ctt  n»^!ka^«  je  d:!cs  dler  nn 
wiuiue  du  dvvtcur  R^xer .  du  Havp^.  ifv;vi?C  est  !»:£:i  d^^tre  a  incoimn 
jvur  Ws  kcîecc^  du  f^/^^tÀv,"*!^  LVjiie-jr  4»  JfeiiftM*  ». 
e<  Ue  tf  ,v^terc.  dott;  ia  bixnci^Se  «t  si  rk&e  iSe  kixts  et  i«:; 
V>Sx  s'etj;  secvettu  v;u X  avi;;  eciris  :::3l  î^ct  cîLirvax  và^ij»  sct  l  cataire 
9fti>4f^jbi,\  et  u  5\*<isj  %k«ude  avvcr>î^^v  jcis^  »ûi;fc>  îi  vVCT«:s?«:oàiiKe  de 
it**  ie  :?e^'^*j;îev  v»v*  vv  ^-^  a  ;rx:S  jl4:\  ïtai^i^  ec  ini^oàùoos 
Jk  I^  ".isj^re  ejN^Ày^i^s  Jl^iuemif  />  x-n.rw  'mn^Mi-r  x'^ist  pife$  seule- 
ifcw«t^  y:*»  ïteo<i\^u.»>  Skv  igt  cjtrjïX}^*  jàj^sj^i^»  k  ncml  it*  ^îCj?  crawle 
!^•«>^  :t,n,Tti.>r^  c  5î?A  eo:»,vce  ^"W  ^**»àf  j;s5.cc*>;'Ut  àfo^crr^sao.::^  el  u 

^gt  ^rfc^  $i.vifv  J;/ccs^  ^'^  U  mi^^r  il  ^fwi>aa;î   ;tï^6  iijji.  Ctt  ▼  Tv»ii 


à  la  chambre  ou  au  Ut;  le  besoin  de  yivre  dans  le  mouvemeiil  ilu 
moade,  l'aversion  pour  la  solitude  et  pour  le  retour  sur  soi  ;  et  cepi'u- 
dant  il  s'agit  d'une  personne  des  mieus  douées  et  des  plus  capalles 
de  vivre  avec  elie-mème  sans  s'ennuyer.  Que  devait-il  advenir  des  im- 
Ires  1  II  n'y  a  pas,  a-l-on  dit,  de  grand  homme  pour  son  valet  de  cham- 
bre. Que  dira-t-on  donc  de  son  médecin  ?  M°"  de  Sévigné  était  desoudie 
rhumatisante,  de  lempéramentbilioso-sanguia,  sans  compter  une  foule 
d'autres  uiïsères.  C'est  la  vengeance  de  la  FacultÉ,  qu'elle  n'aimait  guiic^ 
si  ce  n'est  pour  le  plaisir  de  la  conversation.  Prenant  d'ailleurs  la  mal.'i- 
die  pour  ce  qu'elle  est  et  se  comportant  en  brave  vis-à-vis  de  la  peii^i'i' 
de  la  mon,  elle  fut  dans  ses  voyages  à  Vichy,  comme  aUleurs,  la  grande 
femme  d'esprit  qui  savait  finement  observer  et  qui  peignait  à  ravir  ks 
scènes  dont  elle  était  spectatrice,  y  compris  «  la  colique  de  M°"  de  B.... 
el  sa  convalescence  si  bien  accommodée  au  Ihéàlrc,  »  etc.,  etc.  11  y  a  du 
reste  dans  ce  petit  livre  une  Étude  curieuse  de  ce  caractère  de  M'°°  do 
Sévigné,  qu'on  a  si  fort  discuté  el  qui  prête  en  effet  à  la  discussion  par 
les  contrastes  étranges  qu'il  présente  :  la  légèreté  ordinaire  se  troùv;)iil 
parfois  semée  de  profondes  réflexions  el  de  sérieux  retours;  le  brillant 
de  la  forme  littéraire  ne  dédaignant  pas  non  plus,  à  l'occasion,  les  choses 
les  «  plus  naturalistes,  »  mais  avec  une  simplicité  qui  désarme  la  iv[- 
tique  et  annihile  la  répugnance.  De  l'esprit,  a-t-on  dit,  plus  que  de  cœur, 
et  du  cœur  cependant,  du  cœur,  à  n'en  pas  douter. 

4  et  S.  —  Deux  livres  intéressants  à  des  litres  différents  et  qui  ne  re- 
lèvent des  sciences  biologiques  qu'autant  que  la  psychologie  s'yrattaclu;. 
Cest  cependant  bien  au  point  de  vue  de  la  physiologie  que  se  sont  pla- 
cés les  auteurs  de  ces  livres  pour  traiter  des  Émotions  ainsi  que  du 
Tempérament  et  du  caractère.  Le  fait  est  que,  s'il  est  une  étude  dans 
laquelle  les  données  physiologiques  puissent  avoir  leur  part,  c'est  bien 
celle  qui  a  trait  à  des  opérations,  à  des  processus,  comme  disent  ces 
messieurs,  dans  lesqueUes  l'élément  somatique  a  une  part  si  consid<'^- 
rable.  —  Le  docteur  Lange,  l'auteur  des  Èmotxant,  est  ud  savant  (|iit^ 
ses  travaux  scientifiques  ont  bien  fait  connaître  en  Allemagne,  en 
Danemark  et  en  France.  Il  s'est  proposé  de  rechercher  les  sigiieii 
objectifs  des  émotions,  les  marques  impersonnelles  qui  permettent  ik 
sortir  des  impressions  purement  subjectives,  à  peu  près  seules  étudiiJes 
JDsqu'ici.  Ces  caractères,  que  la  physiologie  a  permis  d'analyser  par  le 
menu,  sont  des  gestes,  des  attitudes,  des  mouvements  extérieurs 
et  intimes,  des  troubles  ethniques  par  conséquent,  qu'il  était  iulé- 
ressanl  de  réunir  dans  une  étude  d'ensemble.  Le  traducteur  de  ce, 
livre,  M.  G.  Dumas,  docteur  en  médecine  el  professeur  de  philosopLie, 
était  bien  apte  sans  doute  à  donner  une  édition  de  cet  ouvrage,  et  h'wa 
qu'il  ue  l'ait  pas  traduit  directement  sur  le  texte  danois,  mais  d'après 
une  traduGlioD  allemande,  son  travail  ayant  été  revu  par  l'auteur  lui- 
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même,  iLy  a  lieu  de  le  considérer  comme  parfaitement  conforme  à  Tori- 
ginal.  «  L*émotion;  nous  dit  M.  Lange,  n*est  qae  la  conscience  des  varia- 
tions organiques  provoquées  dans  l'économie  par  Texcitation  des  centres 
nerveux  chargés  de  régler  la  circulation,  c'est-à-dire  des  vaso-moteurs.  • 
Mais  s'il  est  fort  intéressant  de  constater  quelles  sont  en  effet  ces  varia- 
tions organiques,  dans  quelle  mesure  elles  s'effectuent,  dans  quel  sens 
elles  se  déterminent,  il  me  semble  qu'il  y  a  erreur  ou  tout  au  moins 
excès  à  les  prendre  pour  l'émotion  elle-même  ;  elles  en  seraient  plutôt 
la  conséquence.  Transformer  la  sensation  en  un  pur  mécanisme  peut 
paraître  une  simplification  quelque  peu  séduisante;  Lange,  en  effet, 
n'admet,  pour  ainsi  dire,  dans  l'esprit,  comme  l'a  fait  encore  M.  Bergson 
dans  sou  livre  :  Sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  que  des 
états  affectifs  liés  aux  perturbations  motrices  des  éléments  organiques, 
et  dont  les  diverses  combinaisons  donnent  naissance  à  la  variété  infinie 
des  phénomènes  mentaux.  Mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Dumas,  la 
grosse  difficulté  subsiste  toujours,  de  savoir  pourquoi  à  telle  idée,  à  telle 
perception,  à  telle  image,  s'associe  tel  ou  tel  état  vaso-moteur.  Non  seu- 
lement l'auteur  ne  répond  nullement  à  ce  desideratum,  mais  il  raille 
même  assez  justement  Dar\inn  et  Spencer,  qui  ont  cru  trouver  dans 
Tévolulionnisme  la  solution  de  cette  difficulté,  comme  de  beaucoup 
d'autres. 

—  M.  Fouillée  n'a  pas  les  mêmes  scrupules.  Pour  loi,  l'évolution 
suffit  à  tout  :  elle  explique  comment  toutes  les  choses  sont  dérivées  les 
unes  des  autres,  y  compris  les  gens  ;  il  est  vrai  qu'elle  se  tait  sur  les 
origines,  ou  tout  au  moins  elle  les  rejette  si  loin,  si  loin,  qu^on  ne 
s'étonne  plus  qu'à  moitié  de  les  perdre  de  vue.  Jnsqu'ici,  nous  dit 
M.  Fouillée,  les  moralistes  qui  se  sont  faits  peintres  de  caractères  n'ont 
guère  fait  porter  leurs  observations  que  sur  les  dehors  de  l'homme  ou 
sur  rhomme  eo  société,  sur  les  rapports  des  hommes  au  sein  dn  groupe 
dont  ils  font  partie.  L'ambition  de  notre  auteur  est  tout  autre  :  c  Sans 
pn^tendre  écrire  un  traité  des  tempéraments  et  des  caractères,  nous 
essaierons,  dit-il,  de  prv'senter  dans  ce  livre  une  théorie  générale  fondée 
à  la  fois  sur  la  biologie  et  la  psycholo^e.  i»  Ce  nest  pas,  à  ce  qu'il 
parait,  chose  facile  à  définir  que  le  ctractère,  nous  l'avons  déjà  vu  quand 
j'ai  présenté  ici  même  les  études  de  M.  B.  Pérei  sur  ce  sujet.  Je  smhîs 
tout  disposé  à  combattre  1  appréciation  que  M.  Fouillée  bit  de  ces  deux 
termes,  tempérament  et  caractère,  appréciation  d^ailleors  difficile  à  saisir 
el  à  fixer  au  milieu  des  définitions  successives  quil  en  donne*  rien  que 
dans  les  premières  pa^s  de  son  livre.  11  est  vrai  que  la  détermination  de 
ces  données  est  souvent  demeurée  va^e  et  indécise;  mais,  sH  importe 
d*y  mettre  la  précision  qui  leur  manque,  il  est  inutile  pour  cela  de  boule- 
verser le  sens  qu^on  leur  a  Iraditionnelleoient  attribué.  —  Le  tempéra- 
ment  est  marqué  par  k  prêdominaïKe  d*an  svstènie  or^eaiiiqiie  âé- 
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meolaire  dans  la  coitipoeitioa  de  l'éconoime  vivante,  et  le  caractère  se 
moDtre  et  se  mesut'e  aux  modes  et  à  l'aclivilé  des  déterminations  ma- 
trices, organiques  ou  voIoutaireB.  Pour  M.  Fouillée,  le  tempérament,  c'est 
plutôt  le  mode  et  la  proportion  des  changements  destructifs  dans  le  . 
tonctionnement  de  l'organisme.  Le  philosophe  qui,  à  force  de  rappro- 
cher les  choses,  arrive  si  souvent  à  peu  près  à  les  confondre,  qui,  en 
vertu  de  cette  disposition  d'esprit,  a  inventé  la  théorie  des  idécs-l'orces, 
remontant,  dans  l'interprétation  des  phénomènes  de  la  vie,  au  delà  de  la 
tbéorie  cellnlaire  jusqu'à  la  théorie  protoplasmique,  trouve  que  là  aussi 
le  rapprochement  est  intime  jusqu'à  la  confusion  entre  l'étude  des  struc- 
tures el  celle  des  fonctions.  Or  il  n'y  à  que  deux,  fonctions  de  la  vie,  la 
nutrilioD,qui  est  un  mouvement  d'intégration,  et  la  fonction,  qui  est  un 
mouvement  de  désintégration.  C'est  la  désintégration  qui  donne  le  carac- 
tère, selon  M.  Fouillée;  le  tempérament  se  rattacherait  plutôt  à  l'in- 
légration.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories  qui  m'ont  l'air  d'être  bien 
inipaiùites  et  plus  obscures  que  profondes,  l'auteur  étudie  le  tempéra- 
menl  physique  et  moral,  dans  ses  diverses  variétés  résultant  de  la  com- 
ôinilBOD  des  foDClions  affectives  avec  les  fonctions  actives;  puis  le  carac- 
tère dans  ses  rapports  avec  l'intelligence.  Il  y  critique  fort,  en  passant, 
la  classi&c&tioQ  adoptée  sur  ce  point  par  M.  Paulhan,  el  un  peu  moins, 
mais  encore  cependant,  ceUe  île  M.  Ribot;  deux  clasaifications,  dont  la 
base  me  paraît  cependant  préférable  à  celle  de  noire  auteur.  La  partie 
la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  Fouillée,  c'est  peut-être  celle  où, 
quittant  le  terrain  didactique,  il  passe  à  l'étude  plas  objective  du  tem- 
pérament et  du  caractère  selon  les  sexes,  et  à  propos  de  laquelle  il 
se  livre  à  une  étude  bien  curieuse,  mais  souvent  contestable,  de  la 
femme,  de  son  origine  (»'c),  de  son  tempérament,  de  sa  psychologie,  de 
son  intelligence  et  de  sa  volonté.  Les  races  humaines,  comme  les  sexes, 
sont  étudiées  par  l'auteur  de  ce  même  point  de  vue,  el  prêtent  à  un  cha- 
pitre non  moins  intéressant  sur  l'avenir  des  races  supérieures.  Un  pareil 
»ijet,  traité  par  un  philosophe  de  celte  valeur,  ne  peut  manquer  d'oHrir 
les  aperçus  les  plus  curieux,  sinon  toujours  les  plus  exacts.  Et  quelque 
élonnement  ou  même  quelque  répugnance  qu'on  éprouve  en  face  de 
quelques-unes  de  ses  conclusions,  on  peut  tirer  un  véritable  enseigne- 
ment et  un  vrai  profit  de  la  lecture  de  son  livre. 

6.  —  Depuis  que  le  microscope,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  a  décrit 
dans  la  cellule  organique  l'élément  vivant  le  plus  simple,  les  biologistes 
se  sont  e&orcés  de  chercher,  dans  les  propriétés  de  cet  «  organite,  »  les  lois 
fondamentales  de  la  vie,  et  dans  ses  altérations,  les  lois  de  la  maladie. 
Le  grand  savant  allemand  Virchow  a  ouvert  cette  voie,  en  publiant,  il 
y  1  environ  trente  ans,  son  Traité  de  pathologie  cellulaire,  qui  &t 
grande  sensation  à  celle  époque  et  demeura,  depuis  lors,  comme  le  code 
de  la  patholi^e  générale  élémentaire.  U.  Lukjanow,  se  plaçant  soua  le 
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patronage  de  Virchow^  a  publié  les  leçons  qu'il  a  faites  à  l'Université 
impériale  de  Varsovie  sur  ce  même  sujet  ;  ce  sont  ces  leçons  traduites  par 
MM.  Fabre-Domergue  et  À.  Petit,  qui  paraissent  aujourd'hui.  L'épigraphe 
do  ces  Éléments  de  pathologie  cellulaire  g énéi^ale^  empruntée  à  Virchow, 
mérite  d'être  citée  :  «  11  existe  une  transition  insensible  dans  toute  la  série 
des  phénomènes  vitaux,  et  ce  sont  précisément  les  formes  les  plus  simples 
qui  nous  servent  souvent  à  expliquer  les  parties  les  plus  parfaites  et  les 
plus  compliquées.  La  loi  se  manifeste  avec  le  plus  d'évidence  dans  le 
Simple  et  le  Petit  »  L'ouvrage  comprend  vingt  leçons  consacrées  à  établir 
d*abord  ce  que  l'auteur  appelle  le  schéma  morphologique  et  le  schéma 
physico-chimique  et  fonctionnel  de  la  cellule.  La  vie,  Taccroissement,  la 
régénération,  les  diverses  altérations,  métamorphoses  et  dégénérescences, 
les  processus  de  fragmentation  et  de  karyokinèse,  la  multiplication  des 
cellules,  sont  successivement  étudiés,  autant  que  permettent  de  le  faire 
les  connaissances  actuelles  sur  ce  sujet  déUcat  Un  chapitre  attire  spécia- 
lement Tattention  du  fureteur;  c'est  celui  qui  traite  des  fonctions  psy- 
chiques des  cellules.  En  lisant  ce  titre,  on  se  demande  par  quel  abus  de 
mots  on  a  bien  pu  attribuer  des  fonctions  psychiques  à  ces  organismes 
élémentaires,  qui  entrent  dans  la  composition  des  organes  les  moins 
psychiques.  G  est,  nous  dit  le  maître,  par  une  déduction  qui  repose  ex- 
clusivement sur  des  analogies,  lesquelles  sont  justifiées  par  un  ensemble 
de  rapports.  Il  avoue,  il  est  vrai,  aussitôt  après  avoir  formulé  cet  exposé 
de  motifs,  que,  à  mesure  que  nous  descendons  dans  la  série  du  monde 
animal,  les  comparaisons  deviennent  de  pins  en  plus  difficiles  et  les  con- 
clusions de  plus  en  plus  aiiùbraires.  Mais  alors....?  —  La  dernière  leçon, 
la  vingtième,  qui  traite  de  la  mort  de  la  cellule  et  expose  les  oondnsions 
di>  Tanivre  eu  sa  totalité,  est  peul-^lre  la  plus  intéressante.  L  auteur  ne 
rea^unait  dans  la  ceUule,  «  en  tant  qu  oi^wiisme  indépendant,  aucune 
c;iuse  capable,  à  elle  seule,  dans  des  conditions  extérieures  favorables 
d>xi$tenct\  d  enindner  ntVessaireoient  ta  mort....  La  mort  n*est  pas  ici 
absolument  nl^vssai^^.  ell^  n'est  que  très  souient  pcsssîble.  »  Ce  n'est 
(VUS  cv>mme  dans  les  or^nismes  pluric^r.u'ainps.  où  I  on  peot  \kàt  la 
mort  survenir  indépendamment  de  lactioa  d^  condiiîocis  extérieures. 
Kt  iV  $vmt  là  des  cvnis: JentîiMis  qaù  tc;U  hjfo^hecî^rws  qu  elles  soient, 
no  $v>nl  {vjis  (Kxir  do(>Ijdn^  à  ivox  qui  p«^a5«rat  i;:>^  U  laorl  n  entrait  pas 
n<KYS$;iirvHi¥M)l  dans  U  pl^cSlLN^  pr\Muie{>^  da  Orv^secr  eC  que  ce  n*est 
qtra(Mr^  le  Kxi>t\>r»ii>^::t  cius^  p*r  >  beml  q-::>Ile  a  iùt  son  ratrée 
daiiis  k  nu^îKÎ^.  La  &,vn  dv^nt  niecnKit  eî  sal«^wr.;  je?  cît^ms  âéments 
cfUu^-wiv^  d^*  Vv>rcaïiis:'^e  est  aî:ssi  i\::s  vX:r^,:\  ir::,'îrH  p:ar  le  philo- 
^j^^^l^H^.  >^  w*è\^  <!^\\y>?  Ji  fc:;ct>;::cr  ^j::  ^i^rri^ij  ci?  se -^  :  tes  modi- 
Scjiîio::îS  fkys;cv^"h;.v>.;uesdxr,5^  >Si^,^^  .'^^s  ïïïut:;»:*r*s  cccs^ilutives  des 
«'I.uWs  $^^  tw»$^ortt><r:t:.  jiro^$  Ji  $;,*;$KVvr^ .«  ^£z  rcvoessas  vital,  ne 
r^VNil  |at$  f  ^^  4a  %^.  CMii;>?  à^  ^»j^  b^.v.^  ^^j:;«i>  .^  ^  k  biologie 


pathologique  de  la  cellale.  Les  lerriloires  d'où  la  vie  s'est  retirée  sont 
^ciletuent  envahis  par  les  bactéries  de  la  pulrëfaclion,  qui  lUilisent,  à 
leui  façon,  les  naaiériaux  renfermés  dans  les  cadavres  des  cellules.  C'est 
ce  qu'on  observe  après  la  mort  totale  du  sujet  et  aussi  dans  les  foyers 
de  mortification  locale.  Il  y  a  en  somme,  dans  cet  ouvrage,  un  efTorl  re- 
marquable dans  le  sens  d'une  appréciation  générale  des  données  biolo- 
giques, étudiées  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avpc  les  autres 
sciences,  et  non  pas  seulement  avec  les  sciences  physico-chimiques,  qui 
confinent  par  en  bas  aux  précédentes,  mais  avec  celles  qui  leur  confinent 
par  en  haut,  avec  les  sciences  philosophiques.  Quelque  timide  qu'en  soit 
l'essai,  il  mérite  d'être  encouragé  et  en  lui-môme  et  pour  les  heureuses 
conséquences  qn'il  est  appelé  à  produire. 

7,  — M.  le  docteur  Germe  nous  présente  lui-même  ses  Recherches  sur  les 
lois  de  la  circulalion  pulmotiaire  comme  une  œuvre  de  longue  h;ilciue 
«  qui  a  exigé  nombre  de  recherches,  de  méditations,  d'ohservalions  et 
d'expériences,  dirigées  par  un  ardent  amour  de  la  vérité,  »  et  M.  le  pro- 
fesseur Potain,  qui  lui  a  écrit  une  préface,  y  déclare  qu'il  restera  cerlainc- 
ment  à  M.  Germe  au  moins  le  mérite  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  mettre 
en  lumière  les  relations  si  délicates  des  fouclions  de  respiration  et  de  cir- 
culation. Certes,  ajoute  finement  le  maître,  la  médecine  pratique  ne  se 
déduit  pas  directement  de  la  physiologie,  maïs  elle  lui  doit  les  plus  pré- 
cieux des  éclaircissements  dont  elle  puisse  faire  usage.  Après  avoir 
donné  des  indications  précises  et  des  points  de  repère  pour  l'apprécia- 
tion de  la  situation,  de  la  forme  et  du  volume  du  cœur,  l'auleur  formule 
ce  qu'il  appelle  les  lois  de  la  circulation  pulmonaire,  autrement  dit  les 
conditions  qui  règlent  les  rapports  entre  la  circulation  de  L'air  et  celle  du 
sang  dans  les  poumons.  De  longues  démonstrations  servent  pour  éta- 
blir l'exactitude  et  la  portée  de  ces  lois,  comment  elles  règlent  la  circu- 
lalion dans  les  divers  actes  physiologiques,  dans  les  divers  mouvements 
et  attitudes,  non  seulement  la  circulation  intra  pulmonaire,  mais  encote 
le  pouls  et  la  circulation  générale.  Vient  ensuite  toute  une  IhLorin  sur 
ce  que  l'auteur  appelle  la  fonction  hémodynamique  de  la  respiration  et 
sur  le  mécanisme  de  l'asphyxie,  théorie  qu'il  résume  lui-niîme  en  ce 
titre,  lequel  est  tout  un  sommaire  :  «  Le  besoin  de  respirer  est  le  cri  du 
centre  respiratoire  qui  a  soif  de  sang.  Ce  centre  est  une  sentinelle  vigi- 
lante chargée  d'assurer  la  circulation  par  la  respiration.  Toujours  tenu  en 
éveil  par  les  nerfs  de  la  sensibilité,  il  entre  ordinairement  en  action  sous 
l'influence  d'une  excitation  causée  par  une  insuffisance  ou  un  manque 
de  sang  dans  les  artères  bulbaires.  Pour  peu  que  la  pression  artérielle 
baisse,  il  commande  une  inspiration;  si  elle  devient  faible  ou  nulle, 
poussant  un  cri  d'alarme  pour  avertir  la  conscience  que  l'organisme  est 
en  danger,  la  volonté  lui  vient  en  aide  en  provoquant  de  violentes 
pirations  destinées  à  attirer  le  sang  dans  les  poumons  et  à  l'envoyer, 
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le  cœur  gaache,  dans  les  artères.  S'il  esl  impuissant  à  iaire  exécuter  ce 
rôle,  il  s'arrête  épuisé,  donnant  par  son  silence  le  signal  de  la  fin  de 
Texistence.  »  Suit  toute  une  nouvelle  théorie  de  Tasphyxie,  théorie 
basée  sar  la  «  fonction  hémodynamique  »  des  mouvements  respiratoires 
et  sur  les  lois  de  la  circulation  pulmonaire.  Une  étude  intéressante  ter« 
mine  le  volume,  sur  ce  qu'on  a  appelé  le  mal  des  hauteurs,  le  mal  de 
montagne  et  de  ballon. 

8.  —  Le  titre  de  ce  livre  :  L Hygiène  sexuelle^  dit  assez  qu'il  ne  s'a- 
dresse pas  à  tout  le  monde  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Toutefois,  disons 
tout  de  suite  que  la  lecture  en  est  non  seulement  intéressante  parla  gra- 
vité des  problèmes  naturels  et  sociaux  qu'il  agite,  mais  qu'elle  est  profita- 
ble, en  ce  sens  qu*en  une  matière  si  délicate,  l'auteur,  sans  nullement 
slnterdire  d'aborder  les  questions  les  plus  répugnantes,  a  du  moins  su  de- 
meurer sobre  de  détails  scabreux  et  s'inspirer  avant  tout  de  l'amour  de 
la  vérité  et  du  bien  public.  Le  savant  suédois,  le  docteur  Ribbing,  pense 
avec  raison  qu'il  existe  une  morale  sexuelle  naturelle,  expérimentale, 
si  vous  voulez,  capable  de  s'appuyer  sur  les  sciences  médicales,  physio- 
logie et  pathologie;  et  que  ce  qui  est  contre  nature,  ce  qui  trouble  Féqui- 
libre  de  l'âme  et  du  corps,  est  déjà,  de  ce  fait,  reconnaissable  comme 
mauvais  et  condamnable,  et  doit  être  proscrit.  L'ouvrage  se  divise  en 
trois  parties  comprenant  :  l'une,  les  lois  anatomîques  et  physiologiques 
fondamentales  de  la  vie  sexuelle  ;  la  seconde,  les  conditions  de  leur  appli- 
cation normale  dans  le  mariage  ;  la  troisième  enfin,  les  perturbations  des 
fonctions  spéciales  à  la  sexualité,  y  compris  les  réformes  sociales  rela- 
tives à  ces  institutions  que  la  société  actuelle  considère  tont  an  moins 
comme  un  mal  nécessaire  et  sur  lesquelles  les  économistes  discutent  avec 
les  médecins,  pour  les  ré^ementer,  en  admettant  qu'on  ne  puisse 
les  supprimer.  «  Une  étude  de  ce  genre  paraîtra  pent-étre  illusoire  et  inu- 
tile à  quelques-uns,  puisque  la  morale  religieuse  et  philosophique  nous 
trace  une  excellente  ligne  de  conduite  dans  les  moeurs  qn'elie  nous 
prêche  »  sur  ce  sujet.  II  est  cependant  nombre  de  points  sur  lesquels 
l'expérience  et  l'observation  peuvent  appuyer  efficacement  les  préceptes 
de  la  morale  religieuse.  Ce  qui  est  contre  nature,  ce  qui  trouble  Téqui- 
libre  de  Tàme  et  du  corps  n'est  en  réalité  guère  moins  nuisible  que  ce 
n'est  condamnable.  D>xceIIents  conseils  terminent  d'ailleurs  ce  volume  : 
améliorer  le  bon  équilibre  de  santé  du  corps  par  Téducation  ;  acquérir 
plus  de  «  nerf  »  et  moins  de  «  nerfs  ;  »  bannir  tont  alcoolisme  et  toutes  les 
excitations  psychiques  que  k  littérature,  les  images,  les  spectacles  prodi- 
guent à  IVnvi  ;  vivre  d*une  façon  plus  naturelle,  par  la  frugalité  et  l'éco- 
nomie. «  La  question  sexuelle  e^t  à  la  fois  k  racine  et  k  fienr^  le 
commencement  et  la  fin  de  toute  morale.  »  conclut  le  docteur  Ribbing, 
en  citant  ce  conseil  de  la  sa^^sse  antique  :  Garde  ton  conir  avant  toutes 
dioses,  Mr  c'est  lui  qui  est  la  sottrce  de  la  vi«. 
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9, 10.  — Od  a  parfois  accusé  cerlaines  éludes  médicales,  sous  prétexte 
qu'elles  étaient  plus  iaiéressaotes  que  pratiques,  de  n'&tre  que  de  sa- 
vantes médilalioQS  sur  la  mort.  Le  fait  est  que  la  maladie,  avec  les  appli- 
cations utiles  qu'elle  motive,  n'est  pas  le  seul  objet  digne  de  fixer 
l'alteulioD  du  médecin  el  d'être  observé  par  lui.  Il  me  souvient  d'une 
question  qui'fut  posée  dans  un  concours  d'agrégation,  et  dont  h  mort 
et  l'étude  de  son  mécanisme  devait  faire  le  sujet.  11  ne  faudrait  pas 
croire,  en  effet,  que  cette  élude  sur  la  mort  n'ait  d'intérêt  qu'au  point 
de  vue  scientiGque  el  qu'elle  ne  soit  susceptible  d'aucune  application 
pratique.  Le  livre  que  le  professeur  Brouardel  vient  de  consacrer  k  ce 
sujet  suffirait  à  le  prouver.  C'est  an  ensemble  de  leçons  sur  la  Mort  el  la 
mort  iubite,  que  le  maître  a  faites  à  son  cours  de  médecine  légale  et  que 
le  docteur  Eteuss  a  recueillies  de  sa  bouche  et  rédigées  sous  sa  direction, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  sa  préface.  «  Le  danger  des  inhumations 
précipitées  et  l'imprévu  de  la  mort  subite  ont  de  tout  temps  préoccupé 
l'opinioD  pubiique.  »  L'auteur  a  essayé  de  montrer  que  les  incertitudes 
nées  parfois  au  moment  de  )a  mort  et  dans  les  premières  heures  qui  )a 
saivenl  peuvent  être  écartées  par  le  médecin  ;  que  son  intervention  est 
eneBet  souvent  nécessaire  pour  constater  la  réalité  d'un  décès:  que 
ulle  intervention  peut  seule  faire  disparaître  toute  préoccupation  au 
sujet  des  inhumations  précipitées.  Les  premières  pages  de  ce  livre  sont 
biles  pour  intéresser  non  seulement  le  médico-légiste,  mais  encore  le 
philosophe.  11  y  a  là  des  pages  sur  la  mort  apparente  et  sur  le  moment 
de  la  mort  qu'il  importe  de  relever.  Qu'il  me  soit  permis  de  noter  en 
passant  combien  elles  justifient  certaines  données  que  j'ai  esposées  à 
l'avant-demier  congrès  international  des  catholiques,  snr  le  mom<!nl 
réel  de  la  mort  et  sur  les  applications  que  l'on  peut  foire  de  ces  données 
à  l'administration  des  derniers  sacrements,  surtout  dans  les  cas  de  mort 
subite  ou  de  mort  accidentelle.  M.  Brouardel  établit  scientifiquement  qne 
le  moment  de  la  mort  n'est  pas  marqué,  comme  on  le  dit  et  comme  on  le 
pense  communément,  par  le  dernier  soupir,  pas  même  par  le  dernier 
battement  de  cœur,  qui  est  cependant  déjà  plus  ou  moins  postérieur  au 
dernier  soupir.  II  passe  en  revue  les  faits  de  mort  apparente  danstesquels, 
tout  nionvement  extérieur  étant  arrêté,  ainsi  que  toute  perception  sen- 
sible, la  vie  semble  se  réfugier  tout  entière  dans  le  cercle  des  actes  nutri- 
tifs, lesquels  peuvent  paraître  réduits  eux-mêmes  à  ce  point  qu'on  peut 
les  croire  arrêtés  ou  suspendus.  C'est  un  fait  dont  les  animaux  hiber- 
nants nous  donnent  une  démonstration  toute  naturelle  et  facile  à  cons- 
tater. Une  seconde  leçon  a  pour  objet  l'incerlitude  des  signes  de  la 
mort.  L'aute'ury  rapporte  quelques-uns  des  faits  soi-disant  authenliriups 
d'inhumation  prématurée  et  les  rapproche  de  ces  cas  où  certaines  mala- 
dies nerveuses,  des  syncopes  prolongées,  la  submersion,  la  congéhlioi 
la  fulguration,  la  commotion  cérébrale,  l'asphyxie  carbonique,  !" 
SmiHBBB  1893.  T.  UXIV.  16. 
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profonde  et  Tanesthésie  chloroformique  odI  pu  laisser  les  sujets,  ua 
temps  plus  ou  moins  long,  dans  un  état  de  mort  apparente,  lequel  fut 
suivi  de  retour  à  la  vie,  après  l'emploi  judicieux  et  surtout  persévérant 
des  moyens  indiqués  à  cet  effet.  Une  étude  approfondie  de  la  rigidité 
cadavérique  et  de  la  putréfaction  complète  les  leçons  consacrées  aux 
signes  de  la  mort.  —  La  crémation,  Tembaumement  et  la  momification 
sont  étudiés  à  leur  tour;  la  première  est  condamnée  par  le  professeur, 
en  dehors  de  toute  considération  morale  et  de  toute  discipline  religieuse, 
en  raison  de  la  presque  impunité  qu'elle  assure  aux  coupables,  dans  les 
cas  d'empoisonnement,  en  rendant  impossible  toute  analyse  chimique  et 
toute  expertise  médico-légale.  Les  leçons  suivantes.sont  consacrées  à  la 
mort  subite  ou  accidentelle  :  c'est  dans  ces  cas  surtout  que  le  moment 
de  la  mort  réelle  peut  rester  douteux  et  permettre  encore  l'intervention 
des  secours  religieux  alors  que  le  sujet  est  déjà  dans  un  état  complet 
de  mort  apparente.  La  mort  peut  se  produire  ainsi  dans  certains  cas 
d'altération  de  la  circulation,  de  la  respiration  ou  du  système  nerveux  ; 
mais  il  n'est  pas  d'appareil  qui  ne  puisse  être  le  point  de  départ  d'acci- 
dents brusquement  et  rapidement  mortels,  et  cela,  quels  que  soient  l'âge 
et  l'état  de  santé  apparente  du  sujet.  Voilà  une  autorité  derrière  laquelle 
pourront  se  ranger  les  prédicateurs  qui  font  de  la  mort  le  sujet  de  leurs 
exhortations  ;  je  ne  sais  si  l'auteur  y  a  songé,  mais  il  est  légitime  et 
opportun  que  d'autres  y  songeât. 

—  Cette  question  des  inhumations  prématurées  a  inspiré  à  un  avocat, 
M.  Gaubert,  auteur  d'un  trailé  de  législation  sur  les  pompes  funèbres, 
une  étude  technique  et  fort  approfondie  sur  les  Chambres  mortuaires 
d'attente,  autrement  appelées  «  dépositoires,  »  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire^ de  la  législation,  de  la  science,  de  l'hygiène  et  du  culte  des  morts. 
On  sait  que,  il  y  a  tantôt  deux  ans,  le  conseil  municipal  de  Paris,  en 
exécution  de  l'article  5  d'un  décret  d'administration  publique  datant  du 
!24  avril  1889,  a  décidé  de  créer,  au  centre  de  l'agglomération  parisienne, 
des  chambres  mortuaires  d'attente,  comme  il  en  existe  aujourd'hui  dans 
tous  les  États  de  l'Europe  et  dans  plusieurs  pays  de  l'Amérique  du  Nord. 
Or,  l'auteur  de  ce  volume  pense  que  le  péril  des  inhumations  précipi- 
tées en  France  n'est  pas  une  légende,  mais  qu'il  repose  sur  une  base  po- 
sitive et  réelle.  Pour  un  peu,  il  nous  prouverait  non  seulement  que  nous 
avons  tous  à  redouter  ce  danger,  mais  que  nous  l'avons  déjà  subi.  Débu- 
tant par  l'argument  historique,  il  nous  montre  la  loi  romaine  des  Douze 
Tables  défendant  d'inhumer  les  morts  avant  le  huitième  jour  de  leur  dé- 
cès ;  puis  la  création  des  chambres  mortuaires  pendant  le  moyen  âge  et 
leur  fonctionnement  jusqu'au  xviii®  siècle.  A  cette  époque,  deux  savants 
illustres,  Winslowen  France  et  Hufeland  en  Allemagne,  dénoncent^e  pé- 
ril et  la  nécessité  de  revenir  aux  pratiques  de  prudence  des  anciens  ; 
mais  l'opposition  de  Louis  réussit  encore.  Son  mémoire  sur  la  certitude 
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des  signes  de  la  mort,  le  danger  qu'il  signale  dans  la  pulréfaclion  lies  ca- 
davres, tels  furent  les  motifs  qu'il  fit  prévaloir.  M""  Necker,  le  comLe 
Berchlold,  les  citoyens  Avril  et  Cambry  firent  si  bien  que,  malgré  les 
protestations  de  la  Faculté,  un  concours  fut  ouvert  k  l'Institut  peii(i;iiit  la 
Révolution,  sur  ce  sujet,  et  six  temples  funéraires  furent  créés  .i  Pnris 
en  l'an  IX,  par  arrêtés  du  préfet  de  la  Seine,  arrêtés  que  nipporla  i'Km- 
pire,  et  que  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet  ne  purenl  rcmelire 
en  vigueur,  La  question,  reprise  sous  le  second  Empire  par  voie  ite  pOli- 
tionnemenl,  fut  encore  écartée  par  le  Sénat.  Ce  fut  seulement. nu  iS91 
que  furent  ouverls  à  Paris  les  premiers  déposiloires;  mais  il  semble  'jue 
l'iûdiflérence  avec  laquelle  le  public  négligea  de  s'en  servir  ne  rëfiond 
guère  à  l'êmoliou  que  cette  question  devait  entretenir  dans  le  pulilic,  Îl 
en  croire  notre  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  bislorique,  que  je  viens  de 
résumer,  est  intéressant  à  suivre;  et  ce  qui  l'est  davantage  encore,  c'est 
la  description  technique  qu'il  nous  donne  de  ces  installations,  telles 
qn'elles  fonctionnent  à  l'étranger,  à  Weimar,  à  Berlin,  à  Munich,  à 
Mïyence,  à  Stuttgart,  à  Londres,  à  Bruxelles,  à  Stockholm,  en  Hollande, 
en  Italie  et  jusqu'en  Amérique.  Suit  un  chapitre  où  sont  relatés  tous 
ies  faits  connus  de  reviviscence.  —  Je  ne  voudrais  rien  formuler  sur  le 
fond  même  de  la  question  ;  mais  il  me  semble  que  les  eiagérations  de 
l'auteur  sont  de  nature  à  conipromellre  quelque  peu  le  succès  île  son 
plaidoyer.  Les  conditions  incriminées  par  M.  Gaubert  sont  :  l'insiilfisunce 
du  délai  légal  de  vingt-quatre  heures  ;  l'insuffisance  du  système  de  rans- 
lalation  des  décès;  l'incertitude  des  signes  de  la  mort;  les  exagérations 
de  l'bygiène.  Nombre  de  schémas  curieusement  imaginés  sont  joints  iï 
ce  chapitre,  ainsi  que  de  véritables  plans  des  déposiloires  divers  i[i!ej'iii 
cités.  Les  chambres  mortuaires,  entendues  comme  !e  propose  r;iiit('ur, 
peuvent  en  effet  rendre  de  réels  services.  Faut-il,  comme  il  le  délire,  ni 
étendre  l'usage  à  tous  les  cas,  quelle  que  que  soit  la  cause  du  décès?  Je  ne 
le  crois  pas.  Elles  doivent  être  d'ailleurs  facultatives  et  non  obiiguloit'os- 
Enfin,  elles  doivent  être  organisées  de  façon  à  respecter  avec  minutie 
tout  ce  qui  touche  au  culte  des  morls  et  à  éviter  tout  ce  qui  pourr/iit 
froisser  le  sentiment  religieux.  Ceci  posé,  ies  cbamhres  mortoairiis  peu- 
vent être  utiles  :  dans  les  cas  de  mort  subite,  où  une  attente  excepliou- 
aelle  doit  être  observée  avant  l'inhumation  ;  pour  les  voyageurs  qui 
meurent  à  l'hôtel,  on  cours  de  roule  ou  sur  la  voie  publique;  piKiri'sux 
qui  succombent  dans  les  maisons  de  santé  et  généralement  au  niilicti 
de  collectivités  plus  ou  moins  nombreuses,  collèges,  casernes,  on  au 
contraire  pour  les  personnes  seules  qui  ne  sont  assistées  que  par  ries 
mercenaires.  Le  déposiloire  remplacerait  avec  avantage  la  morgue  dans 
la  plupart  de  ces  cas. 

il.  —  «  La  tbérapeuthique  est  la  science  des  indications  et  l'art 
d'y  satisfaire.  Le  code  de  cet  art,  c'est  le  formulaire,  sorte  de  codii 
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pénal  de  la  maladie,  sinon  du  malade.  »  C'est  en  ces  termes  que  j'ai 
présenté  aux  lecteurs  le  petit  livre  du  docteur  Dauchez,  dans  sa  pré- 
face, petit  livre  clairement  conçu,  précis  dans  les  renseignements  qu'il 
nous  donne  et  facile  à  consulter  par  Tordre  qu'il  a  su  y  mettre.  Le  Mé- 
mento formulaire  renferme,  condensés  dans  Tordre  alphabétique,  tous 
les  médicaments  les  plus  usités  dans  la  médecine  de  l'enfance,  leurs 
combinaisons,  leurs  formules  et  aussi  les  méthodes  de  traitement  phy- 
sique et  hygiénique,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  la  thérapeu- 
tique de  Tcnfance.—  L'ancien  chef  de  clinique  du  professeur  Grancher, 
Tancien  interne  des  docteurs  Labric  et  Archambault,  s*esb  souvenu  des 
leçons  de  ces  maîtres  éminents,  et  il  a  fait  un  choix  heureux  des  moyens 
les  plus  simples,  les  plus  pratiques  et  les  plus  efficaces.  Ce  qui,  joint  à 
son  format  de  poche,  en  fait  le  livre,  ou  plutôt  le  vade-mecum  des  prati- 
ciens, aux' prises  avec  les  difficultés  nombreuses  que  présente  la  méde- 
cine infantile.  Quelques  données  générales  sur  le  dosage,  la  posologie  et 
le  mode  d*administration  des  médicaments,  aussi  bien  que  sur  les  mé- 
dicaments dangereux  et  les  empoisonnements,  complètent  cet  ensemble, 
que  termine  une  table  alphabétique  des  maladies,  avec  renvoi  aux  for- 
mules qui  peuvent  le  mieux  leur  convenir. 

12.  —  C'est  encore  un  livre  de  thérapeutique  que  celui  de  M.  Crinon  : 
Revue  des  médicaments  nouveaux  et  de  quelques  médications  nouvelles; 
et  c'est  aussi  une  sorte  de  dictionnaire  présenté  par  ordre  alphabétique, 
et  arrivé  d'ailleurs  à  sa  quatrième  édition  ;  mais  les  additions  nom- 
breuses  qui  ont  été  ajoutées  à  cet  ouvrage  en  font  une  œuvre  d'actualité. 
On  y  trouve  tous  les  médicaments  nouveaux  de  quelque  importance,  et 
ils  sont  nombreux;  puis  aussi  ceux  qui,  moins  nouveaux,  n'ont  pas  en- 
core cependant  trouvé  leur  place  au  codex  officiel  et  sont  cependant  d*an 
assez  fréquent  usage.  Chaque  article  comprend  une  étude  sonmiaire 
du  mode  de  préparation  du  médicament  qui  en  est  le  sujet,  une  étnde 
de  ses  propriétés  physiques  et  chimiques^  les  caractères  qui  permet- 
tent de  le  distinguer  parmi  les  autres  analogues,  puis  Taction  qu'il 
exerce  sur  l'homme  sain  et  en  cas  de  maladie,  enfin  les  formes  pharma- 
ceutiques dans  lesquelles  il  peut  le  mieux  être  introduit  et  administré 
au  malade,  y  compris  les  doses  qu'il  convient  d  en  prescrire.  Une  laUe 
très  complète  est  un  moyen  de  faciliter  les  recherches  et  de  suppléer  à 
certains  renvois,  que  l'ordonnance  alphabétique  elle-même  ne  permet 
pas  toujours  d'éviter  dans  cet  ordre  de  renseignements,  qui  se  compli- 
quent parfois  les  uns  les  autres. 

13.  —  Quel  est  Tobservateur  qui,  avec  Stich,  ne  s'est  pas  étonné  de 
voir  les  fermentations  et  les  décompositions  de  toute  sorte  avant  leur 
siège  dans  Tappareil gastro-intestinal,  donner  lieu  à  la  formation  d'une 
quantité  de  produits  toxiques,  et  ces  produits,  après  avoir  séjonmé  m- 
punément  dans  les  premières  voies,  passer  dans  le  sang  sans  t  déter- 


—  243  — 
miner  d'accidenls,  sans  y  provoquer  d'into&icalioD  ?  Or,  c'esl  le  foie  qui, 
placé  en  quelque  sorte  à  l'enlrëe  principale  de  l'économie,  là  où  doivent 
passer  les  substances  venues  de  l'appareil  digestif,  les  arrâte  an  passage 
pour  leur  faire  subir  une  Iransfonnaliân  radicale,  selon  l'expression  de 
Blondiot.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  autre  auteur  (Poucel)  que  te  tbie  est  à  la 
vie  végétative  ce  que  le  cerveau  est  à  la  vie  de  relation.  —  Ce  poste  dé- 
feusir  n'est  pas  sans  danger  pour  le  foie,  et  cet  organe  peut  ressentir 
plus  ou  moins  profondément  et  de  diverses  façons  les  atteintes  des 
subslaaces  Docives  dont  il  est  chai;gé  de  garantir  l'économie.  Il  se 
peut  que  les  poisons  soient  en  telle  abondance  ou  de  telle  qualité,  que 
le  foie,  frappé  d'impuissance,  demeure  incapable  de  remplir  son  rôle, 
qa'il  s'altère,  soit  dnns  ses  éléments  essentiels,  soit  dans  ses  appareils 
canaliculaires,  et  tombe  dans  une  dégénérescence  progressive  et  bientôt 
irrémédiable.  C'est  ainsi  que  l'alcool  détermioe  dans  le  foie  les  aUéra- 
lioDS  de  la  cirrhose,  maladie  connue  depuis  longtemps. -Ur  les  dyspepti- 
qaes,  ceux  qui  font  habituellement  ou  facilement  de  mauvaises  diges- 
tions, donnent  aussi  à  leur  foie  une  besogne  excessive,  en  lui  Apportant 
a  détruire  les  résidus  de  cette  mauvaise  élaboration  digeslive.  De  là 
raccroissemenl  de  volume  de  l'organe  et  les  altérations  que  M.  Hanot  a 
signalées  et  dont  M.  Boix,  son  élève,  nous  donne  l'iiisloire  complète  et 
la  preuve  scientifique  et  expérimentale.  C'esi  ce  qu'il  appelle  la  cirrhose 
dyspeptique,  à  laquelle  ce  beau  travail  vaudra  d'être  classé  dans  la  liste 
des  maladies  définie^  et  dûment  caractérisées. 

14,  15,  16.  —  Chaque  année  voit  éclore  un  certain  nombre  de  bro- 
cbares  sur  les  eaux  minérales,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  seulement  des- 
tinées à  rappeler  au  public  médical  et  non  médical  la  station  dont  elles 
traitent  et  le  nom  de  leur  auteur,  mais  qui  sont  encore  de  sérieux  et 
solides  travaux,  dignes  de  figurer  honorablement  dans  cette  revue. 

La  Cure  de  Barèges  est  no  de  ces  travaux  destinés  à  remettre  en 
évidence  ce  qu'est  Barèges  et  ce  qu'il  doit  être,  la  valeur  de  ses  eaux  qui 
De  sauraient  mériter  l'indifférence  et  l'oubli,  après  avoir  joui  d'une  vogua 
méritée  pendant  plusieurs  siècles.  Ce  sont  en  effet  des  eaux  puissantes 
que  celles  de  Barèges  ;  et  si  elles  ont  été  quelque  peu  délaissées,  peut- 
être  faut-il  en  accuser  avant  tout  l'incurie  et  la  routine  administratives, 
qui  avaient  laissé  l'installation  balnéaire  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle 
aurait  dû  être.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  eaux  qui  son!  à  Barèges 
ao  puissant  moyen  d'action;  mais  le  climat,  l'altitude,  exceptionnelle 
pnar  nne  ville  d'eaux,  de  1,240  mètres,  en  font  une  station  thermala  à 
pnrl  et  capable  de  rendre  des  services  tout  particuliers. 

—  Le  Mont  Dore  est  aussi  une  intéressante  élude,  bien  que  moins 
etclosivement  médicale,  dans  laquelle  le  docteur  A.  de  Brinon  donne  sur 
le  pays  d'Auvergne  et  sur  le's  eaux  de  la  station  des  aperçus  ingénieux 
Les  Français,  dit -il,  sont  souvent  critiqués  par  les  étrangers,  pour  leur 
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inhabileté  à  tirer  parti  de  leurs  richesses.  Mais  les  améliorations  consi- 
dérables que  Ton  a  apportées  depuis  une  dizaine  d'années  à  Tinstallation 
du  Mont  Dore  en  font  réellement  une  station  de  choix;  sans  compter 
qu'elle  aussi  offre  une  altitude  qui  n'est  pas  ordinaire  et  peut  avoir  une 
heureuse  influence  sur  nombre  de  maladies. 

—  C'est  moins  des  eaux  elles-mêmes  que  d'une  certaine  catégorie  de 
malades  que  traite  la  brochure  du  docteur  Gandy.  Cependant  le  Traite^ 
ment  des  neurasthéniques  à  Bagjières-de- Bigarre  est  encore  une  œuvre 
de  pure  médecine  thermale,  comparée  et  éclairée  aux  lumières  d'une 
saine  pathologie  générale.  L'auteur  se  défend  de  sacrifier  au  goût  du  jour 
en  traitant  de  la  neurasthénie,  ou  plutôt  des  neurasthéniques.  Le  mot  a 
eu  une  singulière  fortune,  et  il  est  fort  à  la  mode.  Serait-ce  donc  parce 
qu'il  répond  à  une  réalité  entrevue  jadis,  mais  mal  définie  jusqu'ici? 
Peut-être.  Et  il  faut  croire  que  cette  définition  est  en  effet  diflBcile  à  don- 
ner, car,  même  aujourd'hui,  alors  que  tout  le  monde  la  nomme  et  en  parle, 
peu  de  gens  sont  capables  de  la  caractériser  nettement.  Ce  livre  n'a  pas 
seulement  pour  objet  la  neurasthénie;  on  y  trouve  un  résumé  général  des 
applications  médicales  des  eaux  de  Bagnères,  quelques  analyses  nou- 
veUes  et  un  tableau  complet  des  sources,  enfin  un  court  résumé  des  pré- 
ceptes de  déontologie  thermale  d'après  une  conférence  que  le  professeur 
Grasset  donna  récemment,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  sa  parole. 

17.  —  Au  dernier  moment  m'arrive  l'ouvrage  du  docteur  Petit  :  Le 
Phtisique  et  son  traitement  hygiénique,  que  j'aurais  regretté  de  renvoyer 
à  six  mois,  vu  Taccueil  qu'il  mérite.  Il  nous  est  présenté  en  effet,  dans  | 
une  courte  mais  substantielle  préface,  par  M.  Hérard,  le  membre  éminent  { 
et  si  justement  estimé  de  l'Académie  de  médecine,  le  président  de  l'œu- 
vre des  enfants  tuberculeux.  L'auteur  lui-même  est  médecin  de  l'hôpital 
d'Ormesson  et  secrétaire  général  de  la  même  œuvre;  il  a,  nous  dit 
M.  Hérard,  dès  la  première  heure,  pris  une  part  active  à  la  lutte  sociale 
contre  la  phtisie.  La  question  qu'il  traite  ici  lui  est  depuis  longtemps  fa- 
milière. Cette  question  se  pose  à  l'heure  présente  dans  toutes  les  so- 
ciétés civilisées,  dont  elle  affaiblit  la  vitalité  et  compromet  l'avenir.  Chargé 
d'une  mission  spéciale  par  le  ministre  de  l'intérieur,  le  docteur  Petit  a 
pu  examiner  sur  place  les  sanatoria  et  les  hôpitaux  consacrés  spéciale- 
ment au  traitement  hygiénique  du  phtisique  dans  les  principaux  pajs 
d'Europe.  Les  moyens  hygiéniques  ainsi  mis  en  œuvre  sont,  en  théorie 
du  moins,  «  d'une  simplicité  si  grande  que  la  description  en  semble  quelque 
peu  enfantine,  »  mais  les  résultats  sont  des  plus  encourageants.  «  C'est 
pourquoi,  malgré  sa  modestie  apparente,  le  traitement  hygiénique  delà  J 
phtisie  a  survécu  à  toutes  les  méthodes  brillantes  et  bruyantes  qu'on  a 
souvent  tenté  de  lui  substituer.  »  L'Allemagne  et  la  Suisse  principale- 
ment, peut-être  parce  qu'elles  sont  encore  plus  atteintes  que  nous  par  ce 
mal,  offrent  des  exemples  d'organisation  de  sanatoria  pour  les  phtisiques 


payaols  et  d'établissemenls  giatiiits  qtie  la  France  o'a  encore  l'ondés 
qa'en  petit  nombre  et  avec  une  réelle  timidité.  Cependaniriniiialive  pri- 
vée a  commencé  à  agir  dans  ce  sens.  L'auteur  signale  l'œuvre  des  bôpi- 
lauï  marins  et  l'œuvre  des  enfants  tuberculeux,  qui  donnent  des  résul- 
tats déjà  remarquables  et  pleins  de  promesses,  H  eût  pu  en  citer  d'autres 
ïocore,  notamment  l'asile  d' Angeles,  un  des  premiers,  sinon  le  premier 
en  date  dans  notre  pays,  et  qui  doit  son  origine  à  la  généreuse  pensée 
d'un  médecin  mort  de  la  terrible  maladie.  On  ne  saurait  trop,  il  est  vrai, 
mettre  en  lumière  les  moyens  puissants  dont  disposent  l'bygii'ue  et  la 
science  pour  combattre  ce  mal  et  corriger  l'impression  fâcheuse  d'im- 
puissaace  qu'il  provoque  trop  souvent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ?ont  ap- 
pelés à  lutter  contre  lui.  Le  livre  du  docteur  Petit  n'y  aura  pas  peu 
eonlribaé.  D'A.  Ferrami. 


JURISPRUDENCE 

Lt»  Errenps  de  l'ÉsIlse  en  droit  ufttnrcl  et  eaDonl^nc 
•nr  le  mmrtagc  et  le  dlvoree.  par  L.-A.  Dcbsaulleï^.  Paris, 
Pedone,  1894,  in-12  de  xii-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Oq  pourra  faire  plus  d'un  reproche  à  M.  Dessaulles  ;  on  ne  saurait  lui 
refuser  le  mérite  de  la  franchise.  Outre  que  le  lilre  de  son  livre  esLassez 
significatif,  voici  ce  que  dit  l'auteur  dans  sa  préface  :  *  ....Je  m'efforce 
de  démontrer,  par  toute  la  législation  et  la  tactique  de  l'Église  depuis  le 
'['siècle  de  son  existence,  qu'elle  a  été  un  obstacle  de  tous  les  instants 
anprogrès  de  la  civilisation....  L'Église  imposaill'ignorance  p^ir  prin- 
cipe de  conservation.  »  El  en  ce  qui  concerne  le  mariage  :  «  Mon  but  est 
de  montrer  par  quels  spécieux  sophismes  l'Église  s'est  emparée  d'une 
institution  essentiellement  de  droit  naturel,  social  et  civil.  »  Et,  en  effet, 
la  liste  des  prétendues  erreurs  et  sophismes  de  l'Église  s'allonge  en 
Irenle-huit  numéros  à  la  fin  du  livre.  Voilà  du  moins  qui  est  franc,  et 
la  discussion  pourrait  être  utile  et  intéressante,  si  M.  Dessaulles  lyonnais- 
sait  un  peu  mieui  le  droit  matrimonial  de  l'Église,  et  s'il  documentait 
etproDvait  ses  affirmations.  A  ces  deux  conditions,  son  livre  cesserait 
d'être  an  pamphlet  et  un  ramassis  d'erreurs  e(  de  calomnies  ;  il  pren- 
drait Que  certaine  valeur  scientifique  et,  bien  que  le  ton  en  soit  iort  peu 
courtois,  il  mériterait  les  honneurs  d'une  discussion  et  d'une  réliilatiou. 
Tel  qu'il  est,  il  en  est  indigne.  —  Que  voulez-vous  qu'on  réponde  à  un 
bomme  qui  attribue  à  l'Eglise  justement  le  contraire  de  ce  qu'elle  en- 
seigne, sinon  d'étudier  d'abord  ce  dont  il  parle  ?  Car  il  est  absolument 
fauï,  par  exemple,  que  l'Église  permette  à  un  protestant  marié  de  ilivor- 
ceret  de  contracter  nn  nouveau  mariage,  parce  qu'il  se  sera  fait  catho- 
lique ;  il  est  absolument  faux  que  les  enfants  deviennent  illégitimes  par 
suite  d'une  déclaration  de  nullité  ;  il  estaussi  inexact  que  les  causes  de 
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nullité  soient  des  cas  de  divorce  dissimulés.  Est-ce  que  le  Code  ciyil 
n*a  pas  un  chapitre  consacré  à  la  nullité  du  mariage  ?  £t  déclarer  qu*une 
union  a  élé  contractée  par  des  personnes  qui  en  étaient  incapables,  à  un 
titre  quelconque,  est-ce  la  même  chose  que  casser  ce  qu*elles  avaient 
validement  conclu  ?  Et  je  pourrais  allonger  démesurément  celle  énumé- 
ration. 

Ce  que  M.  Dessaulles  n'a  pas  compris,  mais  pas  du  tout  compris,  c'est 
la  loi  portée  parle  concile  de  Trente  sur  la  clandestinité  du  mariage.  Cette 
mesure  était  nécessaire  ;  elle  a  été  et  elle  est  encore  d'une  incontestable 
utilité;  elle  a  pu  avoir,  et  elle  a  encore,  comme  toute  loi  humaine,  des 
inconvénients  ;  mais  loin  de  la  blâmer,  il  faut  l'approuver  hautement. 
Et  comment  M.  Dessaulles  peut-il  la  critiquer  s'il  songe  qu'elle  a  été 
portée  à  la  demande  des  rois  de  France,  et  que  notre  Code  Ta  copiée,  en 
exigeant  la  présence  du  maire  et  de  quatre  témoins  pour  le  mariage 
civil  ?  Sans  doute  c'est  le  consentement  des  parties  qui  fait  le  mariage; 
mais  alors,  dit  l'auteur,  le  prêtre  n'y  fait  rien  et  il  peut  y  avoir  mariage 
sans  sa  présence. — Mais  le  mariage  civil  aussi  est  constitué  par  le  consen- 
tement des  contractants;  le  maire  n'y  fait  rien  ;  et  cependant  qne  pense 
le  Code  d'un  mariage  contracté  sans  la  présence  du  maire?  —  Mais  alors 
le  prêtre  n'est  plus  le  ministre  du  mariage?  Pas  pins  qne  le  maire  n'est 
le  ministre  du  mariage  civil  ;  la  présence  de  l'un  et  de  l'antre  est  requise, 
de  par  la  loi  qui  les  régit  ;  de  plus,  le  prêtre  demenre  ce  qu'il  a  toujours 
été,  le  ministre  des  prières  et  des  bénédictions  divines.  Et  comment  sou- 
tenir alors,  comme  le  fait  M.  Dessaulles,  que  c'est  l'Ëglise  qui  a  chassé 
Dieu  du  mariage?  Après  cela,  que  le  mariage  ne  soit  pas  exclusivement 
chose  religieuse,  qu'il  intéresse  au  plus  haut  point  la  société  civile,  que 
le  code  n;atrinionial  de  TËglise  ait  mis  longtemps  à  se  former,  que  sa 
législation  matrimoniale  actnelle  n'aille  pas  sans  des  inconvénients  là  où 
elle  est  juxtaposée  aux  législations  civiles,  c'est  ce  qae  j'accorde  volon- 
tiers, avec  les  meilleurs  canonistes  et  avec  TÉglise  elle-même.  Mais  il 
n*ea  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'ensemble,  TÉglise  a  exercé  snr  le 
mariage  ane  action  alile,  bienfaisante  et«  quoi  qu'en  dise  le  mauvais 
livre  dont  je  parie,  civilisatrice.  A.  Bon>i5B05. 
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et  pc— éca»  par  ErcÀscs  Makbeau.  Rms,  Cerf,  1893, 
in^  de  X'242  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Beaucoup  de  pensées  justes,  finement  exprimées,  avec  une  pointe  de 
douce  mélancolie  et  un  soupçon  depa^adoxe,  pour  ne  pas  manqua  i  la 
loi  du  genre,  tel  est  le  petit  livre  de  M.  En^ne  Marbean^  Tnn  des  pins 
a^^rêables  que  nous  ayons  lus  depuis  longtemps,  dans  on  genre  qni  est 
redevenu  1res  à  k  mode,  et  qui*  hàtons-nous  de  le  dire,  produit  une 


—  s«  -^ 
très  grande  quahlilé  de  sots  livres.  Celui  ie  M.  Morbeaii  fait  pxc!?pLloD. 
Le  lour  en  est  aisé  et  aimable,  d'tine  malice  qui  voit  jnsL'  miiis  no 
blesse  pas,  parce  que  l'auteur  n'en  veut  à  personne  el  qu'il  ne  KT'verLuc. 
comme  tant  d'autres  «  penseurs»  ou  prétendus  tels,  ni  àsefainiadniirer, 
ni  à  se  faire  plaindre.  Laissons-le  parier  :  «  On  juge  plus  si'ui;[ii('[iL  un 
homoie  sur  ce  qu'il  dit  des  autres  que  sur  cô  que  les  autr^^s  di^r'iil  de 
lui.»  — «  Ëlre  modeste,  c'est  avoir  conscience  de  ce  qui  nous  ]iijiiii]ulm> 

—  M  La  jeunesse  n'est  pas  indulgente;  elle  ne  connût  pas  la  t'iiUilinu.  » 

—  «  Pardonner  une  injure,  c'est  affirmer  qu'elle  n'est  pas  mcHlôi'.  ■>  — 
«  Pour  guérir  la  baine,  fais  du  bien  à  ton  ennemi.  »  —  «  Lin;)  Licence 
est  la  page  blanche;  la  vertu  est  la  page  écrite,  n  —  «  Pour  voiidolinut, 
élevons-nous.  »  —  «  La  liberté,  c'est  le  respect  des  droits  ili'  f  li;ii;ii!i  ; 
l'ordre,  c'est  le  respect  des  droits  de  tous.  »  —  «  Le  paysan  Imiuvils  a 
pour  caractéristique  l'amour  de  la  propriété.  Quand  il  convoite  le  Ijien  i\u 
prochain,  il  crie  :  «  Vive  la  République  !  »  quand  il  croit  le  sipii  iin'nacO, 
il  crie  :  a  Vive  Césarl  o  Aî-je  tort  de  dire  que  tout  cela  est  bien  pinsê  cL 
finement  dit?  Que  si  quelque  réflexion  un  peu  amère  se  fail  jour  par- 
fois dans  le  livre,  rappelons-nous  ce  que  dit  l'auteur  dans  .''a  pi'L'I'aci?, 
"  que  constater  n'est  pas  absoudre,  et  qu'il  serait  injuste  de  coiil'omlre 
avec  l'accusé  le  témoin  attristé.  »  P.  Talo.n. 


Exercices  d'arithmétique,  par  J.  Fitz-Patbick  et  G.   Ci<i:\'cikl. 

Paris,  Hermann,  1893,  gr.  in-8  de  ix-485  p.  —  Prix  :  10  fr. 
HydrodynamlqDc,  ëlautlclté,  aeaustlqac,  par  P.  DuiiiiiM.  l'nris, 

Hennano,  i891,  2  vol.  iii-4  de  iv-378  p.  et  iv-3tO  p.  —  Prix  :  28  I  r. 

Nous  croyons  utile,  à  l'approche  de  la  rentrée  des  classes,  de  rapjiolûr  les 
Exercices  d'arithmétique,  qui,  pour  un  grand  nombre  de  lecleuis,  auront 
encore  tout  le  mérite  d'une  œuvre  nouvelle,  quoique  Touvrage  ilatc  il'en- 
viron  deux  ans.  De  l'aveu  de  M.  J.  Tannery,  dont  on  lit  uneinlùrcssaiile 
préface  en  tête  decelivre.c'estle  meilleur  recueil  de  problèmes  d'ariliinic'- 
tique,  et  même  le  seul  de  ce  genre  qui  existe  en  France.  PourciliM'li's  pro- 
pres termes  de  l'illustre  directeur  des  études  scientifiques  à  l'Écoly  normale 
supérieure,  n  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  questions  sur  les  diver- 
ses parties  de  l'arithmétique,  depuis  la  numération  jusqu'à  coi;  ré-ions 
qui  donnent  accès  dans  la  théorie  des  nombres.  Toutes  ces  i|iio~lii)iis 
sont  instructives  et  beaucoup  d'entre  elles  m'ont  paru  nouvelles  pi  mgé- 
oienses.  On  sent  que  l'auteur  a  mis  une  sorte  de  curiosité  passluiinr^?  à 
les  réunir.  Les  solutions  sont  simples  et  élégantes.  »  L'ouvrsgn  r'ontlont 
près  de  cinq  cents  exercices  distribués  par  ordre  de  matière?  m  w.'iïe 
chapitres,  de  manière  à  graduer  les  difficultés;  les  deux  derniers  el;api- 
tres  sont  les  pins  étendus  :  le  quinzième  renferme  des  queslion>  diverses 
dont  la  solution  ne  dépend  pas  directement  des  théories  classiques  ap- 
pliquées dans  les  chapitres  précédents,  des  problèmes  proposés  dans  les 


concours  et  des  notions  sur  les  nombres  figurés  ;  le  seizième  est  consa- 
cré à  Télude  des  premières  notions  de  la  théorie  des  nombres,  et  facili- 
tera lalecturedes  ouvrages  spéciaux  relatifs  au  même  sujet.  En  plusieurs 
endroits  de  ce  livre  que  les  professeurs  consulteront  avec  beaucoup  de 
fruit,  se  trouvent  de  curieux  énoncés  et  des  notes  historiques  intéres- 
santes; peut-être,  si  le  livre  était  destiné  à  déjeunes  élèves,  aurait-on 
pu  se  dispenser  de  Tétude  interprétative,  en  douze  pages,  del'artide  757 
du  Code  civil,  relatif  au  droit  de  Tenfant  naturel  sur  les  biens  de  ses 
père  ou  mère  décédés.  Terminons  par  l'appréciation  de  M.  Tannery  : 
«  Je  crois  que  ce  livre  rendra  de  grands  services  aux  élèves  et  aux  oiad^ 
très,  qui  doivent  à  Pauteur,  pour  l'avoir  écrit,  d'autant  plus  de  reconnais- 
sance qu'il  n'est  plus  professeur,  et  que  le  goût  de  la  science  Ta  guidé, 
non  des  préoccupations  de  métier.  » 

—  Puisque  nous  venons  de  signaler  les  Exercices  d^ arithmétique  publiés 
à  la  librairie  scientifique  de  A.  Hermann,  on  nous  permettra  peut-être 
d'ajouter  un  mot  sur  une  autre  publication  un  peu  plus  ancienne  sortie 
de  la  même  librairie,  et  digne  de  la  plus  grande  attention.  Il  s'agit  du 
cours  de  physique  mathématique  professé  en  1890-1891  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  par  M.  P.  Duhem.  Disciple  convaincu  de  Lagrange, 
Tauteur  suit  toujours  la  méthode  du  maître  dans  l'exposé  des  principes 
généraux  de  mécanique  el  de  thermodynamique  qui  forment  le  préam- 
bule de  l'ouvrage.  Le  but  de  M.  Duhem  n'est  pas  de  rédiger  un  traité 
complet  d'hydrodynamique  et  d'élasticité,  mais  seulement  «  d'ofirir  à 
ceux  qui  désirent  commencer  celte  étude  un  exposé  aussi  dair  et  aussi 
rigoureux  que  possible  des  principes  fondamentaux  qui  régissent  l'équi- 
libre et  le  mouvement  des  corps  solides  ou  fluides.  »  Le  cours  se  divise 
en  cinq  livres  consacrés  respectivement  aux  principes  généraux,  à  l'é- 
tude des  fluides,  à  l'équilibre  el  au  mouvement  des  cordes  et  des  mem- 
branes, aux  propriétés  des  solides  élastiques,  enfin  à  l'acoustique  pro- 
prement dite.  Car  pour  faire  mieux  saisir  les  principes  fondamenlanx, 
Tauteur  les  applique  à  quelques  problèmes  relatifs  exclusivement  au 
mouvement  vibratoire  et  à  facouslique.  Le  dernier  livre  est  un 
commentaire  de  1  ouvrage  publié  par  Helmhollz  sous  le  litre  de  Théo- 
rie  phi/sioioffique  de  la  musique.  Sans  entrer  dans  lexamen  de  la  par- 
tie purement  mathématique  de  ce  beau  livre,  doal  plusieurs  revues  spé- 
ciales ont  parié  avec  éloge,  nous  nous  bornerons  à  signaler  l'exposé 
historique  du  développement  normal  de  la  théorie  de  Télasticilé  qui 
iorme  tout  le  chapitre  III  du  livre  r\\  ainsi  que  la  comparaison  de  la 
théorie  de  HelmhoUx  sur  les  sons  nJsuUants  avec  celle  de  Lagrange,  et 
le  résumé  des  rais^nis  qui  doivent  faire  préférer  la  pnî>mière  à  la  seconde. 
Le  livre  de  M.  Dohem  est  indispensable  à  celui  qui  veut  faire  une  élude 
rationnelle  de  IVousiique.  H.  Cocrbe. 
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Conrs  de  fféométrie  1iHMlTli<ine,  par  B.  Niewenclowskt.  Paris, 

Gauthier-Villars,  1894-1895,  2  vol.  gr.  in-8  do  vi-483et292  p.— Prix  :  18  Ir. 

La  publication  récente  du  lome  II  de  ce  Cours  de  géonu'trbi  analij- 
lique  complète  la  partie  âû  l'ouvrage  consacrée  à  la  géomÉt['ii.'pliLne.  De- 
puis quelques  années,  des  pi-ofesseors  très  distingués,  cIiQryus  U'ensci- 
goep  ce  que  le  programme  universitaire  nomme,  d'une  façon  liiz-arre,  les 
Mathématiques  spéciales,  par  opposition  peut-être  aux  Malîn^miiliqiies 
générales  que  Ton  n'étudie  nulle  part,  ont  entrepris  de  publier  les  cours 
qu'ils  professent;  c'est  une  sorte  de  concours  d'un  nouveau  fleure  onlra 
les  maîtres,  et  les  élèves  n'ont  certes  pas  à  s'en  plaindre,  c[ir  ù  juger  de 
ce  qu'Us  doivent  apprendre  par  ce  que  l'on  trouve  dans  les  lisres  écrits, 
dit-on,  pour  eus,  on  peut  croire  que  la  France  comptera  LiniLùL  à  peu 
près  autant  d'illustres  géomètres  que  de  candidats  à  ses  écoles  spéciales. 

Souvent  on  se  plaint  que  le  niveau  des  études  baisse  ;  je  ne  iieuse  pas 
que  cette  plainte  s'applique  à  l'éludo  des  mathématiques.  Si  l'iin  com- 
pare les  livres  classiques  en  usage  dans  nos  écoles  préparatoires  il  y  a 
une  trentaine  d'années  et  ceux  que  l'on  prétend  aujourd'hui  niellre  entre 
les  mains  des  élèves,  on  est  frappé  de  la  différence  énorme  qui  existe 
entre  le  présent  et  le  passé.  On  pourrait  faire  ce  rapprociieiucnl,  par 
exemple,  entre  le  Cours  de  géométrie  analytique,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  les  Leçons  nouvelles  de  géométrie  analytique,  piibliiLS  aulrefois 
par  Ch.  Briot;  on  se  rendrait  ainsi  facilement  compte  ^u  clieiiiin  par- 
couru; nous  nous  permettons  toutefois  de  croire  que  ce  n'e.-^l  pas  pour 
le  plus  grand  bien  des  élèves.  Ces  réserves  faites,  et  à  ne  con^iilérer  que 
l'ouvrage  de  M.  Niewenglowski  en  lui-même  et  abstractiùii  i'iite  de 
l'usage  auquel  son  titre  le  destine,  on  doit  reconnaître  que  c'est  un 
eiposé  complet  et  clair  dés  théories  diverses  dont  l'enseralile  constitue 
ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  géométrie  analytique,  et  dans  lequel 
l'anteur  a  mis  à  profit  les  méthodes  élégantes  fournies  par  l'empUii  des 
coordonnées  soit  trilinéaires,  soit  tangentielles,  ainsi  que  les  piTlection- 
uemenls  dus  aux  travaux  les  plus  récents  dans  la  résolution  de  plu- 
sieurs problèmes  ;  par  exemple,  la  méthode  indiquée  par  M.  Ku^uii^s  dans 
ses  Leçons  de  l'agrégation,  relativement  à  rinlerseclio n  de  dnux 
coniques;  la  règle  du  parallélogramme  de  Newton  appliquée  par  Pui- 
seux  à  l'étude  d'une  courbe  algébrique  dans  le  voisinage  de  l'un  de  ses 
points;  l'étude  des  courbes  unicursales  algébriques;  l'appliiaiioii  des 
imaginaires  à  la  géométrie  analytique;  et  une  foule  d'autres  questions 
propres  à  élargir  l'horizon  du  lecteur. 

A  la  suite  de  chaque  chapitre,  on  trouve  des  exercices  assez  n  ombreux, 
et  choisis  de  manière  à  présenter  des  applications  immédiati's  ou  des 
compléments  utiles.  On  le  voit,  cet  ouvrage  offre  les  qualités  qu'en  a  pu 
remarquer  déjà  dans  le  Cours  d'algèbre  du  même  auteur,  cl  mérite 
peut-èlre,  au  même  degré,  le  reproche  honorable  d'être  trop  complet 
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pour  les  élèves  auxquels  on  le  dit  destiné  :  c*esl  une  mine  abondante  où 
le  lecteur  peut  puiser  tous  les  renseignements  utiles  dans  Tétude  des 
parties  de  la  science  auxquelles  il  est  consacré.  H.  Courbe. 


BELLES-LETTRES 

Rèflcs  fondamentales  de  la  syntaxe  latine»  par  Ferdinand 
Antoine.  Paris,  Bouillon,  1895,  in-12  de  v-266  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  L'important,  c'est  que  Télève  ait  un  bon  manuel,  toujours  le  même, 
qui  le  suive  comme  un  compagnon  fidèle  et  aimé,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  la  fin  de  ses  études....  Fuyons  comme  la  peste,  pour  ren- 
seignement élémentaire,  les  grammaires  prétendues  savantes.  »  Voilà 
deux  points  sur  lesquels  tout  esprit  sensé  sera  d'accord  avec  Fauteur. 
M.  Antoine  estime,  du  reste,  qu'en  matière  de  syntaxe  «  il  règne  dans  nos 
livres  d'enseignement  le  plus  grand  désordre  ;  »  aussi  adopte-t-il  sans 
hésiter  la  marche  suivie  en  Allemagne,  et  qui,  pour  de  jeunes  élèves, 
n'est  pas  sans  inconvénient.  On  pourrait  aussi  discuter  sa  façon  de  clas- 
ser les  propositions  Subordonnées  :  je  doute  notamment  que  chez  nous 
des  expressions  telles  que  «  propositions  concessives  »  ou  <t  consécuti- 
ves »  soient  facilement  et  universellement  comprises.  Mais  dans  l'appré- 
ciation d'un  liyre  de  ce  genre,  il  faut  se  garder  de  trop  insister  sur  des 
divergences  qui  s'expliquent  tantôt  par  la  diversité  du  but  spécial  qu'on 
a  en  vue,  tantôt  par  celle  de  l'auteur  ou  des  auteurs  latins  dont  on  lait 
ses  oracles. 

Quelques  règles  peuvent  paraître  intéressantes  à  relever,  à  cause  de 
leur  nouveauté  au  moins  relative  (remarques*2,  p.  5;  1,  p.  47;  2  et  3, 
p.  67  ;  i,  p.  146,  de  même  qu'aux  pages  109  et  suivantes  des  réflexions 
judicieuses  sur  la  distinction  parfois  si  délicate  entre  sui^  sibi^  se,  et  û, 
ea,  idj.  Si  le  Nota  bene  de  la  page  242  est,  en  somme,  exact,  néanmoins 
l'explication  traditionnelle  y  est  bien  sévèrement  qualifiée;  celui  qui  se  lit 
S  propos  de  la  proposition  pro  (p.  91)  me  semble  empreint  de  quelque 
subtilité.  Cicéron  se  sert  effectivement  de  la  locution  assueius  labore 
(p.  50)  ;  mais  le  même  participe  entre  dans  deux  ou  trois  autres  cons- 
tructions chez  des  écrivains  de  la  meilleure  latinité.  J'avoue  ne  pas  très 
bien  saisir  <(  la  notion  substantive  »  qui  est  attribuée  aux  adverbes 
(p.  69)  :  un  peu  plus  haut  (p.  67,  remarque  4),  il  eût  été  bon  de  men- 
tionner les  deux  expressions  cicéroniennes  :  mille  hominum^  et  [nummi 
quaiuordedm  millia.  Çà  et  là,  la  traduction  française  des  exemples  la- 
tins est  omise  (p.  127)  ou  contestable  (p.  248  :  «  donner  une  construc- 
tion en  entreprise  »).  Une  lecture,  même  rapide,  relève  soit  des  exem- 
ples inutilement  répétés  (p.  146  et  147,  ou  p.  128  et  166),  soit  des 
fautes  d'impression  qui,  à  peu  près  inofiensives  ailleurs,  sont  ici  un 


écueil  pour  l'élève  iDeipérimenLé  {(um  pour  tam  au  bas  de  la  page  109, 
et  Ib  mot  reliqui  au  haut  de  la  page  iii). 

Ces  critiques  de  détail  pourraient  sans  peine  se  multiplier  ;  nous  pré- 
férons assurer,  en  terminant,  que  nous  sommes  ici  en  présence  li'ua 
grammairien  qui  a  puisé  sa  coonaissance  du  latin  aux  sources  les  plus 
sûres.  Mais  comment  penser,  sans  inquiétude,  au  sort  qui  aiund  ou 
plutôt  menace  en  France  les  études  latines  !  C.  HriT. 


D  llltératare  et  d'art,  par  G.  Larroumet.  3*  série.  Parrs 

Hachette,  ^89ô,  in-i6  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  l'aimable  talent  de  M.  Larroumet.  Ce  n'eslpas  proprement 
un  énidit,  c'est  un  curieux  qui  se  lient  an  courant.  Ce  n'est  pas  un  cri- 
tique aux  idées  profondes  et  toujours  neuves,  c'est  un  amateur  àa  lÎL- 
tératiire  et  d'art  à  l'esprit  très  ouvert,  ingénieux  en  aperçus,  a  un.  Cû 
n'est  pas  un  professeur  à  la  parole  forle  et  pénétrante  :  c'est  surloul  un 
causeur  élégant,  et  qui  n'ennuie  jamais.  Le  grand  reproche  que  je  lui 
adresserais,  c'est  de  trop  céder  au  temps  et  de  faire  comme  1rs  autres, 
comme  ceux  qui,  n'ayant  pas  de  talent,  n'ont  d'autre  moyen  de  plaire 
que  de  passer  la  main  sur  la  vanité  de  leurs  contemporains.  Sa  critique 
est  vraiment  un  peu  trop  sucrée  :  à  peine  si,  de  temps  en  temps,  sa 
Terve  méridionale  lui  soufQe  une  remarque  doucement  ironique,  une 
malice  presque  inoSensive  :  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  paraître  uu 
naïf  et  pour  éviter  le  qualificatif  désobligeant  de  complimenteur. 

On  saura  donc  d'avance  qu'auteurs  dramatiques  comme  MM.  Alexan- 
dre Dumas  ou  François  Coppée,  romanciers  comme  MM.  Bourgpt,  An. 
France,  Marcel  Prévost,  Léon  Daudet,  conférenciers  comme  M.  Sarcey, 
artistes  comme  M.  Puvis  de  Chavanues,  sont  appréciés  là  par  un  Phi- 
linte  qui  aime  à  plaire.  Celle  bonne  grâce  lui  esl  si  naturelle  qu'il  évite 
de  penser  des  choses  désagréables  même  sur  les  morts.  Si,  dans  un  cha- 
pitre fort  intéressant,  il  décrit,  en  y  cherchant  comme  un  symbole  de 
romantisme,  le  luxe  et  les  fantaisies  de  V.  Hugo  dans  la  décoration  et 
l'ameublement  de  sa  maison  de  Guernesey,  c'est  avec  une  adiniralion 
que  je  ne  lui  reproche  pas,  mais  que  tout  le  monde,  et  M,  Biré  par 
exemple,  n'aurail  ceries  pas.  WalLeau,  à  qui  on  va  élever  un  nionu* 
ment,  lui  parait  divin.  Et  s'il  conte  les  fêtes  d'Orange,  il  a  des  mots  ai- 
mables pour  tout  le  monde  :  arcfiiiecte,.  poètes,  acteurs,  actrices  ;  il  n'a  de 
mauvaise  humeur  que  contre  le  mistral.  Je  n'aurai  omis  aucun  de  ses 
quatorze  articles,  quand  j'aurai  signalé  celui  qui  résume  l'excelU^nt  livre 
de  M.  Ernest  Dupuy  sur  Bernard  Palissy,  en  y  ajoutant  des  n'flcxions 
personnelles  sur  le  céramiste  et  la  renaissance  de  ses  procédés  dans  la 
céramique  française  ;  et  l'étude  sur  l'art  décoratif  de  notre  époque  cl  ses 
tilonnemenls  à  la  recherche  d'un  style.  Ainsi  iU.  Larroumet,  saus  rcnon- 
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cer  à  TAcadémie  française,  continue  à  se  justifier  d'être  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

IVoaTean  Dletlonnalrede  s^o^raphie  anlirerselle^  par  Vivien 
DE  Saint-Martin  et  Rousselet.  Paris,  Hachette,  1894-1895,  in-4.  Fasc. 
n~  69  à  81.  —  Prix  du  fasc.  :  2  fr.  50. 

Les  derniers  fascicules  du  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  uni- 
verselle de  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Rousselet  ont  paru.  Peu  de 
publications  sont  aussi  complètes  et  répondent  mieux  aux  besoins  du 
moment.  Les  si  remarquables  découvertes  géographiques  de  ces  dernières 
années,  les  eflorls  tentés  par  le  vieux  monde  pour  s'emparer  des  ré- 
gions nouvellement  explorées,  les  convoitises  des  gouvernements,  les 
préoccupations  de  l'industrie  et  du  commerce,  donnent  à  un  pareil  ou- 
vrage une  actualité  et  un  intérêt  sur  lesquels  il  serait  superflu  d'insister. 

Certes,  les  plus  difficiles  y  trouveront  une  entière  satisfaction.  Non 
seulement  le  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  est  com- 
plet et  comprend  la  nomenclalure  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  loca- 
lités offrant  quelque  intérêt,  et  cela  d'après  les  relations  de  voyages  et 
les  explorations  les  plus  récentes,  mais  encore  il  joint  à  la  description 
physique  du  pays  des  notices  ethnologiques,  commerciales,  historiques, 
bibliographiques,  très  remarquables,  des  statistiques  fort  utiles  et  tout 
un  ensemble  de  renseignements  bien  mis  en  vedette  et  présentés  avec 
une  grande  clarté.  Ce  dictionnaire  est  donc  appelé  à  figurer  dans  toutes 
les  bibliothèques  sérieuses,  spécialement  dans  celles  des  personnes,  si 
nombreuses  aujourd'hui,  que  leurs  affaires  ou  leurs  goûts  intéressent  aux 
différentes  régions  du  globe.  Ils  ne  manqueront  pas,  en  effet,  d'y  ap- 
prendre beaucoup  et  d'y  trouver  de  quoi  retenir  leur  attention  même  aux 
articles  des  pays  qu'ils  croient  connaître  le  mieux.  Enfin  certains  ar- 
ticles comportent  de  nombreuses  colonnes  remplies  de  faits  et  valent 
de  vrais  ouvrages,  dont  ils  sont  une  condensation  des  plus  heureuses. 
-«-Les  fascicules  qui  terminent  ce  magnifique  ouvrage  portent  les  numéros 
69  et  suivants  jusqu'à  et  y  compris  81.  Dans  le  fascicule  69,  signalons 
parmi  les  articles  à  lire  :  Téhéran,  la  capitale  de  la  Perse,  Tehuantepec, 
le  Teily  cette  intéressante  région  de  notre  France  algérienne,  Ténériffe^ 
Tétuariy  et  surtout  Tennessee,  Terre-Neuve,  Texas,  Thessalie,  Tkian^ 
Chan,  qui  sont  particulièrement  considérables.  —  Le  fascicule  70  con- 
sacre cinquante-sept  colonnes  à  cette  région  si  peu  connue  du  Thibet. 
Nous  y  trouvons  encore  le  Tibre,  le  TigrCy  Tiflis,  Tien-Tsin^  avec  une 
curieuse  statistique  de  son  importance  commerciale.  —  Dans  le  71''  fas- 
cicule, nous  trouvons  l'article  consacré  à  la  description  du  Tonkin,  ar- 
ticle qui,  par  son  développement  de  soixante  et  une  colonnes  et  par 
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l'énorme  quantité  de  documents  dont  il  présente  la  condensation,  ex- 
citera un  vif  intérêt  parmi  les  lecteurs  qui  s'intéressent  à  l'avenir  du 
notre  grande  colonie  asiatique  ;  une  bibliographie,  où  sont  citûs  plus  Je 
trois  cents  ouvrages,  complète  celle  monographie.  Ce  fascicule  renferme 
aussi  une  notice  très  complète  sur  la  fameuse  cité  saharienne  de  Tom- 
bouclou,  appelée,  dans  un  avenir  prochain,  à  devenir  une  cité  française. 
Parmi  les  arlicles  secondaires  qui  complètent  ce  fascicule,  nous  ciie- 
rons  :  le  grand  lac  Titkaca,  les  gouvernements  russes  de  ToboUk  el  de 
Tomsk,  la  colonie  allemande  du  Togo,  l'archipel  Tonga,  Tokio,  la  capi- 
tale dn  Japon,  l'inléressante  triba  indienne  des  Todas,  Tolède,  7'olima. 
—  Le  fascicule  72  comprend  des  éludes  très  complètes  el  cnrieusi^s  sur 
les  Touaregs,  le  Touât,  la  Transbaïkalie,  la  Transcaspienne  et  son  dé- 
sert de  Kara-Koum,  la  Toscane.  —  Le  fascicule  73  contient  des  mono- 
graphies à  lire  sur  le  Transuaal,  la  grande  république  sud-africaine,  dont 
les  mines  d'or  offrent  en  ce  moment  un  champ  d'aclion  si  considérable 
à  la  spéculation  ;  la  Transyloanie,  la  Tripolilaxne,  celle  région  voisine 
de  notre  Algérie,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  notre  espansion  co- 
loniale, la  Troade,\&  TsiamouSiam,  les  Tsiganes,  doul  l'article  présrnle 
une  1res  remarquable  analyse  des  éludes  ethnographiques  el  linguistiques 
parues  sur  ces  populations  nomades  si  longtemps  mystérieuses.  —  Le 
fascicule  74  poursuit  pendant  près  de  soixante-dix  colonnes  l'arlide  coiu- 
mencé  dans  le  soixante-treizième  sur  T'unis,  sa  description  et  celle  de 
son  nouveau  port.  On  y  trouve  encore  soixanle-bniL  colonnes  sur  le 
Turkestan,  livré  aux  conflits  d'influences  russes  et  anglaises,  lr«iile-neuf 
colonnes  sur  la  Turquie  d'Asie,  puis  Uruguay,  Litah.  —  Le  73"  fascicule, 
premier  du  Vil"  et  dernier  volume,  commence  la  lettre  V.  Eu  dehors 
de  la  copieuse  nomenclature  dos  localités  comprises  sous  les  préflxes 
Val,  Vaile,  etc.,  nous  signalerons  les  notices  consacrées  aux  deus  dé- 
partements français  Var  et  Vaucluse;  aux  deux  cantons  suisïies  Valais 
et  Vaud;k  la  province  el  à  la  ville  espagnoles  de  Valence  ;k\3.  Valaquie, 
à  Vancouver,  à  Varsovie.  [1  y  a  aussi  dans  ce  fascicule  une  Ires  com- 
plète monographie  de  l'intéressante  el  mystérieuse  peuplade  des  Veddah. 
—  Le  76°  fascicule  va  de  Velden  à  Vienne.  Nous  avons  à  noter  tout 
spécialement  une  étude  très  complète  et  fort  intéressante  sur  le  grand 
lac  africain  Victoria  Nyanza,  les  monographies  consacrées  à  ia  colonie 
de  Victoria  et  à  la  républiqae  de  Venezuela,  puis  les  grands  articles 
sur  l'État  de  Yermonl,  les  gouvernements  de  Viatka  et  de  Viùorg,  la 
Vénêlie,  Venise,  Vérone,  le  Comtat-Venaissin,  la  Vendée,  lu  Vésuve, 
elc.  —  Dans  le  77'  fascicule,  nous  trouvons  la  si  nombreuse  série  des 
noms  de  localités  commençant  par  Villa  et  Ville  :  Viliafranca,  Vitla- 
nueva.  Villa  Bella,  Villeneuve,  Villiei's,  etc.,  etc.  Cependant  nous  re- 
marquons là  quelques  articles  importants  ;  d'abord,  pour  la  France,  les 
départements  qu'arrose  la  Vienne;  pais  la  grande  capitale  de  l'Au  triche, 
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dont  OQ  nous  donne  une  monographie  très  intéressante  ;  les  deui  États 
américains  de  Virginie  ;  l'archipel  des  Vierges,  aux  Antilles.  Mais  c'est 
la  Russie  qui  a  la  plus  belle  part,  puisque,  outre  une  magistrale  des- 
cription de  son  grand  fleuve,  le  Volga,  nous  y  trouvons  les  articles  sur 
quatre  de  ses  principales  provinces  et  leurs  capitales,  Vilna,  Vitebsk, 
Vladimir,  Volhynie,  et  enfin  une  étude  ethnographique  sur  une  de  ses 
peuplades  les  plus  curieuses,  lesVogouls.  —  Signalons  dans  le  78*  fasci- 
cule une  très  complète  description  des  Vosges  et  des  articles  fort  inté- 
ressants sur  les  Wallons,  sur  les  très  nombreuses  localités  qui  portent 
les  noms  célèbres  de  Washington  et  de  Wellington.  —  Le  79*^  fascicule 
présente  à  son  tour  des  notices  non  moins  remarquables  sur  le  West 
Australia,  le  West  Moreland  australien,  sur  la  Westphalie,  Tîle  de 
Wighty  sur  le  Winnipeg^  le  Wisconsin,  le  Wyoming^  le  Wurtemberg. 
—  ÀArec  le  80*^  fascicule  nous  pénétrons  en  Asie  et  spécialement  en  Ex- 
trême-Orient avec  le  Yang-Tsé-Kiang  ou  fleuve  Bleu,  et  Yunan  en  Chine, 
Yeso  et  Yokohama  au  Japon,  la  tribu  afghane  des  Yousoufzai,  et  dans  le 
Kurdistan  Yésidi,  puis  le  Yemen,  tous  articles  du  plus  haut  intérêt.  On 
y  trouve  encore  une  très  importante  notice  sur  le  Yucatan,  puis  York, 
Yonne,  etc.  —  Le  81*  et  dernier  fascicule  clôt  dignement  la  série  avec 
ses  articles  sur  Zaïdam,  en  Chine,  le  Zambèze  et  Zanzibar,  la  Zélande, 
la  Nouvelle-Zemble,  Zurich,  le  Zuiderzée» 

Tels  sont  les  derniers  fascicules  de  ce  remarquable  dictionnaire.  Le 
prodigieux  développement  des  connaissances  géographiques  a  doublé  la 
tâche  de  ses  auteurs.  Ils  ont  dû  enregistrer  au  fur  et  à  mesure  une 
énorme  série  de  faits,  de  découvertes,  et  s'ils  ont  pu,  au  cours  de  leur 
Œuvre^  utiliser  un  nombre  considérable  de  nouveaux  documents,  cela  ne 
leur  a  pas  été  possible  pour  les  portions  de  leur  nomenclature  déjà  pu- 
bliées. Inconvénient  inévitable,  mais  facile  à  corriger.  En  efiet,  ils  ont 
réservé  ce  dépouillement,  fait  au  jour  le  jour,  pour  un  Supplément  qui 
complétera  Tensemble  du  Dictionnaire  aujourd'hui  terminé,  compre- 
nant six  volumes  grand  in-8,  et  qui  le  mettra  au  point  des  plus  récents 
résultats  géographiques.  Ce  Supplément  ne  sera  pas,  bien  entendu,  con- 
sacré seulement  à  l'Afrique,  quoique  celle-ci  doive  en  absorber  la  majeure 
partie;  il  donnera  aussi  tous  les  renseignements  sur  les  découvertes 
faites  dans  les  autres  parties  du  globe,  et  principalement  sur  rétablisse- 
ment et  le  développement  de  notre  empire  indo-chinois.  De  plus  il  ren- 
fermera les  derniers  tableaux  de  recensement  et  les  plus  récentes  statis- 
tiques commerciales,  économiques  et  administratives  de  tous  les  États 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  La  publication  rapide  de  ce  Supplé- 
ment, qui  sera  terminée  au  commencement  de  1896,  complétera  l'unité 
de  l'ensemble  du  Dictionnaire.  Roooefeuil. 
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L'IsoIa   d«IIe   Donne.    Viaggio    ad    Engano,   di    Elio    Modic;l[am. 

Milauo,  Bœpli,1894,  in-8deiii-312p.  llluatrato  da  XXV  Uvnle,  50  figure 

tntercalate  nel  teste  ed  una  ca.rU.  geografica.  —  Prix  :  5  fr. 

Pour  les  personnes  qui  se  tienneal  an  courant  du  mouvement  g''0;;ra- 
pliique  cootemporaia,  pour  celles  surloiil  qui  font  des  lies  malaises  une 
étude  spéciale,  le  docteur  Elto  Modigliani  est  loin  d'être  un  inconnu. 
SoQ  voyage  à  Nias,  publié  eu  1890,  son  travail  plus  récent  sur  les  l!at- 
taks  indêpendanls  de  SumaLra,  lui  ont  mérité  une  légitime  n^pulaliûM 
auprès  des  spécialistes;  sou  dernier  volume,  consacré  à  l'île  des  Daiucs, 
à  Engano,  ne  pourra  que  la  rendre  plus  grande  encore. 

Engano  sst  la  dernière  des  nombreuses  lies  qui  constituent  unr  chriine 
presque  continue  le  long  de  la  côte  occidentale'  de  Sumatra.  Nia^,  déjà 
visitée  par  M.  Modigliani,  en  est  la  plus  considérable  et  l'une  dis  plus 
septentrionales;  Engano,  beaucoup  moins  importante,  est  la  pins  méri- 
dionale de  ces  terres,  nommée  dans  les  relations  hollandaises  àés  l;i  lin 
du  XVI'  siècle.  Cette  lie,  aux  faibles  dimensions  (son  diamètre  m;i.\iinnm 
est  de  quinze  milles,  sa  circonlérence,  de  cinquante  kilomètres  en\iron)  a 
été  très  peu  visitée  jusqu'ici  ;  on  peut  même  dire  que  le  nom  seul  d'En- 
gano  a  été  connu  jusqu'au  milieu  du  six*  siècle.  Ue  cette  époque  date  le 
voyage  de  von  Rû8enberg{l852),  qui,  seul  avec  celui  beaucoup  plus  récent 
du  contrôleur  0.  L.Hclirich  (1886),  a  fourni  sur  Engano  diis  informations 
sérieuses  et  précises.  Cette  ile  n'en  constituait  pas  moins  encore,  pour 
le  naturaliste,  un  terrain  véritablement  vierge,  terrain  que  M.  Mndi- 
gliaaia  exploré  pendant  deux  mois  et  demi  (du  3  mai  au  12  juillet  1891), 
avec  une  conscience  et  une  méthode  rigoureuses.  —  Vue  du  large,  En- 
gano semble  une  vaste  forêt  émergeant  de  l'océan  ;  c'est  une  terre  de 
calcaire  corallien,  dooLje  point  culminant  atteint  seulement  l'altitink'.  du 
cent  dix-sept  mètres  (nous  voilà  loin  des  cent  quatre-vingt-trois  mctres 
indiqués  snr  la  carte  d'Ondemans),  complètement  entourée,  à  une  dis- 
lance d'un  Idlomètre  environ,  de  récifs  de  corail.  Le  climat  de  celte  ile, 
presque  entièrement  couverte  de  forêts,  est  très  insalubre;  la  mnlari.i  y 
exerce  ses  ravages,  les  moustiques  y  sont  intolérables.  C'est,  au  lutal, 
un  triste  séjour  que  file  des  Dames,  ainsi  nommée  d'une  variante  de 
la  légende  des  Amazones.  —  Le  voyageur  italien  n'en  a  point  négligé  la 
faune  ni  la  flore;  mais,  dans  son  livre,  il  en  étudie  surtout  les  Iialil- 
tants.  Sur  les  moeurs  et  les  coutumes  des  Enganais,  il  fournit  de.  nom- 
breux et  intéressants  détails;  aussi  est-ce  particulièrement  au  point  de 
vue  ethnographique  que  ce  nouvel  ouvrage  présente  de  l'intérêt.  Il  en 
offre  aussi  au  point  de  vue  géologique  ;  l'auteur,  en  effet,  fournil  le  pre- 
mier des  indications  sérieuses  et  nouvelles  sur  l'histoire  géologique  de 
rile  en  même  temps  que  snr  l'origine  de  ses  habitants.  Ceux-ci  ne  sont 
pas  des  Battaks.  comme  Janghuhn  et  Van  Leet  l'ont  pensé,  mais  il^  pré- 
sentent une  grande  ressemblance  avec  les  indigènes  des  îles  Nlcobar.  Si 
Septembre  1895.  T.  LXXIV.  17. 
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Ton  noie,  d'autre  part,  qu'il  y  a  de  profondes  différences  entre  la  faune 
de  Sumatra  et  celle  d*Engano,  tandis  que  Taffinité  est  plus  ou  moins 
grande  avec  celle  des  Nicobar,  on  sera  bien  tenté  d'admettre  que  File  des 
Dames,  à  une  époque  géologique  antérieure,  à  un  moment  où  Sumatra 
n'existait  pas  encore  et  où  quelques  pics  volcaniques  isolés  émergeaient 
seuls  de  la  mer  à  Tendroil  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  faisait  partie 
d'une  péninsule  qui,  du  Pégou,  s'avançait  assez  avant  vers  le  sud. 

Telle  est  la  conclusion  plausible  de  M.  Modigliani  ;  il  a  eu  soin  de 
compléter  son  étude  sur  les  indigènes  en  figurant  très  bien  leurs  traits 
dans  de  bonnes  gravures,  en  fournissant  des  mesures  anthropométriques 
précises  (p.  71  et  suiv.),  en  donnant  un  vocabulaire  de  leur  langue 
(p.  266  et  suiv.),  et  aussi  en  représentant  leurs  costumes,  leurs  armes, 
leurs  essais  artistiques,  tout  ce  qui  peut,  en  un  mot^  faire  connailre 
leur  degré  de  civilisation.  Une  bibliographie  soignée  (p.  303-305)  et  une 
excellente  carte  d'Ëngano  à  l'échelle  de  i/92.592,  complètent  cette  inté- 
ressante monographie.  Henri  Froidevaïïx. 


Les  Premiers  Habitants  de  l'Europe»  par  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
VILLE,  d'après  les  écrivains  de  Tantiquité  et  les  travaux  des  linguistes. 
Seconde  édition  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Thorin,  1894,  gr.  in-8, 
tome  II,  xxvi-486  p.  —  Prix:  12  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  (t.  LY,  p.  503)  du  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage.  Le  titre  indique  l'intérêt  mais  aussi 
l'obscurité  des  questions  qui  y  sont  traitées.  L'érudition  et  l'ingéniosité 
de  l'auteur,  le  nombre  considérable  des  documents  d'ordre  divers  qu'il  a 
rassemblés  et  qu'il  cite  avec  précision,  font  que  ce  livre  n'est  pas  seule- 
ment une  œuvre  de  théorie,  mais  un  de  ces  réperj.oires  si  utiles  aux  éru- 
dits  —  et  qui  survivent  aux  théories. 

n  convient  d'autant  plus  d'indiquer  ce  double  mérite  du  livre  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  que  la  théorie  la  plus  originale  qu'il  développe 
ici,  celle  de  l'importance  et  de  l'extension  de  la  race  ligure  dans  l'an- 
cienne Europe  (et  dans  l'ancienne  Gaule),  a  rencontré  plus  de  doute  que 
d'approbation  chez  les  critiques  compétents  :  le  retard  avec  lequel  parait 
cet  article  nous  permet  de  constater  cette  unanimité.  L'argumentation 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  repose  sur  la  distribution  géographique  de 
certains  noms  de  lieux  formés  avec  certains  suffixes  que  l'auteur  déclare 
ligures  :  mais  plusieurs  de  ces  suffixes  peuvent  aussi  être  celtiques,  — 
et  alors,  que  devient  l'argument?  —  et  la  revendication  de  tel  ou  tel  suf- 
fixe comme  ligure  conduit  M.  d'Arbois  de  Jubainville  à  peu  près  dans 
toute  l'Europe  centrale,  occidentale  et  septentrionale.  L'exagération  doc- 
trinaire que  l'auteur  apporte  à  sa  thèse  produit  une  impression  d'autant 
plus  défavorable  qu'il  s'agit  d'une  période  très  obscure,  et  des  débuts 
même  de  l'histoire,  débuts  bien  vagues  ! 


Une  attire  parlie  de  ce  volume,  plus  intéressante  à  notre  avis,  eL  qti! 
se  ratlacbe  de  plus  près  à  l'histoire  réelle  el  vivanle  de  l'Europe,  rsl 
rbisloir»  de  la  nation  cellique  dans  ses  rapports  avec  la  nation  gernin- 
nique.  C'est  un  sujet  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  avait  plusieurs  luis 
traité  dans  diverses  revues  depuis  une  dizaine  d'années,  el  celle  partie 
du  volntiie  n'est  guère  que  la  réimpression  (remaniée)  de  ces  divers  ar- 
tides.  Sa  thèse  est  que  les  Celles  ou  Gaulois,  aux  iii'el  iv'  siècles  avant 
Jésus-Christ,  formaieul  dans  l'Europe  centrale  un  grand  empire  :  le  mi 
Ambicatiis  aurait  été  une  sorte  do  Cbarlemagne  celtique,  les  Germains 
étaient  alors,  depuis  plusieurs  siècles,  les  sujets  des  Celtes  :  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  l'établit  par  des  arguments  surtout  linguistiques,  p:)r 
l'étude  des  mots,  souvent  très  importants,  empruntés  par  les  Germains 
aux  Celles.  Ou  pourra  discuter  (et  on  l'a  déjà  fait)  sur  la  réalité  de  Ycm- 
prunl,  dans  certains  cas;  mais  nous  croyons  que,  dans  l'ensemble  <.'t 
pour  les  mots  principaux,  l'emprunt  est  incontestable  et  montre  bit-n 
rinfluence  civilisatrice  et  certainement  politique  des  Celles  sur  les  Gcv- 
inaius.  Mais  conclure  de  là  à  un  «  empire  celtique  »  fortement  organisé, 
c'est  peut-être  aller  trop  loin. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  des  détails,  et  nous  nous  bornons  k 
résumer  la  philosophie  du  livre  de  U.  d'Arbois  de  Jubainville.  C'est  une 
œuvre  de  travail  cousidêrable,  intéressante  à  lire  (du  moins  dans  celle 
seconde  partie)  et  toujours  utile  à  consulter,  surtout  pour  les  linguistes. 
L'auleur  en  a  facilité  l'intelligence  par  une  table  analytique  détaillée  et 
claire  :  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  donné  en  même  temps  des  cartes  per- 
mettant de  saisir  d'un  coup  d'œil  ses  reconstructions  ethnographiques  H 
historiques?  Pourquoi  aussi  n'a-t-il  pas,  comme  dans  un  précédent  ou- 
vrage, rédigé  un  indei  des  mots  étudiés?  Ce  volume  est  un  recueil  d'ély- 
mologie  autant  qu'une  étude  d'ethnographie  et  une  thèse  d'hisloiro, 
mais  il  est,  faute  d'indes,  d'usage  incommode  à  ce  point  de  vue. 

H.  Gaidoz. 


■  de  ttatnt-SlmwRi  aveejles  notes  et  appendices  de  U.  dc 
BoisLiSLE,  t.  X  et  XI.  Paris,  Haotiette,  ISOi-lSK,  2  vol.  in-S  de  653  el 
S19  p.  (éolUction  des  Grands  Écrivains  de  la  France).  —  Prix  de  chaque 
volume  :  7  fr.  50. 

Ces  deux  volumes  comprennent  les  événements  des  années  t702  ot 
iT03,  depuis  la  mort  de  la  duchesse  de  Sully  jusqu'à  l'arrestation  de 
Rochegude.  On  pense  bien  que  je  ne  vais  raconter  ici  ni  la  réception 
de  SainIrSimon  au  Parlement,  ni  la  curieuse  journée  de  Crémone,  Jii 
les  exploits  de  Câlinât  et  de  Villara  sur  le  Rhin,  ni  les  voyages  du  duc  de 
Boui^ogne  en  Flandre,  ni  la  mort  du  duc  de  Coishn,  ni  la  promotion 
des  dix  marécbaiu  de  France,  ni  celle  des  colliers  de  l'Ordre,  ni  l'aflaire 
de  la  quèle  :  tout  cela  est  connu  depuis  longtemps,  et  toal  au  plu& 


^ 
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poiirrais-je  relever,  au  courant  de  la  lecture,  quelques-unes  de  ces  ré- 
flexions philosophiques  du  noble  chroniqueur  à  propos  de  fails  généraux 
qu'on  retrouve  daos  tous  les  temps  et  dans  tous  lés  pays,  celle-ci,  par 
exemple,  à  Toccasion delà  mort  du  dernier  Servien  :  «  Ainsi  périssent 
en  bref,  et  souvent  avec  honte,  les  familles  de  ces  ministres  si  puissants 
Bt  si  riches,  qui  semblent,  dans  leurs  fortunes,  les  établir  pour  Téter* 
nilé.  »  U  7  en  a  beaucoup  de  ce  genre  pour  cette  période,  en  style  lapi- 
daire et  gravé  dans  le  vif,  surtout  à  propos  de  l'usurpation  des  titres  de 
noblesse.  «  Depuis  longtemps  tout  cadet  usurpe  le  nom  de  cbeva- 
lier,  etc.  »  Ce  qui  me  touche  le  plus  pour  le  moment,  dans  ces  deux  vo- 
lumes, ce  n'est  pas  le  travail  de  l'auteur  des  mémoires,  mais  celni  de 
son  éditeur  et  commentateur,  M.  de  Boislisle. 

Et  d'abord  les  appendices.  Je  remarque  en  particulier,  dans  le  tome  X, 
outre  d'importantes  correspondances  du  marquis  de  Liouville,  du  ma- 
réchal de  Villeroy,  du  grand  prieur  et  du  duc  de  Vendôme,  une  sobs- 
tanlielle  notice  sur  Y  Histoire  métallique  de  Louis  le  Grande  et  une  très 
remarquable  étude  sur  la  belle  Uranie  de  La  Cropte-Beauvais,  comtesse 
de  Soissons,  pour  la  venger  d'assertions  malveillantes  et  de  basse  pro-^ 
venance  dont  Saint-Simon  n'a  pas  craint  de  se  faire  l'écho.  M.  de  Chan- 
terac  avait  déjà  rectifié  cette  calomnie  dans  une  note  des  Mémoires  de 
Bassompierre,  et  M.  Denysd*Aussy  avait  entrepris  la  même  justification 
dans  la  Revue  des  questions  historiques^  en  1883.  Cette  fois,  il  ne  peut 
plus  rester  aucun  doute,  et  devant  les  documents  authentiques  produits 
au  sujet  du  mariage  du  père  d'Uranie,  il  faut  tout  simplement  avouer 
que  Saint-Simon  s'est  approprié  un  passage  fantaisiste  de  Sandraz  de 
Courtils  dans  les  Mémoires  apocryphes  du  comte  de  Rochefort.  Les  ap- 
pendices du  tome  XI  consistent  principalement  en  fragments  inédits  de 
Saint-Simon  sur  les  maréchaux  créés  en  1703,  sur  l'Ordre  du  Saintr 
Esprit  et  ses  grands  oflBciers,  sur  les  L'Aubespine  de  Ghâteauneuf,  sur 
Brantôme  et  sur  la  princesse  de  Béthune,  auxquels  se  joignent  de  nou- 
velles lettres  du  marquis  de  Liouville,  du  comte  et  de  la  comtesse  d'An- 
bigné  et  la  correspondance  de  la  princesse  des  Ursins  pendant  son 
séjour  à  la  cour  d'Espagne,  en  1703.  Le  choix  de  tous  ces  appendices 
est,  comme  on  le  voit,  très  varié  :  il  complète  fort  bien  les  Mémoires. 

Mais  c'est  dans  les  annotations  placées  au  bas  de  chaque  page  da 
texte  que  M.  de  Boislisle  déploie  l'érudition  la  plus  sagace,  la  plus  sAre 
et  la  plus  extraordinaire.  U  ne  se  contente  pas  d'expliquer,  de  complé- 
ter et  de  présenter  hommes  et  choses  :  souvent  il  rectifie,  Bt  ce  n'est 
pas  toujours  petite  besogne.  Nous  vencmsdele  voir  apporter  les  preuves, 
contre  l'assertion  du  chroniqueur,  de  l'extraction  légitime  delà  comtesse 
de  Boissons  :  ailleurs,  à  propos  de  cet  étonnant  abbé  de  Watteville  qui 
fut  chartreux,  assassin,  renégat,  général  turc,  absous  par  le  Pape  pour 
avoir  livré  une  place  aux  Vénitiens,  puis  abbé  de  Baume,  et  vécut 
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jusqu'à  qaatre-TiDgt-dix  ans,  «  toujours  dans  la  même  licence  et  la  même 
considération,  »  il  démontre  que^  bien  au  contraire,  ses  dernières  années 
ftarent  consacrées  à  Texpiation  et  aux  œuvres  pieuses.  Et  les  documents 
entassés  pour  justifier  toutes  ces  preuves  forment  une  masse  prodigieuse. 
En  voici  un  exemple.  Je  croyais  avoir  tout  dit  et  tout  trouvé  sur  le  pre- 
mier duc  de  CoisliU;  que  j*ai  étudié  de  fort  près,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, en  i874  parmi  les  commensaux  du  Chancelier  Séguier,  en  1879 
dans  la  galerie  de  la  Bretagne  d  t* Académie  française  au  XV  11^  siècle, 
el  récemment  à  l'article  du  Cambout,  dans  la  Bio-bibliographie  bretonne; 
j'en  avais  fait  comme  une  propriété  personnelle  :  eh  bien,  M.  de  Bois- 
lisle  en  sait  encore  davantage,  et  il  m'apprend,  dans  une  note  de  la 
page  271  du  tome  X,  que  le  premier  vaudeville  écrit  en  1838  par  La- 
biche, pour  le  Palais-Royal  et  pour  Facteur  Grasset,  avait  pour  titre  : 
«  H.  de  Coyllin  ou  l'homme  infiniment  poli....  >  Prenez  donc  en  défaut 
no  émdit  aussi  universel  !  Je  lui  reprocherai  cependant  d'avoir  cité  le 
portrait  du  duc  de  Coislin  esquissé  par  Paul  de  Musset  dans  ses  Origi- 
naux du  XVJP  siècle,  sans  ajouter  que  cette  étude  se  fait  remarquer 
par  une  collection  d'erreurs  historiques  toutes  plus  énormes  les  unes  que 
les  autres. 

C'est  là  le  défaut  de  cette  abondance  invraisemblable  de  notes  intéres^ 
santés  et  précises. .Si  elles  étaient  peu  nombreuses,  on  ne  leur  deman- 
derait pas  de  ne  rien  laisser. d'imparfait:  comme  elles  visent  à  la  perfec- 
tion absolue,  et  elles  en  ont  le  droit,  on  est  pour  elles  d'autant  plus  exi- 
geant. Je  vais  l'être  pour  celle  qui  concerne  l'usage  du  tabac  à  priser 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Cet  usage  était  devenu  très  commun, 
même  parmi  les  jeunes  gens,  même  parmi  les  femmes  ;  et  M.  de  Bois- 
lisle  cite,  sur  ce  sujet,  une  chanson  de  Coulanges  sur  les  manières  du 
temps  présent,  les  répugnants  détails  donnés  dans  une  lettre  de  Madame, 
lelivre  des  Mots  à  la  mode,  de  Callières,  qui  nous  renseigne  sur  la  manière 
de  priser,  les  Mémoires  de  d^Argenson  qui  nous  montrent  le  grapd  prieur 
de  Vendôme  puisant  le  tabac  à  pleines  poches,  etc.,  mais  il  oubÛe  les 
marieuses  gravures  de  mode  du  temps,  et  l'une  d'elles  en  particulier,  que 
je  possède  dans  mon  cabinet,  intitulée  «  Monsieur  l'abbé  prenant  du 
tabac  »  et  représentant  un  élégant  abbé  de  cour,  debout,  râpant  une 
énorme  carotte  dans  une  râpe  à  charnière  ouverte.... 

Qu'ils  sont  rares,  les  ouvrages  d'érudition  à  qui  l'on  ne  peut  &ire  de 
plus  graves  reproches  I  Celui-ci  poursuit  son  cours  lentement,  mais  sûre- 
ment, consciencieusement  et  sans  la  moindre  défaillance.  Une  vie  en- 
tière y  suffira- t-elle?  Quand  on  entreprend  de  pareilles  besognes,  et  j'en 
sais  quelque  chose,  il  ne  faut  jamais  penser  à  se  demander  à  quelle 
époque  on  pourra  en  voir  la  fin  ;  et  ce  qu'il  faut  souhaiter  à  l'auteur, 
e'est  une  santé  suffisante  pour  que  ses  forces  ne  l'abandonnent  point 

RsNt  Kbevilbe. 


i 


—  262  — 

Les  lÊtats  de  Mormandle»  leurs  origines  et  leur  développement  au 
X/V«  siècle,  par  Alfred  Coville.  Paris,  A.  Picard,  1894,  in-8  de  vu-422  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  beau  livre,  qui  fera  autorité  sur  la  matière  et  ravira  les  sa- 
vants, qu'il  s'agisse  d'histoire  des  institutions  ou  d'histoire  locale. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  ses  sources  et  ses  prédécesseurs.  Parmi 
ceux-ci  il  n*a  retenu  que  l'excellente  étude  de  M.  Charles  de  Beaurepaire 
sur  les  États  pendant  la  domination  anglaise.  Et  les  sources  se  trouvent 
à  peu  près  uniquement  dans  les  archives  de  la  Chanlbre  des  comptes. 
Dans  une  magistrale  introduction,  où  l'ampleur  du  style  ne  charme 
pas  moins  que  le  fond  de  la  pensée,  sont  exposées  les  théories  diverses 
sur  les  origines  des  États.  Est-ce  la  réunion  des  vassaux  autour  des 
grands  feudataires,  appelée  le  droit  de  cour  ;  est-ce  l'aide  au  suzerain, 
comme  la  comprend  M.  Thomas,  c'est-à-dire  la  convocation  par  la 
royauté  des  États  provinciaux  en  vue  de  subsides  à  fournir;  ou  bien  seu- 
lement la  discussion  des  conditions  de  l'aide  pour  racheter  le  ser- 
vice de  Tost,  que  M.  Callery  et  M.  Gadier  ont  exposée  lour  à  tour  dans 
des  conditions  à  peu  près  identiques,  qui  a  donné  naissance  aux  États 
provinciaux?  M.  Coville  dégage  de  la  théorie  précédente  trois  faits  qui 
semblent  bien  indiquer  à  la  fois  la  nécessité  de  nouvelles  dépenses  et 
l'obligation  pour  la  Royauté  d'en  demander  le  paiement  à  tons  ses  vas- 
saux, principalement  les  bourgeois,  dont  l'importance  s'accroissait  chaque 
jour.  Il  semblerait  peut-être  plus  exact  de  voir  dans  les  Ëtats  de  No^ 
mandie  une  suite  des  anciens  conseils,  dont  nos  aïeux  étaient  si  friands. 

Car  nous  en  voyons,  établis  dès  le  gouvernement  de  RoUon,  sous  Guil- 
launie  le  Conquérant.  Il  est  vrai  que  d'après  Wace,  le  conseil  d'alors 
tourna  au  profit  du  prince  et  non  des  barons  qui  le  composaient»  Sous 
les  ducs,  on  ne  demandait  aux  seigneurs  qu'une  adhésion  de  pure  forme 
aux  projets  gouvernementaux,  la  même  assemblée  étant  tour  à  tour  po- 
litique, administrative,  conseil  de  guerre  ou  tribunal,  ou  bien  encore 
concile.  Ainsi  en  était-il  en  France  et  en  Angleterre  à  la  même  époque. 
En  1204;  au  lendemain  de  la  conquête,  eut  lieu  la  dernière  réunion  à 
Caen,  par  Philippe  Auguste,  pour  régler  la  nouvelle  valeur  des  monnaies^ 
puis  à  Rouen,  pour  trancher  le  patronage  des  églises. 

M.  Coville  brise  ici  la  tradition.  Il  ne  veut  pas  voir  dans  les  États  qui 
vont  suivre  la  suite  des  assemblées  précédentes.  «  Un  des  traits  origi- 
naux, dit-il  (p.  22),  de  la  Normandie  au  moyen  âge,  c'est  que  tout  ou 
presque  tout  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  le  régime  féodal  s'y  est 
rapidement  régularisé  et  réglé.  »  Tout  réside  pour  lui  dans  la  discussioa 
de  la  quotité  de  Taide.  En  deux  siècles,  comme  chez  leurs  voisins  d'An- 
gleterre, va  se  former  u  toute  une  tradition  de  privilèges  variés.... 
comme  une  première  couche  singulièrement  mélangée  de  droits  et  de 
prétentions  »  (p.  29). 
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Sous  Pbilippe  le  Hardi  et  ses  successeurs,  la  résistaoce  à  l'impôt  ile- 
finl  plus  forte  et  plus  heureuse.  Il  faat  lire  ces  belles  pages  qui  raconlonl 
les  débats  entre  nos  ueuz  et  le  pouvoir  central,  débats  d'où  sortit  la 
cbarle  normande  en  1315.  Il  est  impossible  d'être  plus  clair,  plus  précis 
et  en  même  temps  plus  ërudil  que  M.  Coville. 

En  1339,  nouvelle  charte  scellée  aussi  bien  dans  le  but  de  concourir 
à  la  défense  du  territoire  contre  les  Anglais  qu'au  maintien  des  privi- 
lèges normands. 

C'est  en  13J3  que  iioas  trouvons  la  première  mention  d'aide  deman- 
dée et  octroyée.  Sous  le  malheureux  roi  Jean,  son  fils,  le  duc  de  Nor- 
mandie, réunit  souvent  les  Étals,  tantfit  généraux  de  la  province,  lanlût 
particuliers  à  la  Basse  Normandie.  Un  chapitre  très  étudié  et  très  émoii- 
vaot  est  consacré  à  la  défense  locale  et  au  concours  qui  lui  fut  prêté  par 
l«s  Étals.  «  Et  moult  vaQlamment  se  portèrent  ceulx  du  pays  en  celliii 
temps  »  (p.  84).  L'histoire  se  poursuit  avec  toutes  ses  péripéties,  minu- 
tieusement racontées  jusqu'en  1393.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre, 
que  l'espace  ne  nous  permet  pas  d'analyser. 

Ce  qu'il  faut  encore  louer  sans  réserve,  c'est  la  deuxième  partie,  qui 
est  consacrée  à  l'organisation  et  à  la  compétence  des  États.  Comment 
étaient-ils  convoqués  et  par  quel  mode  procédait-on  aux  élections?  Qui 
représHOtait  le  pouvoir  royal  près  d'eux?  Comment  et  où  se  tenaient 
les  séances?  Entin  l'objet  des  délibérations,  et  le  principal,  le  subside, 
sa  répartition  et  son  adminii:tration?  Autant  de  questions,  autant  de 
chapitres  où  je  ne  sais  vraiment  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  de 
l'étendue  des  recherches  ou  de  la  méthode  avec  laquelle  elles  sont 


Un  résumé  très  sobre  termine  le  volume.  Pour  M.  Coville,  les  États 
GOQt  nés  de  la  résistance  aux  impositions  royales.  Ils  ont  momentané- 
ment triomphé  au  xiv*  siècle.  Ils  ont  rendu  les  plus  grands  services, 
tant  à  la  Normandie  qu'à  la  France  elle-même  tout  entière.  Ils  ne  sont 
pas  comparables  à  ceux  tenus  dans  le  siècle  suivant  sous  la  dominalion 
ïnglaise.  Puis,  peu  à  peu,  ils  deviennent  «  un  rouage  banal  de  l'admi- 
nistration monarchique.  » 

De  nombreuses  pièces  justiScatives  (D  n'y  en  a  pas  moins  de  cin- 
quante-deux) se  succèdent  de  1266  à  13H8,  après  quatre  longs  et  coni- 
peadieus  appendices  sur  les  assemblées  du  x*  au  xiii'  siècle,  celles  du 
i[v*,  la  liste  des  personnages  marquants  dans  ces  réunions,  et  des  notes 
sur  les  représentants  du  Roi  près  des  Étals.  Il  faut  encore  ajouter  qu'une 
eicellente  table  onomastique  facilite  singulièrement  les  recherches. 

Que  n'avons-nous  plus  de  place  pour  exprimer  suffisamment  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  ce  livre  !  Il  suffira  cependant  de  dire  qu'il  a 
fourni  une  contribution  indispensable  à  l'histoire  de  France  en  général 
et  à  celle  de  Normandie  en  particulier.  L.  R. 


? 
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Kardlmal  Pôle,  sein  Lebca  Qad  «elne  ISehrIftcn,  eln  Beitrag 
zur  Kirchengeschichte  des  16.  Jahrhunderts,  von  A.  Zimmermamn,  S.  J. 
Regensburg,  Pustet,  1893,  in-8  de  390  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  cardinal  Foie  n'a  point  encore  de  biographe  sérieux  :  Hook  est  trop 
nellemenl  son  adversaire  pour  mériter  confiance;  Dixon,  plus  impartial, 
copie  Hook  le  plus  souvent.  Et  cependant,  Pôle  a  joué  un  grand  rôle,  et 
il  a  eu  d*illustres  amitiés.  Le  P.  A.  Zinimermann  retrace  le  portrait  de 
cet  actif  prélat,  en  grande  partie  avec  les  analyses  de  pièces  vénitiennes 
publiées  par  M.  A.  Randon-Brown,  dansTes  <(  Calendars  of  State  Papers  » 
du  Record  OfiSce,  et  avec  les  écrits  mêmes  du  héros,  qui  fournissent  de 
fréquentes  citations.  L*ouvrage  est  divisé  en  vingt-quatre  chapitres  : 
L  Jeunesse.  IL  Premier  séjour  en  Italie.  III.  Années  d*épreuves.  IV.  Efforts 
scientifiques.  V.  Crise.  VI.  L'Écrit  de  Pôle  Pro  Ecclesiae  unitatis  defen- 
sione.  VIL  Polç  membre  de  la  conmiission  de  réforme.  VIII.  Méconten- 
tement des  catholiques.  IX.  Deuxième  mission  en  Espagne.  X.  Ven- 
geance de  Henri  VIII.  XL  Pôle  et  son  opinion  sur  le  moyen  de  ra- 
mener les  protestants.  XIL  Pôle  légat  à  Viterbe.  XIU.  Pôle  et  le  Concile 
de  Trente.  XIV.  Vains  efforts  de  Pôle.  XV.  Activité  politique  et  littéraire 
de  Pôle.  XVL  Pôle  candidat  du  parti  des  réformes.  XVII.  Jules  II  et  le 
cardinal  Pôle.  XVIIL  Pote  nommé  légat.  XIX.  Pôle  réformateur  de 
TÉglise  anglicane.  XX.  Pôle  et  Paul  IV  (p.  319-334).  XXI.  L'Opinion 
contre  le  Pape  en  Angleterre.  XXIL  Influence  personnelle  de  Pôle. 
XXIil*  Rappel  d'ordres  religieux.  XXIV.  Mort  et  caractère  de  Pôle. 

A.  S. 

Eofflas^  (19i#-i9t4)  uid  der  enslischen  Tlur^nfelse- 
ftm«e9  von  ly  Feux  Salomom.  Gotha,  P.-A.  Perthes,  1894,  in-8  de 
xib^9p. 

L'auteur  n  a  point  la  prétention  d'écrire  une  histoire  complète  de  l'An- 
gleterre pendant  les  années  1710-1714  :  Téconomic  politique  et  le  déve- 
loppement de  la  iillëratiire,  par  exemple*  ne  sont  point  son  fait.  Il 
cherche  seulement  à  étudier,  dans  leur  influence  réciproqne,  deux  ques- 
tions qui  semblent  de  prime  abord  n'avoir  pas  gtand  rapport  :  l'atti- 
Inde  du  mini$tèr^  tonr,  qui  dirigeait  alors  les  affaires,  dans  les  négocia- 
tions d'ru^cht,  et  ia  lutte  dynastique  des  Guelfes  et  des  Jacobites.  A 
l^idedes  aithires  de  Paris  ^Atihiresétrangèn^),  de  Londres,  de  Hanovre 
et  de  B«^riin,  M.  Félix  Salomon  «  ocrit  tn^ixe  ckipitres  substantiels  :  I.  Fa- 
irenr  de  Robert  Hariey,  IL  Formaticm  dn  minîsièK.  IIL  Politique  étran- 
e^.  IV.  Les  Partis  i^n  Ancîeterw  et  h  snocessîoa  an  tràoe.  Y»  La  Première 
Session  du  nou^f^n  Paiement  v^^ovembre  IT!0-^uinl71l).  Yl.  Politique 
de  paix  jusqu'laux  cv^nteiyncte^  d^CtwchU  ML  Eer.^.enls  de  lopposition. 
VtlI.  Miïiqoe  de  paix  ji:s^u  à  la  <ii>nciusiv>n  de  la  tr^ve  ûanvier-sep- 
lêmb^^  I71:i\  tX.  Ne^^x^jitioiis  de  paix  et  scx\V!$îic<a  an  Iràne.  X.  Tra- 
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vaux  delà  paix  et  faveur  de  Bolingbroke  (1713).  XL  Tentatives  de  res- 
tauration jacobite  du  ministère.  XII.  Complications  au  dedans  et  au  de- 
hors (janvier-mai  1714).  XIII.  Fin  du  ministère.  Les  pièces  annexes 
commencent  à  la  page  325.  A.  S. 

Storla  dl  VItterle  Emanaele  II  •  del  SQe  re|i;no,  da  Licurgo 
Cappelletti.  Roma,  Voghera,  1892-1893,  3  vol.  in-18  de  viii-432,  vui-450, 
xii-443  p.  —  Prix  :  2  fr.  le  vol. 

L'auteur  s'est  proposé  d'écrire  une  histoire  qui  puisse  devenir  popu- 
laire, et,  à  cette  fin,  il  dégage  son  récit  de  tous  les  faits  oiseux.  Il  place 
en  tête  cette  devise  :  «  Savoye  suyvaiU  sa  voye,  »  laquelle  indique  suffi- 
samment que  le  livre  sera  une  apologie  de  Victor-Emmanuel  II  et  des 
événements  qui  ont  amené  TuniGcalion  de  Tllalie  sous  le  sceptre  de  la 
maison  de  Savoie.  «  Avec  la  mort  de  Victor-Emmanuel,  dit-il  en  ter- 
minant, s*est  close  une  grande  époque  historique  et  Ton  a  pu  dire  que 
s^est  terminée  la  période  épique  de  Tltalie.  Une  autre  période  commença, 
celte  période  laborieuse  de  la  réorganisation  qui  doit  consolider  Tédifice 
élevé  par  le  grand  Roi.  Il  appartient  à  nous  et  à  nos  enfants  de  maintenir 
intact  et  sans  changement  cet  édifice.  Et  si  quelqu'un  croyait  pouvoir  le  dé- 
truire sans  détriment  de  l'unité  nationale,  celui-là  se  tromperait  beaucoup, 
parce  que  Tunité  et  Tindépendance  de  Tltalie  sont  liées  à  la  destinée  de 
la  maison  de  Savoie  et  se  complètent  réciproquement;  la  chute  de  Tune 
eotrainerait  nécessairement  la  ruine  de  l'autre.  »  Si  l'on  peut  constater 
que  M.  Cappelletii  se  tient  en  dehors  des  visées  démagogiques,  il  est  à 
propos  de  lui  rappeler  que  la  question  internationale  de  la  Papauté  à 
Rome  est  toujours  pendante. 

Le  premier  volume  contient  un  tableau  des  diCTérents  Ëtats  de  l'Italie 
en  1858.  Parlant  de  la  bataille  de  Castelfidardo,  l'auteur  proclame  que  cet 
événement  fut  très  utile  à  sa  patrie.  Il  rend  hommage  au  courage  des 
défenseurs  français  et  belges  de  la  Papauté.  Le  troisième  volume  va  de 
1866  à  1888.  Le  rôle  delà  France  y  est  jugé  sévèrement  et  celui  de  l'Ita- 
lie avec  une  indulgence  injustiûable,  comme  on  devait  s'y  attendre  d'un 
livre  qui  est  une  apologie  de  parti  pris. 

M.  Cappelletti  a  reçu  les  conGdences  de  personnages  mêlés  aux  événe- 
ments, notamment  en  ce  qui  concerne  les  derniers  moments  de  son  hé- 
ros. Les  pièces  réunies  dans  les  appendices  sont  intéressantes.  Étudiées 
avec  impartialité,  elles  ne  conduiront  pas  toujours  le  lecteur  aux  appré- 
ciations que  l'auteur  présente  sans  sourciller.  A.  d'Avril. 


Lc«  Flerentins  à  Lyen»  par  le  comte  de  Charpin-Feugerolles.  —  Les 
Plorentlns  en  Polo|i;ne,  par  Louis  Fournier.  Lyon,  Brun,  1894,  in-4 
de  343  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'influence  des  Italiens  en  France  s'est  exercée  en  grande  partie  par 
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LyoD,  doDl  rimporlaoce  commerciale  et  industrielle,  en  même  temps 
que  la  situation  géographique,  prédisposait  à  ce  rôle.  Les  étrangers 
affluèrent  à  Lyon  dès  le  moyen  âge,  et  la  place  qu*y  occupèrent  les  Alle- 
mands dans  Tart  de  rimprimerie,  les  Italiens  Toccupèrent  dans  les  foires 
et  dans  les  banques.  Ce  fut  surtout  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  Flo- 
rentins exilés,  réfugiés  ou  mécontents,  qui  y  trouvèrent  aide  et  assis- 
tance, avec  Tappui  de  Catherine  de  Médicis.  On  y  créa  un  consul  de  la 
nation  florentine,  chargé  de  s'occuper,  avec  quatre  conseillers  procureurs, 
de  l'avenir  des  nouveaux  venus,  et  aussi  de  la  restauration  de  la  liberté  de 
la  patrie  si  compromise  alors.  On  y  voyait  la  «  loge  »  ou  Tbabitation  spéciale 
où  ils  se  réunissaient  d'ordinaire.  Quelques-uns  réussirent  admirablement 
dans  les  industries  qu'ils  lancèrent  à  Lyon.  Indépendamment  des  soie- 
ries, on  peut  signaler  les  fabriques  de  savons  des  Piscori,  les  manufac- 
tures d'élofles  des  Pincetti,  et  les  différentes  famiUe&  des  Gadagne,  des 
Albisse  (Albizzi),  des  d'Elbène,  des  Gondi,  des  Gapponi,  des  Strozzi,  des 
Orlandini.  Tous  les  documents  réunis  avec  patience  dans  ses  longues 
séances  aux  archives  lyonnaises,  par  M.  le  comte  de  Gbarpin-Feugerolles, 
ont  formé  par  leur  réunion  un  important  volume,  qui  sera  très  apprécié 
et  très  consulté.  On  n'y  trouvera  pas,  à  la  vérité,  une  étude  sur  Tin- 
fluence  politique  de  la  banque  lyonnaise  et  sur  ses  relations  avec  les 
cours  de  France,  de  Savoie  et  autres  ;  mais  des  textes  précis,  une  série 
de  généalogies  complètes  ou  amorcées  des  grandes  familles  florentines 
qui  ont  joué  un  rôle  quelconque  à  Lyon  sous  l'ancien  régime.  C'est  un 
chapitre  curieux  d'histoire  économique  internationale  que  l'auteur  s*est 
plu  à  écrire,  textes  en  main  abondamment  réunis. 

Non  moins  curieuse  est  la  deuxième  partie  du  livre,  consacrée  aux 
Florentins  en  Pologne,  cet  autre  pays  d'émigration  et  de  débouché  com- 
mercial, d'après  des  notes  recueillies  par  M.  Fournier  dans  les  archives 
{polonaises,  qui  sont  loin  d'avoir  fait  connaître  encore  tous  leurs  trésors. 
Là  nous  trouvons  des  artistes,  des  propriétaires,  des  banquiers,  des 
négociants,  dont  les  pierres  tumulaires  ou  les  épitaphes  existent  encore, 
notamment  à  Cracovie. 

Excellents  travaux,  en  résumé,  et  munis  d'excellentes  tables. 

H.  S. 

BULLETIM 

n  Codice  de!  parrocl*  del  vescovl  e  de!  canonlcl»  per  Luioi  CoHFORTi. 
Napoli,  Pietrocola,  1893,  in-18  de  211  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Luigi  Gonforti  a  condensé  en  deux  cents  pages  tout  ce  qui  regarde  la 
condition  légale  des  ecclésiastiques  en  Italie.  Curés,  chanoines,  évêques, 
trouveront  réunis  dans  ce  guide  exact  les  lois,  décrets,  circulaires  minis- 
térielles et  autres  documents  analogues  qui  les  concernent,  accompagnés 
d'un  utile  commentaire.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  Tune 
générale,  dans  laquelle  il  traite  de  la  nature  des  bénéfices,  fondations  pieuses. 
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leffs,  etc.,  et  dea  altérations  dn  patrimoine  ecclésiastique,  ainsi  que  de? 
rapports  existants  entre  l'Église  et  l'État  pour-  l'administration  desiih'n.'^ 
non  aliénés;  la  seconde  partie  énumère  en  détail  les  dispositions  appropiiiif.-; 
aux  diverses  conditions  de  la  propriété  bénéficiale  :  vacance  du  béni  li<i', 
agrément  du  gouvernement,  possession  civile,  actes  de  propriété,  li\|i<i- 
tiièques,  etc.  ^__^_  *'■  ^■ 


Ce  petit  livre  se  recommande  d'abord  aux  lecteurs  par  de  jolies  inini^i^. 
spirituelles  et  finement  dessinées.  Quant  au  livre  lui-même,  c'estum^  .iiio- 
logie  assez  amusante  à  lire,  mais  un  peu  trop  longue,  bien  que  te  lîvri;  ~'>it 
court,  de  Josnph  Prudbomme  et  de  ses  congénères  d'autrefois  et  d'anjnut- 
d'hui  :  La  Palisse,  Cadet  Roussel,  Jacques  Bonhomme,  Chauvin,  Calmo, 
Rondot  et  d'autres  moins  cËléhres.  Après  la  personne  de  Joseph  Prudbomme, 
c'est  de.  ses  sentences,  agrijmentées  de  métaphores  généralement  imn- 
hérentes,  que  M.  Le  Mansois  se  fait  le  défenseur,  et  j'avoue  que  ce  iimi- 
mentaire  est  souvent  lui-mÊme  bien  prudhommesque.  Beaucoup  det|iifs- 
tions  sont  effleurées,  mais  l'auteur  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un  terr'  ii 
terre  banal.  Au  début,  cela  amuse,  mais  on  est  bien  vite  fatigué  et  l'on 
a  de  la  peine  à  aller  jusqu'au  bout  du  livre.  A  moins  qu'on  ne  voulût 
utiliser  de  jolies  images,  je  doute  que  cela  valût  la  peine  d'être  imprim/'. 

P.  Talon. 


et  E.  GniHAiix.  Paris.  Gulllaumin,  ISSa,  iii-33  de  lvi- 

La  biographie  du  célèbre  chimiste  et  fermier  général,  guillotlnv  in 
mai  1794,  àcinquante  ans,  est  retracée  dans  une  courte  notice,  rédigée  iiir 
H.  Grimaus.  PuisM.  Schellc  nous  montre  quels  services  l'esprit  scient!: i|>ip 

de  Lavoisier  rendit  aux  études  économiques,  en  appliquant  la  mi^l I-- 

d'observation,  pas  assez  pourtant  pour  se  dégager  de  certains  prL'ju.n:: 
physiocratiques,  ni  d'une  confiance  exagérée  dans  l'État-providenci,'.  un 
remarquera  dans  les  extraits  qui  suivent  un  Mémoire  stir  les  cncourngn;'.  'H- 
qu'il  est  nécessaire  d'accorder  à  l'agriculture  (1787)  ;  —  un  projet  d'étalili--'  - 
ment  de  caisses  d'épargne  provinciales,  permettant  de  propager  les  n-.-',i- 
raaces  sur  la  vie  et  contre  !a  vieillesse;  ^  des  Réflexions  sur  l'inslvu'  ii'jr, 
jatbligue  {1793),  où  l'on  réclame  la  gratuité  de  l'école  primaire;  —  enii;i  li 
remarquable  Essai  sur  la  richesse  territoriale  du  royaume  de  France  prû>'  :il' 
lia  Constituante,  en  1791,  pour  servir  de  base  ^  l'impôt  que  les  physioci  i'. '^ 
vanlaient  unique  et  territorial.  Ce  premier  essai  de  statistique  rationiull' 
évalue  le  produit  net  du  sol,  non  compris  le  revenu  des  propriétés  urbainis, 
à  douze  cents  millions,  en  supposant  le  blé  à  deux  sous  la  livre.  iKin? 
Y  Avertissement  qui  précède  ce  travail,  Lavoisier  donnait  &  nos  përi.s  k 
sage  conseil,  trop  peu  suivi,  de  s'appuyer  sur  des  faits  plus  que  sur  iliii- 
raisonnements  métaphysiques,  pour  rebâtir  l'édifice  social. 

Baron  J.  Angot  des  Rotoobs. 

Ëtnde  mur  la  petite  propriété  rurale,  par  le  baron  J.  de  la  Boutt.i.biiiE 
Onvragebonoréd'unprii  agronomique  par  la  Société  desagriculieursde  Fivinr.'. 
Psris,  LamuUe  et  Poisson,  1895.  in-lS  anglais  de  100  p.  —  Prix  ;  1  !r.  M. 
Cette  étude  méritait  la  distinction  qui  lui  a  été  accordée  par  la  gmnri< 

Société  des  agriculteurs  de  France,  car  il  était  bon  de  démontrer  et  dïn 
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tendre  proclamer  par  elle  que  la  petite  propriété  avait  dans  le  pays  un  rôle 
des  plus  importants  à  remplir,  et  que  dans  les  progrès  à  réaliser,  elle  ne  le 
cède  la  plupart  du  temps  ni  à  la  grande  ni  à  la  moyenne  propriété.  Dans 
certaines  circonstances  même  elle  joue,  constate  Tauteur,  un  rôle  prépondé- 
rant. — Par  petit  propriétaire,  il  faut  entendre  celui  qui  vit  sous  un  toit  à  lui, 
entretenu  à  ses  frais,  sur  ses  terres  arrosées  de  la  sueur  de  son  front.  Cette 
classe  essentiellement  respectable  représente  Téiément  le  plus  sain  morale- 
ment, le  plus  vigoureux  physiquement  du  peuple.  Son  travail  et  son  épargne 
font  la  fortune  du  pays  ;  elle  produit  plus  qu'elle  ne  dépense,  répare  les 
forces  nationales  épuisées  par  d'autres,  et  mérite  à  tous  égards  Tattention 
effective  de  tous  les  gens  de  bien  et  des  pouvoirs  publics.  G.  oe  S. 


Le  Chêne  de  Juin,  notice  sur  une  variété  bressane  du  chêne  pédoncule,  par  E. 
GiLARDORi,  inspecteur  des  forêts.  Nancy,  Berger-Levrault,  1895,  in-8  de  21  p. 
avec  une  carte  et  4  grav. 

^  Cette  brochure,  luxueusement  éditée,  avec  une  carte  en  cinq  couleurs  et 
quatre  pittoresques  photogravures,  fait  l'historique  et  la  description,  au 
point  de  vue  botanique,  forestier  et  géologique,  d'une  race  de  chêne,  de  Tes- 
pèce  Oucrcus  pedunculata,  qui,  ne  donnant  ses  feuilles  et  ses  fleurs  que  cinq 
ou  six  semaines  après  l'espèce,  soit  aux  premiers  jours  de  juin,  échappe 
aux  atteintes  des  gelées  tardives  du  printemps.  Elle  a,  de  plus,  l'avantage 
de  croître  plus  rapidement,  plus  régulièrement,  et  de  se  plaire  dans  les  sols 
médiocres,  marécageux,  ou  à  humidité  stagnante,  où  le  chêne  pédoncule  et, 
à  plus  forte  raison,  le  chêne  rouvre,  ne  sauraient  se  maintenir.  Sa  station, 
en  France,  est  sur  le  versant  oriental  du  bassin  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
des  environs  de  Gray  à  ceux  de  Saint-Marceilin,  mais  principalement  dans 
l'espace  compris  entre  Dole,  ChaJon  et  Bourg-en-Bresse. 

G.   DE  KiRWAN. 

ottica,  del  professore  Euobkio  Gblchich.  Milano,  Hoepli,1895,  in-18  de  xv-576p. 
—  Prix  :  6  f r. 

Ce  petit  traité  d'optique  fait  partie  de  la  collection  des  manuels  Hœpli« 
Il  résume  les  théories  géométriques  et  physiques  et  présente  les  nombreuses 
applications  de  la  science,  d'une  manière  élémentaire,  sans  doute,  mais 
suffisante  pour  en  donner  une  idée  bien  complète  en  même  temps  qu'exacte. 
L'optique  géométrique,  la  description  des  instruments,  y  tiennent  la  plus 
grande  place.  Néanmoins  les  phénomènes  d'interférences,  de  polarisation 
et,  en  général,  ceux  dont  l'exposé  est  à  peu  près  inséparable  de  la  théorie 
ondulatoire,  y  sont  présentés  avec  des  développements  suffisants. 

Une  bibliographie  sommaire  complète  heureusement  cet  utile  manuel. 
Cependant  l'impression  des  noms  d'auteurs  aurait  dû  être  surveillée  plus 
exactement.  Ainsi,  on  est  tenté  de  passer  avec  indifférence  devant  un  mé- 
moire sur  la  dispersion  de  la  lumière  attribué  à  «  Couchy;  »  il  en  est  autre- 
ment lorsqu'on  sait  qu'il  s'agit  du  grand  mathématicien  «Cauchy.  »  Pourquoi 
les  ouvrages  de  Poincaré  et  de  Verdet  ne  sont-ils  indiqués  que  dans  leur  tra- 
duction allemande?  Je  suppose  qu'ils  ne  perdraient  rien  à  être  lus  dans  leur 
texte  original  français,  plus  accessible  d'ailleurs  à.  là  majorité  des  lecteurs 
italiens  du  manuel.  Cette  bibliographie  me  semble  comporter  une  sérieuse 
objection  de  principe.  L'auteur  n'y  comprend  que  les  ouvrages  spéciaux 
consacrés  aux  diverses  parties  de  l'optique.  Il  en  exclut,  sauf  quelques 
exceptions,  les  traités  généraux  de  physique  et  les  mémoires  publiés  dans 
les  collections  scientifiques.  Évidemment,  il  fallait  se  restreindre;  mais  la 


règle  adoptée  aboutit  à  ce  résultat,  que  [a.  bibliographie  ne  donne  pas 
uD  véritable  ensemble  des  sources  à  consulter.  Il  eût  été  préférable,  ce 
aemh\c,  d'atlachermoinsd'importanceau  mode  de  publication  et,  par  contre, 
de  faire  un  choix  plus  sévère  quant  h  la  valeur  des  travaux  et  à  leur  utilité 
pour  l'étude  actuelle.  Mais  c'est  là  un  détail  bien  secondaire,  qui  n'enlève 
rien  à  k  valeur  [iropre  du  manuel.  E.  Darah. 


«  Tout  marquis  veut  avoir  des  pages,  »  a  dit  aub«foi&  le  boa  La  Fontaine. 

De  même  tout  professeur  rêve  de  composer  et  de  publier*  sa»  grammaire  : 
rivalité  qui  rend  entre  tant  de  concurrents  le  choix  de  plus  en  plus  difficile, 
mais  qui,  en  définitive,  doit  tourner  au  profit  de  la  jeunesse  studieuse. 

Loin  de  prétendre  noua  donner  une  couvre  savante,  M.  LeGoff  a  voulu  être 
court,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  bl&merons  :  au  surplus,  il  est  le  premier 
b  s'en  remettre  &  l'habileté  de  ses  collègues  pour  faire  jaillir  de  ses  formules 
■  nn  Buseignemeat  lumineux,  instructif  et  intéressant.  ■  Son  livre  contient 
mainte  remarqua  utile,  ({ui  faisait  défaut  dans  la  plupart  des  grammaires 
précédentes  :  çâ  et  là,  en  revanche,  des  règles  qu'il  énonce  d'une  faqon  absolue 
comportent  dans  la  réalité  plus  d'une  exception.  Sans  doute  il  estime,  comme 
nous,  que  la  connaissance  approfondie  et  définitive  d'une  langue,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  peut  s'acquérir  que  par  un  commerce  assidu  avec  des  écrivains  ou 
des  causeurs  d'élite,  l'étude  abstraite  des  règles  demeurant  impuissante  à  la 
procurer.  —  L'auteur  a  adopté  l'ortbograpbe  nouvelle  et  il  substitue  résolu- 
ment, par  exemple,  conlioàconcto,  tandis  qu'il  remplace  contlid'o  par  coTufteio. 
L'impression  typc^raphiqne  n'a  pas  été  surveillée  d'assez  près  :  l'errata,  déj& 
long,  ne  l'est  pas  encore  assez  (voir  p.  146,  ligne  14,  et  p.  150,  ligne  15  ;  à  la 
page  168,  il  faut  Hector  au  lieu  de  lictor,  et  à  la  page  199,  on  doit  lire  évi- 
demment, non  pas  »  aocnsatif  singulier  en  ium,  »  mais  bien  a  génitif  plu- 
riel en  ium  «).  —  La  grv^maire  proprement  dite  est  suivie  d'éléments  de 
stylistique  latins,  trop  peu  développés  encore  il  mon  gré.  Un  autre  appendice 
énumère,  d'après  M.  Qœizer,  les  particularités  les  plus  saillantes  du  style 
de  saint  JérOme  :  les  élèves  de  nos  établissements,  religisux,  qui  ont  tous 
les  jours  sous  les  yeux  le  latin  de  la  Vulgate,  sauront  ainsi  quelles  sont 
celles  de  ses  formes  que  le  goAt  classique  eût  condamnées  au  temps  d'Au- 
gnste  ou  de  CioéroD.  C.  Huit. 

Lo  nmmliM*  iJvro  de  l'arablBunt,  par  JosiFU  Harfoucu.  Beyrouth,  Impri- 
merie catholique,  IS9Î,  in-16  de  63  p.  —  Priï  :  1  fr.  50. 
On  ne  saurait  dire  que  ce  petit  livre  remplisse  une  lacune.  C'est  un  exposé 
bien  long  de  l'alphabet  et  des  signes  orthographiques  de  la  langue  arabe, 
encombré  d'exercices  dont  la  nécessité  n'est  pas  toujours  démontrée  otsemé 
çà  et  là  de  quelques  règles  de  grammaire.  Tout  cela  est  insufiisammeot 
méthodique  et  ne  saurait  remplacer  à  aucun  degré  les  leçons  orales  du 
maître.  F.  Grenakd. 

Le  Drogmaa  arabe,  ou  Guide  pratiqut  de  l'arabe  parlé  en  caraclèret  fîgui-,-% 
pour  la  Syrie,  ta  PaUiline  et  l'Egypte,  ouvrage  conlenanl  un  abrégé  à':  la 
grammaire  arabe,  un  vocabulaire  analogique  des  mots  usuels,  des  dialu);»us 
variés,  les  amLisDies  et  les  proverbes  les  plus  connus,  par  Joseph  Habfovch. 
Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1894,  in-16  de  ivi-35i  p.  —  Prix  :  5  fr. 
Ce  petit  livre  a  l'incontestable  avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  Arabe  ; 
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c'est  dire  qu'oa  y  trouvera  non  pas  un  arabe  de  convention,  mais  Tarabe  tel 
qu'il  est  parlé  dans  le  Levant.  Le  vocabulaire  est  abondant,  comprenant  plus 
de  trois  mille  mots,  dont  quelques-uns  se  trouveraient  difficilement  ailleurs. 
L'exposé  de  grammaire  est  amplement  suffisant  pour  la  langue  parlée;  les 
dialogues  sont,  comme  le  dit  justement  Tauteur,  calqués  sur  le  vif  et  ne 
contiennent  que  des  mots  et  des  expressions  journellement  employés  parla 
population  indigène  et  capables  d'être  compris  d'elle.  Nous  aurions  seule- 
ment voulu  ces  dialogues  moins  étendus  et  remplacés  en  partie  par  une 
série  méthodique  d'exemples  présentant  autant  que  possible  l'ensemble  des 
locutions  et  des  tournures  propres  à  la  langue  arabe  parlée.  Enfm,  c'eût  été 
rendre  un  service  réel  aux  apprentis  orientalistes  que  de  donner  les  carac- 
tères arabes  en  regard  de  la  transcription  en  lettres  latines. 

F.  GrRENARD. 

Bltttoi^y  oT  the  Gliui^cb  In  En^lAnd  ft^om  the  accession  or  Hen- 
ry VIII  to  tlie  deatli  or  qneen  ElUabelli  A»  D.  IttOO-lflOai,  by 

Mary  H.  Allies.  London,  Burns  and  Oates,  1895,  in-8  de  255  p. 

Le  nom  de  Mary  H.  Allies  est  bien  connu  des  catholiques  anglais.  Déjà 
nous  avons  eu  occasion,  à  propos  de  la  première  partie  de  l'Histoire  de 
l'Église  d'Angleterre,  de  louer  le  style  si  remarquablement  pur,  le  récit  clair, 
entraînant  et  édiilant,  qui  sont  les  caractéristiques  de  l'auteur.  Nous 
retrouvons  aujourd'hui  l'historien  catholique  aux  origines  du  schisme  an- 
glican, nous  présentant  Henri  VIII  d'abord  défenseur,  puis  destructeur  delà 
foi.  Nous  assistons  à  sa  suite  à  la  confection  et  aux  altérations  du  Cammon 
Prayer-Book.  Les  figures  attachante^/ou  hostiles  de  Marie  la  Catholique  et 
d'Elisabeth  TExcommuniée  apparaissent  avec  un  relief  puissant  et  des 
touches  d'une  rare  expression.  En  face  de  l'Église  persécutée  et  des  temples 
ruiqés  se  dresse  le  froid  et  haineux  protestantisme  qui  a  dépouillé  ladeibeure 
de  Dieu  de  sesornements  et  la  religion  du  Christ  de  ses  sacrements.  Déjà,  à 
sa  naissance,  la  religion  prétendue  réformée  possède  les  germas  de  des- 
truction qui  se  développeront  sans  relâche  en  elle  :  une  division  infinie  de 
sectes  et  un  étroit  puritanisme.  Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  l'intéressante 
étude  de  miss  M.  Allies.  G.  P. 

L* Anarchie  paaaive  et  le  comte  L.éon  Xolatol,  par  Makie  de  MaracâixE. 
Paris,  Alcan.  4895,  in-12  de  vin-160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

^me  (]ç  Manacéine,  dans  ce  livre  qu'elle  dédie,  à  sa  ûlle,  s'attaque  aux 
tendances  antisociales  qui  s'accusent  dans  les  derniers  ouvrages  du  comte 
Tolstoï,  et  spécialement  à  la  théorie  de  non-résistance  au  mal  qu'il  a  ex- 
posée sous  ce  titre  :  Le  Salut  est  en  vous.  Elle  reproche  à  ce  rigide  théoricien' 
de  ne  pas  conformer  sa  vie  à  ses  principes.  C'est  sans  doute  ce  qu'essaiera 
d'établir  iaussi  le  recueil  de  souvenirs  qu'annonce  M™«  Senron,  ancienne  gou- 
vernante au  service  du  maître  russe.  Et  ces  inconséquences  fussent-elles 
certaines,  cela  ne  prouverait  pas  grand'chose  contre  ces  principes  mêmes. 
Mais  M"*»  de  Manacéine  montre  bien  qu'ils  sont  inconciliables  avec  le  véri- 
table esprit  du  christianisme^  qui  fait  les  lutteurs  courageux,  et  en  même 
temps  avec  les  données  de  la  biologie,  avec  Thypothèse  évolutionniste.  La 
grande  erreur  du  comte  Tolstoï  et  de  tous  les  déséquilibrés  qui  lui  res- 
semblent, c'est  de  méconnaître  cx)mbien  Tordre  social  est  nécessaire  au 
développement  individuel.  Peut-être  aurait-il  fallu  démêler  aussi  une  part 
de  vérité  dans  sa  condamnation  de  toute  contrainte  violente.  Et  Fauteur  de 
ces  pages  l'a  entrevue,  en  observant  que  plus  la  civilisation  avance,  plus  le 
rôle  de  la  force  physique  diminue.  Baron  J.  Angot  des  Eotours. 
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Die    EaMCobUDg   dea  Klrebeoataatea,  TOD   D'  QttSTAT  SCBBOun.  K&ln, 
Bftchem,  1894.  in-IS  de  115  p.  —  Prix  :  3  fr.  35, 
Le  docteur  G.  Schnûrer,  proresseur  à  l'Université  da  Fribourg  (Suisse), 

■i  réuni  en  une  centaine  de  pages  Ica  résultats  des  différentes  études  récentes 
sur  l'origine  du  palrimoine  de  saint  fierre  et  il  a  su,  par  une  critique  dis- 
crète et  intelligente,  faire  ressortir  une  foule  de  faits  intéressants  pour  la 
((uestion  du  pouvoir  temporel.  Les  travaux  de  P.  Grisar,  de  Schwaralose, 
d'Amibrust  et  )a  remarquable  thèse  de  M.  P.  Fabre  ont  été  beureusemeui 
mis  à  contribution,  mais  l'auteur  a  su  donner  à  sa  dissertation  un  caractâra 
personnel  très  tranché.  Le  Pape  comme  grand  propriétaire,  la  Situation  poli- 
tique  de  la  Papauté  en  Italie,  sont  des  chapitres  où  les  vues  d'ensemble  dé- 
cèlent un  historien  réellement  compétent.  Les  rapports  des  Lombards  &%ec 
la  Papauté  et  le  rOIe  de  Cbarlemagne  sont  exposés  avec  le  même  bonheuri 
G.  P. 

Hubert  Robert  et  aon  lompa.  par  C.  GABnj.oT.  Paris,  Librairie  de  l'art, 
1895,  in-8  de  298  p.,  avec  69  gravures,  dont  12  tirées  en  sanguine.— F rii  :  S  tr. 
C'est  peut-être  un  peintre  un  peu  mince  qu'Hubert  Robert,  pour  ajouter 
à  son  nom  les  mots  et  son  temps  au  titre  du  livre  qui  lui  est  consacré.  Mais 
c'est  un  peintre  charmant,  qui  garde,  dans  te  paysage  et  dans  le  genre,  une. 
des  meilleures  places  de  notre  xviiie  siècle.  Son  biographe  a  d'ail  leurs  groupé, 
autour  du  récit  de  sa  laborieuse  carrière,  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments et  de  faits  nouveaux  intéressant  ses  contemporains,  et. le  mouvement 
des  idées  et  des  goûts  artistiques  de  son  époque,  A  ce  dernier  point  de  vue, 
et  pour  l'étude  de  l'art  à  la  fia  du  règne  de  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI, 
U.  Gabillot  a  rendu  un  vrai  service,  car  il  a  multiplié  les  citations,  les  do- 
cuments inédita,  les  correspondances  tirées  des  cartons  de  la  direction  gé- 
nérale des  bâtiments  du  Roi  conservés  aux  Archives  nationales.  On  aura 
prolît  à  le  consulter  pour  l'histoire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  dont 
Hubert  Robert  fut  pensionnaire  à  partir  de  1759,  sur  les  Salons  de 
peinture  et  la  critique  au  xvujfl  siècle,  sur  les  jartlins  anglo-chinois  et  les 
bains  d'Apollon  à  Versailles,  que  fut  chargé  de  créer  Hubert  Robert  comme 
dessinateur  du  Roi;  sur  la  vie  des  détenus  à  Sainte-Pélagie  et  à  Versailles 
pendant  la  Terreur,  enfin  sur  les  origines  du  Muséum,  qui  devint  le  Musée 
du  Louvre,  et  sur  les  artistes  qui  habitèrent  alors  le  palais.  Le  sous-titre, 
on  le  voit,  est  en  somme  justifié,  P.  N. 


Une  Gloire  n-nDcalBe.  l.e  ComnianilaaC  ftlvIère-Sa  vie  et  tet  œuvret, 
par  Fbamçois  Bourmaub.  Paris,  Téqui,  1896,  in-8  de  260  p.  —  Prix  ;  2  fr. 
M.  François  Bournand  est  l'auteur  estimé  de  plusieurs  ouvrages  d'un  sen- 
timent très  nettement  catholique;  aussi  peut-on  s'étonner  qu'il  ait  jugé  à 
propos  d'écrire  la  biographie  de  Henri  Rivière,  qui  fut  certes  un  brave  sol- 
dat et  un  littérateur  distingué,  mais  qui  professait  un  parfait  scepticisme  en 
matière  religieuse;  tout  au  plus  ses  apologistes  peuvent-ils  nous  assurer 
qu'au  fond  il  était  spiritualisle.  Dans  ses  nombreux  romans.  Rivière  déve- 
loppe des  théories  assez  sin^iières  sur  les  relations  qu'il  suppose  exister 
entre  le  monde  terrestre  et  les  âmes  des  défunts  ;  ce  sont  là  rêveries  de 
poète  à  imagination  maladive,  mais  non  convictions  philosophiques.  Toute- 
fois, on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  a  bravement  combattu  en  Nouvelle- 
f^lédonie  l'insurrection  canaque,  et  qu'au  Tonkin  il  a  noblement  arrosé  de 
son  sang  l'une  des  nouvelles  possessions  coloniales  de  la  France.  Il  convient 
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qne  sa  mémoire  soit  perpétuée  dans  l'histoire,  mais  sa  vie  ne  pourrait  être 
proposée  comme  modèle  aux  générations  futures.  M.  Bournand  ajoute  à 
cette  courte  biographie  quelques  détails  intéressants  sur  les  diverses  par- 
ties de  rindo-Ghine  française,  les  races  qui  la  peuplent  et  Texistence  que 
peuvent  y  mener  les  Européens.  Comte  de  Bizemont. 


CHROMIQUE 

Nécrologie.  —  Ce  n'est  pas  l'Allemagne  seule  qui  est  frappée  par  la  mort 
de  M.  Heinrich  von  Sybel,  décédé  à  Marbourg  le  !•'  août.  Tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  mouvement  des  études  historiques  porteront  le  deuil  d'ua 
des  plus  grands  historiens  qu'ait  produits  l'Allemagne  contemporaine;  ea 
France  particulièrement,  l'on  ne  pourra  manquer  de  sentir  la  perte  d'un 
écrivain  dont,  malgré  ses  tendances,  les  travaux  les  plus  considérables  pré- 
sentent pour  nous  un  intérêt  capital.  C'est  la  France  qui  a  joué  le  grand  rôle 
dans  cette  première  croisade,  dont  l'histoire  a  été  le  premier  chef-d'œuvre 
de  Sybel  ;  c'est  la  France  qui  a  été  Tâme  du  mouvement  révolutionnaire 
dont  il  a  retracé  les  contre-coups  en  Europe  dans  un  ouvrage  qui  a  fondé 
définitivement  sa  réputation  et  qui  est  resté  longtemps  le  plus  important 
sur  la  matière.  Né  le  2  décembre  1817,  à  Dusseldorf,  fils  d'un  des  chefs 
du  parti  libéral  en  Prusse,  Heinrich  von  Sybel  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale  et  les  poursuivit  à  l'Université  de  Berlin,  où  les  leçons  de 
Ranke  déterminèrent  sa  vocation  historique.  Privat-docent  à  l'Université  de 
Bonn  eu  1839,  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  quand  il  publia  cette  histoire 
de  la  première  croisade  qui  reste  encore,  après  cinquante  ans,  le  livre  capital 
sur  la  matière.  L'année  suivante  (1842),  il  devenait  professeur  en  titre  à 
Bonn,  d'oi!i  il  ne  tarda  pas  à  passer  à  Marbourg  (1845).  Il  venait  de  publier 
son  second  ouvrage  important,  sur  les  origines  de  l'empire  d'Allemagne. 
C'est  alors  qu'il  tourna  ses  études  d'une  manière  spéciale  vers  l'histoire 
moderne.  C'est  aussi  vers  cette  époque,  par  son  entrée  en  1848  aux  États  de 
la  Hesse  électorale,  que  commence  la  carrière  politique  de  von  Sybel.  Il 
ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  ce  court  article,  purement  bibliographique, 
d'apprécier  le  rôle  politique  de  l'historien  allemand;  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  que  soit  là,  soit  au  Reichstag  prussien  oi!l  il  siégea  de  1862  à  1865, 
il  se  rallia  au  centre  gauche  et  manifesta  un  f&cheux  esprit  d'hostilité 
contre  les  catholiques.  Appelé  à,  la  chaire  d'histoire  de  l'Université  de 
Munich  en  1856,  von  Sybel  y  fonda  un  «  séminaire  »  important,  et  cette 
Historische  Zeitschrift  (1856),  l'une  des  plus  anciennes  revues  de  ce  genre  qui 
existent  aujourd'hui,  et  l'une  de  celles  qui  ont  exercé  la  plus  grande 
influence.  Il  avait  commencé  depuis  trois  ans  la  publication  de  cette  histoire 
de  l'époque  révolutionnaire  pour  laquelle  l'Empire  lui  ouvrit  largement 
nos  archives  et  mit  entre  ses  mains  des  trésors  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  historiens,  même  français.  Membre  de  l'Académie  bavaroise  (1857), 
puis  secrétaire  delà  commission  pour  la  publication  des  sources  historiques 
(1858),  von  Sybel  redevint  en  1861  professeur  à  l'Université  de  Mar- 
bourg; il  y  resta  jusqu'en  1874,  que  le  gouvernement  prussien  Pappela  à  la 
direction  des  archives  d'État  à  Berlin.  Voici  une  liste  chronologique,  où  il  y 
a  bien  des  lacunes  (notamment  pour  les  essais  parus  dans  des  recueils 
périodiques),  des  publications  du  grand  historien  :  Geschickte  des  ersten 
Kreuzzugs  (Dusseldorf,  1841,  in-8;  2e  édit.  Leipzig,  1881,  in-8);  —  EiU- 
stehung  des  deutschen  Kônigtkums  (Frankfurt  am  Main,  1844,  in-8;  2^  édit, 
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1881,  in-8)  ;  —  Der  heilige  Rock  zu  Trier  und  die  20  andem  ungenâhten  Rôcke^ 
en  colIaboratioQ  avec  M.  Gildemeister  (Dusseldorf,  1844,  in-S);  —  Ueber  die 
heutigeri  Tories  (Marburg,  1846,  in-8)  ;  —  Ueber  dos  Verhaltniss  unserer  Uni- 
versitàten  zum  ôffentlichen  Leben  (Marburg,  1847,  in-8)  ;  —  Die  politischen, 
Parteien  der  Rheinprovinz  in  ihrem  Verhaltniss  zur  preussischen  Verfassung, 
geschUdert  (Dûsseldorf,  1847,  in-8)  ;  —  Die  UniversitÂt  Marburg  imd  dos  kur-. 
hessische  Unterrichtswesen  (Marburg,  1848,  in-8)  ;  —  Ueber  das  Reichsgrundr' 
gesetz  der  XVT7  Vertratiensmànner  (Marburg,  1848,  in-8);  —  Geschichte  der 
Reiolutionszeit  von  4789  bis  4795  (Dûsseldorf,  1853-1879,  5  vol.  in-8)  ;  — 
Vther  den  Stand  der  neueren  Geschiehtschreibung  (Marbui^,  1856,  in-8)  ;  — . 
Ud?er  die  neueren  Darstellungen  der  deutschen  Kaiserzeit  (Mûnchen,  1859,. 
in-8)  ;  —  Die  Erhebung  Europe^  gegen  Napoléon  I  (Mûnchen,  1860,  in-8)  ;  — 
Prinz  Eugen  von  Savoyen  (Mûnchen,  1861,  in-8)  ;  —  Die  deutsche  Nation  und 
das  Kaiserreich  (Dûsseldorf,  1861,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Entwicklung  der  abso- 
luten  Monarchie  in  Preussen  (Bonn»  1863,  in-8)  ;  —  Kleine  historische  Schriften 
(Mûnchen,  et  Stuttgart,  1863-1880,  3  vol.  in-8)  ;  —  Ueber  die  Geschichte  des  his- 
torischen  Wissens  (Bonn,  1864,  in-8);  -^  Preussen  und  Rheinbund [Bonn,  1865, 
in-8)  ;  —  Dasneue  DeutschlandundFrankreich  (Bonn,  1866,  in-12)  ;  —  (Estreich 
imd  Deutschland  im  Revolutionskrieg  (Dûsseldorf,  1868,  in-8)  ;  —  Die  Grundung^ 
der  Universitàt  Bonn  (Bonn,  1868,  in-8)  ;  —  Die  deutschen  und  die  auswdrti" 
gen  Universitdten  (Bonn,  1868,  in-8);  —  Ueber  die  Emancipation  der  Frauen 
(Bonn,  1870,  in-8)  ;  —  Les  Droits  de  l'Allemagne  sur  V Alsace  et  la  Lorraine 
(Bruxelles,  1870,  in-8)  ;  —  DerFrieden  vçm  4874  (Dûsseldorf,  1871,  in-8)  ;  — 
Die  Lehren  des  heutigen  Soeialismus  und  Communismus  (Bonn,  1872,  in-8)  ;  — 
Aï»  Denkmal  Stein*s  (Bonn,  1872,  in-8)  ;  —  Was  mr  von  Frankreich  lemen 
kôtmen  (Bonn,  1872,  in-8);  —  Napoléon  111  (Bonn,  1873,  in-8);  —  Die 
deutschen  Universitàten^  ihre  Leistungen  und  Bedûrfnisse,  2e  édition  de  Die 
deutschen  und  auswàrtigen  Universitdten  (Bonn,  1874,  in-8)  ;  —  Klerikale  Po-- 
litik  im  XIX  Jahrhundert  (Bonn,  1874,  in-8);  —  Vortràge  und  Aufsdtze  (Ber- 
lin, 1874,  in-8),  1'*  série,  t.  II  de  VAllgemeiner  Verein  fur  deutsche  Literatur; 
—  Kaiserurkunden  in  Abbildungen,  en  collaboration  avec  Th.  von  Sickel 
(Berlin,  1880  et  suiv.,  gr.  in-fol.);  —  IHe  historische  Commission  bei  der 
hôniglich  bayerischen  Aktukmie  der  Wissenschaften,  48o8'4883  (Mûnchen, 
1883,  in-8)  ;  —  Geddchinissrede  auf  Leopold  von  Ranke  (Berlin,  1886,  in-8)  ; 
--Die  Begrûndung  des  deutsohen  Reiches  durch  Wilhelm  /(Mûnchen,  1890- 
1894,  7  vol.  in-8).  Sous  sa  direction  a  été  commencée  en  1891  la  publication 
des  Preussische  Staatschrif tendu  temps  de  Frédéric  II.  M^^*  Dosquet  a  traduit 
en  français  VHistoire  de  VEurope  pendant  la  Révolution  française  (Paris, 
1870-1887,  6  vol.  in-8). 

—  Sans  être  un  savant  aussi  considérable  que  M.  H.  von  Sybel,  M.  Au- 
guste Geffroy  n'en  était  pas  moins  un  historien  éminent,  et  sa  mort, 
survenue  à  Bièvres  (Seine-et-Oise),  le  16  août,  causera  de  vifs  regrets.  Né  à. 
Paris,  le  21  aviil  1820,  M.  Matthieu-Auguste  Geffroy  fit  ses  études  au  lycée 
Charlemagne,  entra  en  1840  h  TÉcole  normale,  se  fit  recevoir  agrégé  d'his- 
toire en  1845  et  docteur  es  lettre^  en  1848.  Professeur  d'abord  dans  les 
collèges  de  Dijon  et  de  Glermont  et  au  lycée  Louis  le  Grand,  il  se  vit  en 
1852  appelé  à  la  chaire  d'histoire  de  la  Faculté  de  Bordeaux.  L'étude  qu'il 
avait  faite  de  l'histoire  des  pays  Scandinaves  et  le  volume  donné  par  lui  sur 
ce  sujet  à  la  collection  historique  de  M.  V.  Duruy  le  désignèrent  pour  rem- 
plir en  Suède  une  mission  scientifique  (1854).  Il  fut  en  1868  un  des  trois 
membres  chargés  de  rédiger  le  rapport  sur  les  études  historiques  en  France. 
En  1872,  il  devint  maître  de  conférences  à  l'École  normale  et  professeur 
d'histoire  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Il  venait  de  prendre  le 
SiPTBHBRB  1895.  T.  LXXIV.  18. 
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fauteuil  d*Â.  Thierry  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  (1874), 
quand  le  gouvernement  lui  confia  la  direction  de  notre  nouvelle  École  de 
Rome.  Il  la  garda  jusqu'en  1882,  fut  remplacé  pendant  quelques  années  par 
M.  Le  Blant,  et  reprit  son  poste,  qu'il  conserva  jusqu'à  Tan  dernier.  On  sait 
que  la  direction  de  cet  important  établissement  a  été  confiée  depuis  au  très 
savant  abbé  Duchesne.  Voici  les  principales  publications  de  M.  Geffroy  : 
Études  sur  les  pamphlets  politiques  et  religieux  de  Milton  (Paris,  1848,  ia-8)  ; 

—  Histoire  des  États  Scandinaves  {Suède,  Norvège,  Danemark)  (1851,  iQ-12}, 
dans  la  Collection  de  feu  M.  Duruy;  —  Herlka,  ou  Histoire  d'une  âme,  traduit 
du  suédois  de  M^«  Bremer  (1856,  in-16)  ;  —  Lettres  inédites  de  la  princesse 
des  Ursins  (1859,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Choisies  XII,  roi  de  Suède,  de  Vol- 
taire, nouvelle  édition  (1864,  in-8)  ;  —  Gustave  Ùl  et  la  cour  de  France^ 
iuivi  dune  étude  critique  sur  Marie-Antoinette  et  Louis  XVI  (1867,  2  vol. 
in-8  ou  2  vol.  in-12)  ;  —  Rapports  sur  lés  études  historiques  (1868,  gr. 
in-8),  avec  MM.  Zeller  et  Thiénot,  dans  le  Recueil  des  rapports  sur  Us 
progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France;  —  Rome  et  les  Barbares.  Étude 
sur  la  Germanie  de  Tacite  (1874,  in-8  ou  in-12)  ;  —  Marie-Antoinette.  Cotres- 
pondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  pu- 
bliée en  collaboration  avec  M.  le  chevalier  d'Arneth  (1874,  in-8)  ;  — 
L'École  française  de  Rome;  ses  origines,  son  objet,  ses  premiers  travaux  (1877» 
in-8.  Extrait  des  Séances  et  travatix  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques)  ;  —  U École  française  de  Rome,  ses  premiers  travaux;  antiquité, 
moyen  âge  (1884,  in-8.  Extrait  du  même  recueil);  —  Recueil  des  instructions 
données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  le  traité  de  West- 
phalie.  Suède  (1885,  gr.  in-8);  —  Madame  de  Maintenon  d'après  sa  corre$* 
pondance  authentique  (1887,  2  vol.  in-*16).  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
La  France  et  la  Suède  avant  la  Révolution  (Revue  britannique,  avril  1867)  ;  — 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  Le  Nord  Scandinave  depuis  cinquante  ans 
(!•'  janvier  et  1"  décembre  1852,  et  15  nov.  1853);  —  Études  archéologiques 
et  ethnographiques  sur  le  Danemark  (l**^  janvier  1853);  —  VHistoire  et  la  lit- 
térature en  Danemark  (15  février  1853);  —  Poésies  finlandaises  de  Runèberg 
(!•'  septembre  1854);  —  Une  Visite  à  Bomarsund  après  la  prise  de  la  forte* 
resse  [i"  sept.  1854)  ;  —  La  Réaction  absolutiste  en  Danemark  (1«'  nov.  1854)1; 

—  Des  intérêts  du  Nord  Scandinave  dans  la  question  d*Orient  (15  fév.,  1«' juill.» 
15  sept.,  1"  nov.  1855, 15  avril,  1«'  juin  1856)  ;  —  La  Diète  suédoise  et  le  roi 
Oscar  (!•'  déc.  1856)  ;  —  Le  Scandinavisme  et  le  Danemark  {{•'  mai  1857);  — 
Wahlbe^^g,  le  tueur  déléphants  (1*^  juill.  1857);  —  Les  Récits  de  Venseigne 
Staël  et  le  poète  finlandais  Runèberg  {i^  sept.  1857)  ;  —  L'Intolérance  suédoise, 
les  périls  du  Danemark  et  le  scandinavisme  (15  août  1858)  ;  —  Traditions  popu- 
laires de  VIslande,  par  M.  Konrad  Maurer  (15  avril  1860)  ;  —  Le  Roi  Oscar  et 
les  Royaumes-Unis  sous  son  règne  (1«'  el  15  juillet  1860);  —  La  Presse  et  la 
littérature  en  Finlande  (1''  déc.  1860)  ;  —  La  Nemesis  divina,  manuscrit  inédit 
de  Ltnn^(l«'mars  1861);  —L'Agitation  allemandeen  Danemark  (15  mars  1861); 

—  Affaires  du  Danemark  (l«r  juin  1861);  —  Les  Peintres  Scandinaves  à  (^exposi- 
tion de  4864  à  Paris  (15  juin  1861); —La  Presse  dans  le  Nord  Scandinave  {i^rsia^i 
1861);  —  Guichardin  et  ses  œuvres  inédites  (15  août  1861)  ;  —  U Agitation 
réformiste  en  Allemagne  (l*'  mars  1862)  ;  —  Poèmes  populaires  de  la  Finlande 
(1«'  juillet  1862)  ;  —  Les  Études  et  les  découvertes  archéologiques  récentes  dam 
le  Nord  Scandinave  (1*'  nov.  1862)  ;  —  Du  Classement  définitif  de  nos  archives 
(l*'  janv.  1863)  ;  —  Une  Intervention  anglaise  dans  les  affaires  du  Danemark 
(!•' janv.  1863);  —  Études  archéologiques  en  Suède  et  en  Danemark  (!*'  mars 
1863)  ;  -^  Jérôme  Savonarole  (15  mai  1863)  ;  —  Les  Archives  saxonnes  (15  juilL 
1863);  ^U Agitation  allemande  contre  le  Danemark  (15  déc.  1863);  --Gustave  m 


—  275  — 

et  la  cour  de  France  (15  fév.,  !•'  mars,  !•'  avril,  15  juiîl.  1864, 15  août^ 
15  sept.,  1«'  oct.,  !«'  nov.,  15  nov.  1865.  Publié  en  volume,  cf.  ci-dessus)  ;  — 
La  Conférence  de  Londres  {l*' juin  1864); — La  Reine  Marie-Antoinette  (1^'juin 
1866)  ;  —  Réplique  à  l'article  de  M.  Feuillet  de  Conches  sur  rautheniicité  des 
lettres  de  Marie-Antoinette  (15  juin  et  15  août  1866)  ;  — -  Madame  de  Staël 
anUHissadrice  (1«'  nov.  1866)  ;  —  De  l'Authenticité  des  lettres  de  AI»*  de  Main- 
tenon  (15  janv.  1869).;  —  Le  Charles  XU  de  Voltaire  et  le  Charles  Xn  de  l'his- 
Mre  (15  nov.  1869)  ;  —  Les  liouveaux  Dangers  du  Nord  (1«'  février  1870)  ;  — 
Un  Manifeste  prussien  de  M.  Th,  Mommsen  à  Vltalie  (1«'  nov.  1870)  ;  —  La 
Finlande  et  le  Kalevala  (15  janv.  1871)  ;  —  Les  Origines  du  germanisme 
(15  déc.  1871  ;  1"  janv.,  !•'  mars,  15  mars  1872)  ;  —  La  Suède  sous  le  roi 
Charles  XV  (15  déc.  1872)  ;  —  Les  Conquêtes  germaniques  (15  juiî.  1873)  ;  — 
Les  Livres  de  raison  de  Vancietme  France  (l»'  sept.  1873);  —  La  Vénus  de  Pa- 
ïenne et  les  marbres  de  Milet  au  musée  du  Louvre  (15  janv.  1874)  ;  —  Amédée 
Thierry  et  son  œuvre  (1*'  août  1874)  ;  —  Les  Cours  souveraines  dans  l'ancienne 
FWmce  (15  oct.  1874)  ;  —  Une  Autobiographie  de  Guichardin  (1«'  février  1874)  ; — 
Les  Sagas  islandaises  (1"  nov.  1875);  ~  Une  Nouvelle  Histoire  de  VOrient  clas- 
sique (lef  déc.  1875)  ;  —  La  Nouvelle  École  française  de  Rome  (15  août  1876)  ; 

—  Le  Dessèchement  du  lac  Fucin  (15  oct.  1877)  ;  —  Le  Quatrième  Centenaire 
de  rUniversité  d'Upsal  (1«'  nov.  1877)  ;  —  La  Cinquantaine  de  VInstitut  alle- 
mand de  correspondance  [archéologique  de  Rome  (15  mai  1879)  ;  —  L'Histoire 
monumentale  de  Rome  et  la  première  Renaissance  (1"  sept.,  ^5  sept.  1879);  — 
La  Légende  de  la  Cenci  (15  avril  1880);  —  De  l'Enseignement  de  l'histoire  dans 
rUniversité  (1"  déc.  1880)  ;  —  Une  Fête  archéologique  à  Rome  (15  janv.  1883)  ; 

—  VÉcole  française  de  Rom^  (1"  juin  et  1«'  juillet  1883)  ;  —  Une  Enquête 
française  sur  les  croisades  et  VOrient  latin  (1«'  déc.  1883)  ;  —  Nos  diplomates 
sous  Louis  XIV.  France  et  Suède  (1"  avril  1685)  ;  — Du  Rôle  de  la  richesse  dans 
r ancienne  Rome  (1«'  juin  1888)  ;  —  Dm  Progrès  de  la  science  archéologique  et 
de  Vexégèse  à  Rome  (l»'  avril  1892)  ;  —  dans  les  Séances  et  travaux  de  VAcor 
demie  des  sciences  morales  :  Fragments  d^une  notice  sur  la  vie  et  le  rôle  poli- 
tique de  M"»  des  Ursins  (t.  XLVII,  1859)  ;  —  La  Germanie  de  Tacite,  t.  XCVII 
et  XCVIII,  1872)  ;  —  LÉcole  française  de  Rome  (t.  CVI,  1876)  ;  —  Le  Qua- 
trième Centenaire  de  l'Université  d'Upsal  (t.  CIX,  1878);  —  Dessèchement  du 
lac  Fucin  (t.  CX,  1878)  ;  — Marques  de  briques  romaines  (t.  CXV,  1881);  — 
VÉcole  française  de  Rome,  ses  premiei'S  travaux  (t.  CXX,  1883,  et  CXXI,  1884); 

—  Observations  sur  la  quatrième  croisade  (t.  GXXIII,  1885)  ;  —  Découverte 
dune  inscription  grecque  du  VI^  siècle  av.  J.  C.  (t.  GXXIII,  1885);  —  Observa- 
tions sur  V état  de  la  propriété  foncière  chez  les  Germains  (t.  CXXIV,  1885);  — 
Notice  sur  M.  du  Chdtellier  (t.  CXXIV,  1885)  ;  —  Notice  sur  M.  Mamiani 
(t.  CXXIV,  1885)  ;  -^  Observations  sur  le  droit  d'extradition  appliqué  aux  délits 
politiques  (t.  CXXIV,  1885)  ;  —  Un  Philanthrope  français  en  Alsace,  Frédéric 
Engel  Dolfus  (t.  CXXV,  1886);  —  Notice  sur  Prosper  Gachard  (t.  CXXV,  1886); 
Madame  de  Maintenon  (t.  CXXVII,  1887)  ;  —  Observations  sur  les  prétentions 
de  Philippe  Va  la  couronne  de  France  (t.  CXXVII,  1887)  ;  —  Notice  sur  E.  Belot 
(t.  CXXX,  1888). 

—  M.  Joseph  Derenbouro,  membre  de  Tlnstitut,  vient  de  mourir  à  Ems, 
le  30  juillet,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Né  à  Mayencc  en  1810» 
k  une  époque  où  cette  ville  faisait  partie  d'un  département  français  (le  Mont- 
Tonnerre),  c'est  de  son  père  qu'il  reçut  les  premières  leçons  d'hébreu.  Il 
suivit  &  Mayence  même  les  cours  de  l'école  rabbinique.  La  connaissance  qu'il 
acquit  des  divers  idiomes  d^  l'Orient  le  désigna  pour  remplir  les  fonctions 
4e  correcteur  des  textes  orientaux  à  l'imprimerie  impériale.  En  1871,  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  lui  donna  le  fauteuil  laissé  vacant 
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par  la  mort  de  M.  Caussin  de  Perceval,  qui  avait  été  à  Paris  son  maître  d'a- 
rabe et  qui  était  resté  son  ami  et  son  protecteur.  En  1877,  il  entrait  ài  l'École 
des  hautes  études,  section  des  sciences  historiques  et  philologiques,  avec  le 
titre  de  professeur  d'hébreu  et  de  directeur  adjoint.  Outre  sa  collaboration  à 
la  Revue  critique^  au  Journal  asiatique  et  à  divers  recueils  spéciaux,  il  laisse 
les  ouvrages  suivants  :  Fables  de  Loqman.  Le  texte  revu  de  nouveau  sur  les 
manuscrits  y  accompagné  d'une  version  française  et  de  notes  et  précédé  d^une  in- 
troduction sur  la  personne  de  Loqman  et  sur  l'origine  de  ce  recueil  de  fables 
(Berlin,  1819,  in-12)  ;  —  Essai  sur  Vhistoire  et  la  géographie  de  la  Palestiney 
d'après  les  Thalmuds  et  les  autres  sources  rabbiniques  (1867,  in-8);  —  Manuel 
du  lecteur  d'un  auteur  inconnu^  publié  d'après  un  manuscrit  venu  du  Yémen 
(1871,  in-8.  Extrait  du  Journal  asiatique); —  Notes épigraphiques  (1877,  in-8;; 

—  Opuscules  et  traités  d'Abou'l  Walid  Mervan  Ibn  Djanah,  de  Cordoue,  texte 
arabe  publié  avec  une  traduction,  en  collaboration  avec  M.  Hartwig  Deren- 
bourg  (1880,  in-8j;  —  Deux  Versions  hébraïques  du  livre  deKalilâh  et  Dimnéh 
(1881,  gr.  in-8),  dans  \b.  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études;  —  Le  Livre 
des  parterres  fleuris.  Grammaire  hébraïque  en  arabe  d'AbouH  Walid  Mei'van 
ibn  Djanah,  de  Cordoue  (1886,  gr.  in-8),  dans  la  même  collection  ;  —  Directo- 
rium  vitae  humanae,  alias  parabola  antiquorum  sapientium;  version  latine 
par  Jean  de  Capoue  du  livre  de  Kalilâh  et  Dimnâh  (1887-1889,  gr.  in-8),  dans 
la  même  collection. 

—  M.  Friedrich  Engels,  disciple  et  ami  de  Karl  Marx  et  Tun  des  pro- 
pagateurs les  plus  ardents  des  doctrines  internationalistes,  vient  de  mourir 
à  Londres,  le  7  août.  Né  en  Prusse,  à  Bormen,  en  1819,  M.  Engels,  qui  ap- 
partenait cependant  à  la  classe  aisée  (et  qui  est  mort  d'ailleurs  en  laissant 
une  assez  grosse  fortune),  se  jeta  de  bonne  heure  dans  le  socialisme'.  Les 
Annales  franco-allemandes  qui  se  publiaient  à  Paris  reçurent  sa  collabora- 
tion à  partir  de  1844.  En  1848  il  fut,  avec  Karl  Marx,  le  principal  rédacteur 
du  fameux  manifeste  communiste  adressé  aux  prolétaires  de  tous  les 
pays.  Il  prit  une  part  active  au  mouvement  révolutionnaire  badois  de 
1848-1849,  et  s'enfuit  en  Angleterre  lors  du  triomphe  des  Prussiens.  Voici 
la  liste  de  ses  publications  :  Die  Lage  der  arbeitenden  Klasse  in  England 
(Leipzig,  1845,  in-8)  ;  —  Die  heilige  Familie,  oder  Kritik  der  kritischen  Kritik 
(Frankfurt  a.  M.,  1845,  in-8),  en  collaboration  avec  Karl  Marx;  —  Diepreus- 
sische  Militarfrage  und  die  deutsche  Arbeitsrpartei  (Hamburg,  1869,  in-8;)  — 
Zwr  Wohnungsfrage  (Leipzig,  1872,  in-8)  ;  —  Der  deutsche  Bauemkrieg  (Leip- 
zig, 1875,  in-8);  —  Soziales  aus  Russland  (Leipzig,  1875,  in-8)  ;  —  Herrn  Bu- 
gen  Diihrings  Ûmwàlzung  der  Wissenschaft  (Leipzig,  1878,  în-8);  —  Der  Vr- 
sprung  der  Familie,  des  Privateigenthums  und  des  Slaats  (Zurich,  1884,  in-8)  ; 

—  Ludwig  Feuerbach  und  der  Ausgang  der  klassischen  deutschen  Philosophie 
(Stuttgart,  1888,  in-8);  —  InSachen  Brentano  contra  Marx  wegen  angeblicher 
Citatsfàlschung  (Hamburg,  1891,  in-8);  ~  Die  Entwickelung  des  Sozialismus 
von  der  Utopie  zur  Wissenschaft  (Berlin,  1891,  in-8);  —  Internationales  aus^ 
dem  Volkesstaat  (4814-4873)  (Berlin,  1894,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ancelet,  membre  de  Tlnstitut^ 
mort  à  soixante-quatre  ans,  le  5  août;  —  de  M.  Beudant,  ancien  doyen  de 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  où  il  tenait  la  chaire  de  Code  civil  depuis  1878, 
ancien  conseiller  municipal  de  Paris,  qui  collabora  d'une  manière  active  à  la 
Revue  critique  de  législation  et  à  la  Revue  pratique  de  droit  français,  et  dont 
on  a  une  thèse  sur  V Indication  de  la  loi  pénale  dans  la  discussion  devant  le 
jury  (Toulouse,  1861,  in-8),  mort  à  soixante-quatre  ans,  le  30  juillet  ;  —  de 
M.  Edouard  Cournault,  ancien  rédacteur  du  Journal  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges,  et  l'un  des  fondateurs  dp  l'ucole  de  Nancy,  mort  dans  cette  viile,  le 
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3  août,  âgé  de  Boisante-seize  3ns  ;  —  de  M.  Henry  Duval,  ou  plut&t  E^eiirv 
Cbardin,  publiciete,  critique  musical  et  théâtral  au  Soir,  au  Mot  d'ordre,  h  ]k 
tIarseiUaise,  mort  à  soixante-six  aus,  le  7  août;  —  de  M.  Léon  Floiihic, 
ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  où  il  soutint  en  1879  une  thèse  riiiinr- 
quée  sur  Jean  de  Grailly,  comte  de  Foix,  1382-1436  (Paris,  1884,  in-8.  r.ni- 
rODné  par  l'Institut  au  concours  des  antiquités  nationales),  ancien  ari'hi- 
viste  des  Basse  s- Pyrénées,  mort  âgé  de  trente-neuf  ans,  le  31  juillet  ;  —  do. 
H.  Julien  Grëau,  antiquaire  connu  par  ses  belles  coDections,  dont  il  &  pubiu; 
&  diverses  reprises  d'excellents  inventaires,  mort  âgé  de  quatre-vingt-tinis 
ans,  le  12  août,  à  Nemours;  —  de  M,  Kiener,  professeur  d'anatomie  patlio- 
logique  à  l'Université  de  Montpellier;  —  de  M,  Achille  Lemoihe,  l'éditiiur 
de  musique  bien  connu,  mort  à  Sèvres,  le  13  août;  —  de  M,  Victor  Lktioï- 
Saint-Aubert,  homme  de  lettres,  mort  le  25  août,  à  Paris;  —  de  M,  Gabriel 
Hailhabd  de  la  Couture,  rédacteur  en  chef  de  la  Vraie  France,  de  Lille; 

—  de  M.  Léon  Meunier,  rédacteur  en  chef  du  Coun-ier  des  États-Unis,  nmrt 
à  Pau,  le  30  juillet;  —  de  M.  l'abbé  Ratoux,  chanoine  honoraire,  diri^iliur 
du  petit  séminaire  de  Sainl-Flour,  où  il  professait  la  rhétorique,  murL  à 
trente-neuf  ans,  à  Saint-Flour;  —  de  M.  Christophe  Tbivrier,  dépui'  ilu 
l'AJIier,  ancien  directeur  du  jouroal  le  Socialiste,  de  Commenlry,  nidrl  le 
9  août,  dans  sa  quarante-cinquième  année,  à  Montluçon  ;  —  de  M,  le  doi  |r m- 
Néhémie  Vialet,  lauréat  de  l'Académie  de  médecine,  mort  dans  sa  ti-nlc- 
deuxième  année,  le  4  août,  &  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Charles-C.  Babington,  ùmi- 
nent  naturaliste  anglais,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  morl  lu 
22  juillet;  —  de  M.  R.  Ûhlick  Burke,  nouvelliste,  qui  avait  récemiiiLot 
«bordé  le  genre  historique  en  composant  une  History  of  Spattt  {Loii'lu!!, 
1895,  in-8);  —  de  M.  G.  Engel,  philosophe,  auteur  d'ouvrages  relatifs  a  la 
musique,  mort  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  à  Berlin,  le  19  juillet;  —  An 
M.  G.  VON  Essen,  théologien,  mort  âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  Helsingt'ors; 

—  de  M.  W.  Fabritius,  astronome  distingué,  mort  en  juillet,  à  Kiev;  —  de 
U.  Gerstaecker,  professeur  de  zoologie  à.  l'Université  de  Greifswald,  aulcur 
de  beaux  et  remarquables  travaux  dans  le  domaine  de  l'entomologie,  murt 
le  20  juillet,  âgé  de  soixante-cinq  ans;  —  de  M.  G,  von  Grofe,  proi'essi'iir 
de  mathématiques,  mort  k  Jouriev;  —  de  M.  Hoppë-Sbyler,  professeur  i\<: 
chimie  physiologique  ii  l'Université  de  Strasbourg,  l'un  des  meilleurs  élivi^s 
de  l'illustre  Virchow,  auteur  de  travaux  estimés  sur  les  globules  du  s;ini;, 
et  l'un  des  directeurs  du  Jahresbencht  der  Chemie,  mort  le  16  août;  —  dt? 
11.  F.  KiTTON,  le  savant  microscopiste;  —  de  M.  R.  Krauss,  connu  par  ^i"s 
ouvrages  d'anthropologie,  mort  le  25  juillet  à  Schwerin  ;  —  de  M.  G.  Mi- 
CHAELia,  professeur  de  sténographie  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  9  .loùt. 
âgé  de  quatre- vingUdenx  ans,  dans  cette  ville;  —  de  M.  Moos,  profeasiMir  à 
la  Faculté  de  médecine  d'Heidelberg.  où  il  est  mort  le  19  juillet,  A^^j  ik' 
soixante -quatre  ans;  — de  M.  Giuseppe  MClleb,  professeur  de  grec  à  ICni- 
versité  de  Turin,  fondateur  de  la  Rivisla  â'islrumne  classica,  mort  le  111  juil- 
let, à  soixante-dix  ans,  dans  la  ville  de  Turin  ;  —  de  M.  A,  Naqel,  prul'i  s- 
«eur  d'oculistique  à  l'Université  de  Tiibingue,  où  il  est  mort  dan^  s^t 
soixante- troisième  année,  le  21  juillet;  — de  M.  Rlva,  botaniste  et  bxiiIihm- 
teur  africain,  mort  le  2i  juillet,  k  Rome  ;  —  de  M,  P.  J.  Savvaitov,  aplii  u- 
loguo  russe,  mort  Agé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  12  juillet,  à  Saint-Pii'i-s- 
boui^;  —  de  M.  Scrihmelbusch,  qui  professait  la  médecine  en  qualiti'  An 
privât  docent  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  2  août,  âgé  de  trente-cinq  ans; 

—  de  l'illustre  éditeur  allemand.  Christ.  Bernhard  Tauchnitz,  à  qui  ion 
doit  entre  autres  publications  la  Collection  of  Britislt  aulhors  si  populaire, 
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«t  à  qui  le  2èie  qu'il  déployait  dans  son  commerce  fit  accorder,  en  1860,  la 
baronnie  héréditaire  par  le  duc  de  Cobourg,  mort  le  20  août,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans;  —  de  M.  Jos.  Thomson,  géologue  et  explorateur  africain,, 
mort  âgé  de  trente-sept  ans,  à  Londres,  le  2  août;  —  de  sir  Thomas  Wade, 
professeur  de  chinois  à  TUniversité  de  Cambridge,  mort  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans  ;  —  de  M.  Whiston,  ancien  «  fellow  »  de  Trinity  Collège  à 
Cambridge,  qui  laisse  inachevée  une  édition  de  Démosthène,  mort  en  août; 
— «de  M.  WiTMEUR,  pro^sseur  de  géologie  à  l'Université  de  Bruxelles,  mort 
le  15  juillet,  dans  cette  ville;  —  de  M.  J.  ZiiHN,  libraire,  éditeur  de  la  SehU- 
sische  Zeilimg,  mort  à  Breslau,  en  août. 

CoNORÈs.  —  Le  congrès  international  des  américanistes,  qui  a  coutume 
de  se  réunir  tous  les  deux  ans,  a  décidé  dans  sa  dernière  session,  &  Stock- 
holm, en  août  1894,  de  tenir  cette  année  une  session  extraordinaire  dans  la 
ville  de  Mexico.  C'est  la  première  fois,  depuis  que  le  congrès  se  rassemble, 
que  les  organisateurs  ont  l'idée  de  choisir  comme  lieu  de  réunion  la  terre 
qui  fait  le  sujet  de  leurs  études  :  heureuse  idée .  dont  il  faut  les  féliciter^ 
et  heureux  aussi  le  choix  qui  a  été  fait  de  Mexico,  la  capitale  du  pays  le 
plus  riche  en  antiquités  précolombiennes.  Le  prix  de  souscription  au  con- 
grès, qui  aura  ]i.eu  du  15  au  20  octobre,  inclus,  est  de  12  fr.  50  (5  piastres 
d'ai^ent  mexicaines);  cette  souscription  donne  à  l'ordinaire  droit  d'assister 
aux  séances  et  de  recevoir  le  volume  de  compte  rendu.  Le  montant  de  la 
souscription  doit  être  remis  dans  chaque  pays  au  consul  du  gouvernement 
mexicain.  Le  programme,  qui  comprend  trente-deux  articles,  est  trop  long 
pour  être  reproduit  ici  intégralement.  Nous  noterons  seulement  les  ques- 
tions suivantes  qui  donneront  une  idée  de  l'ensemble  :  1.  Calcul  chronologi- 
que et  géographique  des  périodes  de  l'histoire  d'Amérique.  —  2.  Rapports 
qui  existaient  entre  les  différents  peuples  américains  avant  la  découverte. 
—  4.  Cartes  marines  de  l'Océan  Atlantique  et  du  PaciGque  au  xvi*  siècle.  — 
6.  Division  géographique  de  l'ancien  territoire  mexicain  du  temps  d'Ahuit- 
zotl.  —  9.  Le  Commerce,  la  monnaie  et  les  moyens  de  change  parmi  les  an- 
ciens peuples  du  Mexique.  —  10.  Siège  de  Mexico  par  Cortez  ;  art  militaire 
des  forces  belligérantes.  —  il .  L'Instruction  publique  au  Mexique  dans 
l'ancien  temps  et  depuis  la  conquête  jusqu'au  milieu  du  xvi«  siècle.  — 
15.  Origine  et  progrès  de  la  race  caraïbe  en  Amérique.  Caractères  de  cette 
race.  —  19.  Rapports  entre  les  Esquimaux  et  les  autres  races  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord.  —  20.  L'Homme  préhistorique  au  Mexique.  —  23.  Peut- 
on  faire  une  classification  chronologique  des  monuments  architecturaux  du 
Mexique  et  de  l'Amérique  centrale  ?  —  26.  Tableaux  des  hiéroglyphes  in- 
diens. —  27.  Nouvelles  Recherches  sur  les  langues  indigènes  de  l'Amérique 
centrale  et  sur  leur  affinité  avec  celles  du  Mexique  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
Leur  distribution  géographique. —  31.  Division  et  classification  des  langues 
et  dialectes  des  anciens  habitants  du  territoire  moderne  mexicain.  Leur  état 
actuel.  —  32.  Emploi  de  l'écriture  hiéroglyphique  depuis  la  conquête.  Im- 
portance de  son  étude  ainsi  que  des  langues  mexicaine  et  maya. 

—  L'Office  international  de  bibliographie,  fondé  à  Bruxelles  il  y  a  un  an,, 
vient  de  provoquer  pour  les  2, 3  et  4  septembre  la  réunion  d'une  conférence 
bibliographique  internationale.  L'avis  nous  en  est  parvenu  trop  tard  pour  que 
nous  pussions  le  communiquer  à  nos  lecteurs  à  temps,  dans  notre  livraison 
d'août.  Mais  le  PolybiblUm  prend  trop  d'intérêt  aux  questions  bibliographi- 
ques pour  que  nous  ne  disions  pas  quelques  mots  de  l'objet  de  la  réunion 
et  de  la  brochure  qui  a  été  distribuée  à  cette  occasion  :  Conférence  bibliogra- 
phique intemationaU  (Bruxelles,  imp.  veuve  Ferdinand  Larcier,  in-8  de28  p.). 
Les  questions  soumises  à  la  discussion  du  congrès  sont  les  suivantes  : 
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I.  Fondation  d'un  Institut  interaational  de  bibIî<^Tapbie  ayant  ponrobjet  l'é- 
tude de  toutes  les  questions  rel&tivea  à  la  bibliographie,  et  destiné  à  donner 
une  représentation  permanente  eux  iutérâts  bibliographiques;  11.  Adoption 
d'une  classification  bibliographique  universelle  et  internationale;  lU.  Publi- 
cation d'un  répertoire  bibliographique  universel  sur  fiches;  IV.  Proposition 
aux  gouvernements  dans  le  but  de  faciliter  la  publication  de  ce  répertoire, 
de  se  constituer  en  «  Union  biblit^raphique  universelle.  »  —  Qu'il  y  ait  un 
intérêt  considérable  &  faire  un  répertoire  universel  de  tout  ce  qui  a  paru  dans 
tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues  depuis  l'invention  de  l'imprimerie, 
c'est  ce  que  personne  ne  songerait  à  mettre  en  doute.  Mais  d'aucuns  juge- 
ront le  projet  chimérique  :  ce  n'est  pas  seulement  parco  qu'une  telle  œuvre, 
poQr  arrivera  être  compJâte,  exigera  un  labeur  colossal  et  une  per8évéranc« 
constante  dans  l'elTort  ;  si  énorme  que  paraisse  l'entreprise,  si  l'onccinsidÈre 
ce  que  quelques  érudits  ont  fait  à  eux  seuls,  —  par  exemple  le  Répertoire 
des  mtrces  historiques  du  moyen  Age,  —  on  se  convaincra  sans  peine  que  la 
réunion  des  matériaux  nécessaires  l.  la  construction  de  l'œuvre  pourra  ee 
faire  assez  rapidement;  la  grosse  difficulté  ne  semble  pas  devoir  être  de 
réunir  des  collaborateurs  zélés,  mais  d'obtenir  d'eax  l'uniformité  dans  le 
travail,  qui  seule  rendra  vraiment  utile  le  répertoire  projeté.  Pour  notre 
part,  nous  croyons  cependant  que  l'entreprise  est  réalisable,  et  les  moyens 
indiqués  dans  la  brochure  nous  semblent  judicieux.  Le  système  de  publica- 
tion par  fiches,  déjà  adopté  par  H.  Vander  Haeghen  dans  sa  Bibltotheca  bel- 
gita,  qui  seul  rend  possibles  les  intercala  lions  continuelles,  et  qui  permet 
de  mettre  sans  trop  de  retard  à  la  disposition  du  public  les  documents  réu- 
nis, puisque  la  crainte  d'être  incomplet  sera  annulée  par  la  certitude  de 
pouvoir  compléter  la  publication  au  fur  et  à  mesure  des  nouvelles  décou- 
vertes, ce  système  nous  semble  en  elTet  le  meilleur.  De  même,  pour  la 
prompte  répartition  des  cartes  dans  le- répertoire  idéologique,  l'adoption  de 
laclassificationdécimale,  qui  a  tant  de  succès  aux  Ëtats-Unis,  ne  nous  pa- 
rait point  une  mauvaise  mesure.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  anrilyse 
de  détail  de  la  brochure  que  nous  signalons;  mais  nous  espérons  revenir 
pins  tard  sur  la  question  et  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  résultats  de  la 
conférence  de  Bruxelles. 

—  Le  compte  rendu  du  troisième  congrès  scientifique  iuternational'des  ca- 
tholiques, tenu  l'an  dernier  fc  Bruxelles,  vient  de  paraître.  Nous  en  reparie- 
tons  bientôt  avec  plus  de  détails. 

InsTiTCT.  —  Académie  des  sciences.  —  L'Académie  a  élu,  le  29  juillet, 
comme  correspondant  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  M.  Bergh 
(de  Copenhague). 

~  Académie  de  m^deciru.  —  L'Académie,  dans  la  séance  du  23  juillet,  a  élu 
MM.  Perroncito  (de  Tunis)  et  Adamkiewicz  (de  Vienne),  comme  correspon- 
dants étrangers,  —  Le  30  juillet,  ont  été  élus  coirespondants  étrangers  dans 
la  division  de  physique  et  chimie  médicales  et  pharmacie  MM.  Hoppe-Seylcr 
(de  Strasbourg)  et  Dragendorf  (de  Dorpat), 

Lectores  faites  a  l'Acadëhie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  9  août,  M.  Héron  de  Villefosse  a  décrit  une  statuette 
d'ivoire  trouvée  à  Cartbage,  et  l'a  rapprochée  des  statuettes  analc{juea. 
M.  Henri  Weil  a  entretenu  l'Académie  d'un  quatrième  bymne  mis  au  jour 
par  les  fouilles  de  Delpbes.  M.  Homolle  a  lu  un  mémoire  sur  les  recons- 
tructions ou  modifications  du  temple  de  Delpbes.  —  Dans  la  séance  du  23, 
M,  Homolle  a  commenté  le  texte  d'une  inscription  trouvée  à  Delphes  et 
contenant  une  partie  du  code  de  la  phratrie  des  Halyades.  M.  J.  Menant  a 
communiqué  le  résultat  du  travail  de  M.  A.  Boissier  sur  l'interprétation  do 
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tablettes  couvertes  d'écriture  cunéiforme.  M.  Th.  Heinach  a  fait  une  com- 
munication sur  la  bataille  de  Magdolos  et  la  chute  de  Ninive. 

Lectures  faites  Â  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  août,  M.  Boissonade  a  terminé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  progrès  du  Japon  moderne.  M.  Heuzey  a  fait  une  lecture  sur 
ses  études  récentes  de  sociologie.  —  Le  10,  M.  Alaux  a  lu  son  mémoire  sur 
Tunion  de  Tàme  et  du  corps.  M.  Doniol  a  communiqué  un  extrait  de  ses 
notes  sur  le  passé  contemporain,  relatif  aux  négociations  franco-allemandes 
de  1871  et  1872  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  et  au  paiement  de  l'in- 
demnité de  guerre. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a'choisi  comme 
sujet  du  prix  Biaise  des  Vosges,  à  déceri\er  en  1897,  une  étude  sur  les 
moyens  à  employer  pour  permettre  aux  caisses  d'épargne  de  prêter  aux 
cultivateurs  autrement  que  par  le  prêt  hypothécaire. 

Les  Lacs  de  sel  de  Glauber.  —  Un  journal  financier,  VAmi  de  l'épargne^ 
dans  son  numéro  du.  14  juillet,  p.  3,  a  un  article  sur  la  Société  des  sels 
gemmes  et  soudes  de  la  Russie  méridionale,  oii  il  est  dit  que  cette  Société 
a  pour  objet  «  l'exploitation  des  lacs  de  sel  de  Glauber  (Russie)  !  i»  Glau- 
'  ber  est  un  illustre  chimiste  allemand  du  xvii»  siècle  (1604-1668)  qui,  le 
premier,  a  isolé  et  défini  le  sel  que  nous  appelons  en  France  aujourd'hui 
sulfate  de  soude,  mais  qu'on  appelle  encore  dans  d'autres  pays  «  sel  de 

■  Glauber.  »  Le  Pirée  avait  été  pris  pour  un  homme  :  Glauber  est  pris  pour 
une  localité. 

Paris.  —  La  Bibliothèque  nationale  vient  de  publier,  comme  annexe  au 

'  Bulletin  mensuel  de  mai  1895,  une  importante  brochure  :  Aristote  (Extrait 

du  Catalogue  général  des  liwes  imprimés.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley- 

Gouverneur,  gr.  in-8  de  4  p.  à  deux  colonnes).  Cet  article  est  ainsi  divisé  : 

'  CEwvres  en  grec  et  grec-latin,  1-23;  enUatin,  24-42  ;  en  langues  modemeSy  43-44; 

■  Œuvres  diverses,  45-50.  Extraits,  51-76.  Le  tout  forme  sept  cent  quarante  et  un 
'  numéros.  L'énumération  des  œuvres  d' Aristote,  qui  commence  par  l'édition  en 

■  six  volumes  in-folio  d'Aide  Manuce  (Venise,  1495-1498),  est  suivie  d'un  Index 
(en  deux  pages)  et  d'une  Table  des  titres  grecs  avec  renvoi  aux  titres  de  la  Table 
précédente  (en  une  page).  Le  travail  a  été  fait  avec  un  soin  extrême  et  les 
indications  de  tout  genre  sont  aussi  abondantes  que  précises.  D'après  un 
tel  échantillon,  le  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale  serait  le  répertoire  le  plus  précieux  qui  pût  être  mis  aux  mains 
des  travailleurs.  Aussi  combien  il  est  désirable  que  l'on  commence  bientôt 
l'impression  de  l'immense  recueil  et  que,  dans  l'Exposition  universelle  de 
1900,  on  puisse  admirer  déjà  plusieurs  volumes  d'une  publication  qui  inté- 
ressera le  monde  entier  I 

—  Le  seizième  fascicule  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  par 
'MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas,  vient  de  paraître  (Paris,  Delagrave, 

in-8.  —  Prix  du  fasc.  :  1  fr.).  Ce  fascicule  va  de  Grabat  à  Hystérotomib. 

—  Encore  un  extrait  de  la  Nouvelle  Revue  rétrospective  à  signaler*  à  nos  lec- 
teurs (n«  du  10  juin).  M.  Paul  Cottin  a  pris  cette  fois  pour  sujet  de  ses  ré- 
Télations  :  Le  Comte  de  Charolais  et  la  demoiselle  Delisle,  danseuse  de  VOpéra 
(4700-4760)  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Nouvelle  revue  rétrospective,  in-16  de 
59  p.).  Ancien  petit-fils  du  grand  Condé,  le  comte  de  Charolais,  Charles  de 
Bourbon,  est  ce  furieux  qui  se  vengeait  d'une  chasse  malheureuse  en  tuant 
les  bourgeois  qu'il  rencontrait.  Les  nouveaux  documents  consultés  par 
M.  Cottin  nous  le  montrent  sous  le  même  jour  fâcheux  et  nous  mettent  au 
courant  des  soucis  qu'il  donnait  à  la  police  dans  sa  jalousie  pour  la  dan- 
seuse à  laquelle  il  s'était  attaché.  M.  Cottin  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin  quand 


de  la  démence  du  comte  de  Charolaia  il  conclut  à  des  atteintes  du  même 
mal  chez  le  vainqueur  de  Rocroy? 

—  Les  numéros  24  à  30  de  la  Francc-Albutn,  récemment  parua  (Paris,  Di, 
cité  des  Fleurs;  Ofr.  50  !e  numéro),  sont  relatifs  aux  arroadiasements  sui- 
vants :  Poiigny  (Jura)  ;—  Nimei  (Gard):  —  Bordeaux  (Gironde) ;  ~  Ctcrmont- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme):  ~  Rennai  (IlU-ct-Vilaine)  ;  —  Pontartùrr  (linubs); 
—  Périgueux (Dordogjte).  L'est,  l'ouest  et  le  midi  sont  donc  ici  repri^sentés. 
Ces  sept  livraisons  offrent  un  attrait  varié  et  un  mérite  d'exécution  sensible- 
ment égal,  en  ce  qui  regarde  l'illustration.  Il  convient  toutefois  de  remar- 
quer que  l'avant- dernier  numéro  en  date  {Ponlarlier)  renferme,  indiliundiim- 
ment  du  programme  ordinaire,  un  important  article  de  huit  pages  mlitulâ  : 
Sur  la  frontière  franco-suisse,  signé  de  M.  Henri  Chapoy,  et  d'utile.-  Jinlica- 
tionssurles  principales  industries  de  l'arrondissement,  à  savoir  :  l'horlo- 
gerie, le  fromage  façon  Gruyère  et  l'absinthe. 

—  Le  prix  de  15  fr.  annoncé,  dans  notre  dernière  chronique,  pmir  la  Bi- 
bliographie française  de  M.  Le  Soudier  (t.  LXXIV,  p.  185)  est  le  prix  net 
pour  les  libraires;  le  prix  de  vente  de  l'ouvrage  est  de  20  fr. 

—  La  conférence  faite  à  la  Société  d'économie  sociale  le  10  décembre  1894 
par  M,  R.  Bérenger,  vice-président  du  Sénat,  sur  les  Causes principutes  de  la 
dimoralisation  publique  et  les  moyens  nécessaires  de  ri^ression,  vient  d'être 
publiée  dana  la  Réforme  sociale  (tirage  à  part,  Paris,  secrétariat  de  la  Société 
d'économie  sociale,  in-8  de  13  p.).  M.  Bérenger  a  fait  une  vive  peinture  de 
la  décadence  que  subit  chez  nous  la  moralité  publique;  a  rappelé  les  résul- 
tats obtenue  déjà,  par  la  ligue  contre  la  licence  des  rues  et  a  montré  ce  qui 
reste  à  faire  pour  combattre  les  progrès  du  mal. 

—  LesmembresdelaSociétéparisienneleGrafindaiipflinots  doivent  rodouter 
lafatigue  ou  réserver  plus  tardleur»  forces  pourîea  Alpes;  ils  se contenlent en  ce 
moment  de  se  promener  en  bateau,  Maisalors  ils  ont  le  plaisirde  savoir  revivre 
sous  la  forme  la  plus  amusante.  Ainsi  en  va-t-il  avec  M"*  Lucie  Gulllemin, 
dans  sa  plaquette  :  A  toute  vapeur  de  Paris  à  Corbeil  (Briançon,  chez  les 
principaux  libraires,  gr.  in-4de6p.).  Un  texte  attrayant  sert  do  cadra  à  un 
véritable  album  oii  figurent  des  vues  de  la  Seine,  des  représentation i^  iné- 
dites des  Alpes,  et  de  groupes  oii  l'on  trouve  M.  M.  Bouvard,  les  l;:  .ivcurs 
Pirodon  et  Adrien  Didier,  le  colonel  de  Rochas,,  le  peintre  Ronjat.  !.■ .-  bril- 
lants procédés  de  la  maison  Silvestre  font  de  cet  opuscule  un  \<ribl)ic 
bijou;  mais  quelle  singulière  idée  de  restreindre  à  vingt  exenip];iires  le 
tirage  d'un  opuscule  qui  intéresse  à  la  fois  le  Daupbiné....  et  Paris  I  11  con- 
vient d'ajouter  que  le  nom  de  "  Lucie  Guillemin  »  n'est  qu'une  pure  super- 
cherie littéraire,  assez  transparente  d'ailleurs. 

—  La  librairie  artistique  G.  Boudet  mettra  en  vente,  en  novembre  1895, 
une  traduction  de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  par  M.  Henri 
Piazza.  Ce  volume,  édité  avec  le  plus  grand  luxe,  sera  orné  de  soixante- 
quinze  lithographies  originalea  en  couleurs  dues  &  M.  A.  Lunoia.  Le  tirage 
comportera  cent  cinquante  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  vCliu  à  deux 
cents  francs  (sauf  25  avec  trois  croquis  originaux,  vendus  350  fr.);  vingt-rinq 
ejcemplaires  sur  papier  de  Chine  i,  trois  cent  cinquante  francs;  vingt-cinq 
sur  papier  des  manufactures  impériales  du  Japon  &  quatre  cents  frHncs;  dix 
sur  papier  <lu  Japon,  mais  avec  une  aquarelle  originale  de  M.  Lunois 
(500  fr,).  La  plupart  de  ces  exemplaires  sont  déjà  souscrits  par  des  libraire». 

Alsace.  —  Il  ne  nous  paraît  point  que  la  Société  belfortaine  d'émulation 
ait  encore  publié  un  Bulletin  aussi  important  que  celui  qui  vient  de  nous 
parvenir  et  qui,  avec  la  date  de  1895,  porte  le  numéro  14.  Ce  volume  (Belfort, 
imp.  Ûevillers,  in-S  de  xliv-204  p.,  avec  2  planches, 3  plans  et  une  vignette) 


«st  composé  des  travaux  dont  voici  les  titres  :  Un  Médecin  à  Belforten  4Â74^ 
par  M.  Henri  Bardy  ;  —  Armoiries  des  villes  de  Neuf'Brisach  et  de  Vieux- 
Brisach  ;'  l'Alsace  ou  terre  de  refuge,  par  M.  Gestre;  —  Documents  inédits  sur 
une  prétendue  découverte  faite  à  Bavilliers  en  4862,  par  M.  Henri  Bardy;  — 
J^otes  historiques  sur  la  commune  de  Giromagny,  daprès  le  manuscrit  de 
M.  Georges  Simon,  par  M.  Arsène  Zeller  ;  —  Les  Origines  de  la  commune  de 
Belfort  et  la  politique  de  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  impor- 
tante étude  de  M.  A.  Kleinclausz;  —  Dictons  populaires  sur  le  temps,  par 
M.  Corbis;  —  Breuilval,  fable-légende  en  patois  de  Ckdtenois,  par  M.  Aug. 
Vautherin  ;  —  Les  Anciennes  Chapelles  aux  alentours  de  Massevaux,  par  M.  A« 
Gendre;  —  J9otiee  botanique,  par  M.  L.  Herbelin;  —  Contnbution  à  la  flore 
du  territoire  de  Belfort,  par  M.  Bonnaymé  ;  —  Essai  d^une  minéralogie  des  enr 
virons  de  Belfort,  par  M,  Lucien  Meyer  ;  —  ContrittutUm  à  Vétude  des  dior 
tomées  du  territoire  de  Belfort  et  des  environs  (suite),  par  MM.  Charles  Rœsdi 
et  Lucien  Meyer.  Ajoutons  enfin  que  ce  volume  renferme  ies  tables  par  or- 
dre de  matières,  puis  alphabétique  par  noms  d'auteurs,  des  vingt  premières 
années  du  Bulletin  de  la  Société.  C'est  à  M.  Cb.  Godard  que  Ton  est  rede- 
vable de  cet  utile  travail. 

Bretagne.  —  Le  R.  P.  Charles  Robert,  de  TOratoire  de  Rennes,  vient  d'é- 
crire une  curieuse  notice  sur  Anthyme-Denys  Cohon,  évéque  et  comte  de  DoL 
Son  rôle  pendant  la  Fronde  (Rennes,  imp.  Marie  Simon,  in-8  de  58  p.  avec 
un  portrait).  11  n'a  point  eu  l'intention^ de  retracer  la  vie  entière  du  prélat, 
qui  fut  deux  fois  évéque  de  Ntmes  avant  et  après  son  épiscopat  dolois,  et 
qui  exerça  dans  ce  diocèse  une  salutaire  influence  contrôles  protestants.  Ce 
que  l'auteur  a  pris  comme  objet  de  cette  étude,  c'est  son  rôle  presque  nul  à 
l'évêché  do  Dol,  et  sa  conduite  assez  peu  digne  d'éloges  à  la  cour  et  pen- 
dant la  Fronde.  Il  a  bien  su  mettre  en  œuvre  les  renseignements  recueillis 
à  diverses  sources. 

Daupuinê.  —  Les  temps  sont  à  la  recherche,  à  la  glorification  de  l'image, 
et  voici  un  alpiniste  consommé,  M.  Paul  Guillemin,  qui  s'attaque  à  la  mon- 
tagne française  la  plus  en  vue  aujourd'hui,  la  plus  difficile  à  escalader,  celle 
qui  porte  au  front  une  auréole  et  comme  une  légende.  Dans  la  Meije  dans 
Vlmage  (Paris,  Chamerot  et  Renouard,  in-8  de  30  p.),  M.  Guillemin  suit 
cette  montagne  dans  son  iconographie  ;  c^est  là  une  revue  bibliographique 
et  «  imagogique  >»  d'un  vif  intérêt.  A  c^té  d'une  vue  romantique  de  la  Meije 
sont  donnés  deux  curieux  dessins  de  M.  Emile  Guigues,  et  la  reproduction 
d'une  image  du  xvin*  siècle.  L'ensemble  ne  décrit  pas  moins  de  deux  cent 
seize  pièces;  c'est  beau  pour  une  montagne  qui  fut  redécouverte  il  y  a 
trente  ans  à  peine,  bien  qu'elle  élance  sa  flèche  à  3,987  mètres! 

—  L'on  ne  doit  jamais  s'attendre  à  voir  M.  l'abbé  Cyprien  Perrossier  se 
préoccuper  de  choses  banales.  Que  l'on  prenne,  par  exemple  :  Un  Collection- 
neur dauphinois  au  XVII*  siècle,  Vabbé  de  Lesseins  et  sa  galerie  (Valence, 
Céas,  in^  de  126  p.),  et  l'on  verra  ce  qui  se  cache  sous  ce  modeste  intitulé. 
L'abbé  de  Lesseins,  fils  d'Hugues  de  Lionne,  est  né  à  Romans  en  1636  ;  il 
est  mort  en  1701.  Il  possédait  les  ch&teaux  de  Romans  et  de  Triors  ;  c'était 
un  homme  de  goût  et  un  grand  seigneur.  M.  l'abbé  Perrossier  exhume  les 
inventaires  qui  furent  dressés  après  sa  mort  et  l'on  suit,  comme  dans  un 
conte  oriental,  le  défilé  majestueux  des  peintures  et  gravures,  des  meubles» 

.des  livres,  des  archives,  de  l'argenterie,  de  la  batterie  de  cuisine,  des  car- 
rosses.... C'est  là  une  évocation  du  plus  haut  intérêt  de  la  vie  matérielle  et 
morale  au  xvn«  siècle.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'histoire  locale  est,  à 
l'occasion,  traitée  de  main  de  maître? 

—  Le  Voyage  d'Italie  tant  par  mer  que  par  terre,  par  le  sieur  Barbier,  de 


Hercorol  (prie  de  Tain),  publié  en  1681,  compte  parmi  les  raretés  biblio- 
graphiques. Sous  ce  titre  :  Une  Curiosité  de  la  bibliographie  dftmphinoise 
(Valence,  Céas,  in-tt  de  20  p.),  M.  l'abbé  Cyprien  Perroanier  a  eu  l'beureiise 
idée  d'interroger  l'exemplaire  unique  peut-être  qui  existe.  Dans  la  première 
partie,  Barbier  raconte  son  voyage,  en  notant  au  jour  le  jour  ses  imprns- 
Eiona,  et  surtout  en  relatant  les  graves  événemeats  qui  se  déroulèrent  sous 
ses  yeux  pendant  son  séjour  à  Rome.  La  seconde  est  une  description  hâtive, 
écourtée,  de  l'Italie.  De  larges  extraits  sont  donnés  des  parties  de  rouvrngc 
qui  intéressent  l'histoire  de  l'Église  eu  mime  titre  que  les  bibliophiles  de 
l'Italie,  du  Dauphiné  et  de  la  Proveoce. 

—  Le  discours  de  réception  à  l'Académie  delphinale  de  M.  le  génoral 
baron  Thomas:  Grenoble  à  différents  âges  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  35  p.], 
mérite  une  mention  spéciale.  Le  tableau  qui  est  tracé,  non  sans  un  li^^er 
excès  de  fantaisie,  de  la  cité  ancienne  a  et  future  »  est  vivant  et  animé.  Li 
réponse  de  M.  Paul  Fournier  est  ft  retenir,  comme  modèle  d'un  genre  dini- 
cile  et  épuisé.  Six  cartes  ou  plans  cavaliers,  admirablement  rendus  par 
l'imprimeur  Allier,  ajoutent  \  l'intérêt  du  travail. 

—  Nous  avons  reçu  lea  Bulletins  n"  1  et  2  de  la  Société  dauphinoise  d'i-lli- 
Bo/offie  e(  rf'antAropoioflifl  (Grenoble,  Rigaudin,  iQ-8  de  151  p.).  La  nouvelle- 
Société  se  propose  d'entreprendre,  à  travers  le  Dauphiné,  une  campaL'[ic 
d'exploration  dans  le  passéet  dans  le  présent.  Les  souvenirs  de  races,  de 
coutumes,  de  légendes,  d'institutions  disparues,  seront  réveillés;  les  re- 
cherches morphologiques  seront  menées  parallèlement  aux  études  histori- 
ques ;  les  médecind,  les  naturalistes,  tes  magistrats,  les  étymologistes  se- 
ront conviés  à  apporter  leur  contingent  d'observations.  Il  s'agit,  en  un  mot, 
de  centraliser,  n  sans  aucun  esprit  départi,  i>  tous  les  faits,  tous  les  traviiiix 
qui  peuvent  concourir  à  l'histoire  de  la  région.  C'estlà  un  vaste  pr<^;ramLne, 
bien  conçu,  dont  nous  suivrons  la  marche  et  les  résultats-  Les  deux  bulle- 
tins parus  présentent  déjà  un  intérêt  très  varié.  Nous  signalerons  tout  spé- 
cialement les  savants  articles  de  M.  le  docteur  Sordier,  les  légendes  et  la. 
langue  de  l'Oisana,  par  M.  le  docteur  Prompt,  le  caractère  dauphinois,  ea^ai 
d'ethnologie,  par  M.  deCrozals.  Des  tableaux,  des  cartes  et  des  plans,  aln^i 
qu'un  autographe  du  maréchal  de  Bourcet,  sont  joints  au  texl£. 

Franghb-Comtê.  —  Nous  avions  dernièrement  mentionné  (t.  LXXIV,  p.  ^0) 
l'opuscule  M.  le  général  comte  de  JoulTroy  sur  le  Général  Lyautey.  Il  con- 
vient également  de  signaler  l'intéressante  quoique  très  courte  biographie 
que  le  même  auteur  a  consacrée  au  Général  comte  Charles  Pajol  (BesanQuti, 
imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  13  p.,  avec  un  portrait.  Extrait  du  BuiJetin  de /'.d'O- 
démie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Itesançon,  année  1895].  Soldat,  Ijîs- 
torien  et  artiste,  Charles  Pajol  était  en  outre  un  chrétien.  Les  deux  génér^iux 
Pajol,  le  père  et  le  Gis,  reposent  maintenant  dans  la  petite  ville  jurassïcniiK 
de  Nozeroy,  dont  leur  famille  est  originaire.  Il  serait  h  souhaiter  que  M.  de 
JouH'roy  continuât  la  galerie  historique  militaire  qu'il  a  si  bien  inauguréi]. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  On  nous  pardonnera  de  mentionner  un  peu 
tard  un  édifiant  et  intéressant  recueil  :  Notre-Dame  de  Tudet  ou  de  proteclion 
dans  Cancterme  vicomte  de  Lomagne,  ancien  diocèse  de  Lectûure,  aujourd'hui 
diocèse  d'Auch.  2'  édition  (Toulouse,  irap.  Saint-Cyprien,  in-8  de  xii-218  ]i.]. 
L'ouvrage  est  anonyme,  mais  l'auteur  est  bien  connu  :  c'est  M.  l'abbé  S<nii- 
mabere,  curé  de  Paudonville.  L'auteur  donne  des  détails  historiques  <t\r 
PaudonVillc  et  Tudet  au  moyen  âge  ;  il  s'occupe  ensuite  de  l'origine  du  p<'le- 
rinage,  des  chapelles,  de  la  peste  de  1519  et  de  celle  de  1653,  des  Doctrinai- 
res de  la  maison  de  Tudet,  de  l'œuvre  sauvée  et  agrandie,  de  nos  jours, 
par  feu  l'abbé  Harquet,  etc.  A  la  fm  du  volume  on  trouved'instnictiyesnoLcâ 
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sur  la  vicomte  de  Lomagne,  sur  le  diocèse  de  Lectoure,  sur  les  pestes  du 
XV'  siècle,  des  documents  relatifs  aux  missions  des  Doctrinaires,  enfin  une 
série  de  cantiques  en  langue  gasconne. 

Limousin.  —  M.  René  Fage  raconte  la  vie  d'Alexandre  Nowrit-GramaKmt 
(Limoges,  Ve  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de  14  p.).  Ce  personnage,  dont  s'était 
déjà  occupé  feu  Victor  Fournel  dans  la  Revue  des  questions  historiques  de 
1894  (Les  Comédiens  dans  les  armées  sous  la  République  française)  y  naquit  à 
Limoges  le  l*'  janvier  1775,  et  mourut  sur  Téchafaud,  à  Tâge  de  dix-neuf 
ans,  le  24  germinal  an  II,  le  même  jour  que  son  père.  L'excellent  biographe 
dénonce,  dès  les  premières  lignes  de  la  notice,  «  la  violence  de  son  carae- 
tère,  la  méchanceté  de  ses  actions,  le  rôle  odieux  qu'il  joua  pendant  les 
sombres  jours  de  la  Terreur,  »  et  il  termine  cette  notice  en  l'appelant 
«scélérat  consommé.  » 

—  M.  G.  Clément-Simon  publie  deux  brochures,  également  remarquables, 
qui  se  rapportent  au  môme  sujet  et  se  complètent  l'une  l'autre,  savoir  :  Un 
Capitaine  de  routiei^s  sous  Charles  VIL  Jean  de  la  Roche  (Extrait  de  la  Revue 
des  questions  hisloiiques  de  juillet  1895.  Paris,  bureaux  de  la  Revue,  gr.  in-8 
de  27  p.).  —  Une  Page  ignorée  de  Vhistoire  de  Tulle.  La  Prise  de  Tulle  par 
Jean  de  la  Roche,  capitaine  de  routiers,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  (30  mai  1426) 
(Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  42  p.).  Dans  la  première  étude,  M.  Clément- 
Simon  nous  donne  une  excellente  biographie  de  Jean  de  la  Roche,  sénéchal 
de  Poitou  (de  1431  à  1441),  chef  de  nom  et  d'armes  d'une  branche  de  l'il- 
lustre famille  de  La  Rochefoucauld.  Si  cette  biographie  est  nouvelle  en  quel- 
ques points,  la  seconde  brochure  contient  des  particularités  historiques 
entièrement  nouvelles  :  les  révélations  qui  rendent  si  intéressant  le  travail 
de  M.  Clément-Simon  proviennent  d'un  acte  d'appel  dirigé  contre  i'évéque 
de  Tulle  et  la  cour  de  l'officialité.  L'auteur  a  donné  in  extenso  le  texte  latin 
de  l'acte  dressé,  le  18  avril  1427,  à  la  requête  de  noble  Guillaume  de  Bous- 
sac,  le  12  avril  1427,  et  a  traduit  la  partie  du  document  qui  touche  à  l'his- 
toire, se  contentant  d'analyser  le  reste.  La  publication  est  complétée  par  des 
Éclaircissements  et  notes  sur  les  personnages  nommés  dans  Vacte  (p.  22-42). 

Normandie.  —  Nous  avons  reçu  un  très  remarquable  Rapport  sur  le  projet 
de  démolition  de  la  chapelle  du  lycée  Corneille  à  Rouen,  présenté  à  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  par  son  éminent  secrétaire,  M.  Eugène  de 
Beaurepaire  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  8  p.).  Cette  chapelle  est  du  style 
dit  des  jésuites,  et  peut  en  être  considérée  comme  un  des  meilleursspécimens. 

Orléanais.  —  M.  Louis  Jarry  publie  une  Étude  sur  la  coutume  des  meuniers 
de  Meung  et  de  Beaugency  au  moyen  âge  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  44  p.). 
C'est  au  sujet  d'une  charte  inédite  de  Robert  de  Courtenay,  évêque  d'Or- 
léans, de  l'année  1272,  trouvée  par  M.  Jarry  dans  les  registres  d'un  notaire 
de  Meung-sur^Loire,  que  cet  érudit  s'est  occupé  de  la  Mairie  et  de  la  Coutume 
des  meuniers  de  Meung,  et  par  suite  de  VAnier  de  Choiseau  et  de  la  Coutume 
des  meuniers  de  Beaugency,  Il  donne  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  cer- 
tains usages  de  la  vie  privée  dans  les  petites  villes  de  l'Orléanais  au  moyen 
âge,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  mesures  à  vin  et  à  graisses,  l'exécu- 
tion des  criminels,  le  jagleau  ou  la  jonchée,  etc. 

Picardie.  —  M.  Alcius  Ledieu  publie  une  Notice  sur  la  Bibliothèque  de 
Roye,  faite  avec  tout  le  soin  désirable  (Montdidier,  imp.  Fabarl,  in-8  de 
24  p.).  C'est  en  dressant  le  catalogue  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque 
fondée  en  1822  par  Louis-Antoine-Joseph-Grégoire  d'Essigny,  que  M.  Ledieu 
a  préparé  sa  notice  sur  un  établissement  qui  possède  aujourd'hui  près  de 
huit  mille  volumes  et  soixante-sept  manuscrits,  ces  derniers  presque  tous 
relatifs  à  l'histoire  locale. 
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Provence.  —  Parmi  les  plus  belles  figures  qui  ont  honoré  le  siège  épis- 
copal  de  Marseille,  on  a  placé  depuis  longtemps  celle  d'un  véritable  apôtre, 
J.-B.  Gault.  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de  publier  la  Notice  inédite  sur 
J,-B.  Gaultf  évêque  de  Marseille  ^  ancien  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux  y  par 
Gaspard  de  Simianej  surnommé  le  chevalier  de  La  Coste  (Bordeaux,  Demachy, 
Pech  et  G**,  in-8  de  32  p.,  extrait  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux),  A 
rhenre  où  l'on  pense  à  placer  le  pieux  et  charitable  prélat  sur  les  autels,  cette 
contribution  à  sa  vie  et  à  son  histoire,  fournie  par  Tun  de  ses  meilleurs 
amis  et  collaborateurs,  apparaîtra  comme  singulièrement  instructive  et  utile. 
Que  faut-il  le  plus  louer  des  vertus  de  Monseigneur  de  Marseille,  sa  charité 
vis-à-vis  des  pénitentes,  des  galériens,  des  esclaves,  ou  son  zèle  pour  la 
conversion  des  hérétiques,  ou  encore  son  humilité  si  parfaite?  N'est-il  pas 
«  le  modèle  de  Tépiscopat  français^  »  comme  le  déclara  l'assemblée  du  clergé 
en  1645  ;  et  ne  devons-nous  pas  des  remerciements  à  Térudit  qui  a  su  en* 
richir  ces  pages  déjà  si  précieuses  de  notes  fines  et  délicates,  et  qui  a  ajouté 
une  bibliographie  bien  recommandable  des  imprimés  et  des  manuscrits? 

QuERCY.  —  M.  N.-B.  Bernardin  s'est  occupé,  dans  sa  thèse  latine  pour  le 
doetorat  es  lettres,  de  Pierre  Moninaur,  plus  célèbre  comme  gastronome  que 
comme  savant  {de  Petro  Monmauro,  graecarum  litterarum  professore  regio,  et 
ejus  obtrectatoribus  capita  quattuor.  Paris,  A.  Picard,  gr.  in-8  de  153  p.).  C'est 
une  étude  piquante  sur  Monmaur  et  ceux  qui  l'attaquèrent  dans  leurs  vers 
comme  dans  leur  prose.  M.  Bernardin  a  connu  toutes  les  pièces  du  procès, 
jusqu'aux  plus  petites  et  aux  plus  rares,  et  il  en  a  tiré  un  habile  parti.  Sa 
thèse,  d'une  excellente  latinité  et  où  l'esprit  et  l'érudition  sont  également 
prodigués,  est  un  agréable  chapitre  d'histoire  littéraire.  Dans  VAppendix 
l'auteur  a  réuni  plusieurs  pièces  satiriques  grecques,  latines  et  françaises 
qui  manquent  au  recueil  de  Sallengre  {Histoire  de  Pierre  de  Monmaur,  1715, 
2  vol.  in-8)  et  qui  proviennent  soit  de  recueils  imprimés  très  rares,  soit 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Saintonge.  —  M.  Louis  Audiat  a  inséré  dans  la  Revue  des  questions  histo- 
riques de  juillet  dernier  un  article  qui  a  été  très  goûté  et  dont  nous  annon- 
çons  le  tirage  à  part  :  Un  Faux  en  gentilhommerie.  Le  Dernier  Marquis  de 
Montandre  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  5,  rue  Saint-Simon,  gr.  in-8  de 
19  p.).  Le  savant  président  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  a  raconté,  avec  une  verve  très  piquante,  l'étrange  histoire  d'un 
prétendu  descendant  des  vicomtes  de  Brosse,  devenu,  en  1789,  marquis  de 
Montandre,  et  qui  était  tout  simplement  le  fils  d'un  huissier  alsacien, 
Jacques  Giroux.  M.  Audiat  montre,  à  l'aide  des  documents  les  plus  décisifs, 
que  ce  n'était  qu'un  «  habile  imposteur  et  un  fieffé  intrigant,  digne  de 
vivre  en  notre  temps.  »  Remercions-le  d'avoir  démasqué  le  fourbe  qui 
avait  dupé  jusqu'à  ce  jour  bon  nombre  de  graves  écrivains. 

Alsacb-Lorbaine.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler 
à  nos  lecteurs  la  Petite  Collection  alsacienne.  Voici  un  nouveau  fascicule  de 
cette  collection  où  M.  Charles  Nerlinger  retrace  en  quelques  pages  la  vie 
d'un  homme  de  guerre  de  l'époque  révolutionnaire  :  Le  Général  FruhinshoU 
{4769-4823)  (Paris,  imp.  Ch.  Schlaeber,  in-16de  31  p.).  Bien  oublié  aujour- 
d'hui, le  général  Frubinsholz  (dont  le  nom  est  aussi  écrit  dans  les  docu- 
ments de  l'époque  Frianssol  eiFnensholz)  a  cependant  joué  un  certain  rôle; 
les  pièces  qui  nous  ont  été  conservées  sur  lui  ne  sont  malheureusement  pas 
assez  nombreuses-  pour  permettre  de  dissiper  toutes  les  obscurités  de  sa. 
biographie.  Un  bon  portrait  et  sept  pièces  justificatives  accompagnent  et 
complètent  le  travail  de  M.  Nerlinger. 

Angleterre.  —  M.  John  Murray  annonce  la  prochaine  publication  des 
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oeuvres  inédites  de  Gibbon.  Ce  recueil,  édité  par  le  comte  de  ShefÛeld,  com- 
prendra sept  autobiographies  de  Tillustre  historien  de  la  décadence  de  TEm- 
pire  romain;  son  journal,  écrit  de  1762  à  1764  et  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  rédigée  en  français  ;  sa  correspondance  avec  sa  famille  et  celle  de  son 
ami  lord  ShefÛeld. 

—  M.  Ernest  A.  Vizetelly  vient  d'écrire,  en  utilisant  les  documents  de 
notre  ministère  des  affaires  étrangères  et  les  papiers  des  Éon  à  Tonnerre, 
une  biographie  du  fameux  chevalier-chevalière  d'Éon,  qui  joua  un  r61e  si 
extraordinaire  au  siècle  dernier.  The  true  story  of  the  Chevalier  d'Eon,  mon, 
wornan,  and  diplomatist  parattra  le  1*'  octobre  chez  MM.  Tylston,  Edwards 
et  A.  P.  Marsden. 

Belgique.  —  L'abbaye  de  Saint  Pierre  au  mont  Blandin,  à  Gand,  a  fait 
Tobjet  déjà  de  publications  multiples.  Dans  le  dernier  fascicule  paru  des 
Bulletins  de  la  commission  royale  d^  histoire  de  Belgique  (5*  sérient.  V,iasc.2), 
M.  Henri  Pirenne  consacre  à  un  des  manuscrits,  considéré  comme  perdu 
depuis  cinquante  ans,  de  la  grande  abbaye  bénédictine  gantoise,  un  article 
d'une  excellente  précision.  Le  manuscrit  décrit  et  analysé  longuement  par 
M.  Pirenne  dans  sa  Note  sur  unmanuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand^ 
est  à  la  fois  une  chronique  et  un  cartulaire;  il  est  conservé  maintenant  aux 
Archives  générales  du  royaume  de  Belgique. 

—  La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  fait  une  perte  sensible.  Le  conser- 
vateur des  manuscrits,  M.  Emile  Ouverleaux,  se  retire  prématurément.  Les 
nombreux  érudits  qui  avaient  pu  apprécier  la  science  et  la  parfaite  aménité 
de  M.  Ouverleaux  salueront  son  départ  d'unanimes  regrets. 

Espagne.  —  Le  !*■*  octobre  prochain  commencera  la  publication  d'une  re- 
vue socialiste,  à  Barcelone.  La  Ciencia  social,  revisla  de  sociologia,  artes  y 
letras  (conde  de  Asalto,  45,  Barcelone.  Mensuel,  4  fr.  par  an,  6  pour  l'étran- 
ger) se  pose  dans  son  prospectus  en  champion  des  doctrines  funestes  du 
socialisme  contemporain,  en  adversaire  de  ce  «  conventionalisme  mesquin 
qu'on  appelle  la  morale,  »  en  ennemi  des  doctrines  religieuses.  C'est  un 
signe  fâcheux  des  progrès  que  font  dans  la  catholique  Espagne  les  mal- 
saines théories  du  socialisme  que  la  publication  d'une  semblable  revue. 

Italie.  —  M.  Arturo  J.  de  Johannis  a  donné  le  7  juillet  dernier, 
à  l'assemblée  des  Géorgophiles  de  Florence,  communication  d'une  note 
où  il  étudie  les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail  :  Sut  rappoi^ti  tra  capi- 
tale e  lavoro  (Firenze,  tip.  de  M.  Ricci,  in-8  de  15  p.).  Les  personnes,  chaque 
jour  plus  nombreuses,  que  préoccupe  la  question  ouvrière,  ne  liront  pas 
sans  intérêt  ces  quelques  pages,  où  l'auteur  reproche  t  la  législation  de 
faire  du  capital  un  privilégié,  en  le  soutenant  dans  sa  lutte  contre  le  tra- 
vail, et  où  il  expose  le  rôle  que  doit  jouer  dans  ce  conflit  l'économie  poli- 
tique. 

—  M.  Francesco  Guardione  a  trouvé  dans  les  archives  de  Palerme  et  pu- 
blie un  document  inédit  fort  intéressant  pour  l'histoire  des  relations  de  la 
Sicile  avec  les  duchés  d'Athènes  et  de  Patras  (Sul  dominio  dei  ducati  dt 
Atene  e  Neopatria  dei  re  di  Sieilia.  Palermo,  Alberto  Reber,  in-8  de  24  p.) 
Ce  document,  malheureusement  incomplet,  du  18  mai  1366,  comprend  les 
réponses  données  par  le  roi  Frédéric  III  aux  demandes  de  concessions 
faites  par  les  habitants  des  deux  duchés.  Frédéric,  entre  autres  choses,  re- 
fusa de  laisser  les  châteaux  de  Livadia  et  de  Patras,  clefs  de  ses  domaines 
grecs,  à  la  garde  de  ses  sujets,  autrement  qu'à  titre  provisoire,  et  voulut  se 
réserver  la  nomination  des  gardiens.  Nous  noterons  l'annonce  des  publica- 
tions suivantes,  que  M.  Francesco  Guardione  a  en  préparation  :  ioFrancesca 
Maurolico  nel  secolo  XVI;  2o  Di  Gioachino  Murât  e  délia  sua  fine  ;  3<*  Storia  do- 
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cuiii«n(<ila  dtlia  Rivoluùone  di  Messina  contro  la  Spag»a  (1671-1619];  4°  Slaria 
delreame  di  Napoli,  pour  faire  suite  à  celle  de  Pietro  Coltetla. 

Thipolitaine.  —  Apràe  avoir  consacré  sa  thâae  latine  da  doctorat  es 
lettres  &  une  étude  savante  et  consciencieuse  sur  la  géographie  comparée  de 
1»  Pentapole  Cyrénéenne  (Quid  de  nalura  et  fnictibus  Cyrenaicae  Pentapolis  an- 
tiqua  tnonumenla  eum  reeentioribus  collala  nobis  tradiderint.  Paria,  A.  Colin, 
1894, 138  p.  in-8,  carte),  M.  Armand  Rainaud  ft  fait  à  Lyon,  au  mois  d"aoùt 
1894,  au  Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie,  une  com- 
munication sur  la  Pentapole  Cyrénéenne  et  la  colonisation.  On  lira  avec  un 
vif  intérêt  ce  travail  attraj-ant,  extrait  du  compte  rendu  du  congrès  (Paris, 
ioeeph  André,  36  p.  in-8),  dans  lequel  l'auteur  étudie  avec  une  grande 
compétence  la  géographie  physique  et  économique  de  la  Cyrénuque.  1 1  con- 
clut avec  raison  que  <  la  France,  celle  de  toutes  les  puissances  ouropéennes 
qui  possède  aujourd'hui  la  part  d'influence  la  plue  grande  dans  l'Afrique  du 
nord,  ne  peut  en  aucune  manière  se  désintéresser  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  Cyrénaïque.  »  Il  faut  souhaiter  que  M.  A.  Rainaud  étende  h  toute  la  Tri- 
politaine,  avec  la  mâme  méthode  rigoureuse,  l'enquête  k  laquelle  il  s'est 
livré  pour  la  Cyrénaïque  ancienne. 

Amérique.  —  Notre  collaborateur,  M.  Henri  Froidevaux,  secriîtaire  du 
bureau  colonial  près  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  fait,  l'an  dernier,  au 
congrès  des  sociétés  savantes  une  communication  sur  les  Explorations  fran- 
çakes  à  l'intérieur  de  la  Guyane  pendant  le  second  quart  du  XVIll'  siècle 
(iliO-iTiij.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tiré  à  part  de  cet  important  mé- 
moire inséré  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive  (Paris, 
Imp.  nationale,  in-8  de  90  p.).  De  patientes  recherches  et  d'heureuses  dd- 
couvertes  lui  ont  permis  de  reconstituer  les  explorations  de  voyageurs  in- 
cooDUB  aujourd'hui,  Constant  et  Gros,  1720;  Canada,  1722;  Cappcron,  1723; 
delà  Garde,  1729;  1?  Haye,  1728-1729;  Capperon,  1730-1731;  la  Haye,  1731- 
1732;  de  Chabrîllan,  1742,  et  de  constater  que,  a  dès  la  première  moitié 
du  XVIII"  siècle,  des  pionniers  français  ont  reconnu  une  partie  des  territoires 
sur  lesquels  des  voyageurs  contemporains  noua  ont  récemment  fourni  des 
renseignements  qu'on  a  considérés  comme  les  premiers,  h  Les  plus  intéres- 
santes de  ces  explorations  sont  celles  de  la  Haye,  qui  explora  le  Yari,  des- 
cendit le  Couyari,  ce  qu'aucun  voyageur  n'a  fait  depuis  lui,  et  découvrit 
une  forêt  de  cacaoyers,  dont  la  colonie  voulut  tirer  quelque  profit,  et  dans 
son  second  voyage  descendit  le  Maroni  Jusqu'à  la  mer;  et  celle  de  la  Jeunesse 
et  de  Saint-Julien  vers  1740  ou  1741,  qui  franchirent  les  raonts  Tumue- 
Humac.  De  précieuses  pièces  justificatives,  contenant  les  relations  originales 
de  ces  diverses  expéditions,  remplissent  la  moitié  du  volume  (p.  46-88). 
M.  Froidevaux  a  eu  le  soin  de  dresser  des  croquis  donnant  le  tracé  des 
différents  itinéraires,  et  a  joint  à  son  mémoire,  fort  important  pour  l'his- 
toire géographique  de  notre  grande  colonie  pénitentiaire,  la  copie  d'une 
carte  de  la  Guyane  dressée  par  les  jésuites  en  1741,  et  la  reproduction 
d'une  esquisse  du  même  pays  dessinée  en  1766  par  Pb.  Buache. 

Publications  nouvelles.  — El  Génesis,  texto  bebreo,  con  transcripcién  y 
versién  latina,  por  el  R.  P.  P.  Gômez  (in-8,  Madrid,  tip.  de  S.  Francisco  de 
Sales).  —  Tkeologia  naturalis  sive  philosophia  de  Deo,  in  usum  scbotarum, 
aoctore  B,  Bœdder  [in-t8,  Fribourg-ec-Brisgau,  Herder}.  —  Synopsis  Theo- 
logiae  dfigtaaticae  specialis,  auctore  A.  Tanquerey  (2  vol,  in-lB,  Tournai, 
Desclée  et  Lefebvre).  —  Cours  abrégé  dé  liturgie  romaine,  par  T.  Bernard 
(2  vol.  in-18,  Berche  et  Tralin).  —  La  Journée  des  malades,  par  l'abbé  H,  Per- 
reyve  [in-18,  Téqui).  —  Traita  de  ta  capacité  de  disposer  la  quotité  disponible 
el  son  calcul,  par  C.  de  Book-Bauwens  (in-8,  Gand,  Siffer).  -  De  ia  D'idurjion 
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âe  la  détention  préventive  et  de  Vinftuence  de  la  loi  du  45  novembre  4892  sur 
Vexécution  des  peines,  par  A.  Delvaille  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Psycho^ 
logie  des  foules,  par  G.  Le  Bon  (in-18,  Alcan).  —  Enfants  révoltés  et  parents 
coupables,  par  G.  Bonjean  {in-18,  Colin).  —  Exemples  et  causeries  de  Mgr  de 
Ségur  (in-18,  Tolra).  —  La  Femme  studieuse,  par  Mgr  Dupanloup  (in-18  carré» 
Téqui).  —  Les  Trois  Socialismes.  Anarchisme,  collectivisme,  réformisme,  par  P. 
Boiiley  (in-18,  Alcan).  —  La  Superstition  socialiste,  par  le  baron  R.  Garofala 
(in-8,  Alcan).  —  Les  Lois  de  Vimitation,  étude  sociologique,  par  G.  Tarde 
(in-8,  Alcan).  —  Lo  Spedalieri,  dialogo  di  T.  Mamiani  (in-8,  Roma,  Bocca)» 

Traité  d^ arithmétique,  par  G.-A.  Laisant  et  B.  Lemoine  (in-8,  Gauthier- 

Villars).  -*-  L'Arithmétique  amusante,  par  E.  Lucas  (in-8,  Gauthier-Vil lars). 

—  Leçons  sur  la  théorie  générale  des  surfaces  et  les  applications  géométriques 
du  calcul  infinitésimal,  par  G.  Darboux.  4»  partie  (gr.  in-8.  Grau thier-Vil lars). 

—  Traité  de  mécanique  générale,  par  H.  Resal  (2  vol.  in-8,  Gauthier-Villars). 

—  Les  Questions  agricoles  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  D.  Zolla  (in-18,  Alcan). 

—  Stratégie  de  combat,  1™  partie,  par  le  général  Lewal  (in-8,  Baudoin).  — 
«  Dernier  Effort,  »  par  le  général  Philebert  (in-8,  Baudoin).  —  De  l'Initiative 
des  chefs  en  sous-ordre  à  la  guerre,  par  le  lieutenant  général  de  Woyde,  trad. 
par  le  capitaine  G.  Richert  (in-8,  Baudoin).  —  UAi^mée  allemande,  par  C. 
Speckel  et  G.  Foliot  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Grammaire  hébraïque  élémen^^ 
taire,  par  Mgr  A.  Chabot  (in-18,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Les  Lende^ 
mains,  par  M™*  E.  Caro  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Été  à  Vombre,  par  J. 
Aicard  (in-18,  Flammarion).  —  Un  Révolté,  par  G.  Du  Vallon  (in-lS,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de  Bourgogne 
en  4776  et  4777,  publiés  par  A.  de  Charmasse  et  G.  de  La  Grange  (in-8,  Au- 
tun,  imp.  Dejussieu).  —  Vingt  jours  en  Belgique,  par  Constant  de  Tours  (al- 
bum oblong  cart.  toile,  fers  spéciaux,  May  et  Motteroz).  —  Les  Indo-Euro- 
péens avant  l'histoire,  par  J.  von  Jhering,  trad.  par  G.  de  Meulenaere  .(in-8» 
Chevalier-Marescq).  —  Correspondances  du  temps  des  rois-prêtres,  publiées 
avec  autres  fragments  épistolaires  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  W. 
Spiegelberg  (in-4,  Klincksieck).  —  Histoire  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Julien  Maunoir,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  X.-A.  Séjourné  (in-8» 
2  vol.  in-8,  Oudin).  —  Son  Éminence  le  cardinal  Pie,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  doe- 
trine,  parTabbéM.  Pages  (in-8,  Delhommé  et  Briguet).  —  La  Franc-JUaçon- 
nerie  ennemie  de  la  France,  psj^L,  MATiin  (in-18,  Delhommé  et  Briguet). — 
Mémoires  du  général  Rapp  (4772-4821),  aide  de  camp  de  Napoléon,  éd.  revue 
et  annotée  par  D.  Lacroix  (in-18,  Garnier).  —  Une  Évasion,  souvenirs  de  4 87 4 y 
par  A.  Burdeau  (in-18.  Colin).  —  La  Décentralisation,  étude  pour  servir  à  son 
histoire  en  France,  par  le  comte  de  Luçay  (in-8,  Guillaumin).  —  Cartulaire- 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  par  J.  Depoin  (in-4,  Pontoise,  Société 
historique).  —  I  dispacci  degli  ambasciatori  veneti  alla  corte  di  Francia  du-- 
rante  la  Rivoluzione,  Sditi  da  M.  Kovalevsky.  T.  I  (in-8,  Torino,  Bocca).  — 
L'Egypte  et  le  Soudan  égyptien,  par  H.  Pensa  (in-18.  Hachette).  —  Le  Fort  et 
le  château  Saint-Louis  (Québec),  par  E.  Gagnon  (in-18,  Québec,  L.  Brousseau). 

—  Charlotte  Corday,  von  D*"  Rudolf  Focke  (in-8,  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot).  —  Robinet  de  Plas,  officier  de  la  marine  française,  par  Tabbé  Profilet 
(in-18,  Téqui).  —  XHi^  siècle  (2«  série).  Les  Œuvres  et  les  hommes,  par  J.  Bar- 
bey d'Aurevilly  (in-8,  Lemerre).  —  Manuale  di  numismatica,  da  Ambrosoli 
(petit  in-18  cartonné,  Miiano,  Hœpli).  •    Visenot* 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES . 

\.  Le  Rêve  de  Vonclef  par  Dostoievskt,  traduit  da  russe  par  HALpéRiNE-KAuiNSKT.  Paris, 
PIoQ  et  Nourrit,  1895,  ia-18  dô  287  p.,  3  fr.  50.  —  2.  le  Muticien  aveugle,  par  Wlaoimih 
KoROLEMKO,  traduit  du  russe  par  Léon  Golschmann  et  Ernest  Jaubebt.  Paris,  Perrin^ 
1895,  iD-16  de  229  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Ineffaçable^  par  M.  me  Bbnerbschenbach.  Paris, 
PloQ  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  285  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Femme  en  gris,  par  Her- 
HANN  Svdebmamn,  trad.  de  l'allemand.  Paris,  Perrin,  1895,  ia-18  do  314  p.,  3  f r.  50. 

—  5.  VEnfani  de  volupté,  par  Gabriel  d'Amnunzio,  trad.  de  l'italien.  Paris,  Gal"- 
mann  Lévy,  1895,  in-18  de  417  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le  Fil  d'or,  par  Henry  Gréville. 
Paris,  PloQ  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  350  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Les  Filles  de  if"**  Evelin, 
par  AMÉDés  Delorme.  Paris,  Cliarles-Layauzeile,  1895,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  50.  — 
8.  La  Dame  de  l'ennui,  par  Ernest  Tissot.  Paris,  Perrin,  1895,  in-18  de  310  p., 
3fr.  50. —  9.  Le  Destin  d'aimer^  par  Charles  de  Bordeu.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1895,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  10.  AtUour  d'une  dot,  par  Gina  Saxebby.  Paris, 
Flammarion,  1895,  in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Fils  d'Eve,  par  L.  de  Vaultibr. 
Paris,  Sauvaitre,  1895,  in-18  de  320  p.,  3  fr. — 12.  Geneviève  Detmas^  par  Th.  Bentzon. 
Paris,  Hetzol,  s.  d.,  in-18  de  319  p.,  illustr.  de  G.  Rousse,  3  fr.  50.  —  13.  Carmencita^ 
par  Mabt  Floran.  Paris,  Galmann  Lôvy,  1895,  in-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  -—  14.  Sim- 
plette, par  Fbrnand  Galuettbs.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50. 

—  15.  VErmiie  deClamarl^  par  Nemours-Godré.  Tours,  Marne,  1895,  in-18  de  321  p., 
12  grav.,  3  fr.  —  16.  Marthe  Filmer,  par  Claude  Antoine  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895, 
ia-18  de  297  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Journée  finie,  par  Jean  de  Busca.  Paris,  Lemerre,  1895, 
in-18  de  197  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  Amoureux,  par  Georges  Beaume.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1895,  ia-18  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Berthe  et  Berthine,  par  Georges  Ma- 
reschal  de  BièvRE.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  de  273  p.,  3  fr.  50.  — r 
20.  Diamxini  noir,  par  Jean  Aicard.  Paris,  Flammarion,  1895,  ia-18  do  39d  p.,  3  fr  50. 

—  21.  Renouveau,  par  G.-H.  Rosnt.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  io-18  de  260  p., 
I  tr.  50.  —  22.  Rêve  blanc,  par  Ubnri  Ardel.  .Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-18  de 
281  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Dernier  rêve,  par  Edouard  Delpit.  Paris,  Galmann  Lôvy, 
1894,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Tamar,  par  Michel-Lorrnzi  de  Bradi.  Paris, 
Librairie  de  l'Art  indépendant,  1895,  in-16  de  66  p.,  1  fr.  50.  —  25.  Le  Sentier  des 
larmes,  par  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Librairie  de  l'Art  indépendant,  1895,  in-8 
da  196  p.,  3  fr.  —  26.  Les  Lendemains,  par  M"*  Garo.  Paris,  Galmann  Lévy,  1895, 
iQ-18  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  27.  L'Été  à  Vombre,  par  Jean  Aicard.  Paris,  Flamma- 
rion, 1895,  ia-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Le  Midi  bouge,  par  Paul  Arène.  Paris, 
Flammarion,  1895,  in-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  29.  V Adoration,  par  Léon  Barra-- 
CANO.  Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Honneur  aux  étrangers  !  —  Dans  le  paquet  de  romans  de  ce 
trimestre,  il  y  en  a  cinq  qui  arrivent  de  l'autre  côté  4e  la  frontière  :  l'un 
est  viennois,  Tautre  allemand,  Tautre  italien,  les  deux  autres  russes. 
Honneur  aux  Russes  !  —  L'auteur  du  Bêve  de  tonde  est  populaire  chez 
nous;  il  est  un  des  plus  illustres,  le  second,  sinon  le  premier,  des  repré- 
sentants du  «  roman  russe.  »  Sa  nouvelle  œuvre  ne  ressemble  d'ailleurs 
à  aucune  des  précédentes  ;  les  préoccupations  morales,  les  tristesses 
évangéliques,  la  sainte  pitié  en  sont  absentes;  c'est  un  roman  du 
OCTOBRB  1895.  T.  LX^IV.  19. 
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genre  gai,  presque  bouffon-  Les  caractères  y  sont  peints  en  charge  et 
poussés  à  la  caricature.  Le  psychologue  pénétrant  de  Crime  et  chdti- 
metit  s'y  retrouve  encore,  çà  et  là,  mais  associé  à  un  humoriste,  à  un 
caricaturiste  et  à  un  vaudevilliste;  on  dirait  du  Boucheron,  retouché el 
peut-être  alourdi,  la  gaieté  russe  n'ayant  pas  encore  la  légèreté  de  la  gaieté 
française.  Le  Rêve  de  tonde  tient  du  vaudeville  en  ce  que  Faction  y  est 
presque  toujours  représentée;  presque  pas  de  récils,  sauf  ceux  qui  sont 
indispensables  pour  l'exposition  et  le  dénouement;  il  y  en  a  moins  que 
dans  certaines  pièces  classiques.  Mais  il  y  a  les  unités  classiques,  y  com- 
pris celles  de  temps  et  de  lieu.  L*action  se  passe  «  dans  Tenceinte  d'une 
même  ville,  »  et  ne  dure  guère  «  que  vingt-quatre  heures  »  ou  qua- 
rante-huit. Un  jour,  le  prince  K.  arrive  chez  Maria  Alexandrovna  ;  on 
Ty  fait  manger  et  boire,  boire  surtout;  on  lui  fait  faire  de  la  musique 
par  la  fille  de  la  maison,  une  superbe  créature,  pâle  et  triste,  et  sans 
dot;  on  le  pousse  à  demander  celte  fille  en  mariage;  et  quand,  soupçon- 
nant qull  a  donné  dans  un  piège,  il  veut  reprendre  sa  parole,  on  lui 
fait  une  scène  telle,  qu'il  en  a  une  indigestion  et  qu'il  en  meurt.  Voilà 
l'histoire;  on  en  représente  de  pareilles  au  théâtre  des  Variétés  et  du 
Palais-Royal  depuis  un  bon  nombre  d'années.  Les  personnages  et  les  ca- 
ractères sont  aussi  neufs.  Le  prince,  c'est  le  gaga«  classique,  »  si  on  peut 
dire,  l'ancien  beau  qui  a  perdu  la  mémoire,  la  volonté,  les  cheveux,  les 
dents,  qui  achète  ou  emprunte  ce  qu  il  a  perdu,  partie  à  des  industriels, 
partie  à  des  chevaliers  dïndustrie.  Il  veut  ce  que  Maria  Alexandrovna 
veut,  et  il  ne  veut  pas  ce  que  sa  gouvernante,  qu'il  a  laissée  chez  lui,  ce 
qu'un  neveu  rencontré  eu  route,  lui  défendent  de  vouloir.  Ce  neveu  lui 
dit  :  «  Votre  demande  en  mariage  est  un  rêve,  mon  onde  !  »  Et  l'onde 
dit  :  «  Parfaitement,  c'est  un  rêve,  »  et  U  essaie  de  s*en  aller.  Inutile  de 
dire  que  ce  prince  n'est  pas  une  personne,  c'est  un  personnage  de 
théâtre,  c'est  un  rôle,  c'est  Baron  on  Brasseur  dans  un  de  leurs  in- 
nombrables avatars.  Maria  Alexandrovna  semble  un  caractère  moins 
poncif:  il  n'est  pas  très  neuf  pourtant  ni  très  russe.  La  femme  de  pro- 
vince, dt^nuéc  de  rossourccs  mais  dévorée  d'ambition,  prête  à  tons  les 
expédients  pour  «  tenir  son  rang  •  ou  pour  en  sortir,  quand  c*est  pour 
$\Movor  au-dessus  ;  la  mère,  incapable  d'élever  sa  fille,  mais  parfeite- 
meul  capable  do  la  «(  drî'sser,  «^  et  de  la  dresser  aux  pires  manœuvres; 
réponse  acariâtiv,  mépris.^nt,  injuriant  son  mari,  le  battant  même,  mais 
le  jKivant  aux  jours  de  cérémonie.  Maria  Alexandrovna  est  tout  cela; 
mais  tout  cola,  c'est  la  ftMnme  de  vaudeville  ou  d'opérette,  que  tous  les 
Ihoàtres  d'Kuropo  nous  envient  et  nous  emprontent*  Quant  à  la  jeune 
lillo,  boUo  ol  fiore.  mais  pauvre  el  malhonnèle^  aimant  un  instituteur, 
mais  i^pousant  un  vicîu  prince  pour  avoir  de  quoi  soigner  et  nourrir 
son  nm<>«rcux.  cVsl  sans  douio  la  pins  russe  des  fibres  de  cette  farce 
—  bien  qu'on  on  puisse  trouvor  do  i^areilles  dans  des  ùrces  pas  du  tout 
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russes,  par  exemple  celles  de  feu  le  Théâlre  Libre,  qui  s  appelait  lui-mèroe 
le  théâlre  «  rosse.  »  Russe  on  rosse,  la  fille  d'Alexandrovna  est  intéres- 
sanle,  parce  qu'elle  est  intelligible  cl  que  Tauleur  a  su  nous  expliquer 
son  âme.  La  scène  où  elle  dévoile  bravement  Thypocrisie  des  calculs 
maternels  et  sa  propre  bassesse  a  une  crânerie  tragique.  Et  c'est  dans 
Tanalyse  de  cette  âme  si  complexe,  comme  et  plus  encore  que  dans  cell& 
de  rame  d'Alexandrovna,  que  les  adaiirateurs  de  Dpstoievsky  trouveront 
de  quoi  se  satisfaire. 

2.  —  Le  nom  de  Korolenko  est  moins  célèbre,  quoiqu'il  soit  plus  so- 
nore et  qu'il  ait,  comme  dit  le  préfacier  du  Musicien  aveugle,  les  réso- 
nances du  chant  du  coq.  Il  parait  cependant  que  son  œuvre  «  est  une 
des  plus  admirables  que  le  monde  littéraire  ait  jamais  enfantées.  »  C'est 
un  célèbre  (?)  critique  russe  qui  nous  l'affirme,  et  j'ai  trouvé  deux  lec- 
teurs français  (les  seuls  d'ailleurs  des  lecteurs  du  Musicien  aveugle  que 
je  connaisse)  qui  m'ont  presque  dit  la  même  chose.  Je  n'ose  pas  mlns* 
crire  ea  faux  contre  ce  sentiment,  bien  que  ce  soit  celui  du  préfacier, 
M.  Lucien  Descaves,  lequel,  avec  ses  recherches  «  d'écriture  »  et  ses 
efforts  pour  paraître  aisé  et  artiste,  a  un  ton  parfaitement  faux  et  aussi 
peu  persuasif  que  possible.  (Pourquoi  d'ailleurs  les  traducteurs  du  ^u- 
ikien  ont-ils  demandé  une  préface  à  M.  Lucien  Descaves  ?  Croient-ils 
que  des  renseignements  sur  la  personne  et  Toeuvre  de  Korolenko  au- 
raient perdu  en  clarté  et  en  autorité  à  être  présentés  par  eux,  dans  la 
langue  très  suffisante  dont  ils  disposent?  S'ils  le  croient,  ils  se  trom- 
pent.) Quoi  qu'il  en  soit,  le  Musicien  aveugle  a  le  mérite  appréciable 
d*èlre  à  la  fois  une  œuvre  très  intéressante  et  très  honnête.  Elle  ne  m'a 
pas  paru  tout  à  fait  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  mais  c'est 
l'œuvre  d*un  esprit  non  vulgaire,  d'un  psychologue  délié  et  très  informé, 
—  informé  des  faits,  qu'il  semble  avoir  étudiés  directement,  et  des  théo- 
ries les  plus  récentes  et  les  plus  téméraires  aussi.  Dans  cette  histoire 
du  développement  de  l'âme  chez  un  jeune  aveuglej  il  est  fortement 
question  de  1'  «  audition  colorée;  »  l'enfant  finit  par  percevoir  la  diffé- 
rence du  blanc  et  du  noir,  sur  le  plumage  d'une  cigogne,  comme  il  perçoit 
la  différence  des  notes  graves  et  des  notes  aiguës  ;  le  sens  de  l'ouïe  rem- 
place le  sens  de  la  vue.  Tout  cela  est  fort  contestable  et  d'ailleurs  fort 
peu  intéressant,  quoique  ou  parce  que  trop  long.  Ce  qui  attache,  touche 
et  attendrit  dans  ce  tableau  des  vingt-cinq  premières  années  du  jeude 
Pierre,  c'en  est  moins  la  psychologie  —  qui,  pour  être  assez  fine,  n'est 
pas  très  neuve,  sauf  dans  les  dissertations  sur  la  couleur  des  sons  — 
que  certains  épisodes  :  le  chalumeau  du  berger,  premier  initiateur  mu- 
sical de  l'enfant  ;  la  lutte  entre  ce  chalumeau  rustique  mais  inspiré,  mais 
sincère,  mais  simple,  et  le  piano  savant  mais  sec  et  mécanique  ;  —  la 
conversion  de  la  pianiste  par  le  chalumeau;  — la  première  rencontre  du 
pauvre  aveugle  et  de  la  petite  Éveline,  la  chaste  idylle  qui  aboutit  au 
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mariage  des  deux  enfants.  Naïveté  dans  rexécution  (qui  contraste  sa- 
voureusement  avec  les  subtilités  systématiques  de  certaines  théories), 
pathétique  discret,  sans  aucune  sentimentalité,  poésie  de  quelques  dé- 
tails, accent  général,  d'une  sincérité  et  d'une  honnêteté  pénétrantes,  telles 
sont  les  qualités  de  ce  roman- histoire-dissertation  ;  —  et  c'est  bien  assez 
pour  en  faire  une  œuvre  remarquable. 

3.  —  Celle-ci  l'est  au  moins  autant,  quoique  moins  simple  et  moins 
naïve.  Les  faits  y  sont  d*un  intérêt  poignant,  la  moralité  très  haute, 
Texécution  sobre ,  au  point  de  paraître  sèche  parfois,  mais  puissante 
quand  même,  et  révélant  une  rare  maîtrise,  celle  qui  peut  négliger  et 
dédaigner  les  moyens  ordinaires  de  l'art.  —  La  comtesse  Marie,  la  fille 
d'un  des  plus  grands  dignitaires  de  la  cour  de  Vienne,  avait  distingué  le 
jeune  comte  Tessin  et  s'attendait  à  être  demandée  par  lui  en  mariage; 
mais  apprenant,  par  les  confidences  de  son  père,  que  celui  qu'elle  s'était 
déjà  choisi  était  un  débauché,  sans  cœur  et  sans  honneur,  elle  se  laisse 
marier  au  comte  Hermann.  L'époux  a  toutes  les  qualités  qui  manquent  à 
l'ami;  il  adore  sa  femme,  dont  il  connaît  l'innocenleetpardonnablefai- 
blesse;  il  n'a  aucune  jalousie,  aucun  doute  ;  c'est  nn  gentilhomme  accom- 
pli, un  héros,  et  presque  un  saint,  n  mérite  d*ètre  aimé,  il  l'est  déjà; 
lorsque  Tessin  reparaît,  il  constate  qae  la  fîère  et  honnête  femme  est  en- 
core émue  de  ses  souvenirs  déjeune  fille;  il  lui  tend  nn  piège,  où  elle 
succombe, —  une  sorte  de  viol  qui  brise  sa  volonté,  en  même  temps  qa  il 
broie  sa  chair,  et  qui  la  fait  consentir,  Tespace  d'one  seconde,  à  la  faute 
abhorrée*  Le  monde  et  son  mari  ignorent  cette  sooiUare;  elle  ne  se  la 
pardonne  pas.  £lle  est  sur  le  point  d'en  mourir;  toutefois  eDe  se  force  à 
vivre  pour  dédommager  son  mari,  anjoord*hni  adoré  de  toutes  les  forces 
dont  elle  hait  Taulre.  Mais  nn  accident  avant  amené  k  moild'Hennann, 
eUe  ne  veut  plus  cacher  sa  faute,  ni  voler  à  sa  famille  el  an  monde  leur 
estime  :  elle  avoue.  L>xpiation«  que  la  noblesse  de  son  ime  a  recherchée 
el  prvnwjutV,  e$l  trv>p  forte  pc^ur  son  corps  :  eî!e  meort.  n  y  a  des  scènes 
admimbit^  dans  le  cv^ur^  de  ce  drame  :  h  mxl  d^Hennann,  la  confession 
pub'îsjue  de  h  vvmto^^^  sa  retraite  et  $»  mort, — el  une  autre  qui  précède 
«ùîe^-li.  et  qu'il  $cTtit  in;us.e  de  ne  jvis  sî^aler,  quoiqu'elle  soit  très 
OHirte.  Tno  lettre  arri\^:  el>  e$î  ia  s^\îu::cur,  après  le  vîoL  On  la  remet 
au  mari,  un  jour  de  f?:e  îaavriale.  iu  nr:iù\id'i:2  mnd  ocNicoiirsd*aaiis. 
Sî  cr,e  ^  îi>e*  Sa  comtes»  ,î:::e$t  U.  est^zree  ie$  bommageset  da  re«- 
pKl  de  Uv*$^  xa  *tx>?  perdue.  La  î^:,v,;:re  de  rr:al  d  âme  de  h  pauvre 
«>^am^^  à  *v.;o  rxn;r.e  crl::^-^.  <$:  d\:r.  ;w$  f  nissuitaitîsle.  Ineffa- 
^k:t  est  r.w  ot^xTv»  mxt^.  tris.?,  raiîs  :r,;:rKSiate<  EX  celle  fois-ci, 
je  v\w,j  ^^ïi^î$  ^::e  >$  f^ryisçw;^  v^  :  >ct:ne  «  arç^Iert  TaQlcnr  «  un 
d<«s  »c  .>;ïr?  <^,rixair,$  if  r\^*r?,iïe.  » 

4.  —  Ott  a  %kvà  Km.^w  r  roiT-V  *^f^  r):v:5?  i?  rï2::*C3r  4e  7a  Femme  en 
,*-v.  cî  jvfst4-s\w*  a>îi$$:  i.'  .46  ,*",'^  mr  r%  /»-;*  ?*.^^-r>î-aie,  —  el  ce  n'est 
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que  justice;  M.  HermannSudermann  esl  mieux  ou  plus  qu'un  romancier 
et  un  poète  ;  c'est  un  penseur,  c*est  un  sociologue,  c'est  un  moraliste,  et 
si  ses  théories  ne  sont  pas  toujours  justes,  elles  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'attention.  Son  œuvre  appartient  à  Tespèce  de  ces  œuvres  dont 
les  Allemands  disent  précisément  qu'elles  ont  «  une  importance  inépui- 
sable. »  Je  n'épuiserai  donc  pas  «  l'importance  »  de  la  Femme  en  gris; 
je  me  bornerai  à  l'indiquer.  Elle  contient  un  symbole,  une  fable,  une 
tbèse.  Le  symbole  est  poétique,  mais  pas  très  clair,  quoique  ce  soit  lui 
qui  fournisse  le  titre  du  Jivre.  Il  y  avait  une  fois  une  fée,  habillée  de 
gris,  qui  s'appelait  la  Dame  du  Souci.  Elle  passait  un  jour  près  d'une  pau- 
vre femme  qui  venait  d'avoir  un  fils  et  n'avait  pas  de  quoi  l'élever. 
Elle  s'offrit  à  être  la  marraine  de  l'enfant  et  à  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins ;  mais  elle  demanda  son  âme  en  échange,  et  l'enfant,  n'ayant  plus 
son  âme,  n'était  pas  heureux;  il  ne  savait  pas  sourire,  et  sa  mère  cher- 
cha quelqu'un  pour  lui  donner  une  âme.  Elle  s'adressa  aux  étoiles,  aux 
fleurs,  aux  oiseaux,  aux  bêles;  tous  et  toutes  refusèrent;  mais  une  belle 
jeune  fille  fut  plus  miséricordieuse,  elle  donna  son  âme  au  mélanco- 
lique jeune  homme  ;  malheureusement  le  jeune  homme  ne  put  pas  la 
prendre  tout  de  suite,  par  la  raison  qu'il  ne  voyait  pas  la  jeune  fille,  la 
femme  en  gris  lui  ayant  mis  un  voile  gris  sur  la  tête.  Il  ne  le  put  que  lors- 
qu'il se  fut  «  libéré  lui-même  »  parle  sacrifice  de  tout  ce  qui  lui  élait  cher. 
—  Et  maintenant,  voici  l'histoire  ou  la  fable.  Paul  Meyhofer  est  le  fils 
d'un  rêveur  alcoolique  et  d'une  femme  à  la  fois  poétique  et  pratique  ;  il 
esl  né  le  jour  même  où  ses  parents  sont  obligés  de  vendre  leur  propriété, 
le  Val  d'Hélène.  Les  soucis  qui  ont  rongé  l'âme  de  sa  mère  ont  laissé 
leur  trace  sur  son  front  et  sur  son  âme;  il  restera  longtemps  oppressé 
sous  le  poids  des  malheurs  domestiques.  Tandis  que  ses  frères  et  ses 
sœurs  ont  là  gaieté  et  l'égoïsme  des  heureux,  lui  reste  craintif,  sombre, 
indécis.  Et  c'est  pourquoi  il  est  la  victime  et  le  soufire-douleur  de  son 
père,  de  ses  frères,  de  ses  camarades  d'école.  Il  est  tellement  habitué  au 
dédain  des  autres,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  aimé  d'Elisabeth  Dan- 
glas,  la  fille  de  l'acheteur  du  Val"  d'Hélène.  Et  cependant  ce  souffre- 
douleur  devient  vite  le  soutien  et  le  salut  de  toute  sa  famille.  Il  répare 
les  sottises  de  son  père  dans  l'exploitation  de  la  petite  propriété  qu'il 
avait  pu  acheter  avec  les  restes  de  l'ancienne  fortune  ;  il  paie  les  dettes 
accumulées,  il  entretient  d'habits  propres  et  même  élégants  ses  frères  et 
ses  sœurs,  pendant  que  lui-même  se  contente  de  haillons  ;  il  arrache  ses 
soeurs  au  déshonneur,  leur  trouve  une  dot  et  un  mari;  enfin  il  sauve  son 
père  du  crime.  Le  vieillard,  à  qui  l'infortune  mal  supportée  et  l'alcool  trop 
souvent  absorbé  ont  fait  perdre  la  maîtrise  de  lui-même,  est  parti  une  nuit, 
avec  un  bidon  de  pétrole  et  des  allumettes,  pour  aller  mettre  le  feu  au 
Val  d'Hélène.  Paul  informé,  mais  n'ayant  pas  le  temps  de  courir  après 
son  père,  et  de  le  ramener,  passe  quelques  minutes  à  se  demander  com- 
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ment  il  pourra  eaipëcber  rcxécution  de  Tfaorrible  projet.  Soudain  une 
idée  lui  vient,  une  idée  extraordinaire  et  presque  folle,  mais  dont  le  suc- 
cès ne  lui  inspire  aucun  doute  :  il  va  lui-même  mettre  le  feu  à  sa  propre 
ferme,  et  Ty  mettre  à  Tinstant,  sans  une  seconde  de  retard,  afin  que  les 
flammes  allumées  chez  lui  frappent  à  temps  les  yeux  de.  son  père  el 
arrêtent  sa  main  prêle  à  les  allumer  ailleurs.  Et  Tidée  est  exécutée,  et 
elle  réussit,  et  le  feu  est  empêché  par  le  feu.  Seulement,  cette  sublime 
homéopathie  a  des  conséquences  fâcheuses  :  elle  coûte  la  vie  au  vieil- 
lard, frappé  d'hémiplégie  en  même  temps  que  de  stupeur;  elle  est  sur  le 
point  de  coûter  Thonneuretla  liberté  au  naïf  et  héroïque  Paul  Meyhofer, 
la  loi  punissant  sévèrement  les  incendies  volontaires,  même  quand  ils 
sont  homéopathiques.  Mais  elle  a  d'autres  conséquences  tout  à  fait  heu- 
reuses :  elle  vaut  à  Paul  la  main  d'Elisabeth  el  sa  propre  libération.  Ayant 
sacrifié  tout  ce  qui  lui  était  cher,  il  le  retrouve  ou  plutôt  il  le  découvre 
et  en  jouit;  il  reprend  possession  de  «  son  âme  »  qu'il  avait  aliénée  an 
service  d'autrui;  il  est  «  libéré  »  de  son  altruisme,  il  a  le  droit  de  penser 
à  lui,  de  vivre  pour  lui,  «  d'avoir  un  cœur  et  d'agir  selon  son  cœur;  » 
il  est  rendu  au  libre  individualisme. 

Et  c'est  ainsi  que  l'histoire  d'une  âme  se  dégageant  lentement  d'elle- 
même  et  des  servitudes  inconsciemment  consenties,  évoluant  de  TabDé- 
galion  et  deTefiacement  absolus  à  la  plus  hardie  des  initiatives,  n*estpas 
seulement  une  histoire  touchante,  à  la  façon  de  celles  que  nous  con- 
taienl  jadis  Dickens  ou  Alphonse  Daudet  ;  c'est  encore  une  affirmation 
des  droits  de  l'individu  et  de  nos  devoirs  envers  nous-mème;  c'esl  une 
thèse  qui  se  rattache  à  la  réaction  individualiste,  signalée  depuis 
quelque  temps  dans  la  philosophie,  la  morale  et  l'histoire.  La  thèse, 
est-il  besoin  de  le  dire,  est  fausse  et  dangereuse  ;  mais  en  outre  elle 
semble  ici  mal  démontrée.  Les  faits  dont  elle  s'autorise  prouveraient  plu- 
tôt l'ulilité  du  sacrifice  et  de  l'altruisme  que  les  droits  du  Moi  et  de 
l'individualisme.  Si  les  conclusions  théoriques  de  la  Femme  en  gris  re- 
lèvent de  la  doctrine  de  Frédéric  Niezsche,  le  drame  semble  au  con- 
traire d'inspiration  tolstoïste.  Et  tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  un  peu 
nuageux  et  de  rappeler  les  trop  iameux  «  brouillards  d'outre-Rhin.  » 

5.  —  Tout  est  au  contraire  lumineux,  rayonnant,  éclatant  dans 
V  Enfant  de  volupté,  de  Gabriel  d'An  nu  nzio,  lumineux  et  rayonnant  jus- 
qu'à l'insolence,  et  décidément  il  faut  «  des  lunettes  bleues  »  pour  le  lire. 
Il  faut  aussi  une  gaze  bleue  pour  l'analyser,  pour  en  voiler  les  détails 
et  même  le  fond.  Le  fond,  c'est  l'amour  libertin  ;  les  détails,  ce  sont 
les  aventures  libertines  d'un  jeune  gentilhomme  italien,  —  deux  de  ces 
aventures  particulièrement  développées,  la  première  toute  sensuelle, 
la  seconde  attendrie  d'un  peu  de  sentimentalité.  Ni  l'une  ni  Tautre,  ni 
aucune  des  autres  n'est  relevée  d'une  idée  morale.  Que  l'homme  soit  né 
pour  autre  chose  que  pour  Tamour,  la  passion  ou  le  plaisir,  c'est  ce 
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dont  les  personnages  du  livre  ne  semblent  pas  se  douter.  Les  hommes 
ne  connaissent  d'autre  emploi  de  leur  vie  que  la  poursuite  de  la  femme  ; 
les  femmes  y  ont  une  ardeur  de  sensualité,  un  abandon  de  soi,  libre, 
hardi,  exempt  de  scrupules  et  de  remords,  dont  une  âme  toute  païenne 
serait  à  peine  capable.  Ce  serait  V  «  animalité  toute  pure,  »  comme  dit 
l'autre,  si  ces  messieurs  et  ces  dames  n'associaient  a  leurs  préoccupations 
ordinaires  d'autres  préoccupations  plus  humaines  et  plus  nobles,  des  pré- 
occupations d'art.  Ils  sont  tous  et  elles  sont  toutes  des  artistes,  des  artis- 
tes dileltanti,  s'entend,  connaissant  les  œuvres  de  tous  les  peintres,  de 
tous  les  poètes,  de  tous  les  sculpteurs,  de  .tous  les  graveurs,  de  tous  les 
musiciens  et  même  de  tous  les  tailleurs  et  de  toutes  les  modistes  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Tout  est  pour  eux  prétexte  à  rapproche- 
cbemeots,  souvenirs,  citations  et  dissertations  artistiques;  ils  sont  pro- 
digieusement érudits,  et  il  faut  Tètre  autant  qu'eux  pour  se  supporter 
en  leur  compagnie.  La  plupart  sont  érudits  et  pédants  sans  efforts  ; 
quelques-uns  s'y  appliquent  :  «  Il  mettait  un  soin  continuel,  nous  dit 
M.  d'Annunzio  de  l'un  d'eux,  à  lui  montrer  l'étendue  de  sa  culture,  le 
raffinement  de  son'éducation  »  (p.  166).  Eh  bien  I  que  M.  d'Annunzio 
nous  permette  de  le  lui  dire  :  lui  aussi  met  un  soin  continuel  à  nous 
montrer  l'étendue  de  sa  culture  artistique  et  le  raffinement  de  ses  élé- 
^nces  mondaines,  et  il  est  infpossible  d'avoir  pour  lui  Tindulgence  qu'il 
a  lui-même  pour  son  héros.  11  y  a  là  excès,  pédantisme  juvénile  et  sno- 
bisme bourgeois.  Les  vrais  artistes  n'ont  pas  de  ces  étalages,  pas  plus 
•que  les  vrais  hommes  du  monde  n'ont  de  ces  affectations.  L'Italien 
d'Annunzio  est  un  Brésilien  de  l'art  et  de  l'élégance,  une  sorte  de  rasta- 
quonère  littéraire,  très  riche,  mais  qui  étale  ses  richesses,  qui  met  des 
boutons  de  diamant  à  ses  manchettes  et  qui  ne  connaît  aucune  espèce 
•de  pudeur,  pas  même  celle  de  l'esprit  qui  s'appelle  la  discrétion.  Mais  il 
faut  insister  sur  ses  prodigieuses  richesses,  sur  la  puissance  de  son  sens 
esthétique  et  de  son  sens  passionnel,  sur  l'éclat  et  le  relief  de  ses  créa- 
tions. Ces  richesses-là  ne  sont  point  de  celles  qu'il  soit  tout  à  fait  obli- 
gatoire de  mépriser. 

6.  —  Et  maintenant,  roTenons  à  nos  romans  français.  Je  ne  veux 
pas  dire  si  ceux  de  ce  trimestre  m'ont  paru  moins  riches,  moins  puis- 
sants, moins  chargés  d'idées,  plus  négligeables  que  les  romans  étran- 
gers. Ce  sont  de  ces  questions  et  comparaisons  qu'il  faut  s'interdire, 
même  quand  on  n'appartient  pas  à  la  «  Ligue  des  patriotes,  d  11  vaut 
mieux  jouir  du  plaisir  que  les  uns  et  les  autres  peuvent  nous  donner  — 
s*ils  nous  en  donnent  —  et  ne  pas  le  gâter  par  des  considérations  inu- 
tiles. Or  dans  le  stock  des  romans  français  arrivés  cet  été,  il  y  en  a  au 
moins  deux  ou  trois  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  valeur.  Lesquels? 
Vous  les  remarquerez  au  passage  ;  il  serait  imprudent  et  impertinent  de 
les  désigner  d'avance  on  de  les  classer  par  ordre  de  mérite.  «  Je  donne 
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âme  des  idées  imparfaites  «  hurinëes.  n  11  ronge  son  frein,  jusqu'au  jour  où, 
pressenti  par  les  électeurs  de  Muret,  il  peut  donner  sa  démission,  se  faire 
élire  député  et  abandonner  sa  femme  et  l'enfant  du  Monsieur  n  buriné,  » 
à  qni  il  joue  je  ne  sais  plus  quel  vilain  tour.  Cependant  Geneviève  avoue 
sa  faute  à  Lucie  et  meurt.  Georges,  qui  continuait  à  «  faire  sa  cour  »  à 
Lucie,  arrive  un  jour  à  Pech-David,  sans  rien  connaître  du  n  fatal  événe- 
ment. M  U  l'apprend,  il  voit  Lucie,  lui  demande  pardon,  ne  l'obtient  pas, 
embrasse  «son»  enfant,  et  s'en  va  continuera  faire  desvers  et  des  romans. 
Pauvre  garçon  !  —  El  voilà  ce  que  c'est  que  les  Filles  de  M"'  Evelin: 
je  vous  ai  dit  qu'elles  ne  signifiaient  rien,  sinon  que  l'auteur- pourrait 
avoir  du  talent. 

8.  — Quesigui&e  la  Dame  de  l'ennui?  K  en  croire  la  préface  de  vingt- 
neuf  pages,  où  l'auteur  explique  ses  intentions,  cette  Dame  aurait  une 
importance  considérable  dans  l'ordre  littéraire  et  dans  l'ordre  moral.  En 
littérature,  elle  inaugurerait  une  pbase  nouvelle  du  roman  français.  De 
l'origine  des  temps  jusqu'à  M.  Paul  Bourget,  le  roman  français  se  conienta 
de  raconter  avec  passion  une  histoire  de  passion.  M.  Bourget  inventa  ie 
roman  psychologique;  puis  «  on  revint  au  roman  historique;  »  bîenlâl, 
on  tenta  le  roman  politique,  et  ensuite  le  «  roman  social  <>  (je  vous  aver- 
tis que  ce  mol  social  a  ici  un  sens  très  particulier,  qu'il  serait  trop  long 
d'expliquer),  —  puis  le  roman  moraliste,  puis  le  roman  scientifiqup,  puis 
le  roman  socialiste,  puis  le  roman  romanesque,  après  tous  les  autres  !  Toutes 
cesformes  du  roman  ont  du  bon;  mais  l'auteuren  connaît  une  meilleure, c'est 
celle  du  roman  cosmopolite.  M.  Taine  a  eu  «  l'honneur  d'avoir  le  premier 
formulé  cette  loi,  sur  laquelle,  dit  M.  Tissot,  je  prétends  baser  la  théorie 
du  roman  cosmopolite,  à  savoir  que  si  la  sensibilité  humaine  est  une 
dans  son  essence  intime,  ses  manifestations  varient  à  l'iufîni.  »  'Vous  re- 
marquerez la  profondeur  de  celte  remarque  et  vons  vous  inclinerez  devant 
le  grand  espril  qui  seul  et  le  premier  en  fut  capable;  vous  admirerez 
également  la  précision  et  la  largeur  tout  ensemble  de  cette  vue  syn  Ihéti- 
qne  sur  l'hisloire  du  romau  français,  et  vous  serez  alors  dans  un  étal 
d'esprit  parfaitement  idoine  à  comprendre  et  à  admirer  l'originalité  litté- 
raire de /a  ^ame  de  l'ennui,  roman  «cosmopolite,  «où  est  étudiée  nne  des 
manifestations  particulières  de  la  sensibilité  humaine  qui  est  une  dans 
son  essence  intime.  L'originalité  morale  de  ce  roman  cosniopolîlc  ne 
vous  apparaîtra  pas  moindre  quand  vous  saurez  qu'on  y  expose  un  cas 
de  coDscience  tout  à  fait  nouveau,  si  nouveau  que  l'auteur  le  désigne 
parue  nom  ancien  :  le  «Josephal.»  Faut-il,  si  on  renconlresurson  chemin 
nne  Pulipliar,  se  montrer  aussi  peu  courtois  que  le  fut  Joseph,  lïls  de 
Jacoh,  fils  d'Isaac?  La  question,  on  le  voit,  a  un  caractère  de  moderuité 
indiscutable.  De  plus  elle  a  une  gravité  que  l'auteur  n'a  lui-même  exac- 
tement approfondie  qu'après  l'avoir  tranchée,  un  peu  à  la  légère  et  avec 
l'étourderie  du  jeune  3ge.  Dans  son  roman  il  a  répondu  oui;  dans  sa 
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préface,  il  avoue  qu'il  a  eu  peut-être  tort  de  répondre  oui  ;  il  croit,  «  en  f 
réfléchissant,  »  qu'il  eût  fallu  dire  non  1  Pourquoi  s*est-il  trompé  à  ce 
point?  Ahl  c'est  qu'il  est  très  difficile  d'être  intelligent  !  «  Nos  intelligen- 
ces d'aujourd'hui,  fatiguées  par....  énervées  par....  sont-elles  encore  sus- 
ceptibles de  redevenir  simples?  se  demande  M.  Tissot.  C'est  sur  cette 
question  sans  réponse,  et  qui  renferme,  dit-on^  l'avenir  delà  race  latine, 
que  je  clos  cette  préface.  »  Ouf!  quelle  préface  l  Mais  aussi  quel  roman! 
et  combien  digne  de  la  préface  1  — M™**  Semiraska,  une  Polonaise,  rejoint 
à  Rome  le  jeune  Français  Aloys  de  Romays,  «  une  connaissance  de  ville 
d'eaux,»  avec  qui  elle  a  un  peu  flirté.  Elle  recommence;  Aloys  se  laisse 
faire;  mais  quand  le  jeu  devient  trop  pressant,  il  se  dérobe.  Toutefois,  il 
ne  fuit  jamais  assez  loin  pour  ne  pas  se  laisser  rattjraper.  Le  jeu  amuse 
au  fond  son  dilettantisme,  et  il  le  prolonge,  au  risque  d'exaspérer  les 
nerfs  de  M""^  Semiraska  et  de  la  pousser  aux  pires  extrémités;  il  craint 
tout,  mais  est  décidé  à  tout.  Périsse  la  Pologne,  plutôt  que  son  respect, 
non  pas  pour  la  vertu,  mais  pour  l'amour  (je  vous  prie  de  remarquer  la 
nuance;  elle  fait  peut-être  l'originalité  de  ce  Joseph  moderne).  —  La  Po- 
logne s'ennuie,  oh  I  comme  elle  s'ennuie  à  côté  de  ce  dadais  sentimen- 
tal et  respectueux  !  Si  elle  n'était  pas  si  bien  élevée,  elle  dirait  même 
avec  la  chanson  :  «  Ah  I  Jocrisse,  que  tu  m'....  !  »  Mais  elle  est  bien  trop 
«  aristocrate  »  pour  parler  ainsi  !  La  moindre  «  inconvenance,  »  en  par- 
lant, l'exaspère  ;  elle  n'aurait  d'indulgence  et  même  de  reconnaissance  qne 
pour  les  inconvenances  d'action.  Mais  Aloys  est  le  plus  correct  des  gentle- 
men. Si  bien  qu'après  un  long  séjour  à  Rome,  un  voyage  dans  le  sud  de 
l'Italie,  ils  sont  restés,  l'un  et  l'autre,  parfaitement  convenables  (du  temps 
de  Puliphar,  on  était  moins  bien  élevé).  Mais  ils  se  sont  si  fort  ennuyés 
l'un  et  l'autre  et  l'un  par  l'autre,  qu'ils  se  séparent  à  l'amiable,  —  la  dame 
un  peu  en  colère,  le  monsieur  un  peu  troublé  dans  sa  conscience  :  il  a  le 
remords  de  sa  vertu  l  —  Et  j'ai  peur  que  cette  analyse  ne  vous  afiriande 
et  ne  vous  donne  l'idée  que  ce  roman  est  peut-être  intéressant  et  dange- 
reux; rassurez- vous  I  La  Dame  de  V ennui  est  aussi  le  livre  de  Feonui. 
9.  —  Une  jeune  tille,  à  la  veille  de  se  marier  avec  un  brave  garçon, 
retrouve  un  ami  d'enfance  et,  brusquement,  sans  hésitations,  sans  scru- 
pules, elle  se  donne  à  lui  ;  ut  vidit^  ut  pef'iit!  Ah  !  le  Destin  d'aimer! 
L'ami  a  d'ailleurs  le  ferme  dessein  d'être  l'époux,  mais  ses  parents  s'y 
opposent.  En  attendant  de  pouvoir  forcer  leur  consentement,  il  va  à 
Paris  préparer  à  la  bien-aimée  une  installation  provisoire.  Mais  il  y 
meurt,  d'une  fluxion  de  poitrine  I   Et  la  jeune  fille,  après  deux  ans 
d'e&brts  pour  se  résigner  et  vivre,  se  tue  d'un  coup  de  pistolet.  Ah  !  l6 
destin  d'aimer!  Cette  banale  histoire  est  racontée  avec  une  certaine 
chaleur  qui  n'est  pas  toujours,  mais  qui  est  quelquefois  artificielle  et 
déclamatoire.  Comment  l'auteur  a-t-il  fait  pour  s'intéresser  hii-mème 
si  fort  à  son  sujet? 


iO.  —  Une  jeune  fille  très  riche,  très  jolie,  aime  bien  son  cousin 
Pierre,  qui  ne  l'aime  pas.  Pour  k  rendre  jaloux,  pour  l'oublipr  pi?ut- 
étre,eUe  se  laisse  courltser  par  un  prince  ilalieaéprisde  sadot.  Le  prlucè 
lui  manque  de  respect  ;  Pierre  le  corrige  d'un  coup  d'épée  ;  el  le  cousin 
épouse  sa  cousine,  qu'il  aimait  très  fort  sans  le  savoir.  Sujet  vieux,  style 
trop  jeune,  livre  banal  :  voilà  Autour  d'une  dot. 

11.  —  Le  désir  vaut  plus  que  le  plaisir  ;  l'altenle  du  bonheur  vaut 
plus  qae  le  bonheur.  Voilà  encore  de/  apophtegmes  qui  ont  déjà  beau- 
coup servi  et  ne  sont  plus  très  neufs;  mais  appliqués  à  une  hisloire 
d'amour,  ils  peuvent  en  faire  un  ragoût  piquant.  On  sait  qu'ils 
ont  inspiré,  dans  ces  derniers  temps,  (rois  ou  quatre  romans,  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici.  Fila  d'Eve  est  fait  à  leur  imitation,  ou,  si  l'au- 
leurle  préfère,  à  leur  ressemblance.  M""  Giancbe  de  Brème  a.  Ircnie 
ans;  quoique  mariée,  ella  n'est  qu'une  épouse  honoraire,  et  d'ailleurs 
honorable;  si  elle  a  tout  refusé  à  son  mari,  qui  est  indigne  d'elle,  elle  ne 
s'est  rien  accordé  à  elle-même  ;  elle  le  méprise,  mais  elle  se  respecte.  Et 
sa  vertu  suffit  à  son  bonheur,  jusqu'au  jour  où  elle  rencontre,  non  plus 
les  banals  et  répugnants  hommages  de  la  galanterie  mondaine,  mais 
l'Amour,  —  l'Amour  avec  un  grand  A — vrai,  sincère,  ardent,  respectueux 
et  coDSéquemment  contagieux.  Cet  Amour  reste  pur  pendant  de  longues 
semaines  :  M.  de  Verlaine  est  le  plus  docile,  le  plus  résigné  des  amou- 
reux; il  ne  prend  que  ce  qu'on  lui  donne.  IJn  jour  cependant,  par  pitié 
pour  lui,  par  curiosité  théorique.  M""  de  Brème  lui  donne  tout.  Mais, 
4  terreur  1  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  bien  moins  heureuse  après  qu'avant, 
que  la  réalité  ne  vaut  pas  l'idéal,  que  le  désir  vaut  plus  que....  (Voir  les 
Apophtegmes  ci-dessus).  Et  elle  met  l'ami  Verlaine  au  régime  de  Vidoal 
et  du  désir,  non  pas,  bien  entendu,  pour  obéir  à  sa  conscience  réveillée, 
mais  par  épicurisme,  par  un  calcul  de  sensualisme  raffiné  el  subtil.  Ver- 
laine ne  comprend  pas,  mais  il  se  laisse  faire.  Cette  œuvre  se  rattache  à 
nue  conception  de  la  vie  et  de  l'art  dont  j'ai  si  souvent  dit  l'erreur  et  le 
péril,  que  le  courage  me  manque  pour  le  répéter.  L'occasion,  d'HÎliturs, 
n'est  pas  si  pressante,  et  nous  en  aurons  certainement  d'autres  rgui  nous 
obligeront,  coûte  que  coûte,  à  des  redîtes.  Ce  n'est  pas  que  l'aiili^ur  de 
Filt  d'Eve  soit  négligeable;  il  ne  manque  pas  de  talent.  Mais  il  y  a  en- 
core un  peu  d'ingénuité  dans  ce  talent,  s'il  n'y  en  a  pas  dans  le  sujet 
de  son  œuvre. 

12,  13,  14.  —  Voici  trois  livres  qu'on  pourrait  laisser  lire  à  des 
jeunes  gens  el  à  des  jeunes  filles,  si  tant  est  qu'on  puisse  leur  permettre 
des  livres  d'où  l'amour  n'est  pas  absolument  exdu.  Le  premier,  Gejie- 
viève  Delmas,  appartient  à  la  bibliothèque  d'éducation  de  chez  Hetzel, 
—  éducation  laïque,  mais  honnête.  C'est  l'histoire  d'une  jennc  lille 
laide,  méchante  et  riche,  qui  devient  pauvre,  et  qui,  sous  l'influence  de 
cette  bienheureuse  pauvreté,  devient  bonne  el  presque  jolie,  la  bonté  de 
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rame  se  changeant  en  beauté  du  visage.  Elle  a  beaucoup  souffert  de  sa 
laideur  pendant  son  enfance  et  sa  jeunesse;  un  peintre,  qu'elle  aimait, 
n'avait  pas  fait  attention  à  elle,  et  lui  avait  préféré  une  cousine  plus  jolie. 
Or,  cette  cousine  tombe  malade,  et  c'est  Geneviève  qui  va  la  soigner  et 
tenter  de  la  guérir.  Et  elle  est  récompensée  de  son  dévouement  :  elle  ne 
peut  pas  sauver  la  malade,  mais  elle  touche  le  cœur  du  mari  qui,  devenu 
veuf,  l'épouse.  Toute  cette  histoire,  très  ingénue,  est  racontée  avec  le 
talent  que  l'on  connaît  à  M"'  Benfeon  —  et  que  nous  aurons  prochaine- 
ment Toccasion  de  louer  comme  il  convient. 

—  M"°  Mary  Floran  nous  conte  aussi  avec  beaucoup  de  charme  les  aven- 
tures de  Carmencita,  une  de  ces  jeunes  filles  dont  on  dit  qu'elles  ont 
«  le  diable  au  corps,  »  et  qui  sont  plus  soucieuses  de  leur  vertu  que  de 
leur  réputation.  La  vive  et  pétulante  Carmen  se  laisse  tellement  aller  aux 
ardeurs  de  son  «  diable  au  corps,  »  qu'elle  devient  suspecte,  qu'elle  voit 
le  vide  se  faire  autour  d'elle,  qu'elle  perd  tous  ses  amis,  et  surtout  son 
ami,  celui  qu'elle  eût  voulu  épouser  et  qui  en  épouse  une  autre  plus  ras- 
sise et  moins  inquiétante.  Trop  heureuse,  à  la  fin,  de  retrouver  un  cou- 
sin qu'elle  avait  dédaigné  et  qu'elle  épouse  par  pénitence  !  La  pénitence 
est  douce,  comme  on  voit. 

—  Simplette  est  la  fille  de  deux  artistes,  mais  elle  a  un  tempérament  de 
bourgeoise,  et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  elle  et  pour  ses  parents.  Car 
tandis  que  ceux-ci  se  ruinent  à  satisfaire  leurs  goûts  d'artistes,  elle  ap- 
prend à  travailler,  à  gagner  sa  vie  et  la  leur,  et  elle  parvient  à  les 
tirer  d'embarras.  Elle  finit  aussi  par  épouser  celui  qu'elle  aime.  11 
semble  que  dans  ce  dernier  ouvrage,  le  talent  de  M.  F.  Calmeltes  se 
dégage  un  peu  de  tout  ce  qui  gênait  et  embarrassait  sa  marche,  qu'il 
devient  plus  aisé,  plus  simple,  plus  naturel. 

15.  —  Si  les  trois  volumes  qui  précèdent  peuvent  être  permis,  celui- 
ci  doit  être  recommandé,  et  si  je  le  loue  avec  quelque  chaleur,  on  voudra 
bien  croire  et  peut-être  verra-t-on  à  travers  ces  éloges  mêmes  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  çimitié  pour  l'auteur.  —  L'Ermite  de 
Clamart  est  un  épisode  de  Tannée  terrible.  Dans  une  sorte  de  pro- 
logue, l'auteur  nous  présente  un  «  vieil  homme,  »  tète  blanche,  longue 
barbe,  l'air  sévère  et  triste,  qui  mène  dans  le  bourg  de  Clamart  une 
vie  solitaire  et  mystérieuse.  Les  gens  du  pays  le  respectent,  mais  d'  «  un 
respect  ennemi,  »  comme  disait  Corneille,  et  mitigé  par  quelques  in- 
quiétudes. Si  c'était  un  espion  prussien  ?  il  a  l'accent  allemand  !  Or  le 
prétendu  espion  est  un  Alsacien,  quia  perdu  pendant  h  guerre  de  1870 
sa  nièce  et  son  petit-fils,  et  n'a,  depuis,  d'autre  occupation  que  de  fleurir 
leurs  tombes  dans  le  cimetière  voisin,  d'autre  espérance  que  de  les 
rejoindre  un  jour.  Comment  il  était  devenu  Tunique  soutien  de  Henri 
et  de  Madeleine,  comment  il  avait.laissé  grandir  les  deux  enfants  à  côté 
Tun  de  l'autre,  formé  leur  cœur  et  leur  esprit,  assisté  à  l'éveil,  dans  ces 
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âmes  fraternelles,  de  sentiments  noblement  et  chrétiennement  tendres, 
qui  furent  la  joie  et  la  sauvegarde  de  leur  jeunesse,  en  attendant  qu'ils 
le  fussent  de  toute  leur  vie  unie  dans  le  mariage,  —  c'est  ce  que  M.  Ne- 
mours-Godré  raconte  .par  la  bouche  deTErmite,  dans  des  pages  vérita- 
blement exquises,  et  qui  iront  au  cœur  de  tous  les  pères.  Henri  devient 
étudiant  en  droit,  à  Paris  ;  pour  ne  pas  Tabandonner  dans  la  solitude  de 
la  grande  ville,  son  grand-père  vient  sinstailer  à  Clamart,  en  compagnie 
de  sa  nièce.  C'était  en  1867,  et  le  vieil  Alsacien 'ne  résiste  pas  à  la  ten- 
tation de  parler  des  grandeurs  et  des  misères  de  la  fameuse  Exposition, 
d^évoquer  la  vision  du  roi  Guillaume  et  de  Bismarck,  traversant  les  rues 
de  Paris  en  fête,  trois  ans  avant  de  le  bombai'der.  Il  y  a  là  quelques 
«  prophéties  du  passé  »  qui  d'abord  paraissent  inutiles,  mais  qui  sont 
évidentment,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  une  préparation  nécessaire  aux 
tragédies  qui  vont  suivre.  Au  commencement  de  1870,  Henri  est  nommé 
substitut  ;  le  grand-père  pense  que  le  moment  est  venu  de  fiancer  les  deux 
jeunes  gens.  Oh!  la  jolie,  chaste  et  attendrissante  scène  que  celle  de  ces 
fiançailles,  de  la  déclaration  d'amour  qui  les  précède  et  de  la  prière  qui 
les  suit!  —  prière  d'action  de  grâces  à  Dieu  qui  leur  a  donné  cette  heure 
de  bonheur,  aux  chers  morts  qui  l'ont  préparée  et  méritée  l  Et  cpmme  on 
sent  ici  que  ce  n'est  pas  seulement  à  un  «  auteur  »  qu'on  a  affaire,  mais  à 
un  «  homme,  »  à  un  homme  qui  ne  sépare  pas  l'art  de  la  vie,  qui  met 
no  peu  de  son  âme  dans  son  œuvre,  et  qui  voit  dans  l'œuvre  littéraire 
pn  acte  humain,  soumis  à  la  règle  commune  des  actes  humains,  ti- 
rant de  sa  conformité  avec  cette  règle  une  partie  de  sa  valeur  totale  et 
même  de  sa  valeur  esthétique  !  Cette  scène  idyllique  précède  de  peu 
la  catastrophe  finale.  Le  mariage  à  peine  décidé,  la  guerre  éclate, 
Henri  s'engage.  Ici  quelques  croquis  rapides  de  l'invasion,  de  l'investis- 
sement de  Paris.  Le  grand-père  est  seul  à  Clamart  avec  Madeleine,  quand 
une  compagnie  de  uhlans  vient  s'installer  en  face  de  chez  lui.  Le  capi- 
taine qui  la  commande  se  conduit  en  galant  homme;  mais  il  a  bientôt 
un  successeur  qui  est  un  soudard.  Madeleine  lui  parait  de  bonne  prise,  et 
uo  soir  il  l'emmène  chez  lui,  après  avoir  eu  soin  de  faire  lier  l'oncle  à  un 
arbre,  en  face  de  la  salle  où  la  pauvre  enfant,  tremblante,  est  introduite. 
Voici  la  scène  à  faire,  celle  en  vue  de  laquelle  tout  a  été  disposé  dans 
les  pages  qui  précèdent.  Elle  est  bien  faite  et  d'une  xnaitresse  plume, 
sobre  et  forte.  Le  malheureux  prisonnier  croit  qu'il  va  assister  au  déshon- 
neur de  Madeleine,  quand  des  coups  de  fusil  éclatent  ;  à  la  lueur  de  la 
maison  incendiée,  il  reconnaît  Henri  qui  se  bat  comme  un  lion,  tue  le 
capitaine,  et  se  fait  tuer  sur  le  corps  inanimé  de  Madeleine,  à  deux  pas 
du  grand-père  enchaîné.  Ce  sombre  tableau  d'incendie  et  de  mort  est 
vraiment  très  beau;  il  a  la  netteté  et  la  vigueur  d'une  eau-forte;  il  est 
de  ceux  qu'on  peut  mettre,  dans  les  classes,  sous  les  yeux  des  petits 
Français....  Deux  ou  trois  ans  après  cet  événement,  le  malbcureux  grand- 
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père  esl  reveDU  en  Alsace,  dans  son  ancien  domaine,  près  de  la  frontière. 
Une  nuit,  comme  il  rentrait  de  chez  des  voisins,  il  rencontre  dans  la 
forêt,  évanoui  au  pied^d'un  arbre,  le  capitaine  de  uhlans,  le  soudard  as- 
sassin, n  peut  le  tuer,  il  peut  le  laisser  mourir;  il  le  sauve.  Les  petits 
Français  auront  de  la  peine  à  accepter  cela  tout  de  suite  ;  mais  j'espère 
que  les  explications  de  l'ermite  finiront  par  leur  faire  comprendre  la 
beauté  et  Théroîsme  du  pardon  chrétien  !  —  Là  finit  Tautobiographie  de 
TAlsacian  ;  il  meurt  peu  après  ces  longues  confidences,  et  ses  obsèques 
sont  suivies  par  le  village  entier,  promptement  mis  an  courant  de  la 
vérité.  —  Je  crois  que  j'ai  laissé  entendre,  et  même  que  j*ai  dit  tout  le  bien 
que  je  pense  de  cett&  œuvre,  qui  est,  je  crois,  le  début  de  M.  Nemours- 
Godré  dans  la  littérature  d*imagination.  L'inexpérience  «  inséparable 
d'un  premier  début  »  s'y  fait  à  peine  sentir  dans  quelques  lenteurs, 
quelques  superfluilés  de  développement  ou  de  dialogue,  quelque  indé- 
cision de  dessin  et  de  couleur  dans  la  peinture  des  caractères.  Sous  la 
plume  d'un  apprenti,  cette  liistoire  n'eût  été  qu'une  «  narration  »  uo 
peu  longue;  on  jugera  si  M.  Nemours-Godré,  qui  est  un  vétéran  de  la 
presse  et  même  de  l'histoir^^  (il  a  publié  sur  O'Connell  et  Parnell  deux 
études  Ùts  remarquées)  —  est  un  apprenti  romancier.  Mais  je  suis  sûr 
que  son  Ermite  se  recommande  aux  artistes  par  sa  a  probité  »  litté- 
raire, aux  amateurs  d'émouvantes  lectures  par  son  intérêt  pathétique, 
à  tous  les  honnêtes  gens  par  les  fortes  pensées  et  les  nobles  sentiments 
qu'il  exprime  ou  suggère.  C'est  une  œuvre  saine,  d'un  esprit  sain  ;  et, 
comme  la.  santé  de  Tàme  est  contagieuse  presque  autant  que  ses  mala- 
dies.'HBe  sera  faire  soi-même  «  une  bonne  œuvre  »  que  de  répandre  ce 
livre:  il  a  sa  place  marquée  et  obligée  dans  toutes  les  bibliothèques 
paroissiales  et  familiales. 

Nofa,  —  Ledit  Ermite  s'est  allongé  au  dernier  moment  d'une  Préface 
de  qhalorze  pages  remplies  de  bonnes  intentions....  inutiles.  Pour  laisser 
toute  leur  valeur  aux  éloges  qui  précèdent,  je  dois  dire  qu'ils  ne  sappli- 
"^"N^uent  pas  à  cette  Préface, 

16.  —  Une  femme  trop  aimée,  trop  adulée  par  son  mari,  s'éprend 
d'un  des  familiers  de  sa  maison  ;  elle  croit  trouver  dans  cette  liaison  un 
bonheur  moins  fade  que  «  l'ordinaire  »  de  son  ménage.  Elle  se  trompe, 
comme  toutes  ses  pareilles.  Son  mari,  qui  surprend  son  criminel  secret, 
lui  pardonne,  mais  d'un  pardon  sans  lâcheté;  il  garde  chez  lui  celle  qui 
porte  son  nom,  mais  il  ne  la  traite  plus  en  épouse.  D'autre  part,  l'cc  ami  » 
est  parti  et  s'est  marié.  Entre  l'ingratitude  de  celui-ci  et  la  froide  indif- 
férence de  celui-là,  la  femme  coupable  se  sent  très  durement  punie; 
elle  repense  au  passé,  et  juge  que  ce  qu'elle  a  cherché  ne  valait  pas 
ce  qu'elle  a  perdu.  Elle  rend  justice  aux  qualités  de  son  mari  ;  elle  se 
reprend  à  l'aimer,  et  le  nuiri,  qui  s'en  aperçoit,  se  remet  à  re-aimer 
l'infidèle.  Et  le  pardon  qu'il  lui  octroie  est  cette  fois  sans  réserves. 
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Telle  est  l'histoire  de  Marthe  Filmer.  Pas  très  oeiive  l'hUloire,  et  d'un» 
roonlîlé  plutôt  neutre,  et  d'un  Ion  plul6t  bourgeois,  poar  ne  pas  dire 
vulgaire.  Elle  est  annoncée  comme  nne  peinture  des  mœurs  algërii^niies. 
L'action  du  moins  se  passe  en  Algérie.  Quelqu'un  qui  connaît  bien  l'au- 
teur, s'il  ne  connaît  pas  l'Algérie,  nous  assure  que  les  personnages  ont 
nne  pfaysioaomio  moitié  algérienne  et  moitié  française,  et  que  Marthe 
est  à  la  fois  une  Levantine  et  une  Parisienne.  11  ajoute  qne  «  cette  phy- 
sionomie double-,  k  la  fois  souple  et  raide,  élégante  et  commune,  »-est 
"  l'image  de  l'Algérie  elle-même.  »  De  sorte  que  quelques-uns  des  dé- 
buts qu'on  peut  relever  dans  le  roman  seraient  imputables  au  modèle, 
nm  au  peintre  :  culpa  regionis,  non  hominis.  Soit! 

17.  —  Dans  Journée  finie,  M.  Jean  de  Busca  nous  donne  une  étude 
boonéte  et  distinguée  d'un  cas  malhonnête  et  banal  :  l'anionr  adultère. 
Celui  de  M""  Louise  Maurin  et  de  M.  Jean  de  Valis  commence,  comme 
tous  les  autres  ou  la  plupart  des  autres,  parle  platonisme,  le  platonisme 
imposé  par  la  femme  et  subi  par  l'homme.  Mais  l'un  et  l'antre  y  re- 
noncent un  soir  que  ta  brise  était  douce,  la  lune  sereine  et  la  mer  ar- 
gentée. Disons  tout  de  suite  que  M.  J.  de  Busca  n'abuse  pas  de  la  brise, 
Âela  lune  ni  de  ia  mer;  c'est  plutôt  un  psychologue  qu'un  paysagiste.  Ce 
dont  il  abuserait  plutôt,  c'est  du  dialogue;  il  le  manie  mal  et  le  remplit 
mal.  Jean,  Louise  et  leurs  amis  perdent  le  temps  à  se  dire  des  choses 
extrêmenlenl  médiocres,  généralement  jnstes  d'ailleurs.  Ils  éprouvent  le 
besoin  de  déclarer  très  haut  et  très  fort  que  deux  et  deux  font  quatre,  el 
que  les  satisfactions  de  l'amour  coupable  sont  suivies  de  remords 
d'abord,  de  satiété  bientôt,  de  dégoût  et  de  nausées  enfin.  Truismes  in- 
contestables I  Uesl  vrai  qu'il  est  toujours  bon  de  les  rappeler;  il  y  a  tant  de 
gens  qui  les  oublient  !  L'amour  de  Jean  et  de  Louise  nu  parcourt  pas  les 
trois  phases  du  remords,  de  la  satiété  et  3u  dégoût  ;  il  s'arrête  à  la  pre- 
mière, et  assez  vile.  La  conscience  de  Louise  est  réveillée  par  un  mot 
sévère,  entendu  à  une  heure  opportune,  el  elle  rompt  brusquement, 
avec  Jean,  en  protestant  d'ailleurs  qu'elle  aime  plus  el  mieux  que  jamais. 
Elle  se  rériigie  dans  le  platonisme  d'où  elle  est  sortie,  mais  un  plato- 
nisme qui  cette  fois  restera  sérieux,  parce  qu'il  sera  muet,  sans  corres- 
pondance, sans  dialogues,  sans  serrements  de  mains  ni  autres  gestes. 
Le  mot  sévère,  qui  convertit  Louise,  lui  a  été  dit  par  un  autre  de  ses 
amoureux,  une  espèce  de  littérateur  psychologue,  qui  s'offre  el  travaille 
à  la  guérir  de  son  amour  pour  Jean,  au  moment  même  où  il  avoue  qu'il 
aime  lui-même  el  demandé  l'autorisation  d'aimer.  Étrange!  11  est 
vTal  qu'il  ne  demande  qu'à  aimer  platoniqnementl  Et  quoiqu'elle 
ait  des  raisons  de  se  méfier  du  platonisme!  Mais  il  est  vrai  aussi 

que  les  femmes  sont  illogiques  et   inconséquentes presqua  aulant 

que  les  bommesl  — L'œuvre   de  M.  Jean  de   Busca  est  a  honnête  ■ 
dans  tous  les  sens  —  flatteurs  ou  hon  —  du  mot.  Je  signale  notam- 
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ment  la  page  60  :  «  Dans  le  silence  de  cette  sbambre  de  malade,  il 
eut  la  vision  d'une  autre  chambre  de  moribond  où  lui-même  serait 
étendu  un  jour,  près  de  mourir,  et  où  Tunique  consolation  de  son  an- 
goisse dernière  serait  le  souvenir  très  pur  de  son  amour  sans  joies,  mais 
aussi  sans  remords.  »  II  y  a  ici,  comme  dans  Tensemble  de  l'œuvre,  un 
je  ne  sais  quel  accent  de  sincérité  qui  relève  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  trop 
banal,  de  «  déjà  vu  »  et  de  «  déjà  lu,  »  dans  Journée  finie. 

48.  —  Des  Amoureux  de  M.  Georges  Beaume,  il  faut  dire  que  c'est 
une  œuvre  pleine  de  bonne  volonté  et  où  se  rencontrent  des  promesses 
de  talent.  Le  jour  où  ces  promesses  seront  tenues,  M.  Georges  Beaume 
pourra  èlre  le  peintre,  exact  et  passionné  à  la  fois,  des  plaines  de  l'Hé- 
rault et  de  leur  population  agricole.  £n  attendant,  il  nous  en  donne  ici 
une  ébauche  un  peu  hésitante  et  vague,  mais  non  absolument  dépour- 
vue d'intérèl.  Le  jeune  travailleur  de  terre,  Vieules,  aime  la  jeune 
Suzette  ;  ils  se  connaissent  depuis  l'enfance  et  ils  sont  «  promis  »  l'un  à 
l'autre.  Mais  Vieules  est  pauvre  ;  les  parenls  de  Suzette,  qui  ont  du  bien, 
qui  possèdent  des  vignes  et  des  olivettes,  se  décident  à  marier  leur  fîUe 
à  un  ((  marchand  de  chaussures,  n  Estival,  qui  a  boutique  sur  rue,  qui 
porte  une  jaquette  étales  maius  blanches,  et  qui  est  un  a  Monsieur,  n 
alors  que  Vieules  n'est  qu'un  «  homme.  »  Telle  est  la  donnée  générale  ; 
elle  comporte  une  demi-douzaine  de  «  scènes  »  à  faire  :  elles  sont  toutes 
faites,  consciencieusement  et  dans  les  règles  :  Promenades  de  Suzette 
avec  Vieules  ;  promenades  de  Suzelte  avec  Estival  ;  dispute  de  Vieules  et 
d'Estival;  dispute  des  parents  de  Suzette  avec  leur  fille  et  avec  la  mère 
de  Vieules;  description  de  la  campagne  de  Pézenas  Tété  ;  description  de 
la  campagne  de  Pézenas  l'hiver,  etc.,  etc.  (Manque  la  scène  des  ven- 
danges, pourquoi?)  Scènes  et  descriptions  se  succèdent  bien  sagement  et 
dans  l'ordre  voulu.  Suzette  résiste  à  ses  parents,  avec  sincérité,  mais 
avec  le  sentiment  de  son  impuissance,  et  finalement  elle  se  laisse  fiancer 
à  Estival.  La  mère  de  Vieules  cherche  une  distraction  pour  son  fils  ;  elle 
la  trouve  dans  la  personne  de  la  petite  Berlhe,  une  jolie  et  accorte  voisine, 
qui  est  aussi  une  âme  vaillante  et  saine.  Elle  aime  Vieules,  quand  son  père 
à  elle  et  la  mère  de  Vieules  la  poussent  de  concert  à  Paimer;  mais,  quand 
les  parents  de  Suzette,  ayant  «  changé  d'idée,  »  reviennent  à  Vieules,  elle 
renonce  à  lui,  bravement,  sans  élégie  ni  drame,  sinon  sans  larmes.  — 
Berthe,  Suzette,  Vieules^  Estival,  pères  et  mères  des  quatre  amoureux, 
voisins  et  amis  des  uds  et  des  autres,  amours  des  jeunes,  calculs  des 
vieux,  il  y  avait  dans  tous  ces  caractères,  dans  toutes  ces  aventures, 
dans  tous  ces  sentiments,  la  matière  d'un  solide  et  intéressant  roman 
de  mœurs.  C'est  le  fond  qui  manque  le  moins  dans  les  Amoureux,  Ce 
qui  semble  manquer^  c'est  la  vie  et  le  naturel,  sauf  peut-être  pour  le 
personnage  de  Berthe,  qui  décidément  est  tout  à  fak  remarquable  et 
n'est  pas  «  fait  de  chic.  »  Les  autres  ne  sont  pas  encore  mis  au  point; 
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ils  sont  paysans  avec  application  et  champêtres  avec  effort  ;  ils  sont  tou- 
jours en  deçà  ou  au  delà  de  la  nature.  La  mère  Vieules  tient  des  propos 
dignes  d'une  forte  élève  de  Técole  laïque,  et  elle  ne  sait  pas  lire,  jp 
crois.  «  Je  parle  poar  agir  !  »  s*écrie-t-elle,  ce  qui  est  une  formule  bien 
belle,  mais  qui  ne  convient  pas  du  tout  à  cette  illettrée  et  à  cette  ba- 
varde. Enfin,  ce  qui  est  plus  grave»  c'est  que  le  langage  de  l'auteur  lui- 
même  manque  souvent  de  naturel  et  de  sûreté.  Un  exemple,  entre  mille: 
a  A  la  vue  de  teau^  de  cette  créature  mystérieuse^  féconde^  qu'on  ne 
reverra  plus,  qui  vil  toujours,  tantôt  chantant,  tantôt  se  taisant.... 
Suzette  riait  »  (p.  99).  Tout  le  livre  est  écrit  de  ce  style  plein  d'inten- 
tions qui  n'aboutissent  qu'à  moitié,  d'efforts  qui  restent  sans  résultats. 
Toutefois,  les  résultats  viendront  bientôt  ;  il  y  a  dans  ces  efforts  mêmes 
des  raisons  de  l'espérer. 

19.  —  Rapidité  dans  le  récit,'^implicité  et  vivacité  dans  le  style, 
intérêt  dans  l'action,  pas  trop  de  complaisance  dans  la'  peinture  du 
mal,  voilà  bien  des  raisons  de  louer  et  de  recommander  Berthe  et  Ber- 
tkine.  Malheureusement,  l'art  de  l'écrivain,  si  délicat  et  discret  qu'il 
soit,  n'a  pas  pu  enlever  aux  scènes  qu'il  a  cru  devoir  introduire  dans 
son  œuvre  ce  qu'elles  ont  de  scabreux  et  de  troublant.  Berthe  était  la 
fiancée  d'un  peintre;  elle  était  belle  et  coquette;  elle  trouva  que  le 
'  peintre  était  trop  pauvre  et  lui  préféra  un  banquier.  Berthine  n'était  la 
fiancée  de  personne,  mais  elle  était  la  femme  de  tout  le  monde  ;  sa  mère 
trafiquait  d'elle.  Un  jour,  le  hasard  l'amène  chez  le  peintre,  qui  est  frappé 
de  sa  ressemblance  avec  Berthe.  Elle,  de  son  côté,  est  frappée  de  la 
tristesse  du  peintre  ;  elle  a  pitié,  elle  s'émeut,  elle  l'aime  d'un  sentiment 
très  doux,  très  pur,  quasi  virginal  ;  elle  est  sur  le  point  d'être  réhabilitée 
par  l'amour  !  Mais  voici  que  Berthe  revient  et  trouble  cette  louchante 
idylle.  Elle  n'a  pas  cessé  d'aimer  son  peintre  ;  elle  le  rencontre  dans  le 
monde,  exige  qu'il  fasse  son  portrait,  passe  de  longues  séances  dans 
l'atelier  et  finalement  devient  sa  maîtresse.  Alors,  jalouse  de  Berthine, 
elle  la  fait  chasser.  La  pauvre  petite  voit  interrompre  son  ascension  vers 
les  pnres  régions  de  l'amour  ;  elle  est  condamnée  à  retomber  dans  la 
boue  ;  elle  acce|)te  un  diner  au  cabaret  avec  un  de  ses  poursuivants,  elle 
est  prête  à  rtcommencer  l'horrible  vie  passée  ;  mais,  au  dernier  mo- 
ment (l'auteur  aurait  pu  s'arrêter  à  l'avant-demier,  c'eût  été  assez), 
son  âme  et  son  corps  se  révoltent,  elle  se  jette  par  la  fenêtre  et 
se  tue. 

J'ai  loué  les  qualités  du  récit  et  indiqué  le  caraclère  fâcheux  de  cer- 
taines situations.  On  pourrait  indiquer  aussi  le  caractère  banal  et  à  la 
fois  dangereux  des  idées  dont  le  récit  pourrait  être  l'expression  ou  qu'il 
pourrait  suggérer  :  la  réhabilitation  de  la  fille  par  l'amour,  la  suprématie 
de  la  fille  sur  la  femme  mariée,  etc.,  etc.  Mais  ces  vieilleries  romanti- 
ques sont  probablement  bien  loin  de  la  pensée  de  l'auteur.  Il  ne  nous 
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reste  donc,  après  cette  justice  rendue  à  une  œuvre  de  début,  qu'à  sou- 
haiter aux  œuvres  annoncées  «  du  même  auteur  »  de  tenir  les  promesses 
de  Berlhe  et  Rerthine. 

20.  —  Diamant  noir  est  un  roman  romanesque,  mais  intéressant. 
C'est  rhistoire  d'une  petite  fille  eicenlrique,  à  la  fois  naïve  et  perverse, 
mais  perverse  artificiellement,  si  on  peut  dire,  à  la  surface  seulement, 
et  par  suite  des  lacunes  de  son  éducation,  restée  droite  d'ailleurs,  pure  et 
bonne  au  fond,  et  ne  demandant  qu'à  se  tenir  dans  les  voies  com- 
munes. A  huit  ans,  elle  devient  un  objet  de  haine  pour  son  père,  qui,  sur 
de  faux  indices,  la  croit  le  fruit  de  l'adultère.  Elle  est  ^tée  par  son 
précepteur,  qui  lui  donne  des  leçons  de  sentimentalité  et  d'immoralité. 
Vers  sa  seizième  année,  elle  s'éprend  d'un  quadragénaire  très  respecta- 
ble, très  sérieux,  qu'elle  s'amuse  à  scandaliser  pour  attirer  son  attention 
d'abord,  son  intérêt  et  son  afiection  ensuite.  Elle  fait  tant  et  si  bien 
qu'elle  finit  par  se  faire  aimer  et  épouser  par  lui.  Mais  eQe  a  gardé  de 
sa  première  jeunesse  des  allures  trop  libres,  trop  osées,  qui  sont  &ites 
pour  attirer  les  hommages  des  étrangers  et  troobler  la  sécurité  du  mari. 
Et  elle  aime  son  mari  passionnément  et  esdusivement  EUe  souffre  tel- 
lement de  le  voir  malheureux  par  elle  et  de  ne  pouvoir  pas  s'empêcher 
de  le  rendre  malheureux,  qu'elle  se  décide  à  on  dernier  coup  de  têle 
d'enfiint  terrible  :  elle  se  tue  !  Elle  s*enfonce  dans  le  cœur  une  longue 
épingle  au  bout  de  laquelle  était  fixé  un  diamant  noir.  Cette  histoire 
étrange  est  racontée  avec  talent,  maïs  avec  trop  peu  de  réserve  pent- 
Mre  dans  certains  passages,  ceux  où  sont  décrits  on  indiqués  les  pre- 
miers troubles  de  l'amour  chez  la  jeune  fiDe.  M.  J.  Aicard  permettra 
aussi  une  petite  observation  sur  Tabos  qu^  lait  dans  sa  rêdactîoD  de 
«  l'indicatif  présent.  »  M.  Sarcev,  agacé  un  jour  de  l'abos  de  llmpai&it 
chez  un  imitateur  de  ZoIa«  disait  qu'A  «  donnerait  cent  sous  d'nn  passé 
défini.  »  J'aurais  donné  cent  sous  d'on  «  imparfiùl  »  dans  cerfaioes 
pages  du  Diamant  noir. 

il.  «—  SoiroQS  sérieux,  soyons  graves!  H  s*agit  d*ane  oeiiTre  de 
M.  J.-H.  Rosny,  lequel  n*esl  jamais  folâtre  et  ne  doit  pas  permeUre 
qu'on  le  s<Mt  avec  lui.  Ces!  sur  un  ton  tendu*  sombre  et  presque  tragique, 
avec  des  contorsions  de  style  à  donner  mal  de  tète,  qu*il  noos  raconte 
une  histoire  fort  simple  et  fort  banale  pourtant,  celle  dm  homme  mûr 
qui  aime  une  jeune  femme.  L'homme  a  un  fib,  la  femme,  qm  est  veuve, 
a  un  firèie,  ami  intime,  mais  ami  grondeur  et  bourra  de  ramonrenx.  Ces 
quatn^  âmes,  oel'e  du  boomi,  celle  de  Tamoareux,  odle  de  la  femme, 
cri>  du  fils,  M.  Rosar  les  étudie^  ks  scrole,  ks  creuse  avec  les  eforts 
et  ks  halètements  d  un  mineur  entatlknt  des  nxàes  noires  el  dores  ; 
il  en  extrait,  pêaiblement,  des  choses  qu  H  aurait  pn  uma^^.— ■  sms 
peine  i  leur  de  sol.  Tocte  sa  lahorieas»  et  apocalyptique  psjdiologîe 
ne  n-.us  appfecd  rien,  miis  elle  fetkvte  Wnncocp.  On  pcnl  résnmer 
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Renouveau  ea  quelques  lignes  :  Dehaney  a  quarante-huit  ans  ;  il  aime 
la  sœur  de  Georges  Graveil,  qui  est  veuve  et  n'a  pas  trente  ans.  n 
n'avoue  pas,  mais  il  ne  peut  cacher  son  secret  à  soa  ami,  et  il  finit  par 
se  le  laisser  arracher.  Graveil  le  gronde,  l'injurie,  mais  il  lui  permet  de 
«  feire  sa  cour.  »  n  la  fait,  avec  les  timidités,  les  peurs,  les  angoisses 
d'an  collégien,  car  on  sait  que,  vers  la  cinquantaine,  les  amoureux  rede- 
viennent des  collégiens  (il  a  du  collégien  jusqu'à  la  manie  des  disserta- 
lions).  La  jeune  femme  l'accueille  avec  sympathie,  mais  sans  vouloir  lui 
donner  d'espoir.  Sur  ces  entrefaites,  survient  le  fils  de  Dehaney,  qui  a 
vingt-cinq  ans.  C'est  un  de  ces  «  jeunes  féroces  »  dont  le  théÊllre  et  le 
roman  nous  ont  donné  de  si  nombreux  exemples  :  il  est  élégant,  il  est 
égoïste,  il  est  brutal.  Ilïefuse  à  son  père,  dont  i!  devine  l'araoui',  ie 
droit  de  se  remarier  et  de  diminuer  ainsi  ses  espérances  d'héritier.  Il  a 
avec  lui,  sur  ce  sujet,  une  explication  violente  et  farouche  dont  les  écbos 
parviennent  à  la  jeune  veuve  et  soulèvent  son  cœur  de  dégoùl  à  l'en- 
droit  du  petit  monstre.  Elle  lui  avait  montré  d'abord  de  la  bienveillance  ; 
elle  avait  fait  avec  lui  des  promenades  qui  avaient  provoqué  de  furieux 
accès  de  jalousie  dans  l'âme  du  pauvre  Arnolphe.  Si  ce  freluquet  sans 
cœur  allait  lui  enlever  sa  bien-aimée  1  Or,  il  se  trouve  que  c'est  ce  frelu- 
quet qui  la  lui  donne.  Elle  est  tellement  indignée  contre  le  Sis,  qu'elle 
s'aperçoit  qu'elle  aime  le  père,  et,  bravement,  noblement,  elle  Je  lui  dit. 
«  Ce  fut  tout  au  fond  de  lui  une  lente  émotion,  une  aube  d'espoir, 
comme  l'ouverture  de  corolles  modestes  sous  des  herbes;  puis  cela 
grandit,  une  large  floraison  couvrit  les  forêts  de  son  âme....  :>  Ce  sont 
les  dernières  lignes  du  livre;  elles  peuvent  donner  nne  idée  dus  autres, 
bieB  qu'elles  soient  des  plus  sereines,  des  moins  enragées  à  la  poursuite 
du  pittoresque  et  de  la  force  expressive. 

22.  —  Avec  M.  Henri  Ardel  nous  revenons  à  la  littérature  facile  et 
simple.  Rêve  blanc  nous  raconte  la  première  émotion  et  le  premier 
espoir  et  la  première  déception  d'un  cœur  virginal  de  petite  bourgeoise. 
Agnès  Vesale  entend  à  Paris  un  jeune  conférencier  pnrler,  avec  une  élo- 
quence qui  parait  sincère,  de  dévouement,  d'allrnisme,  de  sacrifice  ;  elle 
l'admire  beaucoup,  et  comme  elle  est  invitée  à  aller  le  voir  chez  lui,  et 
comme  elle  a  l'occasion  de  le  recevoir  chez  elle,  elle  se  laisse  aller  à  l'ai- 
mer, elle  se  croit  aimée.  Son  père,  le  commandant  Vesale,  est  l'autour 
et  le  complice  inconscient  de  ce  rêve  si  pur.  Le  conférencier  n'y  est  pas 
étranger  lui-même,  par  la  curiosité  qu'excite  en  son  âme  de  dilettante 
cette  ftme  d'enfant.  U  l'interroge  et  il  l'écoute  avec  une  sympathie  séduc- 
trice. Mais  c'est  lui  qui  met  fin  à  ses  illusions,  le  jour  où  il  prend  et 
serre  dans  ses  mains,  avec  des  transports  signiScalifs,  les  mains  d'une 
b«lle  dame  venue  de  Paris  exprès  pour  entendre  la  conférence  qu'il  devait 
foire  dans  la  petite  ville  du  commandant  Vesale.  Et  la  pauvre  Agnès 
pleure  sur  son  rêve  blanc.  Cette  simple  et  candide  histoire  a  bien  inspiré 
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Tauteur  de  Au  retour^  dont  nous  avons,  il  y  a  quelque  temps,  signalé 
Taimaible  talent. 

23.  —  Nous  avons  eu  Toccasion  aussi  de  caractériser  le  talent  moins 
aimable,  un  peu  grossier,  mais  peut-^U'e  plus  vigoureux,  de  M.  Edouard 
Delpit.  Le  rêve  qu'il  nous  raconte  n'est  pas  le  premier,  mais  le  Der- 
nier Rêve  d'une  femme;  il  est  moins  blanc  et  moins  innocent  que  celui 
d'Agnès  Vesale.  C'est  celui  de  la  femme  incomprise  d'un  notaire  brutal. 
Survient  un  jeune  clerc,  tendre  et  poétique  ;  la  notairesse  sent  sou  cœar 
se  fondre  aux  ardeurs  que  lui  témoigne  le  jeune  clerc.  Elle  rêve  d'un 
adultère  platonique  (toujours!).  Mais  voilà  que  le  jour  où  elle  a  reçu 
l'aveu  du  jeune  homme,  et  subi  son  premier  baiser,  elle  reçoit  un  autre 
aveu  de  sa  fille  (car  la  notairesse  <est  une  femme  mure).  Sa  fille  loi 
apprend  que  depuis  sa  première  enfance  elle  aioie  ce  même  jeune  homme 
et  que  jamais,  jamais,  elle  n'aura  d'autre  époux  l  La  femme  mûre  déli- 
bère :  legardera-t-elie  pour  elle  ?le  cédera4-elle  à  sa  fille?  La  délibératioa 
ne  dure  que  quelques  secondes;  la  mère  remporte  sur  l'aaioureuse  ;  elle 
met  le  clerc  à  la  porte,  mais  eÛe  s'arrange  pour  que  le  pauvre  gar^  se 
déprenne  d'elle  et  s'épreune  de  sa  fille.  Ce  qui  ne  lui  est  pas  très  difficile, 
hélas  !  car  le  chagrin  la  Tieillit  vite,  tandis  que  la  grâce  et  la  beauté  de 
sa  fille  sont  en  pleine  floraison.  [)e  sorte  que  son  rêve  se  transforme  et 
se  déplace  :  elle  avait  rêvé  d'être  l'amante,  elle  devient  grand'mère.  Tout 
cela  est  raconté  avec  la  grosse  habileté  et  Tentante  du  métier  que  nous 
^connaissons  à  l'auteur  de  Marxienne. 

24.  —  Voici  un  petit  livre  qui  est  une  grosse  inconvenance,  un  pas- 
tiche biblique  où  sont  racontées  les  prétendues  amours  incestueuses 
d'une  nommée  Famar,  fille  de  David,  et  de  son  demi-frère  Amnon.Le 
mérite  littéraire  en  est  d'ailleurs  très  mince;  cela  ressemble  à  une  com- 
position de  rhétoricien  sans  pudeur;  c'est  indécent  et  enfantin.  C'est  de 
la  prose  française  comparable  aux  vers  latins  des  forts  en  thème  dans 
une  classe  des  lycées  d'autrefois.  Passons  I 

25.  —  Le  Sentier  des  larmes  est  le  preauer  article  de  la  troisième 
partie  du  Vague  de  la  vie,  Épopée  d'une  âme,  dont  il  me  senoihle 
vous  avoir  déjà  entretenus.  C'est  encore  une  série,  partagée  en  trois  pa- 
ragraphes ou  cercles,  de  petits  poèmes  en  prose.  J'ai  cru  voir  un  p^u 
plus  de  hon  sens  dans  ce  volume  que  dans  les  précédents  et  je  me  bâte 
de  vous  en  informer.  Je  vous  signale  le  treizième  morceau  du  deuxième 
cercle;  le  cercle  est  intitulé  :  Les  Ronces  du  ckemùi,  le  JBorcesiU  s'ap- 
pelle :  L'Ame  d'un  mcaxhepied.  Ce  marchepied  est  an  souffleur  de 
théâtre  qui  raconte  ses  bonheurs  et  ses  gloires  littéraires.  C'est  d'iuie 
drôlerie  sarcastiqae  et  amère  qui  n'est  pas  sans  valeur.  L'auteur  m'en 
voudra  sans  doute  de  ne  pas  signaler  d'autres  morceaux  d'une  bien  plus 
haute  portée  et  où  il  fait  la  leçcNu  aux  gouveraernenis  mils  et  Deligieax. 
Je  les  néglige  volontairement  et  j'affirme  à  M.  de  Laranandie  fm'il  vaut 


plus  comiBe  bamoriste  que  coDime  homme  d'Etat  et  même  comine  cano- 
Dîste  et  (héolo^cD. 

26,27,28,29. — Voici  quatre  recueils  de  lonvelles.  Les /.eni^emamt.  de 
M*"  Caro,  eo  coatieanenl  onze,  psrmi  lesquelles  on  peut  signaler  la  Fille 
é»t  polieier,  d'un  ton  un  peu  pins  marqué  et  d'une  couleur  un  pi?;i 
moins  «  dislîngnëe  »  que  Ifs  aulreg.  Le  policier  a  fait  mettre  ta  prison 
an  gamin  qui  courlisail  sa  Qlle;  la  petite  dénonce  »)«  père  comme  il<'- 
lentear  de  (tossiers  delà  police,  et  le  fait  k  son  tour  mettre  en  prison 

—  LEiéà  l'ombre,  vingt  morceaux  au-dessus  de  zéro....  de  queliith>; 
degrés.  Ce  n'est  pas  désagréable  par  ee  temps  de  canicule  solaire,  nu 
l'oD  est  sans  doute  moins  sïigeant  en  ce  qui  concerne  l'élévalion  de  l,i 
lempératiire  littéraire.  M.  Jpan  Aicard  a  ridé  ses  tiroirs  dans  ce  pi?{i[ 
Tolame;  il  y  a  des  vers  (Lt  ftégiment  qui  passe)  assez  bien  veniif, 
des  vers  à  la  Coppée,  remplis  de  menus  délails  réalistes  et  lraver-<  s 
d'un  peu  de  sentimentalité  et  de  chauvinisme;  il  y  a  des  monologupn  it 
ées dialogues,  des  dissertations  et  desn  histoires.  »  Signalons,  entrr  ;i li- 
tres, le  Chef-d'œuvre,  biographie  humoristique  et  mélancolique  d'un 
statnaire,  célèbre  pour  une  statue  qu'il  n  mis  cinquante  ans  à  ne  pas  fairi'. 
mais  dont  lui  et  ses  camarades  successifs  du  cabaret  de  la  mère  Inné 
n'ont  pas  cessé  déparier  comme  d'un  chef-d'œuvre;  la  Vierge  paie,  im 
un  divers  très  habilement  dramatisé:  Elle  allait  épouser  un  officier  ili; 
marine;  c'était  la  veille  du  mariage;  un  hasard  fait  découvrir  a.a  jeune 
homme  que  sa  Gancée,  si  triste,  si  grave,  si  aimante,  n'est  qu'une  a>- 
quine.  et  le  malheureux  se  tue;  etc.,  etc.  Il  y  avait  de  jolies  choses  dans 
le  tiroir  de  l'auteur  de  Diamant  uoir;  il  y  en  avait  de  moins  jolies  ;  il 
itODt  sorti  et  tout  versé  dans  l'Été  à  l'ombrg. 

—  Il  est  entendu,  convenu,  accepté  de  tout  k  monde  que  M.  faul  Arène 
«si  le  «  spîritnel  M.  Paul  Arène.  »  Dans  les  treale>-deax  morceaux  (sans 
compter  l'introduction)  qtti  composent  le  volume  intitulé  le  HtHdi  boufje^ 
il  y  en  a  bien  deux  peut-être  qui  justifient  cette  réputation  d'esprit.  Les 
autres  ne  l'augmenteront  pas.  Ils  sont  pour  la  plupart  sans  aucun  sel, 
(omme  les  Œufs  à  la  coque  d'Anselme  Estibalet  (p.  79).  Quelques-uns 
sont  un  peu  plus  épicés,  maïs  d'épices  grossières.  Ce  qu'on  peut  Ioult, 
c'est  la  langue  que  parle  l'auteur.  Elle  est  vraiment  savoureuse. 

—  n  but  parler  avec  un  peu  plus  de  détails  d*ua  dernier  recaeil, celui 
de  H.  Léon  Barracand.  Sous  le  titre  mystique  rAdorettion,  il  a  réuni 
six  nouvelles  dans  lesquelles  il  nous  assure  lui-même  qu'  ■  it  est  facile 
de  reconnaître  une  inspiration  générale  qui  fait  à  toutel'œnvre  son  unili^' 
et  son  centre.  C'est  vers  ce  centre  que  tous  les  personnages  sont  tour- 
nés.... :  telles  ces  femilles  de  donateurs  agenouUtés  dans  les  pannenux 
des  triptyques  autour  du  trdne  de  la  Vierge  Marie,  u  Donc,  Ions  les  per- 
sonnages de  ces  six  nouvelles  sont  tournés  vers  «  l'inspiration  gém- 
ralenquien  est  't  le  centre;  ><  sont  agenouillés  devant  ladite  inspiration  ni 
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Tadorent — ils  adorent  lapensée  de  leur  père  I  — L'auteur  n'a  peut-être  pas 
voulu  dire  cela  (ce  qu'il  veut  dire  n'est  pas  toujours  très  facile  à  dégager; 
son  a  écriture  trop  artiste  »  manquant  de  clarté  en  mënie  temps  que  de 
simplicité)  ;  mais  s'il  n'a  pas  voulu  dire  cela,  il  le  dit  tout  de  même,  et 
il  dit  vrai.  Il  appartient  à  une  école  d'écrivains  qui  adorent  leur  propre 
pensée  et  la  font  adorer  et  vanter  par  les  personnages  de  leur  création, 
en  attendant  que  le  public  en  fasse  autant.  Autrefois,  les  auteurs  se  con- 
tentaient de  dire  :  c  Mes  petits  sont  mignons  !  »  Aujourd'hui,  ils  font 
dire  par  leurs  petits  :  «  Mon  papa  est  sublime  !  »  C'est  une  aggravation 
dans  «  Tétat  d'âme,  »  bien  connu,  de  la  race  «  gendelettre.  » 

«  L'inspiration  générale  »  àeYAdoratioriy  c'est  l'inspiration  religieuse. 
—  M.  Léon  Barracand  est  un  écrivain  néo-chrétien  :  il  est  pour  Tintro- 
duclion  du  sentiment  religieux  dans  le  roman.  —  Et  c'est  pourquoi, 
dans  la  première  de  ses  six  nouvelles,  il  nous  raconte  parallèlement  la 
mort  d'un  religieux  dominicain  et  les  amours  successifs  d'une  servante 
d'auberge.  Les  deux  «  sujets  »  ne  se  confondent  ni  ne  se  rencontrent 
jamais,  comme  il  convient  à  des  sujets  parallèles.  Ils  n*ont  de  commun 
entre  eux  que  de  fournir  l'un  et  l'autre  l'occasion  de  réflexions,  médita- 
tions et  «inspirations  »  vagues  mais  banales.  Icitde  sentiment  religieux» 
n'est  pas  introduit,  il  est  juxtaposé.  —  Dans  la  seconde  nouvelle,  inti- 
tulée :  Le  Miracle  de  sœur  Simplice,  c'est  difiérent.  Le  sentiment 
religieux  7  est  introduit,  mais  il  y  est  complètement  défiguré,  défiguré 
jusqu'à  l'impiété  et  au  sacrilège.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  répéter 
à  ce  propos  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  si  souvent,  des  témérités,  des  préten- 
tions, des  sottises  et  du  trissotini$me.de  ces  «  artistes  »  pour  qui  Tart  est 
Dieu,  plus  que  Dieu  lui-même,  qui  font  de  la  religion  la  servante  de  Tart, 
emploient  les  vases  sacrés  à  célébrer  leurs  oiBces,  et  osent  même  porter  la 
main  sur  la  personne  divine  de  Notre-Seigneur  comme  sur  une  matière 
leur  appartenant  et  bonne  à  mettre  en  vers  ou  en  prose  artistiques  !  — 
Cuistrerie  sacrilège,  qui  autoriserait  toutes  les  sévérités  et  tous  les  ana- 
thèmes,  si  elle  était  absolument  consciente.  Mais  l'est-elle?  Par  consé- 
quent, ne  nous  indignons  pas  trop,  ayons  plutôt  pitié  :  «  Us  ne  savent 
pas  ce  qu*ils  font  !  >»  ils  sont  des  malades,  plus  encore  ou  du  moins  autant 
que  des  cuistres.  «  Ils  ont  la  Babote,  »  comme  disent  nos  paysans. 
Soignons-les,  si  nous  le  pouvons  ;  administrons-leur  quelques  bonnes 
douches  (sans  nous  dissimuler  pourtant  que  la  critique  ne  dispose  pas 
d'appareil  doucheur  qui  suffise  à  leur  cas).  Mais  surtout  ne  soyons  pas 
leurs  dupes,  comme  tel  critique  que  je  pourrais  citer  et  quf,  sur  la  foi 
sans  doute  des  seules  préfaces,  a  loué  le  caractère  religieux  et  chrétien 
des  œuvres  de  M.  Barracand.  Être  dupes  en  pareille  matière,  ce  serait 
être  complices.  Charles  Arnaud. 
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Droit  civil.  —  1.  —  Comme  chaque  année,  M.  Gutllouard,  l'éminenL 
professeur  de  Caen,  nous  donne  un  nouveau  volume  de  ses  IrailOs  sur 
le  code  civil  ;  celui-ci  est  consacré  au  Nantissement  et  au  Droit  de  ré- 
terttion.  Le  nantissement,  contrat  qui  a  pour  but  de  fournir  des  sûretés 
à  un  créancier,  peut  porter  sur  un  meuble  ou  sur  un  immeuble  :  lians  lu 
premier  cas,  on  l'appelle  gage,  el  dans  le  second,  antichrëse.  M.  Guil- 
loDard  devait  nécessairement  traiter,  dans  deux  parties  distinctes,  Jb  t:cs 
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deux  sortes  de  contrais.  L'antîchrèse  est  beaucoup  moins  usitée  que  l'hy- 
pothèque, parce  qu*elle  exige  que  le  créancier  anlîchrésiste  soil  rais  en 
possession  de  rimnieuble.  Le  gage  est  plus  pratique,  mais  loi  aussi 
n'est  valable  qu'autant  que  le  créancier  est  nanti  de  l'objet  remis  en 
gage,  et  c'est  là  une  condition  gênante,  nécessaire  toutefois  pour  proté- 
ger les  tiers  contre  la  fraude.  Il  y  aurait  pourtant  un  moyen  de  suppléer 
à  celte  condition  ;  M.  Guillouard  le  signale,  il  est  déjà  en  usage  dans  le 
canton  de  Zurich  :  le  gage  peut  y  être  constitué  sur  un  meuble,  de  même 
que  rhypolhèque  sur  un  immeuble,  au  moyen  d'une  inscription  qai 
est  prise  sur  un  registre  public.  De  cette  manière,  le  débiteur  reste  en 
possession  de  l'objet  donné  en  gage.  Il  est  facile  -de  comprendre  combien 
une  telle  institution  peut  être  favorable  au  crédit  agricole.  Avec  notre  lé- 
gislation française,  un  fermier,  si  riche  qu*il  soit  en  meubles  de  culture 
ou  en  bétail,  n'en  a  pas  plus  de  crédit,  parce  qu'il  ne  pourrait  affecter 
son  mobilier  à  la  garantie  de  ses  obligations  qu'en  s'en  dessaisissant  et 
en  le  rendant  improductif.  S'il  pouvait  le  donner  en  gage  et  néanmoins 
continuer  de  s'en  servir,  il  en  tirerait  un  double  profit  et  serait  ainsi 
plus  à  même  d'améliorer  ses-  moyens  de  culture  par  l'acquisition  de  ma- 
chines agricoles.  C'est  là  un  exemple,  entre  mille,  des  réformes  dont  se- 
rait susceptible  notre  code  civil.  Une  autre  de  ces  réformes,  et  non 
moins  désirable,  ce  serait  la  réglementation  du  droit  de  rétention,  dont 
M.  Guillouard  traite  à  la  suite  de  son  commentaire  sur  le  nantissement. 
Ce  droit,  en  vertu  duquel  un  créancier  peut  légalement  conserver  la  pos- 
session d'un  bien  appartenant  à  son  débiteur,  est  aussi  ancien  qae  le 
monde  ;  les  législateurs  pourtant  s'en  sont  rarement  occupés  ;  encore 
aujourd'hui,  il  n'en  est  traité  ex  professa  que  dans  quelques  codes  ré- 
cents. De  là  résultent  de  grandes  incertitudes  dans  la  pratique.  Nons 
avons  vu  tout  récemment  un  magistrat  fort  embarrassé  de  reconnaître 
ce  droit  dans  un  cas  où  les  principes  l'imposent,  bien  que  la  loi  n'en 
parle  pas  :  le  cas  d'un  mari  que  sa  femme  séparée  de  corps  voulait  &ire 
expulser  delà  maison  propre  à  celle-ci  avant  de  lui  avoir  payé  les  im- 
penses qu'il  avait  faites  pour  assurer  à  sa  femme  la  propriété  de  cette 
maison.  Les  juges,  habitués  qu'ils  sont  à  l'application  des  textes  légaux, 
hésitent  toujours  quand  la  loi  faut  défaut.  Dès  l'instant  qu'on  a  des  codes, 
il  faut  les  rendre  aussi  parfaits  que  possible  pour  en  recueillir  tous  les 
avantages,  et  il  est  certain  que  des  commentaires  comme  ceax  de 
M.  Guillouard,  écrits  sur  les  données  de  la  jurisprudence,  alliant  dans 
une  juste  mesure  la  théorie  et  la  pratique,  et  de  plus  éclairés  par  la  légis- 
lation comparée,  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  préparer  l'amélio- 
ration de  nos  lois. 

2.  —  Le  même  éloge  est  dû  au  Commentaire  théorique  et  pratique  du 
code  eivil^  par  M.  Théophile  Hue,  sauf  que  le  caractère  plus  concis  de 
cet  ouvrage  laisse  moins  de  place  que  dans  ceux  de  M.  Guillouard  aux 
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comparaisons  avec  les  lois  étrangères.  Le  huitième  volume,  qui  vient  de 
paraître,  comprend  la  seconde  partie  du  titre  des  Contrats  et  obligations 
et  tout  le  titre  des  Engagements  qui  se  forment  sans  convention.  Ayant 
déjà  donné  notre  appréciation  sur  le  commentaire  de  M.  Hue,  en  ren- 
dant compte  des  volumes  précédents,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
l'étude  très  approfondie  qui  est  faite  dans  celui-ci  des  divers  modes 
d*extinction  des  obligations,  notamment  ^  la  subrogation  et  de  la  no- 
vation  ;  l'analyse  très  subtile  des  conditions  de  la  preuve  et  des  consé- 
quences de  Taveu;  enfin,  dans  la  partie  relative  aux  délits  et  quasi-dé- 
lits, la  critique  de  la  jurisprudence  concernant  les  accidents  du  travail. 
Sur  ce  dernier  point,  M.  Hue  adopte  la  théorie  nouvelle  qui  considère  le 
patron  comme  engagé,  par  le  contrat  passé  entre  lui  et  l'ouvrier,  à  pré- 
server celui-ci  de  tout  dommage.  La  conséquence  de  cette  théorie  est, 
comme  on  le  sait,  Tobligation  pour  le  patron,  en  cas  d'accident,  de  prou- 
ver qu'il  n'en  est  pas  responsable.  De  là  vient  le  nom  de  «  renverse- 
ment de  la  preuve  >  qu'on  a  donné  à  ce  système;  M.  Hue  protesfe  contre 
cette  dénomination  :  il  n'y  a  pas  renversement,  dit-il,  mais  redresse- 
ment des  règles  sur  la  preuve.  Il  reconnaît  néanmoins  que  l'obligation 
tacite  de  garantie  contractée  par  le  patron  envers  l'ouvrier  dépend  des 
circonstances  et  spécialement  de  la  nature  du  travail  ;  que  le  patron  ne 
doit  pas  être  assimilé  à  un  assureur. 

3.  —  Même  avec  ces  atténuations,  le  système  du  renversement  de  la 
preuve  ne  trouve  pas  grâce  devant  M.  Hubert- Valleroux.  Indiquons 
tout  de  suite  comment  il  le  réfute  dans  son  nouveau  livre  sur  le  Con- 
trat de  travail  :  «  Où  donc  a-t-on  vu,  dit-il,  que  le  contrat  de  travail 
comporte,  pour  le  patron,  l'obligation  de  préserver  l'ouvrier  de  tout  ac- 
cident, de  le  rendre  indemne,  de  le  restituer  à  lui-même?  Le  code  civil, 
ni  aucune  loi  postérieure,  ne  disent  rien  de  pareil,  et  on  ne  peut  soute- 
nir qu'une  telle  convention  soit  sous-entendue  entre  l'ouvrier  et  le 
maître,  ni  qu'elle  soit  dans*  l'intention  des  parties.  Jamais  patron  n'a  dit 
à  son  ouvrier  :  Je  vous  prends  à  mon  service  et  je  m'engage  à  vous  pré- 
server de  tout  accident,  de  tout  événement  ;  je  promets  «  de  vous  resti- 
tuer à  tout  instant,  de  vous  rendre  valide  comme  je  vous  ai  reçu.  »  Ni 
le  patron  qui  embauche  ni  l'ouvrier  qui  est  engagé  n'ont  idée  pareille.  » 
Le  remarquable  ouvrage  dont  ces  lignes  sont  extraites  est  un  des  deux 
mémoires  entre  lesquels  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  partagé  le  prix 
Rossî  en  1894  :  l'autre,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  avait  pour 
auteur  M.  Georges  Cornil,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de 
Bruxelles  (V.  Polybiblion,  t.  LXXIil,  p.  510).  Celui  de  M.  Huberl-Valle- 
roux  est  plus  qu'un  mémoire  :  c'est  un  plaidoyer,  souvent  éloquent,  en 
laveur  de  la  liberté  du  contrat  de  travail.  Il  s'ouvre  par  une  intéressante 
histoire  de  la  législation  du  travail  sous  l'ancien  régime  et  depuis  la  Ré- 
volution. Avec  une  haute  impartialité,  M.  Hubert- Valleroux  relaté  et  ap- 
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précie  ce  qui  a  été  fait  à  Tégard  de  la  classe  ouvrière  par  les  divers  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  un  siècle.  Il  étudie 
ensuite  le  contrat  de  travail  dans  sa  formation  et  dans  son  fonctionne-, 
ment  :  il  Téludie,  est-il  besoin  de  le  dire,  non  pas  seulement  en  juris- 
consulte, mais  en  économiste  et  en  philosophe  chrétien.  Il  n*entend  pas 
contestera  l'État  le  droit  de  prendre  des  mesures  pour  protéger  l'ouvrier, 
juème  l'ouvrier  majeur;  il  n'^t  pas  Tennemi  d'une  certaine  limitation 
de  la  journée  de  travail.  Il  reclame  surtout  pour  la  famille  ouvrière  le 
droit  au  repos  dominical  et  proteste  contre  la  nouvelle  loi  française  qui 
permet  aux  patrons  juifs  d'imposer  à  des  chrétiens  le  repos  du  samedi 
et  le  travail  du  dimanche.  Mais,  en  dehors  des  cas  où  l'ouvrier  est  mani- 
festement opprimé,  M.  Hubert- Valleroux  soutient  qu'on  doit,  dans  le 
louage  de  services  comme  dans  tout  contrat,  laisser  le  plus  possible  les 
contractants  débattre  librement  entre  eux  leurs  intérêts.  Beaucoup  trou- 
veront sans  doute  son  libéralisme  un  peu  absolu  :  ainsi,  suivant  lui,  le 
fabricant  n'est  jamais  obligé  de  payer  plus  cher  un  ouvrier  père  de  fa- 
mille qu'un  ouvrier  célibataire,  attendu  que  les  produits  du  premier  ne 
se  vendent  pas  plus  cher  que  ceux  du  second.  Et  cependant,  le  fabri- 
cant a-t-il  le  droit  de  s'enrichir  en  ne  donnant  à  ses  ouvriers  qu'un  sa- 
laire insuflBsant  pour  faire  vivre  leur  famille?  N'y  a-t-il  pas  là  une  ques- 
tion de  justice  et  non  pas  seulement  une  question  de  charité?  Ainsi  en- 
core, M.  Hubert- Valleroux  se  montre  hostile  à  toute  réglementation  des 
économats  établis  par  les  patrons,  sous  prétexte  qu'on  n'a  pas  démontré 
que  de  telles  institutions  aient  donné  lieu  en  France  à  des  abus.  Pour- 
tant des  abus  sont  possibles.  M.  Hubert-Yalleroux  reconnaît  qu'il  y  en 
a  eu  de  très  graves  à  l'étranger,  notamment  en  Angleterre.  Pourquoi 
défendre  au  législateur  de  les  prévenir?  11  est  vrai  qu'on  ne  saurait  trop 
se  défier,  à  l'heure  actuelle,  des  législateurs  que  nous  avons,  aussi  bien 
que  des  syndicats  ouvriers.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  M.  Hu- 
bert-Valleroux  émet  une  idée  fort  juste  et  dont  il  n'a  pas  tiré  peut-être 
toutes  .les  conséquences  :  c'est  qu'en  leur  accordant  une  liberté  d'asso- 
ciation qui,  dans  l'état  de  notre  législation,  est  un  privilège,  on  aurait 
dû  se  préoccuper  d'organiser  leur  responsabilité.  Toute  capacité  juridique 
doit  avoir,  en  effet,  pour  contre-partie  une  responsabilité  efiective.  Un 
syndicat  peut,  par  ses  agissements,  causer  de  grands  préjudices  :  le  par- 
ticulier qu'il  aurait  lésé  pourrait  incontestablement  le  faire  condamner; 
en  tant  que  syndicat,  à  des  dommages-intérêts.  Mais  à  quoi  servirait  une 
telle  condamnation,  puisque  la  plupart  des  syndicats  n'ont  aucun  actif? 
M.  Hubert-Yalleroux  voudrait  que  les  administrateurs  pussent  être  sou- 
mis à  la  contrainte  par  corps  ou  que  le  syndicat  qui  ne  paierait  pas  ses 
dettes  fût  dissous.  Nous  préférerions  que  la  loi  ne  reconnût  comme  lé- 
gaux que  les  syndicats  qui  auraient  dans  leur  caisse  une  certaine 
somme  susceptible  d'être  saisie  par  leurs  créanciers.  Gardons-nous  tou- 
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iefois  de  trop  croire  à  l'efficacité  de  la  loi.  M.  Hubert-Valleroux  nous  le 
rappelle  avec  à-propos  dans  sa  conclusion,  la  loi  est  souvent  impuis- 
sante, et  la  liberté  seule  n'est  pas  un  guide.  C'est  la  conscience  qui  doit 
d'abord  diriger  patrons  et  ouvriers,  et  la  conscience  sera  elle-même 
sans  autorité  pour  parler  aux  âmes,  sans  force  pour  se  faire  entendre, 
si  elle  ne  s*appuie  sur  les  lois  de  Dieu. 

^.  —  Notre  code  civil,  qui  s'est  peu  préoccupé  du  contrat  de  travail, 
contrat  pourtant  bien  usuel,  amoins  pensé  encore  au  Contrat  d'édition  : 
il  n'en  parle  pas;  en  quoi  il  est  assez  excusable,  car  ce  genre  de  transac- 
tion n'intéresse,  il  faut  Tavouer,  qu'une  faible  partie  de  l'bumanité.  Il 
mérite  pourtant  qu'on  l'étudié  et  qu'on  fixe  ses  règles.  Dans  un  mémoire 
lu  à  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Eisenmann  s'est  surtout  pro- 
posé de  le  définir;  il  soutient  que  le  contrat  d'édition  n'est  au  fond  qu'un 
lofiage  de  cbose  :  un  auteur  loue  la  jouissance  de  son  œuvre  intellec- 
tuelle à  un  éditeur,  qui  l'exploitera  pendant  un  temps,  comme  on  ex- 
ploité une  terre  ou  une  usine.  Pour  démontrer  que  tel  est  bien  le  carac- 
tère du  contrat,  M.  Eisenmann  s'est  avisé  d'un  procédé  ingénieux,  mais 
qui  nous  parait  en  somme  peu  probant  :  il  a  pris  dans  un  ouvrage  de 
pratique  les  règles  du  louage,  et  il  a  écrit  en  regard  les  règles  analogues 
du  contrat  d'édition.  Nous  disons  que  ce  procédé  est  peu  probant,  car 
beaucoup  des  rapprochements  ainsi  laits  sont  forcés  ;  nous  voyons,  par 
exemple,  assimilées,  quant  à  la  garantie  due  par  le  bailleur,  la  conte- 
nance d'une  ferme  et  la  longueur  d'une  œuvre  littéraire  I  De  plus,  on 
pourrait  aussi  facilement  faire  une  pareille  comparaison  avec  d'autres 
contrats,  avec  la  vente,  avec  le  mandat  ou  avec  la  société  ;  il  est  même 
à  noter  que  les  formules  usitées  pour  les  contrats  d'édition  ressemblent 
plus  à  celles  de  la  vente  qu'à  celles  du  louage.  En  fin  de  compte,  il  faut 
en  revenir  à  ce  qu'à  dit  M.  Pouillet  :  a  Le  contrat  d'édition  ne  constitue 
ni  une  vente,  ni  un  louage,  ni  un  mandat.  »  Qu'est-ce  donc?  —  Sim- 
plement un  contrat  sui  generis, 

5.  —  On  pourrait  dire  des  Codes  suédois,  dont  la  traduction  vient  de 
paraître  dans  l'excellente  Collection  des  codes  étrangers,  qu'ils  sont,  eux 
aussi,  des  codes  sui  generis.  Contrairement  à  la  plupart  des  autres,  ils 
n'ont  été  copiés  ni  sur  le  droit  romain  ni  sur  quelque  législation  plus 
récente.  Dans  leur  partie  fondamentale,  qui  a  été  promulguée  dès  1734, 
ils  sont  le  produit  original  des  coutumes  du  pays,  d'autant  plus  pures  de 
tout  alliage  que  la  Suède  est  restée  plus  longtemps  isolée  et  indépen- 
dante du  reste  de  l'Europe.  Seul  le  droit  anglais  présente  au  même  de- 
gré ce  caractère  d'autonomie,  mais  il  a  subi  l'influence  du  régime  féo- 
dal, auquel  la  Suède  a  presque  complètement  échappé.  Le  code  suédois 
de  1734  embrassait  à  la  fois  le  droit  civil,  la  procédure  et  le  droit  pénal. 
Une  de  ses  parties  était  intitulée  «  Du  Commerce,  »  mais  elle  contenait 
les  règles  ordinaires  sur  les  contrats  et  les  obligations.  Le  droit  com- 
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mercial  proprement  dit  n*a  été  constitué  en  Soède  que  par  des  lois  spé- 
ciales, dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  qa*à  J848.  La  loi  sur  le  com- 
merce marilime  dale  seulement  de  1891.  On  trouvera,  de  plus,  dans  le 
volume  que  nous  signalons,  les  lois  hypothécaires  suédoises,  qui  datent 
de  1875,  et  tiennent  une  place  intermédiaire  entre  le  système  de  publi- 
cité de  la  loi  française  et  le  système  des  livres  fonciers  de  la  loi  alle- 
mande. Citons  encore  la  loi  sur  la  propriété  littéraire,  de  18T7,  et  celle 
qui  règle  les  rapports  entre  les  diverses  confessions  religieuses,  relati- 
vement au  mariage  et  aux  actes  de  l'état  civil.  La  traduction  du  code 
suédois  el  des  lois  qui  le  complètent  a  pour  auteur  M.  Raoul  de  la  Gras- 
série  ;  elle  est  précédée  d'une  introduction  très  développée  et  riche 
d'érudition,  telle  enfin  qu'on  peut  Taltendre  du  savant  magistrat  anquel 
on  doit  déjà  tant  de  travaux  juridiques. 

Droit  pénal.  —  6.  —  «  Le  devoir  commande  aux  hommes  de  tdos 
les  pays,  qui,  par  leurs  travaux  ou  leur  influence,  peuvent  conlribuer 
en  quoi  que  ce  soit  à  la  réforme  du  droit  pénal,  de  ne  point  éconter 
les  conseils  perfides  de  l'insouciance,  du  découragement  ou  d'nne 
vague  confiance  dans  Tavenir.  >  C'est  en  s'inspirant  de  ces  belles  pa- 
roles de  Rossi  que  M.  Muteau,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  a  écrit,  sur  la  Prescription  de  l'action  publique  et  de  Fac- 
tion civile  en  matière  pénale,  un  excellent  livre,  qni  a  pour  bat  de 
démontrer  la  nécessité  d'une  réforme  sur  un  point  important  de  nos 
lois  criminelles.  On  sait  que  de  tout  crime  ou  délit  la  loi  fait  naître  deux 
actions,  l'une  appelée  publique,  qui  appartient  à  la  société  et  tend  à 
faire  punir  le  coupable;  l'autre  appelée  civile,  qui  appartient  à  la  per- 
sonne lésée  et  tend  à  lui  faire  obtenir  une  réparation  pécuniaire.  Ces 
deux  actions,  si  elles  ne  sont  pas  exercées,  s'éteignent  an  bout  d'an 
certain  temps  par  la  prescription.  M.  Muteau,  au  début  de  son  ouvrage, 
parait  contester  la  légitimité  de  la  prescription  en  matière  pénale;  il  en 
recherche  les  motifs  et  n'en  trouve  aucun  qui  le  satisfasse  pleinement. 
Certains  criminalistes  ont,  il  est  vrai,  justifié  parfois  cette  institution  de 
façons  bien  singulières;  on  ne  doit  pas  dire,  par  exemple,  avec  an  au- 
teur moderne,  qu'une  époque  vient  où  «  le  fruit  du  crime  est  légitime 
entre  les  mains  du  coupable.  »  Non,  le  fravt  du  crime  n'est  jamais  légi- 
time ;  mais  la  prescription  a  néanmoins  sa  raison  d'être  dans  l'incerti- 
tude des  preuves  et  dans  la  difiBculté  de  la  défense  après  un  temps  trop 
prolongé;  son  but  est  de  protéger  non  les  coupables,  mais  les  innocents. 
C'est  pourquoi  M.  Muteau  nous  parait  avoir  un  peu  affaibli  sa  thèse  en 
discutant  la  prescription  elle-même  dans  son  principe.  Il  n'en  demande 
cependant  pas  la  suppression.  Il  s'en  prend  seulement  à  une  règle  de 
notre  droit  criminel  qui  a  des  conséquences  tellement  étranges  qu'on 
serait  étonné  de  la  trouver  dans  le  code,  si  Ton  ne  savait  qu'autrefois 
Taction  publique  et  l'action  civile  ne  faisaient  qu'une  :  cette  règle  est 


—  317  — 

celle  qui  veut  que  ces  deux  aclioDs  soient  prescrites  parle  même  laps  de 
temps.  Après  dix  aas  pour  lee  crimes,  après  (rois  ans  pour  les  dt'tils, 
après  un  temps  encore  beaucoup  plus  court  pour  certains  délils,  trois 
mois,  par  exemple,  pour  la  diâamaliou  et  l'injure  parla  voie  de  la  presse, 
non  seulement  le  coupable  ne  peut  plus  être  condamnô  aancune  poîiic  à 
la  requête  du  ministère  public,  mais  il  est  à  l'abri  de  toute  récIam:i(ion 
de  la  part  de  la  personne  lésée.  De  là  résulte  une  situation  aussi  immo- 
rale qu'antiralionnelle  :  celui  qui  s'est  emparé  du  bien  d'aulruipar  er- 
reur et  de  booae  M  peut  être  poursuivi  par  le  légitime  propriétaire 
pendant  trente  ans,  tandis  que  celui  qui  a  volé  ne  peut  plus  èltp.  con- 
traint i  restituer  après  dix  ans  s'il  a  commis  un  crime,  après  trois  ans 
s'il  n'a  commis  qu'un  délit.  Pour  faire  disparaître  celte  anomalie,  M.  Mu- 
teau  demande  que  l'action  civile  qui  nait  d'un  acte  criminel  ou  ilidic- 
lueus  dure  aussi  longtemps  que  toute  antre  action  civile,  quel  qiit;  ^uit 
d'ailleurs  le  délai  de  la  prescription  de  l'action  publique.  En  ce  qui  re- 
garde cette  dernière  prescription,  il  admet  que  le  délai  de  dis  ans  est 
soËsant  pour  les  crimes,  mais  estime  que  celui  de  trois  ans  est  trop 
cou.ït  pour  certains  délits,  particulièrement  pour  les  abus  de  conltaocc, 
escroqueries,  abus  de  blano-seing,  qui  entrainent  à  notre  époque  tant  de 
désastres  financiers.  En  revanche,  pour  toutes  les  actions  civiles,  M.  Mu- 
teau  propose  de  rédiiire.le  délai  de  la  prescription  à  dix  ans,  et  ici  il  se 
met  en  contradiction  avec  ses  prémisses.  La  prescription  n'étant,  comme 
il  le  dit,  qu'une  exception  au  principe  supérieur  de  la  justice,  ce  serait 
éteadre  démesurément  son  domaine  que  de  limiter  à  dix  ans  la  dnréo 
de  toutes  les  obligations.  Quelques-unes  des  réformes  demandées  par 
M.  Muteau  sont  donc  discutables;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  Ini  sa- 
voir gré  d'avoir  appelé  l'attention  sur  ces  problèmes,  dont  la  solution  est 
loin  d'être  indiâérenle  à  la  société-  Ajoutons  qu'il  ne  se  borne  pas  à  cri- 
tiqaer  la  loi,  mais  qu'il  l'étudié  dans  tous  les  détails,  et  que  sou  ou- 
vrage constitue,  au  point  de  vue  pratique  comme  au  point  de  vue  théu- 
rique,  un  traité  complet  de  la  prescription  en  droit  pénal. 

7.  —  M.  Fabreguetles,  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Tou- 
louse, est  l'auteur  d'un  commentaire  de  la  loi  sur  la  pressa  du  20  juil- 
let f88l.  C'est  une  sorte  de  supplément  à  ce  commentaire  qu'il  vient 
de  publier  bo|1s  ce  titre  :  i)e  la  Complicité  inlellecluelte  et  det  d-'-lits 
d'opinion,  de  la  provocation  et  de  l'apologie  criminelles,  de  la  propa- 
gande anarckiite.  La  bi  de  1881  aafirancbi  la  presse;  M.  Fabrpgu>ntes 
en  fait  honneur  au  parti  républicain  et  constate  que,  sur  ce  poinl-là  du 
moins,  les  hommes  qui  avaient  combattu  les  l'égimes  précédents  sont 
restés  fidèles  à  leurs  principes.  Malbeureusement,  ces  principes  étaient 
nuuvais,  car,  c'est  M.  Fabreguettes  qui  le  dit,  u  le  mat  doat  nous  soul- 
froos  est  dû,  en  majeure  partie,  à  la  loi  du  S9  juillet  4881  tur  la 
presse-  D  L'&ipérience,  en  eSet,  n'a  pas  tardé  à  faire  reconnaître  tous 
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les  défauts  de  cette  loi  :  dès  1882,  Timpudence  des  écrils  obscènes  et 
des  dessins  licencieux  était  arrivée  à  un  tel  degré  qu'il  a  fallu  voter  des 
dispositions  contre  les  outrages  aux  mœurs.  Quelque  temps  après,  la 
mise  en  vente  des  journaux  dans  les  rues  devenait  l'occasion  de  tels 
désordres,  de  tels  scandales  et  de  tels  chantages,  qu'une  nouvelle  loi  a 
été  indispensable  pour  réglementer  cette  vente.  En  1893,  une  autre  loi 
a  dû  punir  la  provocation  au  retrait  des  fonds  déposés  dans  les  caisses 
publiques.'  Les  offenses  contre  les  souverains  étrangers  et  envers  les 
agents  diplomatiques  ont  également  rendu  nécessaires  de  nouvelles  me- 
sures législatives.  Enfin,  les  attentats  anarchistes  ont  encore  obligé  à 
combler  d'autres  lacunes  dans  cette  «  trop  généreuse  »  législation  de 
1881  :  des  lois  du  12  décembre  1893  et  du  28  juillet  1894  ont  été  édic- 
tées pour  arrêter  et  réprimer  la  propagande  de  ceux  qui,  de  par  les  prin- 
cipes de  89,  ont  le  droit  de  répandre  les  idées  anarchistes  aussi  bien 
que  d'autres  propagent  les  idées  radicales  ou  socialistes.  La  grande  af- 
faire, on  se  le  rappelle,  lorsqu^ont  été  votées  ces  lois,  était  de  distinguer 
entre  l'anarchisme  et  le  socialisme.  «  L'anarchisme  conmience,  disait  le 
rapporteur,  là  où  nait  la  provocation  au  crime  ou  au  meurtre.  »  Ce  crité- 
rium lui-même  n'a  pas  paru  suffisant  pour  protéger  ces  bons  et  honnêtes 
socialistes,  et  Ton  a  tenu  à  ce  que  le  mot  «  anarchiste  »  fût  dans  la  loi  : 
précaution  trop  naïve,  nous  dit  M.  Fabreguettes,  car  «  il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  aura  toujours  devant  soi  des  individus  se  proclamant  anarchistes 
et  disant  :  Afe,  me,  adsum  qui  fecil  »  «  On  peut  prévoir,  ajoute-t-il, 
que  dans  un  avenir  prochain  tous  les  inculpés  se  diront  socialistes  révo- 
lutionnaires. »  Et  alors,  il  est  évident  que  les  magistrats  n'auront  plus 
qu'à  s'incliner....  Tel  n'est  pas  pourtant  l'avis  de  M.  Fabreguettes.  Mais 
il  faut  croire  que  sa  prédiction  s'est  réalisée  ;  tous  les  anarchistes  ont  dû 
se  convertir  au  socialisme,  car  nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  les  noa- 
Telles  lois  faites  pour  les  anéantir  aient  jusqu'ici  nui  à  aucun. 

8  et  9.  —  Ces  lois  ne  manqueront  pas  cependant  de  commentateurs. 
En  sus  de  la  brochure  de  M.  Fabreguettes,  nous  avons  à  signaler  deux 
autres  ouvrages  qui  leur  sont  consacrés.  Le  Code  de  la  législation  contre 
les  anarchistes^  par  M.  Loubat,  procureur  de  la  république  à  Saiat- 
Étienne,  est  le  plus  complet  :  il  réunit  aux  lois  destinées  à  réprimer  la 
propagande  anarchiste  celles  sur  les  associations  de  malfaiteurs  et  sur  la 
fabrication  et  la  détention  des  explosifs.  Le  commentaire  de  ces  textes, 
article  par  article,  est  suivi  de  la  reproduction  des  exposés  de  motifs  et 
autres  documents  officiels  qui  peuvent  en  éclairer  le  sens.  Quant  à 
V Étude  sur  les  lois  contre  les  menées  anarchistes,  publiée  par  M.  Robert 
Jousseaume,  président  du  tribunal  d'Angers,  c*est  plutôt  un  historique 
de  ces  lois  qu'un  commentaire  approfondi.  L'auteur  a  voulu  surtout  faire 
ressortir  les  modifications  que  les  crimes  des  anarchistes  ont  obligé  d'ap- 
porter à  la  législation  pénale.  En  terminant,  il  cherche  à  répondre  à 
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ceux  qui  ont  affecté  de  s'efftayer  de  ces  mesures  «  liberticides  »  et  «  scé- 
lérates »  :  et  Aucune  d*elles^  dit-il,  n'a  établi  de  juridiction  d'exception; 
aucune  d'elles  n'apporte  d'entrave  à  la  libre  défense  des  prévenus  ;  les 
incriminations  qu'elles  formulent,  comme  les  pénalités  qu'elles  édictent, 
répondent  à  d'évidentes  nécessités  de  préservation  sociale,  et  le  législa- 
teur a  pris  soin  d'en  circonscrire  l'application  avec  une  précision  telle 
que,  pour  qu'elles  fussent  détournées  de  leur  but  contre  des  adversaires 
politiques  qui  ne  seraient  pas  de  vulgaires  malfaiteurs,  il  faudrait  un 
défaut  absolu  de  conscience  de  la  part  des  juges,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie.  »  Assurément  on  a  vu  des  lois  plus  mauvaises  et  auxquelles 
il  faut  réserver  la  qualification  de  «  scélérates,  »  mais  des  juges  sans 
conscience,  un  gouvernement  qui  les  cherche  en  trouve  toujours! 

10.  —  Les  meilleures  lois,  d'ailleurs,  peuvent  devenir  mauvaises  par 
leur  application.  Que  vaut,  par  exemple,  cette  fameuse  loi  Bérenger, 
qui  permet,  comme  on  sait,  aux  tribunaux  de  faire  grâce  de  la  peine 
sous  la  condition  que  le  condamné  n'encourra  pas  de  nouvelle  poursuite 
pendant  cinq  ans?  M.  Lucien  Treppoz,  substitut  de  l'avocat  général  près 
le  tribunal  supérieur  de  Monaco,  examine  cette  question  dans  une  remar- 
quable et  intéressante  Étude  sur  les  condamnations  conditionnelles  y  et 
il  conclut  que  l'expérience  n'est  pas  encore  suffisante  pour  permettre  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  l'innovation  dont  il  s'agit.  Certains  ma- 
gistrats tendent  à  faire  de  la  loi  Bérenger  une  faveur  très  exceptionnelle  ; 
d'autres,  au  contraire,  en  prodiguent  l'application  sans  discernement. 
Que  Tune  ou  l'autre  de  ces  manières  d'agir  vienne  à  prévaloir  et  tous 
les  avantages  attendus  de  la  réforme  s'évanouiront.  L'ouvrage  de  M.  Trep- 
poz peut  être  pour  les  juges  un  très  bon  guide  dans  l'usage  qu'ils  ont  à 
faire  de  la  nouvelle  loi;  l'auteur,  bien  au  courant  des  législations  étran- 
gères, en  compare  les  dispositions  avec  celles  de  la  loi  française,  et  tout 
en  fixant  le  sens  de  celle-ci  dans  les  points  controversés,  il  indique  com- 
ment elle  pourrait  être  améliorée. 

11.  — M.  Champcommunal,  dans  une  Étude  critique  de  législation 
comparée  sur  ta  tentative^  traite,  avec  beaucoup  d'érudition,  un  pro- 
blème très  délicat  de  philosophie  du  droit  :  la  tentative  d'un  crime  ou 
d'un  délit  doit-elle  être  punie?  et  dans  quelle  mesure  doit-elle  l'être?  On 
sait  que  notre  code  pénal  punit  la  tentative  à  l'égal  du  crime  même,  lors- 
qu'elle s'est' manifestée  par  un  commencement  d'exécution.  Platon,  dans 
son  Traité  des  lois,  assimile,  lui  aussi,  le  crime  t^nlé  au  crime  con-< 
sommé.  Toutefois,  en  cas  de  tentative  de  meurtre,  «  par  égard  pour  le 
bon  génie  qui,  ayant  pitié,  du  meurtrier  et  de  la  victime,  a  détourné  de 
celle-ci  le  coup  mortel  et  a  épargné  à  celui-là  le  sort  le  plus  funeste,  »  il 
eonsent  à  faire  grâce  de  la  mort  au  coupable,  le  condamnant  seulement 
à  aller  vivre  dans  quelque  État  voisin  et  lui  laissant  la  jouissance  de  son 
bien  le  reste  de  ses  jours.  Le  droit  canonique,  malgré  l'importance  qull 
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altache  à  la  culpabilité  raorale,  n'inflige  généralement  qu'une  peine  atté- 
nuée à  celui  dont  le  crinie  n'a  pas  été  consommé.  Au  contraire,  l'école 
positiviste  soutient  que  le  délinquant  doit  être  frappé  et  réduit  à  l'im- 
puissance dès  qu'il  a  révélé  par  un  signe  apparent  la  perversité  de  sa 
nature.  M.  Champcommunal  repousse,  avec  raison,  ce  dernier  système 
et  conclut  à  un  abaissement  de  la  peine  en  cas  de  crime  manqué  ou  de 
simple  tentative. 

42.  —  A  ses  autres  ouvrages,  bien  connus  et  fort  appréciés  des  étu- 
diants, M.  Prosper  Rambaud  vient  d'ajouter  une  Explication  élémen- 
taire du  droit  criminel.  Son  but,  dit-il  modestement  dans  la  préface,  a 
été  de  condenser  en  un  petit  volume  toutes  les  connaissances  néces- 
saires pour  passer  un  bon  examen.  Il  a  réussi,  en  effet,  à  analyser,  en 
moins  de  trois  cents  pages,  toute  la  législation  comprise  dans  le  code 
pénal,  le  code  d'instruction  criminelle  et  les  lois  qui  s'y  rattachent. 
L'ouvrage  est  suivi  de  tableaux  synoptiques  à  l'aide  desquels  les  jeunes 
gens  peuvent  revoir  en  quelques  heures  les  matières  de  leur  examen. 

Droit  romain  et  histoire  du  droit.  — 13.  —  En  général,  les  juriscon- 
sultes romains  n'ont  pas  d'histoire  ;  nous  ne  les  connaissons  que  par 
leurs  écrits.  Pour  le  plus  grand  d'entre  eux,  Papinien,  on  ne  sait  même 
pas  en  quelle  année  ni  en  quel  lieu  il  est  né.  M.  Emilio  Costa,  profes- 
soiir  à  Bologne,  dans  une  élude  qu'il  a  entrepris  d'écrire  sur  la  Yie  et  les 
œuvres  de  ce  prince  de  la  jurisprudence,  examine  avec  soin  les  quelques 
passages  de  Spartien,  de  Dion  Cassius  eld*Aurélias  Victor  où  il  est  ques- 
tion de  lui,  et  sa  critique  y  trouve  plusieurs  choses  à  reprendre.  Deux  ou 
trois  points  seulement  paraissent  hors  de  contestation  :  Papinien  occupa 
successivement  sous  Marc-Aurèle,  sous  Septime-Sévère  et  sous  Gara- 
calla,  divers  offices,  puis  devint  préfet  du  prétoire  ;  il  fut  mis  à  mort  par 
Caracalla  en  ii2.  Ce  tyran  ayant  voulu  le  contraindre  à  justifier  devant 
le  Sénat  le  Iralricide  qu'il  avait  commis  en  tuant  de  sa  propre  main  son 
frère  GiHa,  Papinien  lui  aurait  répondu  qu'un  chme  est  plus  facile  à  com- 
mettre qu'à  excuser.  Si  telle  était  réellement  la  cause  de  sa  mort,  le  plus 
grand  des  jurisconsultes  aurait  eu  la  gloire  de  mourir  pour  la  justice, 
mais  Spartien,  qui  rapporte  ce  trait,  en  conteste  lui-même  Tauthenti- 
cité,  et  affirme  seulement  que  Papinien  a  péri  {^iarce  qu'il  était  partisan 
de  Géta.  Après  cet  essai  de  biogrr^phie..  que  l'insuffisance  des  sources 
rend  malheureusement  très  incomplets  M.  Cosu  passe  en  revne  tout  ce 
qui  nous  est  parvenu  des  œuvres  de  Pafônien,  depuis  les  parties  qui  en 
ont  été  repn>duites  p,tr  Juslinieo  dans  ses  Pandeotes^  jusqu'à  quelques 
fragments  dèv»uvorLs  i^V^^mmenl  en  Kgypie,  Il  cherche  à  en  déduire  le 
canactère  et  la  forme  des  principaux  ouvra^  du  jurisconsulte.  Il  traite 
ensuite,  dans  les  trois  deniiers  chapitres  du  \oI..ai^.  de  la  langue  de  Pa- 
pinien, des  notes  Routées  par  Paul  et  par  Tlpien  à  quelques-uns  de  ses 
livres^  et  oufin  des  nombreux  boaima^  qui  ont  e;e  rendus  à  son  génie 


—  321  — 

et  à  sa  science,  spécialement  par  les  conslilulîoDS  impériales.  Dans  le 
'  second  volume,  non  encore  publié,  l'auteur  exposera  sans  doute  les  doc- 
trines de  Papinien,  et  appréciera  l'influence  eiercée  par  lui  sur  le  déve- 
loppement du  droit  romain. 

14.  —  Dans  une  brochure  sur  VAnlidojU  en  droit  atkénîen,  M.  Henri 
Francotle,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  s'eflbrce  d'élucider,  dans 
la  mesure  du  possible,  d'après  quelques  passages  de  Démoslbènc!,  de 
Lysias  et  d'Arislote,  une  singularité  peu  connue  de  l'ancien  droit 
d'Athènes.  On  sait  que  les  Athéniens  pourvoyaient  à  une  grande  partie 
des  dépenses  publiques  par  les  »  liturgies  •>  ou  prestations  imposées  ans 
citoyens  riches.  Telle  était  la  chorégie,  qui  obligeait  le  citoyen  dési^-né  à 
fournir  pour  certaines  fStes  les  troupes  dramatiques  ou  lyriques.  Toile 
était  encore  la triérarchie,  dont  le  titulaire  devait,  durant  une  année,  en- 
tretenir de  ses  deniers  un  navire  et  ses  agrès.  L'individu  qui  se  préten- 
dait taxé  à  tort,  à  raison  de  l'insuffisance  de  sa  fortune,  avait  le  droit 
de  faire  rejeter  la  charge  sur  un  citoyen  plus  riche  que  lui,  qu'il  dési- 
gnait. L'antidosis  était  la  procédure  par  laqueîle  le  conlribuable  pouvait 
ainsi  contraindre  un  autre  citoyen  à  payer  pour  lui.  Il  présentait  l'éva- 
luation de'ses  biens,  obligeait  son  adversaire  à  faire  aussi  l'inveiifaire 
des  siens,  et  les  juges  prouotiçaienf.  Souvent  le  demandeur  disait  an  dé- 
fendeur qui  résistait  :  «  Puisque  vous  ne  vous  reconnaissez  pas  plus 
riche  qne  moi,  échangeons  nos  biens;  prenez  les  miens,  je  prendrai  les 
vôtres,  et  alors  je  garderai  la  liturgie  à  mon  compte.  »  C'est  de  cette 
offre  d'échange  qu'est  venu  le  nom  d'antidosis  :  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  point  de  savoir  si  cette  ofire  était  obligatoire  dans  tous 
les  cas.  iVI.  Fraacotte  soutient,  avec  de  grandes  probabilités,  qu'elle  ùtait 
seulement  facultative. 

13  et  16.  —  Nous  avons  encore  reçu  de  l'étranger  deux  brochures  de 
pure  érudition  qu'il  suffit  de  signaler  aux  lecteurs  qu'elles  peuvent  inlé- 
resser  :  l'une  est  un  historique  du  testament  militaire  :  Dos  Soldalen- 
Testament.  L'auteur,  M.  Edouard  Steidle,  docteur  en  droit,  part  du  tes- 
tament in  procihclu,  dont  parle  Gaïus,  et  parcourt  les  diverses  léizi^la- 
lions  anciennes  et  modernes  qui  ont  facilité  aux  militaires  les  moyens 
de  lester.  L'autre  brochure  est  une  élude  sur  u.ne  ancienne  loi  muniui- 
pale  en  langue  osque  r  La  Legge  oscadi  Banzia.  M.  Carlo  Moratli  en  donne 
une  traduction  nouvelle,  et  y  ajoute  un  commentaire  historique  et  philo- 
logique ;  il  écarte  l'hypothèse  que  cette  loi  pilt  être  l'œuvre  de  commis- 
saires du  Sénat  romain,  et  n'y  voit  qu'un  statut  propre  à  la  ville  de 
Banzia. 

17.  —  M.  Léon  Girard,  avocat,  a  choisi  pour  sa  thèse  de  doctorat  dens: 

sujets  purement  historiques.  Ces  sujets  auraient-ils  été  refusés?  Nous  ne 

voyons  pas  que  l'auteur  preune  le  litre  de  docteur  en  droit  sur  la  lou- 

vsrture.  Les  deux  dissertations  dont  la  tbèse  se  compose  ne  manquent 

Octobre  1895.  T.  LXXIV.  21. 


r 


—  32Î  — 

pourtant  pas  d'intérêt.  La  première  est  relative  à  la  Comptabilité  do- 
mestique chez  les  Romains,  M.  Girard  y  explique  comment  les  \ieux 
Romains,  ces  modèles  d'économie  et  d'exactitude  en  affaires,  tenaient 
leurs  livres  de  comptes,  leur  codex  accepti  et  expensi.  Il  recherche  en- 
suite quelle  était  Tautorité  juridique  de  ces  livres.  Était-ce  bien  par  nne 
écriture  sur  le  codex  que  se  formait  le  contrat  litteris  ?  Savigny  Ta  dit 
et  tout  le  monde  Ta  cru  après  lui,  mais  un  professeur  italien,  M.  Buon- 
araici,  a  soutenu,  en  1876,  un  système  contraire.  M.  Girard  n*ose  se  pro- 
noncer. Il  se  borne  à  déterminer,  àTaide  de  divers  passages  des  auteurs 
classiques  plus  encore  qu'avec  les  écrits  des  jurisconsultes,  la  force  pro- 
bante des  registres  domestiques  devant  les  tribunaux.  En  droit  français, 
M.  Girard  a  traité  de  la  Condition  des  mainmortables* dans  la  coutume 
de  Franche-Comté,  La  bibliographie  dont  il  a  fait  précéder  son  travail 
montre  quil  a  connu  toute  la  littérature  juridique  relative  à  son  sujet.  A 
notre  avis,  il  n'en  a  pas  tiré  un  parti  suffisant.  Sur  Torigine  de  la  main- 
morte, il  reste  dans  le  vague.  Il  soutietit  sans  preuve,  sans  vraisemblance 
mèmc>  que  la  communauté  mainmortabie  s'est  conslilnée  malgré  les 
seigneurs,  qu'elle  a  été  imaginée  contre  eux  pour  les  empêcher  de  ren- 
trer, après  la  mort  du  serf,  dans  la  propriété  de  la  terre  concédée.  N'est- 
il  pas  plus  probable  qu'elle  s^st  établie  d'accord  avec  les  auteurs  de  la 
concession?  Les  seigneurs,  qui  abandonnaient  des  lots  de  terre  pour 
peupler  leur  seigneurie,  n  avaient-ils  pas  intérêt  à  y  retenir  les  héritiers 
des  cultivateurs  qu'ils  y  avaient  appelés? 

18.  —  A  la  mainmorte  comtoise  il  serait  intéressant  de  comparer  le 
bail  à  Domaine  congéable,  celte  vieille  coutume  bretonne  dont  M.  Paul 
Henry»  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  l'Ouest,  nous  entretient 
dans  une  suivante  monographie.  Tandis  que  la  mainmorte  a  succombé 
sous  les  analhèmes  fort  exa^rêrês  des  philosophes,  le  domaine  congéaUe 
a  sur\écu  à  la  Révolution.  Aboli  d'abord  par  une  loi  de  la  Législative,  il 
a  su  trouver  grâce  devant  la  Convention,  qui  a  rapporté  la  loi  abolitive, 
<^t  la  Con>euliv^n,  cette  fois-là,  a  été  bien  inspira,  comm?  I  atteste,  avec 
lautoritô  de  sa  grande  exporienoe.  uo  h-^uorable  notaire  de  Ikloriaix, 
M.  Vèrant  :  w  Cel:i  est  tn^s  deavxxaùq  :e,  et  il  ne  hcl  pas  y  loacher, 
car  ce  genrv  de  propriété  prv^dîe  aux  pet:ts  et  les  attache  à  leorsol  natal. 
Je  suis  bien  p-^rsuad»»  que  s:  tous  ces  g^^ns  qui  rojs  t;:i::enl  p«our  aller 
duns  h  Kt*.  i:Miqi:e  Ar^ri^ntiae  avaient  eu  un  lois  à  eux.  iis  n^  seraient 
pas  ailes  fvrir  de  aùs^ère,  et  rir  làam.i.ir  i*  ^îrv.^'.ilitka  delaFnance. 
Tâchons,  au  coutraîr?,  d'^ù:i  her  le  Fra»  Mi>  à  <  n  sr-I  uital,  le  Bretoo 
surtout,  et  îîvn:s  ue  verr<.^us  pas  ces  er.\:rA:::us  rù  crus  a;:nslenl  :  le 
doaaiue  c*:u^siMe  à  ivù;e  s;.:r*i:e  u:;:s  sera  .n  j.:i<5dc;  a.:xi"i\irepoar 
cela,  >  Le  viotiMiu.*  v\uf  .de  uVu  a  y^s  rà:ùî>  >  urt  i^tre  an  reste 
a\erè  de  lauàea  r:^'x^.  Ta  vîr:':u.ê,  le  coos-d-ra*::  ecuiuie  i  absolu- 
meal  v.vutrx:De  à  r::.re  Iic:sla:::3  i-:t::ele  et  à  ."e  rrxfre  aî}<s«:y!a  qi^ 


nul  ne  peut  être  enlravé  daas  la  jouissance  de  ses  droils  de  propriété,  n 
a  déposé  uoe  proposition  qui  tend  à  le  faire  disparaître  ;  une  autre  pni  - 
posiLioQ,  plus  acceptable,  a  seulenienl  pour  but  de  le  rajeunir.  M.  Henry 
discute  elappréciecesprojetsdeloi;  il  montre  ipie  le  domaine  congéable, 
amélioré  et  mieux  adapté  à  noire  législation,  pourrait  rendre  de  réels 
G«rïices  à  la  propriété  rurale,  même  ailleurs  qu'en  Bretagne. 

19.  —  Sous  ce  litre  général  :  Les  Charges  du  paysan  avant  la  Ilêvo- 
lulion  lie  17 S9,  M.  Rcmoudièro,  docteur  en  droit,  ancien  receveur  de 
l'enrcj^slremenL,  publie  une  nionographieqni  ne  concerne  qae  le  Poitou. 
La  première  partie  de  son  ouvrage  est  un  «xposé  du  régime  féodal  dans 
cette  province;  nous  y  avons  remarqué  d'assez  nombreuses  erreurs, 
saas  compter  les  fautes  d'impression,  qui  sont  innombrables.  La  seconde 
partie  est  plus  intéressante  :  elle  indique  comment  se  percevatenl  les 
divers  impôts  royaux,  directs  on  indirects,  avant  la  Révolution.  En  res- 
serrant ses  observation.')  dans  les  limites  d'une  sente  paroisse,  M.  Ré- 
mondière  estime  que  ces  impôts  enlevaient  à  l'homme  des  champs  Le 
tiors  environ  de  ses  revenus.  A  cela  s'ajoutaient  encore  les  droits  féo- 
daux, en  sorte  qu'il  restait  à  peine  au  pauvre  paysan  la  moitié  du  pro- 
duit de  son  travail.  Sa  situation  esl-elle  devenue  meilleure  depuis  la 
Révolution?  M.  Rémondière  nous  promet  d'examiner  cette  question 
dans  un  second  volume  ;  mais  il  en  fait  prévoir  par  avance  la  solution 
«D  rappelant  cette  parole  de  M.  Léon  Say  :  «  Le  paysan  est  la  bâte  de 
somme  du  budget.  » 

20.  —  Une  publication  qui  nous  vient  de  Palcrme  présente  un  cer- 
tain intérêt  pour  l'histoire  du  droit  criminel  :  c'est  la  réédition  d'un  ou- 
vrage sur  l'J-.'fflcacilé  et  la  nécessité  des  peines,  par  Tomaso  Natale,  mar- 
quis de  Monterosato.  Cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ïenne en  1772,  mais  l'auteur  assure  l'avoir  écrit  avant  la  publication  du 
Iraiié  des  délits  et  des  peines  de  Beccaria,  qui  est  de  1764.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  affirmation,  que  rien  d'ailleurs  ne  contredil,  l'œuvre 
lie  .\aiale  peut,  sans  exagération,  être  mise  eu  parallèle  avec  celle  du 
célèbre  crîminaliste  de  Milan.  Elle  a  pour  but  de  combattre  la  trop 
LTan de  rigueur  des  peines,  la  torture  et  l'abus  de  la  peine  capitiile.  Mais, 
isuias  radical  que  Beccaria,  Natale  ue  condamne  pas  en  principe  la 
peine  de  mort.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  est  précédé  d'une  étude 
iiiographiqae  sur  l'auteur,  par  M.  Guardione,  et^d'une  préface  du  profes- 
seur Impallomeni,  qui  loue  Natale  d'avoir  renoncé  aux  abstractions  mê- 
lapliysiques  et  prétend  voir  en  lui  un  précurseur  de  l'école  positiviste  et 
évolutionniste. 

Odvbages  divers,  —  21.  —  Le  Cours  de  droit  professé  dans  les 
lycées  de  jeunes  filles  de  l'aris,  par  M""  Jeanne  Chauvin,  ne  se  rallache 
parlicuLè  renie  ni  à  aucune  branche  du  droit.  C'est,  comme  le  dit  M.  Col- 
luet  de  Sanlerre,  dans  une  courte  préface  qu'il  n'a  pas  dédaigné  d'écriro 
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pour  ce  volume,  «  une  encyclopédie  juridique  en  miniature.  »  La  pre- 
mière partie  de  Touvrage  est  un  résumé  des  lois  coDStitutionnelles  et 
administratives  qui  régissent  Torganisation  des  pouvoirs  publics  et  leur 
fonctionnement.  Dans  la  seconde  partie,  ]*auteur  s*esl  proposé  d'éludier 
la  vie  juridique  de  la  femme  et  de  la  mère  :  il  y  est  traité  du  mariage, 
de  la  puissance  paternelle,  de  la  tutelle,  des  successions,  des  contrats 
civils  et  commerciaux.  En  somme,  ce  livre  de  droit,  écrit  par  une  femme 
et  pour  les  femmes,  ne  se  distingue  guère  des  livres  du  même  genre 
qui  ont  un  homme  pour  auteur,  et  nous  ajouterons  volontiers,  avec 
M.  Colmet  de  Santerre,  qu*il  pourra  être  utile  à  bien  des  hommes.  Di- 
sons-le même  tout  bas  :  tel  manuel  destiné  aux  élèves  des  grands  sémi- 
naires ne  vaut  pas  mieux.  En  revanche,  nous  avons  le  regret  de  cons- 
tater ici  un  parti  pris  de  neutralité  religieuse  qui  attriste  d^aatant  plus 
qu'on  sait  à  quelle  catégorie  de  lecteurs  ce  livre  s'adresse.  Il  y  est 
question  de  la  loi  morale  :  on  y  comprend  même  des  devoirs  envers  les 
êtres  inférieurs  à  Thomme.  Mais  on  évite  avec  le  plus  grand  soin  d'éle- 
ver le  regard  vers  l'Auteur  de  celle  loi  élernelle.  Quand  il  s'agit  d'expli- 
quer la  difiérence  des  devoirs  qui  incombent  à  l'homme  et  à  la  femme, 
on  se  borne  à  dire  que  «  la  nature  fit  généralement  bien  ce  qu'elle  fît, 
au  moins  pour  son  avantage.  »  Et  c est  d'une  (elle  philosophie  qaon 
prt>lend  nourrir  déjeunes  âmes! 

ii. —  Dans  un  mémoire  présenté  par  Un  à  la  Société  internationale  pour 
TtHude  des  questions  d'assistance,  M.  Cb.  Mnteau  examine  au  point  de 
vue  juridique  la  proposition  qui  a  été  faite  au  conseil  supérieur  de  Tas- 
sislance  publique  de  créer  des  asiles  spéciaux  pour  les  alcooliques.  Avec 
un  juste  souci  de  la  liberté  individuelle,  M.  Mutean  estime  qu'il  serait 
n  impossible  dlntroduire  dans  notre  lé;nslatido  une  prescription  légale 
aussi  contraire  à  nos  mœurs  et  aux  principes  de  notre  droit  que  la  loi 
américaine  qui  permet  à  lotit  magistral  de  faire  enfermer  une  personne. 
sur  h  simpîe  notoriété  quVlle  est  adonnée  à  l'ivrognerie  et  incapable  de 
gvK>r  ses  aîlaîres.  »  M.  Mnteau  est  n^anaioins  partisan  de  la  création 
d*asi:OS  poiîr  îes  alcooliques:  il  y  aurait  env\»re  de  quoi  les  remplir,  soi- 
vanl  lui,  en  v  rwevant  les  ivrvvnes  qui  ooas^nîiraienl  à  sV  laire  traiter 
vo'.on:aîrv^nîe!;t,  eî  ceux  qui,  avaal  éîê  pris  en  âijraot  délit,  v  seraient 
eiUv^xes  r;îr  h  iiisîioe.  Le  savant  ma^'îsînt  insiste  aussi  sur  d'autres 
nv.nî^ïs  ;\tr  !es;,:e!sou  p.Kîrrail  n?n  m?:ns  e^cacemenl  conjurer  l'ivro- 
irneri^.  U  iîouiAivle  q.:e  Lt  \m  de  IST;^.  qui  r.T.nme  Tivressc  publiqne, 
so:t  ;;>us  o::or^:.y.:i:iît::!  e\tv::lti?  :  dias  IfS  p n?mîèn?s  années  qui  ont 
suivi  c.\;.^  :.  L  :a  :  :1;:.^  vîr^ssai:  anr.urll-era:?:;^  de  8i\00()  à  90,00<->  pro- 
%vs-\ortsiav  :  e*>  uVa  dr>?ss^?  plus  ai:\  ::r>î  h,à  que  de  45.000  à  50,000. 
Est-ic^  a::\  pr.v.r^^  v!r?  !a  :^Rr;«: nir:\>?  •^-  u  luit  atlribner  cette  dimiou- 
lî.^a*  Osî  b:fa  p!;::^:  i::x  m^a?es  c;xi:Nfs  -rà  :r.t  fiîl  établir,  en  1880, 
il  lîSrrte  dV:nrir  xî^s  d:^:.s  v*e  N:î>Sv :i>.  Pl.:s  .Yurigeax  que  le  conseil 
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supérieur  de  l'assislance  publique,  qui  n'a  pas  osé  se  prononcer  à  cet 
égard,  M.  Muteau  demande  Tabrogalion  de  celte  loi  funesle,  grâce  à  la- 
quelle les  cabarets  pullulent  sur  toute  la  surface  de  la  France.  A  TÉtat, 
qui  &il  appel  aujourd'hui  aux  sociétés  de  tempérance  pour  Taider  à  ré- 
primer Talcoolisme,  on  a  certes  bien  le  droit  de  répondre  qu'il  devrait 
commencer  par  ne  pas  déchaîner  et  entretenir  le  fléau  par  une  législa- 
tion absurde  et  coupable.  Maurice  Lambert. 

THÉOLOGIE 

De  sobstantiae  eorporalis  vl  et  ratione  seeandam  Arl- 
stotelis  doetoramqae  sebolastleoram  sententlauiydisser- 

tatio  metaphysica  quam  apud  Facultatem  Th.  Lugdunensem  propugnabat 
P.  Miellé.  Langres,  RolletrBideaud,  1894,  in-8  de  xxvii-43i  p.  —  F^ix  :*5  fr. 

Après  avoir  montré,  dans  une  belle  introduction,  quel  est  l'objet  et 
quelle  doit  être  la  méthode  de  la  philosophie  de  la  nature,  M.  Miellé 
consacré  trois  chapitres  à  Texposé  de  la  question,  en  ce  sens  qu'après 
avoir  décrit  dans  leurs  grandes  lignes  les  trois  systèmes,  dynamisme, 
atomisme,  matière  et  forme,  il  fait  l'histoire  des  deux  premiers,  nous 
faisant  remarquer  les  diverses  physionomies  qu'ils  présentent  soit  chez 
les  anciens,  soit  chez  les  modernes.  Ce  sont  des  choses  que  tout  le. 
monde  sait,  mais  M.  Miellé  ne  les  sait  pas  comme  tout  le  monde  :  il  a  lu 
et  possède  tout  ce  qui  a  été  dit  de  meilleur,  de  plus  exact,  de  plus  par- 
fait sur  les  conceptions  de  la  philosophie  antique  et  de  la  philosophie 
récente.  Ces  rares  qualités  d'érudition,  nous  allons  les  trouver  unies  à  la 
profondeur  des  pensées  et  à  la  netteté  de  l'expression  dans  les  six  cha- 
pitres qui  suivent^  où  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  grande  conception  dont 
il  se  fait  le  défenseur  et  l'historien. 

Au  chapitre  IV,  il  expose,  à  la  suite  d'Aristote  et  de  l'Ange  de  l'École, 
les  notions  fondamentales  d'où  cette  conception  sort  comme  la  fleur  de 
sa  tige,  le  sujet,  la  forme,  la  privation,  la  nature,  le  principe,  la  cause, 
l'essence,  l'existence;  puis,  aux  chapitres  V  et  VI,  les  principes  de  Tètre 
corporel,  in  facto  esse  et  in  fieri  :  la  matière  et  la  forme  avec  les  attributs 
qui  les  distinguent,  le  composé  substantiel  en  lui-même  et  dans  les  puis- 
sances et  qualités  qui  en  émergent,  la  distinction  entre  la  substance 
elle-même  et  la  quantité  dimensive,  les  conversions  substantielles  et  le 
rôle  qui  appartient  aux  agents  naturels  dans  ces  conversions,  le  rapport 
des  diverses  formes  substantielles  entre  elles  suivant  le  degré  de  perfec- 
tion de  l'être  qu'elles  constituent.  Dans  aucun  ouvrage  on  ne  trouvera 
mieux  que  dans  celui-ci  ces  notions  précisées  et  éclaircies.  Les  diverses 
phases  du  système,  depuis  son  origine  manifestement  socratique  jusqu'à 
sa  renaissance  à  l'heure  présente,  sont  décrites  au  chapitre  VII.  Il  ne 
s'agit  plus  désormais  que  de  donner  les  preuves  qui  l'appuient,  d'éta- 
blir le  degré  de  certitude  ou  de  probabilité  qui  lui  convient  et  ce  qu'il  y 
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a  pour  lui  à  craiodre  ou  à  espérer  des  progrès  qu'accomplît  chaque  jour 
la  science  de  la  matière.  Comme  Findique  le  titre  même  de  son  ouvrage, 
M.  Miellé  envisage  la  substance  corporelle  non  pas  telle  qu'elle  se  pré- 
sente dans  les  règnes  supérieurs  où  la  forme  substantieQe  se  manifeste 
avec  évidence  parles  phénomènes  irréductibles  de  la  vie,  mais  telle  (pe 
nous  la  trouvons  dans  les  régions  plus  obscures  où  elle  n'a  plus  que  le 
dernier  degré  de  Tètre  et  de  Tunilé.  Limitée  à  ces  régions,  la  grande 
conception  aristotélicienne  n'est  plus  une  doctrine  cerlaine,  mais  elle  a 
la  valeur  d'une  hypothèse  métaphysique  hautement  probable.  Nous 
louons  Fauteur  de  s'être  renfermé  dans  cette  sage  réserve,  comme  aussi 
d'avoir  insisté  sur  la  distinction  des  deux  domaines,  celui  des  sciences 
physiques  et  celui  de  la  philosophie.  Nous  lui  ferons  seulement  remar- 
quer qu'il  est  peut-être  prématuré  de  s'appuyer  sur  les  conclusions  des 
sciences  physiques.  Laissons  à  la  grande  hypothèse  physique,  en  vogue 
à  l'heure  présente,  le  temps  de  nous  montrer  tout  ce  que  peuvent 
expliquer  Ténergie  de  mouvement  et  Ténergie  de  position.  Nos  conclu- 
sions viendront  ensuite.  Il  peut  se  fiadre  que  nous  soyons  obligés  de 
modifier  quelques  applications  de  notre  théorie  métaphysique;  mais 
elle  restera  dans  son  ensemble  comme  la  seule  vraie  conception  de  la 
substance  matérielle.  Celte  magistrale  étude  de  M.  Miellé  a  sa  place 
marquée  à  côté  du  beau  livre  du  P.  Liberatore  surie  Composé  humain. 
Elle  s>n  inspire  et  elle  le  complèle  ;  c'est  le  meilleur  éloge  que  nous  en 
puissions  faire.  Lajiou&eus. 


te*  Ton  D*  JosEPE  Scswaxi:.  Zweîter  Band.  Zweile 
Au:U;:>?.  Frvibunr-iaî-Bn^issrau.Herder,  l>i>5,  in-;>de  3uîi-S^1  p. — Prix:  16  fr. 

LVlude  de  !a  Ihèoîoîne  surr-v>se  à  sa  base  i'histoire  de  révolution  dog- 
]iiati%tue  connue  au  moins  d;ias  ses  ^^rrandes  T^es.  el  loo^emps  on 
s'est  cvnlentê  d'une  connaissance  scperfcftCe  de  ce  çenre,  s  adonnant 
swrt:;:!  à  I>\r>>s^i:  a  î.vi^'-'*'^  d'une  ihç-or.e  çv.i  semllait  inallaquable. 
Au;oi:rvi'!nà  !t*s  a:Sn::m:\xis  îirvvs  des  de«i::::::::s  de  Ii  scolastique  ne 
su!îî:5enî  p^s  aux  esrn:s  irqu:^:s  d-*  rreaves  historiques  el  avides  dln- 
te:.uenîeori:i:ue.  Lt  rU.>*  isss*^  lesirv-n:^  q:::  cUll  autrefois  réservée 
à  Tjiy.IvV  ,i :  -  î^^"  *  d.c,"'  de  rlis  en  rl.:s î  s'i-r"irJ:r,  el  en  particulier 
les  vr^wvr^i*  ors  .i;,er)dr?s.  i^  \^s:c^:r.  e**  c  vr^cieniaires  ont  lancé 
les  s*xjtr:>  xhr;\i:':ts  i  'i  s;  i,e  v*.e  Ir:::^  :,-\^rst':>?s  dans  le  riche  do- 
nuire  v>e  a  VvUrs.\rv.e.  L'ùvvcctir:  ."c\r3Lr?  i  t.*.  rris  sLnnlons  au- 

brjiirre  Hî*rv.*:r  es:  b.^r:  t;,:  rvcr  ^eir^ir  i^  cr.^?  àjLr^s  cette  difficile 
e<u,le.  Je  syt:s  >.'-:*  *«>?  M^r  S»:>*ir>*  x>i ,  i'.r:-):  sj: t  -rc.'aù.-^u  en  1868, 
Kuîs  r\^ , 'M^*"e  «\^  :  e^  axr,Nv  <;.-?  t.\*^?  -u-s  >  :r^:e'r-ent  scienli- 
!&;\>>^  vl.-^  ^•vs.s.vs  •.Kvi  \:  :  v^  :f*  Vs  ;  :  *  '^  r:  c  fri::cns  néces- 
s::;vs  Xvjtr  *î:s  ,\v\\.^fcvos  r.v'f^^.s  ,.-,  ._  î^  ^v-  ,-5%înent  tenues  en 
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compte  par  le  nouvel  éditeur,  M.  Max  Sdralek,  aidé  de  M.  Funk,  dont 
il  suffit  de  citer  les  noms  pour  rassurer  sur  Fexaclitude  de  la  mise  au 
point.  Au  reste,  ces  retouches,  sauf  la  revision  des  textes  grecs  et  des 
citations,  n*ont  porté  que  sur  un  nombre  assez  restreint  de  passages  : 
doctrine  de  Léonce  de  Byzance,  pontificat  d'Hormisdas,  question  d'Hono- 
rius,  etc.  Mgr  Schwane  avait  divisé  son  grand  ouvrage  en  quatre  parties  : 
époque  anténicéenne,  époque  des  Pères,  moyen  âge,  temps  modernes. 
Nous  avons  annoncé,  il  y  a  deux  ans,  la  nouvelle  édition  du  premier  vo- 
lume ;  espérons  que  les  deux  derniers  ne  se  feront  pas  trop  attendre.  La 
marche  du  savant  auteur  est  analogue  u  celle  qu'il  avait  précédemment 
suivie  :  l*'  Développement  des  dogmes  sur  l'essence  divine,  la  Trinité, 
Dieu  créateur  ;  2*  dogmes  christologiques  et  solériologiques  ;  3**  dogmes^ 
anthropologiques;  4*  l'Église  et  les  sacrements.  On  comprend  aisément 
quelle  foule  de  savantes  observafions  se  pressent  sous  sa  plume  en  sou- 
mettant à  l'analyse  les  textes  des  saints  Pères  et  en  reconstituant 
ensuite  l'ensemble  de  leur  doctrine  sur  ces  divers  points.  Nous  avons 
surtout  apprécié  les  pages  consacrées  à  la  primauté  du  siège  de  Rome, 
661-698,  et,  dans  la  dernière  division,  les  chapitres  consacrés  à  l'Eu- 
charistie, à  la  pénitence,  à  l'ordination  et  au  mariage,  où  les  objections 
les  plus  persistantes  du  protestantisme  sont  confondues  par  l'enseigne- 
ment des  Pères.  G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Les  Cvasplllafi^es  des  sociétés  moderues,  par  J.  Novicow.  Paris, 
Alcan,  1894,  in-8  de  x-344  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  vice-président  de  l'Institut  international  de  sociologie»  M.  Novicow, 
dont  nous  avons  analysé  déjà  un  gros  et  savant  volume,  les  Luttes  entre 
les  sociétés  humaines  (1893),  étudie  aujourd'hui  ce  que  Bastiat  appelait  les 
«  causes  perturbatrices.  »  Il  s'attache  à  celles  qui  dérivent  de  nos  préjugés, 
et  il  dénonce  les  trois  erreurs  qui  lui  semblent  surtout  malfaisantes  r 
confusion  de  la  richesse  avec  l'or,  confusion  du  bien-être  avec  la  pro- 
priété, exclusivisme  routinier  et  intolérant.  —  C'est  la  fausse  notion  de 
la  richesse  qui  expliquerait  le  protectionnisme,  cette  désaptation  artifi- 
cielle du  milieu;  et  cela  coûterait,  tous  les  ans,  une  dizaine  de  milliards 
à  l'humanité  civilisée.  —  C'est  parce  que  nous  confondons  jouissance 
avec  appropriation,  soufi'rance  avec  travail,  que  tant  de  ressources  sont 
gaspillées,  parle  vol, le  dol,  le  parasitisme  et  les  conquêtes.  M.  Novicow 
évalue  à  quatre  milliards  et  demi  les  pertes  directes  résultant  de  l'état  de 
guerre  :  les  pertes  indirectes  sont  presque  aussi  considérables.  —  Sous  le 
nom  de  «  misonéisme,  »  notre  auteur  combat  la  superstition  routinière, 
qui  considère  comme  un  mal  tout  ce  qui  est  nouveau  et  diflTérent  de  nos 
habitudes,  qu'il  s'agisse  de  langage,  d'orthographe,  de  monnaies,  de  ce- 
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rémoDial  ou  de  religion.  L'intolérance  et  Texclusivisme  national  nous 
appauvriraient  annuellement  d'une  douzaine  de  milliards  au  moins. 
Le  grand  remède  qu'indique  M.  Novicow,  c'est  la  fédération  du  groupe 
européen,  permettant  la  suppression  des  douanes  et  la  réduction  des  dé- 
penses militaires  à  presque  rien.  Chimère,  dira-t-on.  Mais  il  n'«st  pas  sûr 
que  les  menaces  de  la  race  jaune,  pullulante  et  envahissante,  n'en  fassent 
une  nécessité  au  siècle  prochain.  Et  quand  même  ne  viendrait  jamais  ce 
danger  auquel  notre  auteur  ne  croit  pas,  les  socialistes  n'arriveronl-ils  pas 
quelque  jour  à  faire  comprendre  aux  peuples  souverains  combien  il  est 
fou  de  se  ruiner  en  armements  et  droits  protecteurs?  C'est  la  partie  sé- 
rieuse de  leur  programme;  et  il  est  profondément  regrettable  que  nous 
les  laissions  presque  seuls  défendre  ces  idées  qu'ils  mêlent  d'erreurs  si 
dangereuses.  On  devine  que  la  charité  paraît  à  M.  Novicow  un  palliatif  très 
insuffisant  pour  conjurer  la  misère.  U  Souhaiterait  surtout  que  l'on  aug- 
mentât la  richesse  à  partager.  La  vraie  manière  de  supprimer  les  pauvres, 
c'est  de  développerlaproduction.El  cela  est  urgentpuisquelesneuf  dixièmes 
de  nos  semblables  n'ont  pas  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  de  leur  esto- 
mac. Je  crois  que  de  pareilles  vérités  sont  trop  souvent  oubliées.  Mais 
pourquoi  y  joindre  (p.  230)  une  critique  très  superficielle  du  christia- 
nisme et  de  la  charité ,  comme  si  l'assistance  ne  pouvait  revêtir  les 
formes  les  plus  variées,  comme  si  un  temps  devait  venir  où  le  dévoue- 
ment et  la  bonté  seraient  inutiles? 

Peut-être  reprochera-t-on  à  M.  Novicow  d'exagérer  un  peu  ses  thèses 
et  ses  chiffres.  Si  le  vol  ne  profite  pas  à  l'humanité,  il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  ne  puisse  profiter  au  voleur.  De  même  pour  les  droits  protecteurs.  Les 
immenses  progrès  sociaux  dont  on  nous  vante  les  bienfaits  lie  seraient 
donc  assurés  que  par  un  progrès  moral  qui  rendrait  les  hommes  plus 
sages  et  moins  étroitement  égoïstes.        Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


La  Qéométrie  régulée  et  ses  applieatlons,  par  G.  Kœnigs.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1895,  in-4  de  148  p.  —  Prix:  5  fr. 

Ce  Mémoire  est  une  reproduction  partielle  du  cours  professé  par 
M.  Kœnigs  au  Collège  de  France  en  1887-1888,  et  traite  des  coordonnées 
de  la  ligne  droite,  des  systèmes  linéaires  et  des  propriétés  infinitésimales 
du  premier  ordre.  Les  travaux  de  Poncelet,  de  Gergonne  et  de  Chastes, 
en  fondant  la  géométrie  projective  ot  en  aboutissant  aux  grands  prin- 
cipes de  l'homographie  et  de  la  dualité,  ne  marquaient  pas  le  terme  de 
cette  belle  évolution  dans  le  domaine  géométrique.  Plûcker,  par  son 
ingénieuse  théorie  des  congruences  de  droites  et  des  complexes,  a  jeté 
les  bases  d'une  méthode  qui  complète  et  généralise,  sous  le  nom  de 
«  géométrie  réglée,  »  les  résultats  de  la  géométrie  projective.  M.  Klein  a 
développé  «  les  idées  de  Plûcker  en  les  appuyant  sur  les  méthodes  de 
l'algèbre  moderne  ;  »  enfin  les  travaux  de  M.  Sopbus  Lie,  en  établissant 


>  les  liens  les  plus  élroils  entre  la  géométrie  àe  Plûcker  et  la  théorie  des 
éqnalions  âiSérenlielIes,  »  caraclériseot  la  troisième  phase  de  la  doctrine 
de  U  ligne  droite,  dont  les  principes  sont  exposés  avec  aalant  de  clarté 
que  d*él^ance  par  M.  Kœnigs  dans  tes  cinq  chapitres  qu'il  vient  de  pu- 
blier. PaisaoL  tout  d'abord  ressortir  le  caractère  dualistique  et  pruJECtif 
de  la  géométrie  réglée,  et  après  avoir  donné  les  nolions  fondamentales 
relatives  aux  coordonnées  de  la  ligne  droite,  l'auteur  étudie  les  com- 
plexes linéaires  de  droites,  et  se  hâte  avec  raison  d'exprimer  analyLi- 
quemenl  les  résultais  obtenus  ;  puis  il  traite  des  systèmes  de  complexes 
linéaires.  Les  deux  derniers  chapitres  sont  du  pins  haut  intérêt.  Dans  le 
quatrième,  on  trouve  amplement  développés  les  premiers  principes  de 
géométrie  infiailésimale  en  coordonnées  de  droites;  on  remarquera, 
entre  autres,  une  intéressante  applicaliou  des  principes  de  la  représenta- 
tion des  surfaces  par  lenrs  tangentes,  due  à  M.  Pascb,  et  qui  conduit  à 
la  notion  de  «  surface  de  singularités,  »  et  l'étude  du  cas  où,  pour  toutes 
les  droites  de  la  coagruencef  les  couples  focaux  coïncideraient.  Le  der- 
nier chapitre,  qui  forme  à  lui  seul  un  grand  tiers  de  ce  heau  Mémoire, 
est  consacré  aux  coordonnées  de  Klein  et  à  la  géométrie  anallagmatique  ; 
nue  remarque  de  M.  Klein  est  «  le  point  de  dépari  d'un  curieux  rappro- 
chement entre  la  géométrie  de  la  droite  dans  l'espace  et  celle  des  pro- 
priétés métriques  d'un  espace  à  quatre  dimensions.  >>  Sans  exagérer  la 
portée  de  la  notion  des  espaces  à  plus  de  trois  dimensions,  M.  Kœnigs 
montre,  par  un  exemple  tiré  de  la  géométrie  de  la  ligne  droite,  comment 
"  certaines  propriétés  des  espaces  à  n  dimensions  trouvent  une  inlerpré- 
Ulion  utile  dans  les  figures  de  la  géométrie  ordinaire  :  grâce  à  ces 
propriétés,  les  faits  de  la  géométrie  d'Euclide  peuvent  souvent  recevoir 
une  forme  plus  rationnelle,  plus  lumineuse.  > 

Une  intéressante  étude  de  la  représentation  des  quadriques  ordinaires 
sar  le  plan,  étendue  au  cas  des  quadriques  à  n-s  dimensions  dans  l'es- 
pace à  n  dimensions,  conduit  à  celle  remarqnable  conclusion  que  la  géo- 
métrie réglée,  au  point  de  vue  dualislique  et  projeclif,  est  identique  à 
la  géométrie  auallagniatique  d'un  espace  à  quatre  dimensions. 

H.  Courbe. 


Tbéttrie  électro-miiKiiétlque  de  la  lumière,  par  le  docteur  ' 
0,  TuMLiBz.  Paris,  A.  Hermann,  189:^,  gr,  in-Sde  xvi-i57  p.  —  Prix:  5  fr. 
Le  docteur  Tumlirz  a  publié,  il  y  a  déjà  treize  ans  environ,  un  intéres- 
sant ouvrage  sur  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière.  Le  livre  alle- 
mand a  été  traduit  par  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bien  que 
de  nombreux  ouvrages  aient  été  publiés  depuis  lors  sur  la  théorie  de 
Maxwell,  d'après  laquelle  la  lumière  serait  due  au.\  courants  périodiques 
d'un  ét^  ■     -'me,  il  est  toujours  intéressant  de  remonter  à  l'une 


r 
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des  premières  éludes  auxquelles  ce  genre  de  considérations  a  donné 
naissance  ;  d'ailleurs,  même  après  avoir  lu  le  livre  consacré  par 
M.  H.  Poincaré  à  la  critique  des  théories  de  Maxwell  et  d'Helmhollz,  il 
n'est  pas  inutile  de  revenir  à  une  œuvre  didactique  telle  que  celle  de 
Tumlirz.  Cet  auteur  prend  pour  point  de  départ  la  théorie  de  Téleclro- 
dynamique  donnée  par  Helmholtz.  Dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage, il  traite  du  mouvement  de  Télectricité  dans  les  conducteurs  en 
repos,  en  ne  supposant  connus  que  les  principes  fondamentaux  relatifs 
à  la  fonction  potentielle.  La  seconde  partie  explique  les  lois  de  la  pro- 
pagation de  la  lumière  dans  les  isolants,  isotropes  ou  anisotropes,  et 
dans  les  conducteurs  isotropes.  Elle  traite  ensuite  des  lois  de  la  ré- 
flexion et  de  la  réfraction  de  la  lumière.  C'est  sur  ce  point  que  Tumlira 
a  donné  le  plus  de  développements  qui  lui  soient  personnels. 
•  Quelques  notes  supplémentaires  sur  la  fonction  potentielle  dans  un 
diélectrique  isotrope,  sur  Ténergie  électrostatique,  etc.,  complètent  ce 
remarquable  ouvrage,  qui  peut  suppléer  de^ombreux  mémoires  disper- 
sés dans  les  journaux  scienlifîques  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et 
des  États-Unis.  H.  Courbe. 


Le  Pétrole,  Taiiplialte  et  le  Mtame  an  point  de  Toe  géo» 
log;lc|ue,  par  A.  Jaccard.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  cartonné  toile  de 
xu-292  p.,  avec  30  lig.  —  ^rix  :  6  fr. 

Œuvre  posthume,  cet  ouvrage  est  en  quelque  sorte  un  plaidoyer  en 
faveur  de  l'hypothèse  qui  donne  une  origine  exclusivement  organique 
aux  bitumes,  asphaltes  et  huiles  minérales,  à  rencontre  d'autres  théo- 
ries admettant,  les  unes,  une  origine  purement  chimique,  les  autres,  une 
origine  à  la  fois  organique  et  chimique.  L'auteur  soutient  sa  thèse  en 
opposition  avec  -des  savants  dont  le  nom  fait  le  plus  autorité  dans  la 
matière,  et  qui  expliquent  la  formation  des  hydrocarbures,  ceux-ci  par 
émanation  à  travers  Técorce  terrestre  ou  par  imprégnation,  ceux-là  par 
reflet  des  actions  volcaniques  ;  en  opposition  également  avec  d'autres 
de  moindre  renom,  pour  qui  les  substances  bitumineuses  seraient  des 
dérivés  par  distillation  du  charbon  minéral.  Néanmoins  il  s'appuie  sur 
quelques-uns  des  premiers,  comme  feu  M.  Coqnand  et  MM.  Lartet  et 
Daubrée,  prétendant  que,  en  dépit  de  leurs  conclusions  en  sens  inverse, 
leurs  travaux  militent  en  faveur  de  l'origine  organique. 

L'étude  soigneuse  et  détaillée  des  nombreux  gisements  de  bitume, 
d'asphalte,  de  schistes  bitumineux  et  pétrolifères,  de  gaz  combustibles 
naturels  existant  sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'Europe,  de  l'Asie 
Mineure,  des  îles  de  l'Auslralie,  du  Canada,  des  États-Unis  et  des  An- 
tilles, occupe,  appuyée  de  vingt-sept  figures  dans  le  texte,  une  part 
importante  du  volume.  Elle  est  suivie  des  considérations  sur  lesquelles 
l'auteur  appuie  la  démonstration  de  son  système.  11  admet,  en  se  fondant 
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sur  les  modes  de  fossilisation  spéciaux  à  chaque  nature  de  terrain,  labitu- 
minisatioQ  des  fossiles  aussi  bien  animaux  que  végétaux,  et  estime  que 
les  pétroles  se  rencontrent  plus  ordinairement  parmi  les  schistes,  les 
grès  et  les  roches  sableuses,  les  roches  calcaires  étant  associées  de  préfé- 
rence aux  bitumes  soit  visqueux,  soit  solides.  — D'après  lui,  Thypothèse 
de  l'origine  organique  donne  une  explication  entièrement  satisfaisante 
de  tous  les  faits  relatifs  aux  hydrocarbures  naturels,  tandis  que  tout  est 
au  contraire  obscur  et  inexplicable  dans  les  autres  théories.  Tout  aurait 
été  livré  aux  tâtonnements  et  au  hasard  dans  les  recherches  du  pétrole 
tant  qu'on  s'est  appuyé  sur  ces  dernières,  tandis  que,  si  l'on  assimile 
les  bassins  pétrolifères  aux  bassins  houillers,  on  a  des  principes  sûrs 
et  une  base  solide  pour  cette  recherche. 

C'est  par  un  chapitre  sur  la  Recherche  et  Vavenir  du  pétrole  que  se 
termine  le  volume.  Selon  feu  Aug.  Jaccard  les  gisements  pétrolifères  de 
TAmérique  ne  tarderont  pas  à  être  épuisés,  et  l'avenir  de  ce  genre  d'in- 
dustrie est  dans  les  gisements  peu  ou  point  exploités,  mais  considéra- 
bles, qui  existeraient  en  Russie,  dans  l'Asie  Antérieure  et  dans  les  îles 
de  la  Mélanésie.  Jean  d'Estienne. 


Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  eounaissances 
cii^iles  et  militaires,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
ofliciers.  Traité  des  nvières,  par  P.  Berthot,  ingénieur.  —  Traitô  des 
ports  de  me^\  par  P.  Berthot,  ingénieur.  Paris,  ancienne  maison  H.  Chair- 
grasse,  Fanchon  et  Artus,  en  livraisons  in-8. —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

La  catastrophe  de  Bouzey,  causée  par  la  rupture  d'une  digue  qui  bar- 
rait un  grand  réservoir  d'eau,  donne  un  intérêt  tout  spécial  à  cette  pu- 
blication, où  les  barrages  sont  largement  traités  dans  le  chapitre  de 
l'amélioration  des  cours  d'eau.  L'eau  joue  un  rôle  capital  dans  l'histoire 
du  globe  ;  cette  «  route  marchante  »  a  rapproché  les  peuples,  fécondé  le 
sol,  secondé  les  travaux  de  l'intelligence  ;  associée  avec  le  charbon,  elle 
a  produit,  tant  au  point  de  vue  mécanique  qu'au  point  de  vue  chimique, 
les  merveilles  qui  sont  la  gloire  de  ce  siècle.  Le  présent  traité  considère 
les  cours  d'eau  au  point  de  vue  des  transports,  des  irrigations  et  de  la 
création  des  chutes  motrices;  les  autres  emplois  sont  traités  dans 
d'autres  parties  de  cette  Encyclopédie. 

Un  cycle  grandiose  amène  sur  les  continents  les  eaux  des  océans,  qui 
les  reprennent  parles  rivières  et  les  fleuves.  La  chaleur,  en  faisant  éva- 
porer l'eau  des  mers,  la  transforme  en  nuages  et  en  pluies  qui  ont  perdu 
la  salure.  Une  partie  de  cette  eau  est  absorbée  par  la  lerre  ;  lorsqu'elle 
en  est  saturée,  le  reste  s'écoule  à  la  surface,  dans  une  proportion  qui  va- 
rie avec  la  nature  des  couches  géologiques.  La  recherche  des  eaux  souter- 
raines  dans  une  contrée  exige  une  grande  sagacité;  dès  l'antiquité,  Vi- 
truve  et  Pline  ont  donné  à  ce  sujet  des  indications  encore  fort  appréciées 
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aujourd'hui.  Au  moyea  âge,  des  exploiteurs  de  la  crédulité  publique 
cachèrent  ces  procédés  sous  des  pratiques  extérieures  qui  leur  donaèrent 
une  grande  renommée,  lorsqu'ils  ne  finissaient  pas  par  la  prison  pour 
sorcellerie.  De  nos  jours,  Texamen  raisonné  des  couches  géologiques  a 
permis  de  creuser  avec  certitude  des  puils  artésiens  et  de  se  rendre 
compte  de  Tintermittence  de  certaines  sources. 

Les  eaux  s'écoulent  en  torrents,  en  ruisseaux,  en  rivières,  en  fleuves, 
et  le  régime  en  est  très  varié  suivant  la  nature  et  le  profil  du  sol.  Le 
déboisement  a  souvent  amené  des  changements  brusques,  qui  compro- 
mettaient la  navigation.  En  Russie,  on  a  longtemps  chauffé  les  locomo- 
tives avec  du  bois  que  l'on  coupait  le  long  des  voies  sur  plusieurs  kilo- 
mètres d'étendue  ;  en  1891,  on  fut  obligé  de  prolonger  de  quelques  jours 
la  foire  de  Nij  ni -Novgorod,  'parée  que  des  barques,  tirant  au  plus 
0"30  d'eau,  n'avaient  pu  naviguer  sur  le  Volga,  dont  les  eaux  étaient 
trop  basses,  phénomène  qu'on  n'avait  jamais  vu.  Un  ukase  vient  d'inter- 
dire cet  usage  qui  menaçait  de  changer  les  conditions  climatériques  du 
pays.  Le  reboisement  est  souvent  insuffisant  pour  arrêter  les  torrents 
ou  les  inondations  dangereuses.  On  a  alors  recours  aux  barrages. 

Les  barrages,  souvent  insufiBsants  pour  les  torrents,  deviennent  déjà 
plus  efficaces  pour  les  rivières  torrentielles  :  les  endîguements  de  laDu- 
rance  en  donnent  un  exemple  instructif.  Dans  les  barrages  de  réser- 
voirs, dont  la  construction  est  indiquée  d'une  manière  coniplèto  dans 
le  traité  des  fondations  et  maçonneries  de  la  présente  encyclopédie,  il 
convient  d'insister  sur  ce  fait,  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix  les  fuites  et 
surtout  le  décollement  de  la  fondation  avec  le  rocher  qui  lui  sert  de 
base.  Une  nappe  d'eau  sous  la  maçonnerie,  aussi  petite  que  soit  son 
épaisseur,  exerce  une  sous-pression  égale  à  celle  de  la  hauteur  de  l'eau 
dans  le  réservoir  au-dessus  de  ladite  nappe.  Le  poids  de  la  maçonnerie 
s'en  trouve  diminué  d'autant;  la  courbe  des  pressions  se  déplace  du 
côté  de  l'aval  au  point  de  dépasser  la  limite  de  résistance  de  la  maçon- 
nerie et  des  mortiers,  et  la  construction  est  renversée.  C'est  probable- 
ment par  inobservance  de  ces  précautions  qu'est  survenue  la  catas- 
trophe du  réservoir  de  Bouzey.  Rien  ne  révèle  à  l'extérieur  le  travail 
désorganisateur  qui  s'opère  souterrainement,  et  le  malheur  se  produit 
à  rimproviste,  préparé  lentement  par  un  travail  incessant.  Souvent  aussi 
on  n'observe  pas  suffisamment  si  la  couche  formant  fondation,  quoique 
très  dure,  n'est  pas  perméable  pendant  la  saison  des  pluies. 

L'utilisation  des  cours  d'eau  par  l'industrie  forme  un  chapitre  entier 
du  traité.  Nous  y  remarquons  l'assainissement  de  Paris  et  la  piscicul- 
ture :  le  tout  à  l'égout,  Télude  dos  poissons  migrateurs,  leur  fécondation 
artificielle,  les  conditions  de  bon  établissement  des  étangs  à  poissons 
sont  des  questions  d'utilité  quotidienne  traitées  avec  des  développements 
fort  intéressants.  Cinq  chapitres  de  ce  traité  ont  déjà  paru  :  l'historique. 
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la  mer,  coaditions  de  bon  élablissement  d'un  port,  le  régime  des  plages, 
rapproche  des  côtes.  L'auteur  renvoie  avec  raison  aux  beaux  travaux  de 
Voisin-Bey,  ancien  directeur  des  travaux  du  canal  maritime  de  Suez 
(cours  professé  à  Técole  des  ponts  et  chaussées).  11  est  intéressant  de 
voir  comment  se  faisait  la  navigation  chez  les  anciens,  et  cette  étude 
nous  montre  comment  s'est  améliorée  progressivement  la  navigation, 
la  protection  des  côtes  et  leur  éclairage.  Aujourd'hui  tout  le  monde 
voyage  :  un  voyage  de  circumnavigation  n*est  plus  réservé  aux  seuls 
marins,  et  la  navigation  est  devenue  presque  une  étude  populaire.  Les 
cartes  géographiques  des  beaux  atlas  modernes  indiquent  la  zone  éclairée 
autour  des  côtes;  il  est  saisissant  de  voir  le  contraste  entre  l'illumination 
des  mers  comme  la  Manche,  la  Méditerranée,  la  Baltique,  et  la  nuit  pro- 
fonde dans  laquelle  sont  plongées  les  eaux  du  Pacifique.  A  tous  les 
points  de  vue,  cette  question  de  la  mer,  de  la  navigation  et  des  ports 
doit  être  vulgarisée,  et  le  présent  traité  remplit  bien  ce  but.      A.  W. 


Les  Émaux,  bjxantlns.  Collection  de  M.  A.-W.  de  Zwénigorodskoï 
(contenant  en  tête  :  Histoire  et  monuments  des  Émaux  byzantins,  par  Kon- 
DAKOw),  traduction  française  par  F.  Trawinski.  Francfort-sur-le-Mein, 
1892,  gr.  in-4  de  xi-388  p.,  avec  planches. 

Parmi  les  grands  collectionneurs,  il  s'en  trouve  parfois  qui  ne  se  con- 
tentent pas  du  plaisir  de  réunir  pour  eux-mêmes  de  précieuses  séries. 
Animés  d'un  libéralisme  éclairé,  ils  veulent  encore  faire  servir  leurs 
efforts  aux  progrès  de  la  science,  et  répandre  dans  le  public  la  connais- 
sance des  trésors  amassés  par  eux,  pour  les  transformer  en  éléments  de 
travaux.  M.  A.-W.  de  Zwénigorodskoï  appartient  à  cette  élite  rare.  Il  y 
a  plus  de  trente  ans  déjà  qu'il  a  commencé  à  recueillir  des  objets  d'art. 
Tout  d'abord  ses  choix  furent  éclectiques,  et  il  forma  une  première  col- 
lection variée,  qui  a  passé  depuis  au  musée  Stieglitz,  à  Saint-Pétersbourg. 
Mais  plus  tard,  il  se  spécialisa  en  s'attachant  exclusivement  à  la  catégo- 
rie des  émaux  byzantins,  il  arriva  ainsi  à  former  une  collection  sans  ri- 
vale en  Europe.  Faire  connaître  par  une  luxueuse  publication  les  pièces 
de  cette  collection  eût  été  déjà  un  service  rendu  à  l'érudition.  M.  de 
Zwénigorodskoï  vit  les  choses  de  plus  haut  encore  ;  il  songea  à  faire  les 
frais  d'un  grand  ouvrage  traitant  dans  son  ensemble  la  question  de  tous 
les  monuments  de  Témaillerie  byzantine  conservés  jusqu'à  ce  jour,  livre 
qui  faisait  défaut  au  monde  savant. 

Dans  une  préface,  très  attachante  par  sa  sincérité,  M.  A.-W.  de  Zwé- 
nigorodskoï raconte  lui-même  toute.s  les  phases  de  son  œuvre.  Après  un 
premier  essai  qui  a  abouti  à  un  travail  préliminaire  paru  en  1884  {Die 
ôyzantiniscken  Zellen- Emails  der  Sammlung  Zioenigorodskoi,  par 
I.  Schulz,  Aix-la-Chapelle,  188i),  il  fit  choix,  pour  écrire  le  texte  du 
livre  qu'il  projetait,  d'un  des  érudits  les  plus  justement  renommés  en 
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fait  d'archéologie  byzantine,  M.  Kondakow,  professeur  à  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg  et  conservateur  au  musée  de  l'Ermitage.  De  là  est  né 
le  volume  que  nous  annonçons. 

L'indication  du  plan  adopté  par  M.  Kondakow  suffit  pour  montrer  avec 
quelle  ampleur  ce  savant  a  traité  le  sujet.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties  :  L  Introduction  technique  etconsidérations  générales.  L'Egypte, 
l'Assyrie  et  la  Phénîcie  ;  les  Grecs  ;  l'émail  chez  les  Occidentaux  a  l'époque 
romaine  ;  les  émaux  gaulois,  rhénans  et  anglo-saxons  ;  émaux  trouvés  en 
Suède  et  en  Russie  ;  l'émail  dans  les  antiquités  hongroises  ;  les  émaux  du 
Caucase  ;  origine  persane  et  asiatique  des  émaux  européens  du  moyen  âge  ; 
premiers  éuiaux  byzantins  ;  prédominance  des  émaux  translucides;  pro- 
cédés techniques  en  usage  à  Byzance.  II.  Monuments  ornés  d'émaux  by- 
zantins. III.  Les  émaux  cloisonnés  de  la  collection  Zwénigorodskoï. 
IV.  Émaux  russes,  byzantins  et  géorgiens  de  la  collection  Zwénigorodskoï. 
L'ouvrage  est  abondamment  illustré  d'images  dans  le  texte,  et  accompa- 
gné en  outre  de  vingt-huit  planches  en  or  et  en  couleurs,  reproduisant  soit 
des  originaux  de  la  collection  Zwénigorodskoï,  soit  des  pièces  servant  de 
types  de  confrontation,  telles  que  la  frise  du  palais  de  Darius  au  musée 
du  Louvre,  les  émaux  del'autel  de  l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  etc. 
Le  travail  de  M.  Kondakow  est  rédigé  en  russe;  M.  de  Zwénigorodskoï 
en.  a  donné  en  même  temps  deux  traductions,  en  français  et  en  alle- 
mand, chacune  des  trois  éditions  :  russe,  française  et  allemande,  étant 
seulement  tirée  à  deux  cents  exemplaires.  Pour  l'édition  française,  M.  de 
Zwénigorodskoï  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  comme  collaborateur 
M.  Trawinski,  à  qui  le  public  français  est  déjà  si  redevable  pour  ses  tra- 
ductions d'ouvrages  d'érudition  parus  dans  les  pays  russes  ou  allemands. 
Ces  rapides  indications  peuvent  donner  une  idée  de  l'importance  de 
l'œuvre  de  M.  Zwénigorodskoï  au  point  de  vue  scientifique.  Mais  il 
reste  à  signaler  la  splendeur  tout  à  fait'  exceptionnelle  apportée  à  l'exé- 
•  culion  matérielle.  Le  volume,  de  format  grand  in-4,  a  été  soigné  jusque 
dans  ses  moindres  détails  avec  un  souci  de  la  perfection  poussé  au  plus 
haut  degré.  Les  planches  en  couleurs  sont  de  vraies  merveilles  du  genre. 
Le  texte  même,  en  dehors  des  illustrations,  est  orné  de  lettrines,  et  cha- 
cune des  parties  s'ouvre  par  de  superbes  compositions  décoratives,  en  or 
et  en  couleurs,  dans  le  pur  style  russo-byzantin.  Un  semblable  sentiment 
d'art  a  été  apporté  à  une  très  belle  reliure  composée  dans  le  même  style, 
qui  recouvre  chaque  exemplaire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une  pièce  d'étoffe, 
tissée  sur  un  dessin  spécial,  et  enveloppant  de  ses  plis  moelleux  la  re- 
liure elle-même,  jusqu'à  un  signet,  très  original,  qui  ne  dénotent  l'al- 
Uance  de  l'érudition  et  du  goùl  le  plus  fin  chez  le  grand  collectionneur, 
qui  a  tout  combiné  et  tout  recherché  pour  la  perfection  de  son  œuvre. 
Nous  pouvons  aussi  ajouter  :  chez  celui  qui  en  a  fait  tous  les  frais  avec 
une  libéralité  princière;  car,  de  ce  superbe  ouvrage  aucun  exemplaire  n'a 
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^lÈmis  dans  le  commerce,  M.  de  Zwénifçorotiskoïs'étant  réservé  le  plai- 
sir de  le  distribuer  à  d'heureiis  privilégiés.  »  Ma  lâche  est  lerminée,  a  a 
écrit  à  la  fin  de  sa  préface  le  savant  el  géaéceuTc  Russe.  «  J'ai  rempli  un 
vœu  que  j'avais  formé,  j'ai  réalisé  un  rêve  que  je  caressais  depuis  lûn.i;- 
lemps  :  contribuer  à  donner  au  public  un  livre  sur  l'émaillerie  byïan- 
tine,  celle  branche  d'un  des  arls  les  plus  anciens  du  moade,  où  il  y  a 
tant  de  beauté,  tant  de  maîtrise,  qui  porte  en  lui  tant  d'cnseignenicats 
esthétiques  el  scientifiques.  »  Et  M.  de  Zwénigorodskoï  ajoute  encore, 
en  rappelant  avec  jusle  raison  les  «  liens  séculaires  et  solides  qui  re- 
lienl  >.  l'art  national  russe  à  l'Orient  et  à  Byzance  :  «  J'ai  toujours  pensé 
que  le  soin  d'étudier  et  de  publier  les  produits  de  l'art  byzantin  était  uuo 
des  lâches  qui  incombent  à  un  Russe,  dé  préférence  à  d'autres  naliona- 
lilés.  n  L'auleur  de  ces  lignes  a  le  droit  d'éti-e  fier  de  l'œuvre  qu'il  a  me- 
née à  bonne  En.  Parla  puhlicalion  de  son  superbe  volume,  il  a  honoié 
son  pays  autant  que  bien  mérité  de  la  science  universelle. 

Paul  Duhribu. 

.  BELLES-LETTRES 

L'Espar^ttivIrc  scint  Patriz  of  Marie  de  France;  published  with 
an  introduction  and  a  study  on  tbc  language  of  tlie  author,  by  Thomas 
Atkisbos  Jenkins.  Philadelpliia,  press  of  Alfred  J.  Fecris;  Paris,  H,  Wcl- 
!er,  )89i,  in-8  de  vl-150  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Daas  l'île  de  Lough  Deargdu  comté  de  Donegal  (Irlande),  on  montrait 
autrefois  une  caverne  qui,  d'après  d'antiques  croyances,  donnait  accès  à 
des  régions  mystérieuses,  séjour  des  damnés  et  des  démons  :  ce  lien  aviiit 
été  révélé  h  saint  Patrice.  Ceux  qui  avaient  eu  le  courage  d'entreprendro 
l 'explora lion  de  cegouflre,  que  leur  foi  et  leurs  prières  avaient  pré8er\ es 
de  diaboliques  assauts,  revenus  sur  la  terre,  racontaient,  pour  l'édifica- 
tion du  siècle,  les  visions  infernales  qui  les  avaient  épouvantés;  de  plus, 
toujours  d'après  la  révélation  de  snint  Patrice,  leurs  péchés  leur  étsienL 
entièrement  pardonnes  :  de  là  le  nom  de  Purgatoire  de  Saint-Patrice  qui 
eut  une  si  grande  célébrité  au  moyen  âge.  C'est  à  la  fin  du  xii'  siècle  seu- 
lement qu'on  trouve  des  traces  de  celle  légende;  vers  li88,  un  moine 
de  l'abbaye  de  Salbrcy,  dans  le  Hunlingdonshire,  écrivit  en  latin  une  re- 
lation de  l'épreuve  victorieusement  subie  par  on  certain  chevalier  du  nom 
d'Owea,  dans  le  purgatoire  de  Saint- Patrice.  Cette  relation,  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  la  seule,  eut  un  grand  succès;  traduite  plusieurs  fois  en  fran- 
çais, puis  dans  les  autres  langues  de  l'Europe,  elle  forme  uu  épisode  im- 
portant du  roman  de  chevalerie  italien  Guerino  il  Meschino,  le  sujet 
d'une  pièce  de  Calderon,  el  a  contribué  à  la  formation  du  cycle  qui  a  ins- 
piré Dante;  une  version  abrégée  en  prose  française  était  encore  imini- 
niéeau  commencement  du  xvl°  siècle. 

Le  poème  de  Marie  de  France  est  la  plus  complète  et  la  plus  an- 
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cienne  traduction  française  du  traité  du  moine  de  Salbrey;  Tauleur 
n'ajoute  rien  au  texte  latin  qu*elle  traduit  exactement;  aussi  l'Espurga- 
toire  nVt-il  guère  de  valeur  pour  l'élude  de  la  légende,  mais  pour  l'his- 
toire littéraire  il  garde  un  grand  intérêt  :  c'est  le  seul  des  ouvrages  de 
Marie  de  France  qui  fournisse  quelques  données  chronologiques  sur  la 
vie  si  obscure  de  celte  femme  célèbre;  lés  romanistes  accueilleront  donc 
avec  faveur Tédilion  de  M.  Jenkins,  qui  réalise  un  si  grand  progrès  sarcelle 
de  Roquefort.  L'Espurgatoire  a  été  composé  vers  1189;  est-il  antérieur 
ou  postérieur  aux  Zays  et  aux  Fables  de  Marie?  M.  Jenkins,  d'accordavec 
Mail,  le  croit  antérieur  et  par  conséquent  reporte  la  production  littéraire  de 
Marie  de  France  dans  les  dernières  années  du  xn*  siècle.  Ces  conclusions 
ont  été  combattues,  et  l'hypothèse  à  laquelle,  d'après  M.  G.  Paris,  il  con- 
vient, dans  TéLat  actuel  de  la  science,  de  s'arrêter  est  celle-ci  :  tous  les 
ouvrages  de  Marie  ont  été  évidemment  composés  en  Angleterre  ;  comme 
l'indique  son  surnom,  elle  venait  du  continent,  de  France,  à  rexclnsion 
de  la  Normandie;  mais  elle  dut  peu  à  peu  prendre  les  habitudes  du  dia- 
lecte du  milieu  dans  lequel  elle  vivait;  or  c'est  CEspurgatoire  qui  pré- 
sente dans  le  langage  la  plus  forte  coloration  anglo-normande  ;  il  est  donc 
naturel  de  penser  qu'il  a  été  écrit  après  un  long  séjour  en  Anglelerre, 
après  les  Lays  et  les  Fables^  qui  ont  gardé  plus  pure  la  langue  d'origine 
de  Marie,  et  la  date  1189  serait  plutôt  le  terme  de  son  aclivité  poétique. 
—  L'édition  de  M.  Jenkins  est  accompagnée  d'une  savante  étude  linguis- 
tique dans  laquelle  il  suit  et  complète  les  recherches  de  Mail  et  de 
M.  Zarncke.  Constatons  pour  finir  que  l'excellent  travail  de  M.  Jenkins 
est  une  thèse  pour  le  grade  de  doctor  ofphilosophy  de  l'Université  Johns 
Hopkins  de  Baltimore,  nouveau  témoignage  de  l'activité  et  du  succès  dans 
les  études  romanes  de  l'Amérique  qui,  dans  ces  dernières  années,  nous  a 
envoyé  de  remarquables  ouvrages  de  MM.  Elliot,  Todd  et  autres. 

J.  C.  P. 

Qrundrrag^eii  der  Hoisierkrltlk»  von  Paul  Gauer.  Leipzig,  Hirzel, 
1895,  in-8  de  322  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Pour  avoir  été  incessamment  débattus  depuis  un  siècle  et  plus,  cer- 
tains problèmes  littéraires  n'en  sont  pas  moins  très  éloignés  encore  de 
leur  solution  définitive  :  de  ce  nombre  est  le  «  problème  homérique.  » 
Après  vingt  ou  trente  de  ses  compatriotes,  M.  Cauer  descend  à  son  tour 
dans  la  lice,  et  dans  son  œuvre,  comme  dans  la  plupart  des  publications 
érudites  contemporaines,  la  polémique  tient  une  très  large  et  peut-être  J 
trop  large  place,  surtout  si  l'on  tient  compte  du  flot  de  citations  qu'elle 
comporte. 

Dans  une  première  partie,  d'un  caractère  plutôt  philologique,  l'auleur, 
débutant  par  la  recension  d'Arislarque,  remonte  aux  éditions  honaéri- 
ques  antérieures,  en  s'inspîrant  des  variations  historiquement  constatées 
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dans  la  langue  grecque  entre  Tâge  homérique  et  Tépoque  alexandrine. 
CoDlrairemenlàune  opinion  aujourd'hui  très  répandue,  M.  Cauer  n'admet 
pas  que  le  digamma  Ht  partie  du  vocabulaire  usuel,  au  temps  de  la  ré- 
daction originelle,  laquelle,  si  nous  l'en  croyons,  fut  celle  qu'ordonna 
Pisislrale.  La  seconde  partie  a  quelque  chose  de  plus  littéraire  :  ce  qu'on  peu  t 
appeler  le  fond  historique  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée  y  est  étudié  avec 
beaucoup  de  finesse^  même  avec  quelque  subtilité.  Il  est  clair  que  le 
problème  s'éclairerait  d'une  vive  lumière,  s'il  était  possible  de  marquer 
la  date  précise  où  commença  sur  la  terre  hellénique  remploi  du  fer  et 
du  bronze,  ou  la  science  de  l'équitalion,  ou  l'usage  de  doter  les  jeunes 
filles,  ou  celui  de  construire  des  temples.  Notons  en  passant  qu'en  dépit 
de  l'assimilation  ici  reconnue  entre  la  culture  homérique  et  la  culture  dé- 
signée depuis  Schliemann  sous  le  nom  de  «  mycénienne,  »  Agamemnon 
nous  est  présenté  comme  un  prince  Ihessalien  et  non  argien.  De  même, 
en  ce  qui  touche  les  croyances,  M.  Cauer  a  cherché  à  dégager,  parti- 
culièrement à  l'aide  de  la  Nfxvcœ  de  YOdyssée^  une  sorte  de  fonds 
primitif,  enrichi  plus  tard  par  des  additions  où  les  uns  voient  autant 
d'inventions  poétiques,  les  autres  des  mythes  plus  ou  moins  universel- 
lement acceptés.  Il  croit  pouvoir  distinguer  dans  l'une  ej.  l'autre  épopée 
des  façons  différentes  de  concevoir  les  dieux,  leurs  attributs,  leur  cercle* 
d'action  et  leur  intervention  dans  les  choses  humaines. 

La  «  composition  homérique,  »  on  devait  s'y  attendre,  est  l'objet 
d'une  dissertation  spéciale,  où  l'auteur,  après  avoir  relevé  soit  des  varia- 
tions assez  curieuses  dans  la  syntaxe  ou  dans  la  nature  des  comparai- 
sons, soit  des  contradictions  dans  le  récit,  accorde  que  le  lecteur,  complè- 
tement indiflérent  à  ces  disparates  réelles  ou  prétendues,  ne  songe  qu'à 
jouir  du  charme  du  récit  ou  du  pathétique  des  descriptions. 

Cette  courte  analyse  suffit  pour  mettre  en  lumière  le  point  de  vue 
«  évolutionniste  »  où  se  place  M.  Cauer,  lequel  avoue  d'ailleurs  modeste- 
ment qu'il  s'est  borné  à  indiquer  la  marche  à  suivre,  bien  loin  de  préten- 
dre avoir  épuisé  sa  matière.  A  l'entendre,  il  n'y  a  dans  notre  texte  homé- 
rique rien  d'apocryphe  au  sens  rigoureux  de  ce  mot  :  tout  y  est  authentique, 
àla  sçule  condition  d'admettre  toute  une  suite  de  «  formations  successives,  » 
dont  aucune,  pas  même  la  première,  ne  semble  avoir  pour  lui  un  rôle 
prépondérant.  Sur  ce  point  il  trouvera,  nous  le  craignons,  difficilement 
gain  de  cause  auprès  des  lettrés  ;  quant  à  la  forme  même  de  son  livre, 
les  discussions  de  détail  qui  en  constituent  la  trame  constante  ont  de 
quoi  étonner  la  critique  française,  habituée  à  déplus  vastes  horizons.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  ouvrages  récents  publiés  chez  nous  sur 
Homère,  par  MM.  Bougot,  Croiset  et  Bertrin.  Au  reste,  une  fois  de  plus 
on  voit  ici  à  quel  point  nos  voisins  nous  ignorent  :  j'estime  qu'ils  n'ont 
pas  qu'à  s'en  féliciter.  C.  Huit. 

Octobre  1895.  T.  LXXIV.  22. 
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La  lljtltologle  et  les  dleaiiL  dans  les  Arn^onaiitliiaes  et 
dans  FÉnélde.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par 
H.  DE  LA  Ville  de  Mirmont.  Paris,  Hachette,  1894,  iii-8  de  vin-778  p.  — 
Prix:  10  fr. 

S'il  sied  émlDemment  à  un  docteur  d'être  savant,  il  n'est  peut-être 
pas  nécessaire  au  même  degré  que  ses  thèses  soient,  comme  celle-ci,  de 
-véritables  bibliothèques,  surtout  lorsque  les  vues  d'ensemble  et  les 
théories  générales  y  disparaissent  à  ce  point  derrière  les  minuties  de  Fera- 
dition.  Dans  ses  Bucoliques,  Virgile  avait  euThéocrite  pour  modèle:  mais 
ses  deux  chefs-d'œuvre  ne  doivent-ils  rien  à  la  littérature  alexandriae? 
et  notamment  la  mythologie  d'Apollonius  de  Rhodes  n'a-t-elle  exercé 
aucune  influence  sur  la  conception  des  dieux  de  Y  Enéide  ?  Telle  est  la 
question  que  se  pose  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  et  qu'il  laisse  sans  ré- 
ponse précise,  malgré  la  prolixité  du  débat,  du  moins  si  l'on  veut  s'en 
tenir  aux  termes  singulièrement  vagues  de  sa  conclusion.  Le  parallèle 
détaillé  auquel  il  a  consacré  près  de  huit  cents  pages  n'offre  d'ailleurs 
qu'un  assez  médiocre  intérêt.  Il  est  très  important  de  connaître  les 
idées  religieuses  d'Homère,  qui  sont  celles  non  d'im  poète  quelconque, 
mais  de  tout  un  peuple  et  de  toute  une  période  :  on  ne  saurait  en  dire 
"autant  quand  il  s'agit  d'Apollonius  ou  de  Virgile.  L'auteur  nous  présente 
sans  doute  la  théogonie  et  la  cosmogonie  des  Argonautiques  comme 
celles  qu'avait  adoptées  le  musée  d'Alexandrie  :  mais  les  beaux  esprits 
qui  peuplaient  cette  «  volière  des  muses  »  ne  se  croyaient  nullement 
obligés  d'avoir  des  croyances,  et  c'est  à  un  point  de  vue  et  sur  un  ton  fort 
profanes  qu'ils  devaient  traiter  les  problèmes  de  cette  nature.  M.  de  la 
Ville  de  Mirmont  en  fait  lui-même  la  remarque  :  pour  la  forme,  Apollo- 
nius est  bien  plus  voisin  d'Euripide  et  surtout  de  Théocri  te  que  d'Homère, 
et,  quant  au  fond,  les  doctrines  orphiquesetphilosophiques  tiennent  plus 
déplace  dans  son  poème  que  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  «  mytho- 
logie traditionnelle  ;  »  il  y  a  même  telle  légende  dont  on  chercherait  en 
vain  ailleurs  une  seconde  mention.  Ni  moins  froid  ni  moins  artificiel, 
l'Olympe  de  Virgile  a,  sauf  exceptions,  des  dehors  plus  dignes.  Les  aven- 
tures de  Rhéa  dans  les  Argonautiques  ne  font  songer  que  de  loin  à  la 
Cybèle  de  V Enéide,  mère  vénérée  de  Jupiter.  Le  roi  des  dieux  lui-même 
est  de  part  et  d  autre  l'arbitre  souverain  du  monde  moral  ;  mais  chez  le 
poète  grec,  il  plane  de  haut  au-dessus  des  hommes,  qui  ne  lui  adressent 
aucune  prière  ;  chez  le  poète  latin,  il  est  invoqué  et  pris  à  témoin  par 
tous  les  personnages,  encore  que  sa  puissance  se  heurte  sans  cesse  à  celle 
de  la  fortune  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines.  VÉnéide 
«  prête  à  Junon  la  dignité  austère  d'une  matrone  romaine,  tandis  que  le 
poète  alexandrin  lui  donnait  l'affectation  et  la  préciosité  d'une  reine 
d'Alexandrie.  »  L*auteur  compare  ainsi  successivement  dans  les  deux 
épopées  Athênô  et  Minerve,  l'Apollon  grec  et  l'Apollon  latin,  Artémiset 
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Diane,  Hermès  el  Mercure,  Ârès  et  Mars,  Hépbaisios  et  Vulcain,  Cypris 
(le  nom  d'Aphrodite,  chose  assez  étrange,  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
Argonauiiques)  et  Vénus  :  la  monotonie  du  procédé  n'est  qu'à  moitié- 
c£Facée  par  la  variété  des  sujets.  11  est  vrai  que  les  épisodes  de  tout, 
genre  n'ont  pas  été  ménagés  ;  il  est  question  ici  de  la  magie  savante, 
italienne  ou  africaine,  là  d'ÉoIe,  de  Borée  et  des  Harpyes;  ailleurs  des 
noces  de  Didon,  «  triste  parodie,  »  du  mariage  de  Médée,  ce  qui  ne  si- 
gnifie pas  du  tout  une  «  méchante  parodie,  »  comme  on  pourrait  se  Ti- 
maginer.  En  revanche,  il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  au  savoir  ^ 
aussi  consciencieux  qu'étendu  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  :  on  citerait 
difficilement  sur  la  matière  un  ouvrage  de  quelque  valeur,  français  ou 
étranger,  qui  hii  soit  demeuré  inconnu.  G.  Huit. 


Ues  Bénédletlnii  de   ISalnt-CUsmialn  den  Préii  et  les 
▼ants  1  jonnalfi  d'après  leur  eorrespondancse  Inédite,  par 

l'abbé  J.-B.  Vanel.  Lyon,  Vitte;  Paris,  Picard,  1894,  in-8  de  x-379  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Ce  volume,  composé  d  articles  primitivement  parus  dans  la  Ilevue  du 
Lyonnais^  s'est  constitué  par  la  réunion  d'une  série  de  chapitres  sans 
grand  lien  les  uns  avec  les  autres,  et  consacrés  à  une  Mire  inédite  de 
Mabillon  (sur  le  catalogue  des  archevêques  de  Lyon)i  aux  rapports  du 
jésuite  Raynaud  et  du  chartreux  Cousin  avec  d'Achery,  à  propos  de 
certaines  polémiques,  aux  correspondants  lyonnais  de  Monlfaucon,  à 
l'édition  des  œuvres  de  Cassiodore,  au  libraire  lyonnais  Ânisson  qui  de- 
vint le  collaborateur  de  Mabillon,  aux  pérégrinations  littéraires  de  Dom 
Estiennot,  à  Dom  Massuet,  éditeur  de  saint  Irénée.  Mais  tout  celaforme  un 
ensemble  mal  conçu  et  mal  présenté,  car  l'intérêt  du  livre  est  trop  sou- 
vent bien  éloigné  des  bénédictins  el  de  leur  influence  littéraire.  L'his- 
toire des  mésaventures  de  Dom  Massuet  n'a  guère  de  rapport  avec  le  pays 
lyonnais,  et  l'intervention  du  cardinal-archevêque  de  Lyon,  Mgr  de 
Tencin,  dans  l'atiaire  de  la  bulle  Unigeniius,  est  fort  peu  à  sa  place  dans 
un  livre  de  ce  genre.  Le  volume  est  une  contribution  utile  en  ce  qu'il 
contient  une  foule  de  lettres  ou  d'extraits  de  lettres  de  religieux  béné- 
dictins qui  ont  leur  intérêt,  mais  ces  lettres,  égarées  sans  ordre  chrono- 
logique au  milieu  d'un  récit,  ne  se  retrouvent  pas  aisément  :  il  eût  été 
nécessaire  d'en  faire,  à  défaut  d'une  table  générale,  un  index  spécial  à 
la  fin  de  l'ouvrage.  A  ce  compte-là  seulement,  la<c  façon  intermédiaire,  » 
qui  a  paru  à  M.  l'abbé  Vanel  la  plus  propre  à  présenter  son  recueil,  aurait 
gagné  en  valeur.  L'auteur,  qui  est  assez  bien  au  courant  des  derniers  tra- 
vaux d'érudition  et  a  dépouillé  les  principaux  fonds  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  était  capable  de  nous  donner  un  travail  fructueux;  mais 
on  ne  saurait  le  féliciter  d'avoir  songé  à  réunir  sous  un  titre  inexact  une 
suite  de  notices  n'ayant  que  peu  ou  point  de  rapport  entre  elles.    H.  S. 
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Autour  du  dllettantlfinie»  par  l'abbé  F.  Klein.  Paris,  LecofTre,  1895, 
in-12  de  294  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Tabbé  Klein  vient  de  nous  donner  encore  un  livre  de  jolis  articles, 
comme  il  sait  les  écrire.  Quoique  un  peu  moins  solide,  il  me  semble, 
que  le  précédent,  on  y  retrouve  ses  qualités  de  finesse  et  de  pénétration, 
son  style  alerte,  élégant,  spirituel.  C'est  d'une  lecture  tout  à  fait 
agréable,  —  et  qui  apprend  quelque  chose.  M.  Tabbé  Klein  a  suivi  ce 
mouvement  qui  entraine  à  cette  heure  une  partie  du  clergé  à  se  mêler  à 
la  bataille  des  idées  contemporaines.  Comme  d*autres  appartiennent  tout 
entiers  aux  questions  d'enseignement  ou  aux  questions  sociales,  lui 
a  délaissé  pour  un  temps  Corneille  et  Bossuet  et  a  engagé  le  corps 
à  corps  avec  nos  hommes  de  lettres  à  la  mode.  Connaissant  aussi 
bien  qu'homme  du  monde  la  littérature  de  l'heure  présente,  y  compris 
les  romans  de  M.  A.  France,  spirituels  et....  porcins,  et  ceux  de 
M.  Huysmans,  mystiques  et  libidineux,  il  n'a  pas  contre  son  temps 
les  partis  pris  d'Alceste  ni  les  colères  de  Louis  Veuillot.  A  étudier 
le  malade,  il  s'est  pris  de  sympathie  pour  lui,  et  de  grandes  espé- 
rances de  guérison  lui  sont  venues.  La  maladie,  et  il  Ta  bien  peinte, 
c'est  le  «  dilettantisme,  »  maladie  des  époques  très  raffinées  et  très  scep- 
tiques, qui,  frayant  plus  la  force  ni  la  volonté  de  rien  prendre  au  sé- 
rieux, jouent  avec  toutes  choses,  avec  la  philosophie  et  la  science,  avec 
l'art,  la  poésie,  avec  les  idées  et  avec  la  vie  :  une  simple  variété  d'égoisme 
curieux  de  jouissances.  M.  l'abbé  Klein  décrit  ce  mal  avec  esprit,  plus 
qu'il  n'en  cherche  les  raisons  intimes,  qu'on  trouvera  (soit  dit  en  pas- 
sant) analysées  avec  une  rare  profondeur  dans  une  remarquable  thèse 
de  philosophie  à  cette  heure  très  lue....  en  Allemagne  :  L'4ction^  de 
M.  Maurice  Blondel.  Il  en  montre  d'ailleurs  très  bien  les  séductions  et 
les  dangers,  qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  dissoudre  l'âme  et  ruiner 
tout.  Cela  est  très  bon. 

Où  je  le  crois  en  défaut  de  clairvoyance,  et  presque  dangereux,  c'est 
quand  ne  voyant,  — -  «  en  cherchant  bien,  »  —  à  Theure  actuelle  que 
(i  trois  »  dilettanti  :  MM.  A.  France  et  Barrés,  qu'il  exécute  impitoyable- 
ment, et  M.  J.  Lemaitre,  pour  lequel  il  ajustement  quelque  indulgence, 
il  trouve,  «  pour  faire  opposition  au  dilettantisme,  des  noms  en  foule  de 
chercheurs  sincères  et  de  penseurs  soucieux  de  ce  qu'ils  disent.  » 
Comme  tant  d'autres,  il  croit  à  ce  «  néo-christianisme  »  qui  lui  apparaît 
comme  un  commencement,  autorisant  toutes  les  espérances  de  relève- 
ment religieux,  et  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  ne  cesserai, 
quant  à  moi,  de  dénoncer  comme  une  autre  forme  de  décadence,  comme 
un  dilettantisme  plus  dangereux  peut-être  que  tous  les  autres  :  le  dilet- 
tantisme religieux.  Passe  encore  pour  M.  Bourget,  qui  fut  réellement  chré- 
tien en  sa  jeunesse,  que  ses  intimes  disent  sérieusement  travaillé  par  un 
grand  dégoût  de  ce  qu'il  a  appelé  «  la  vie  inquiète,  »  et  qu'une  évolution 
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très  intéressante  rapproche  visiblement  du  christianisme.  El  je  ne  défends 
pas  d'admirer  le  grand  talent  de  M.  Brunetière,  de  le  préférer  à  Paul  Albert 
et  de  le  louer  d'avoir  énoncé  beaucoup  dldées  justes  et  proclamé  la  res- 
ponsabilité de  quiconque  parle  ou  écrit.  Mais  comment  ne  pas  voir  qu'il 
est^  lui  aussi,  disciple  de  Renan,  que  dans  sa  façon  d'admirer  Bossuet  et 
Bayle,  d'exalter  Darwin  et  Léon  XIII,  de  se  déclarer  en  toute  occasion 
contre  le  dogme  chrétien  et  de  parler  de  temps  en  temps  comme  M.  de 
Vogué,  il  y  a  beaucoup  d'amour  du  paradoxe,  un  peu  de  dilettantisme, 
et  sans  doute  aussi  une  pointe  d'ambition  politique  :  M.  Brunetière  ne 
médile-t-il  pas  d'entrer  à  la  Chambre  ?  Comment  ne  pas  voir  aussi  que 
M.  Huysmans,  qui  prépare,  dit-on,  maintenant  un  roman  sur  le  sata- 
nisme, en  faisant  retraite  à  la  Trappe  et  en  s'agenouillant  dans  les  cha- 
pelles des  capucins  et  des  bénédictines,  n'a  fait  que  chercher  des  sensa- 
tions neuves,  qu'instituer  des  expériences  d'un  dilettantisme  presque 
sacrilège,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sacrilège  aussi  à  mêler,  comme  il 
le  fait  dans  son  livre,  aux  élans  d'un  mysticisme  de  stylite  des  visions 
d'un  érotisme  exaspéré? 

Tout  cela,  c'est  toujours  le  renanisme  de  la  Vie  de  Jésus,  On  traite 
Bossuek,  la  religion,  le  culte,  comme  matière  d'art  et  affaire  de  curiosité 
littéraire.  On  n'outrage  plus  les  choses  saintes  :  on  s'en  amuse.  Et  si, 
pour  goûter  à  tout,  on  ouvre  un  moment  son  âme  ausentiment  religieux, 
c'est  toujours  à  la  condition  d'écarter  le  dogme  et  de  rester  affranchi  de 
la  pratique  :  rien  que  cela.  En  sorte  que  le  résultat,  c'est  que  la  jeunesse 
a  cessé  d'être  voltairienne,  il  est  vrai,  mais  trouvant  à  son  appétit  de 
religion  un  aliment  suffisant  dans  l'idéalisme  ou  le  mysticisme  à  la  mode, 
elle  n'entrera  plus  jamais  dans  l'Église,  et  se  complaira,  avec  M.  Henri 
Bérenger,  en  cette  «  conscience  du  mystère  de  la  vie  et  de  la  misère  de 
l'homme....  quelque  chose  de  plus  sacré  que  tous  les  cultes,  de  plus  du- 
rable que  tous  les  dogmes,  de  plus  divin  que  tous  les  dieux.  » 

M.  l'abbé  Klein  traite  non  seulement  M.  Bourget,  mais  Taine  et 
Richard  Wagner,  mais  M.  Brunetière,  mais  M.  Bérenger,  mais 
M.  Huysmans,  en  «  voisins  de  l'Église,  »  parce  qu'il  croit  que,  ne  pou- 
vant demeurer  où  ils  sont,  ils  finiront  par  y  entrer.  Sa  façon  de  voir 
n'est  pas  la  mienne.  Mon  témoignage  n'en  a  que  plus  de  valeur,  si  je 
déclare  son  livre  tout  à  fait  intéressant,  et  utile  en  ce  sens  que  c'est 
un  de  ces  livres  de  pénétration  comme  il  en  faut  écrire  à  présent,  je 
veux  dire  :  un  livre  qui,  lu  partout,  fera  pénétrer  la  pensée  catholique 
dans  un  monde  où  on  ne  la  connaît  pas,  où  on  la  croit  à  tort  systéma- 
tiquement hostile  au  siècle.  Et  comme  il  est  fort  bien  écrit,  il  fera  en 
même  temps  dans  ce  monde-là  honneur  au  clergé  d'aujourd'hui. 

Gabbiel  Audiat. 


^ 
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HISTOIRE 

MJ AfrÈigue  romaine.  Promenades  archéologiques  en  Algérie  et  en  Tunisie^ 
par  Gaston  Boissier.  Paris,  Hachette,  1895,  in-12  de  in-321  p.,  avec 
4  plans.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Gomoie  son  tilre  l'indique,  lenonvean  livre  de  M.  Boissier  est  la  suite 
naturelle  des  deux  séries  déjà  publiées  de  ses  Promenades  archéologi- 
ques. Celte  fois,  c'est  dans  TAirique  romaine  et  française  que  nous  guide 
Térudit  voyageur.  La  méthode  est  restée  la  même  :  M.  Boissier  se  sert 
avec  beaucoup  d*art  des  travaux  des  savants  qui  ont  décrit  ou  exploré 
les  premiers  le  pays  qu'il  parcourt  ;  il  résume  le  plus  souvent  leurs 
études  ;  mais  il  le  fait  après  les  avoir  contrôlées  sur  place,  et  ne  parle, 
en  définitive,  que  de  ce  qu'il  a  vu.  Comme  il  le  fait  avec  une  abondance 
d'idées  originales  et  une  grande  vivacité  de  sentiment  personnel,  il  renoo- 
velle  les  sujets  mêmes  que  d'autres  ont  traités  avant  lui.  —  Le  livre  se 
divise  en  sept  chapilres  :  I.  Les  Indigènes,  — IL  Carthage.  —  IIL  LAd- 
minislration  et  Varmée,  —  IV.  Les  Campagnes,  —  V.  Les  Villes.  Tim- 
gad,  — VL  La  Littérature  africaine.  —  VIL  Za  Conquête  des  indigènes. 
Tous  se  liront  avec  un  immense  intérêt.  Peut-être  l'un  d'eux,  cepen- 
dant, paraitra-l-il  écourlé.  On  s'élonnera,  après  avoir  parcouru  les  pages 
consacrées  à  la  littérature  africaine,  d'y  avoir  seulement  trouvé  une 
agréable  analyse  des  écrits  d'Apulée  et  un  brillant  comment^iiro  des 
poèmes  de  Dracontius.  Toute  la  grande  école  chrétienne;  de  TertuUien  à 
saint  Augustin,  est  omise,  ou  n'est  rappelée  que  par  allusion.  Je  saislÂai 
que,  dans  son  beau  livre  sur  la  Fin  du  paganisme,  M.  Boissier  a  consa- 
cré un  chapitre  à  Tertullien  et  un  autre  à  Minutius  Félix;  mais  précisé- 
ment là  ils  n'étaient  guère  à  leur  place,  puisque  ces  écrivains  sont  tort 
éloignés  des  derniers  temps  de   l'idolâtrie  ;  il  semble  qu'on  les  aanil 
rencontrés   avec  plus  de  plaisir  dans  le  livre  sur  l'Afrique  romiiiîK^- 
M.  Boissier  aurait  une  meilleure  excuse  pour  n'avoir  point  parlé  due 
celui-ci  de  saint  Augustin:  il  s'occupe  de  ce  grand  docteur,  et  avecbeae- 
-coup  d'éloquence,  dans  l'autre  ouvrage,  où  saint  Augustin  housappandS 
comme  le  témoin  le  plus  clairvoyant  de  la  chute  du  paganisme  et  tàf 
l'Empire.  Mais  peut-être  cette  figure  si  curieusement  africaine,  el  çn 
ofire  des  aspects  si  multiples,  aurait-elle  pu  être  encore  étudiée  dans  Jt 
chapitre  vraiment  trop  incomplet  que  nous  critiquons. 

Recommander  le  nouveau  livre  de  M.  Boissier  aux  seuls  énidîîs  « 
aux  seuls  lettrés  serait  rendre  incomplètement  justice  à  ses  mériless.  ta 
l'écrivant,  l'auteur  n'a  pas  voulu  seulement  faire  œuvre  d'érudîUon  :  i 
a  encore  cherché  à  servir,  par  la  comparaison  du  passé  avec  le 
les  intérêts  français  en  Afrique.  Il  y  aurait  beaucoup  de  leçons  à 
lir  dans  l'exemple  donné  par  les  Romains.  Nous  avons  conquis  plas  ia*« 
qu'eux  ;  mais  ils  se   sont  assimilé  les  peuples  vaincus  beaucoup  glus 
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complètement  que  jusqu'à  ce  jour  nous  n'avons  su  le  faire.  Comment  s'y 
soDt-ils  pris?  Quels  obstacles  ont-ils  rencontrés?  Par  quels  moyens  les 
ont-ils  surmontés?  Comment  Tâme  des  indigènes  s'est-elle  si  facilement 
donnée  à  eux,  et,  plus  tard,  si  vite  et  si  complètement  reprise?  Voilà  ce 
qu'il  y  aura,  pour  tous,  autant  d'intérêt  que  de  profit  à  apprendre  de 
M.  Boissier.  Paul  Allàrd. 

Die   Strassbari^er    Blôceiiaiisjnoden,  von    D'  Max  Sdralek. 
Freiburg-im-Breisgau,  Herder,  1894,  in-8  de  x-168  p. 

Parmi  les  vieux  documents  où  se  retracent  le  mieux  les  particularités 
de  la  vie  sociale  et  religieuse  d'autrefois,  il  n'en  est  guère  qui  soient  plus 
riches  en  informations  que  les  conciles  provinciaux  et  diocésains.  Us  re- 
produisent les  règles  générales  du  droit  canonique,  mais  en  les  dévelop- 
pant, en  les  expliquant  pour  parer  aux  abus  locaux  et  corriger  les  cor- 
ruptions de  chaque  époque.  C'est  donc  une  utile  contribution  à  l'histoire 
du  diocèse  de  Strasbourg  que  le  nouveau  travail  publié  dans  les  Theolo- 
gische  Siudien  par  le  professeur  Max  Sdralek,  de  l'Académie  royale  de 
Munster.  L'auteur  s'est  volontairement  cantonné  dans  le  domaine  histo- 
rique, présentant  ses  documents  avec  une  exactitude  toute  scientifique 
et  bornant  ses  commentaires  à  Téclaircissemenl  du  texte.  Nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  précision  et  la  sobriété  avec  lesquelles  est  écrite  l'his- 
toire des  conciles  de  Strasbourg  antérieurs  au  xiv°  siècle  et  des  synodes 
tenus  pendant  ce  siècle  et  les  suivants.  La  description  des  manuscrits 
de  Wolfenbuttel  et  de  Sclilesladt  nous  présente  les  sources  de  la  très 
intéressante  publication  des  vieux  textes  qui  suit.  Ces  lois  particulières, 
connues  sous  les  noms  de  Statuts  de  l'évêque  Jean  1%  Ordo  du  Corpus 
Chrisli,  premiers  et  seconds  Statuts  de  Berthold  II,  Édits  du  doyen  Jean 
de  Lichlemberg  et  de  l'évêque  Berthold,  Statuts  diocésains  de  Jean  n 
et  de  Frédéric  II,  sont  pleins  d'instructives  révélations  dont  historiens 
et  canonistes  pourront  également  faire  leur  profit.  G.  P. 


I  C^mnientarll  rcram  memorablllain,  qaae  temporlbiifl 
suis  €5ontli;erant  d'  Knea  SIItIo  de'  Plecolomlnl  (Plo  II)» 

dal  Doit.  GiusEPPE  Lesca.  Pisa,  Nistri,  1894,  in-8  de  446  p.  — Prix:  3  fr. 

iËneas  Sylvius,  originaire  de  Sienne,  a  été  mêlé  aux  plus  grandes 
aflaires  de  son  époque.  Sa  carrière  a  été  des  plus  mouvementées;  d'abord 
secrétaire  de  l'empereur  Frédéric  III,  il  est  devenu  ensuite  évêque  de 
Trieste  et  puis  de  Sienne,  cardinal,  et  enfin  pape  sous  le  nom  de  Pie  IL 
Humaniste,  s'intéressant  à  la  politique  et  aux  lettres,  ayant  beaucoup 
voyagé,  on  devine  que  ses  commentaires  ne  sauraient  manquer  ni  d'in- 
térêt ni  d'importance.  Us  sont,  en  effet,  une  source  précieuse  pour  la  se- 
conde moitié  du  xv®  siècle,  et  méritent  d'être  soumis  à  une  critique  ap- 
profondie. M.  Lesca  s'est  chargé  de  cette  besogne.  Son  travail  est  divisé 
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en  quatre  livres.  Le  premier  est  consacré  à  la  critique  du  texle  d'après 
quatre  manuscrits,  surtout  d'après  celui  du  Vatican,  Regin.  1993,  où  il 
y  a  des  passages  autographes  de  Pie  II.  La  partie  historique  remplit  tout 
le  second  livre.  Voigt  et  Pastor  y  sont  souvent  cités,  maïs  les  sources 
de  première  main  ne  semblent  pas  avoir  été  exploitées.  Les  qualités  lit- 
téraires et  oratoires  de  Pie  lï  sont  examinées  dans  le  troisième  livre, 
tandis  que  le  quatrième  contient  les  conclusions  et  les  appendices. 
Malgré  les  mérites  incontestables  de  ce  travail,  nous  croyons  que  le  der- 
nier mot  sur  les  Commentaires  de  Pie  II  n'a  pas  encore  été  dit.      P. 


L.a  Palm.  d'Al!c.-la-Cliapelle,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1895,  iii-12  de  346  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Alliance  aatrlcltlennc,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1895,  in-8  de  460  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  belles  études  que  M.  le  duc  de  Broglie  a  consacrées  aux  relations 
de  la  France  et  de  TAutriche  sous  Louis  XV,  viennent  de  s'enrichir  de 
deux  nouveaux  volumes  qui  n'ont  pas  moins  d'attrait  et  n'auront  pas 
moins  de  succès  que  leurs  aînés.  La  longue  guerre,  entreprise  par  le 
faible  cardinal  Fleury,  sur  les  conseils  de  BeUe-Isle,  pour  arracher  la 
couronne  impériale  à  la  fille  de  Charles  M,  el  qui  s'était  poursuivie  avec 
des  fortunes  si  diverses,  aboutit  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  L'éminent 
historien  en  raconte  les  étranges  péripéties  avec  sa  sûreté  d'informations 
el  son  charme  de  style  habituel.  Étrange  paix,  en  eflel,  où  c'est  la  puis- 
sance victorieuse  qui  cède  tout  et  s'astreint  à  des  sacrifices  humiliants. 
Grâce  à  Maurice  de  Saxe,  la  France  triomphe;  au  milieu  même  des  né- 
gociations, un  nouveau  coup  d  audace  du  glorieux  général  met  la  Hol- 
lande à  sa  merci  ;  TAutriche  est  chassée  des  Pays-Bas  ;  le  général  en 
chef  anglais  Cumberland  s*avoue  lui-même  impuissant  à  continuer  la 
campagne.  El  c  est  la  France  qui  perd  louL  Hle  rend  Maêstricht  et 
Berg'Op-Zoom,  eUe  rend  les  Pays-Bas,  elle  se  résigne  à  démolir  les  for- 
tifications de  Dunkerqueet  à  chasser  le  prince  Edouard,  devenu  populaire 
par  ses  malheurs  et  sa  che\aleresque  épopée  d'Ecosse.  Tout  cela  pour 
conquérir  un  mince  élablissemenl  en  Italie  à  Tinfanl  don  Philippe  et 
obtenir  la  restitution  de  Louisbourg  el  du  Cap-Breton.  Ce  sérail 
inexplicable,  si  derrière  celle  façade  brîllanle  élevée  par  le  génie  de 
Maurice  de  Saxe,  on  n'apercevait  Télal  délabré  de  l'édifice  principal,  Tin- 
souciance  du  Roi,  l'incapacilé  des  ministre,  la  ruine  des  finances,  la 
faiblesse  du  gouveraemenl  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  intérieures. 

L^  résultat  le  plus  clair,  obtenu  par  le  négv<'ialeur  français,  le  comte 
de  Saint-Séverin,  ce  fut  la  méfiance  qu'avet  son  «sluce  italienne  il  réus- 
sit à  jeter  paimi  les  puissances  alliées  ennemies  de  k  France.  Angle- 
terre, Autriche,  Hollande,  Sardaigne,  loules  s'accusèrent  réciproque- 
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ment  d'avoir  voulu  faire  la  paix  aux  dépens  les  unes  des  autres.  L'Au- 
triche, en  particulier,  ne  pardonnait  pas  à  l'Angleterre  de  retirer  certains 
avantages,  tandis  qu'elle  n'avait  que  des  sacrifices  à  faire.  Aussi  Marie- 
Thérèse  se  niit-elle  à  reprendre  l'idée  qu'avait  eue  déjà  Charles  VI,  et 
dont  quelques  velléités  même  s'étaient  fait  voir  pendant  la  guerre,  d'un 
rapprochement  avec  la  France.  Le  ministre  qui  en  prit  l'initiative  et  en 
jeta  hardiment  les  bases,  ce  fut  le  comte  de  Kaunitz.  Envoyé  ambassa- 
deur à  Paris  après  la  paix,  il  se  créa  des  amitiés  à  la  cour  et  prépara  se- 
crètement l'avènement  de  la  politique  nouvelle.  Le  croirait-on?  La 
France  résisla  longtemps  ;  malgré  toutes  les  marques  d'infidélité  que  lui 
avait  données  à  maintes  reprises  Frédéric,  elle  s'entêtait  à  le  soutenir  et  à 
croire  à  ses  protestations  d'amitié.  Il  fallut  qu'il  montrât  lui-même  à 
l'ambassadeur  extraordinaire  de  Louis  XV  le  traité  qu'il  avait  signé 
avec  l'Angleterre  au  moment  où  l'Angleterre  recommençait  la  guerre 
contre  la  France,  pour  qu'on  se  décidât  à  rompre  avec  lui.  Nous  n'avons 
pas  à  reprendre  le  majestueux  récit  que  M.  le  duc  de  Broglie  fait  de 
toutes  ces  négociations  dans  son  livre  de  r Alliance  autrichienne.  Les 
amis  du  roi  de  Prusse  et  certains  historiens  de  nos  jours  ont  accumulé 
erreurs  et  calomnies  sur  ce  grand  changement  du  système  européen. 
L'illustre  auteur  n'a  pas  de  peine  à  rectifier  les  premières  et  à  réfuter  les 
secondes,  textes  et  dates  en  main.  Au  point  où  en  étaient  les  choses, 
l'alliance  austro-française  n'était  pas  seulement  utile,  elle  était  néces- 
saire. «  Le  traité  de  1756,  écrit  M.  le  duc  de  Broglie,  ne  fut  point, 
comme  on  Ta  dit,  la  faute  du  règne  :  la  faute  fut  d'avoir  attendu,  pour 
le  conclure,  une  nécessité  si  pressante  que  rien  n'en  avait  préparé  l'exé- 
cution et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  y  apposer  d'une  main  tremblante  une 
signature  tardive.  »  M.  de  la  Rocheterie. 


Fin  d^ane  société*  Le  Duc  de  Lauzun  et  la  cour  de  Mane- Antoinette, 
par  Gaston  Maugras.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  550  p.— Prix  : 
8fr. 

Un  Lauzun  diplomate  et  politique,  tel  est  celui  que  nous  révèle  M.  Gas- 
ton Maugras  dans  ce  second  volume.  Ambilieux  et  dévoré  du  désir  de  se 
mettre  en  avant,  Lauzun,  à  plusieurs  reprises,  a  entretenu  avec  les  mi- 
nistres, Maurepas  et  Vergennes  surtout,  une  correspondance  qui  se  re- 
trouve aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  11  a  nourri  un 
plan  d'alliance  franco-russe,  où  il  semble  bien  qu'il ^ait  été  quelque  peu 
circonvenu  par  Catherine  II,  désireuse  de  flatter  et  au  besoin  d'atta- 
cher à  sa  iortune  — il  s'en  fallut  de  bien  peu  — un  homme  porteur  d'un  des 
plus  beaux  noms  de  France  et  ayant  une  réputation  de  bravoure  incon- 
testable, désireuse  plus  encore  d'endormir  la  vigilance  de  la  France  dans 
ses  projets  contre  l'empire  ottoman.  Plus  tard  et  toujours,  semble-t-il, 
Boas  l'inspiration  de  Catherine,  Lauzun  demande  que  la  France,  sous 
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prétexte  de  neutralité  pendant  la  guerre  turco-russe,  melte  la  main  sur 
l'Egypte  :  «  J*ose  prononcer,  écrit-il  à  Montmorin,  qu'il  faudrait  faire  la 
guerre  à  TÂugleterre  plutôt  que  de  souffrir  qu'elle  s'emparât  de  TÉgypte.. .. 
11  n'est  plus  permis  d'en  douter,  les  Anglais  ont  sur  l'Egypte  des  préten- 
tions cachées  qu'ils  appuient  par  toutes  les  intrigues  imaginables.  » 

Lauzun  ne  fut  pas  seulement  diplomate  ;  il  fut  plus  encore  guerrier, 
cela  étail  mieux  connu,  et  c'était  pour  lui  une  tradition  debmiUe.  Dans 
la  guerre  d'Amérique  notamment,  il  fit  preuve  d'une  incontestable  bra- 
voure et  de  réels  talents  militaires. 

Mais  dans  ce  volume,  comme  dans  le  premier,  Lauzun  est  toujours  Ini- 
même,  toujours  Tbomrae  à  bonnes  fortunes.  Ne  l'appelons  pas  Lovelace, 
si  cela  déplaît  à  M.  Maugras  ;  mais  de  quel  nom  désigner  Thomme  qui, 
marié  à  une  femme  charmante  et  irréprochable,  l'abandonne  pour  courir 
après  des  maîtresses  de  toute  sorte,  et  ne  reste  même  fidèle  à  aucune, 
mal^^ré  ses  protestations  de  fidélité,  qui  va  de  la  princesse  Czartoryski  à 
la  princesse  de  Gnéménée,  de  la  princesse  de  Guéménée  à  milady  Barri- 
Dore,  de  milady  Barrinore  à  la  duchesse  de  Fleury,  et  à  tant  d'autres,  et 
qui,  pendant  même  ses  amours  les  plus  durables,  cette  liaison  plus  que 
platonique  avec  la  spirituelle  et  vindicative  marquise  de  Coigny,  dont 
M.  Maugras  parle  en  termes  si  émus  et  si  admiratifs,  prend  encore 
comme  maîtresse  attitrée  une  actrice  de  dernier  ordre,  M*^  Laurent  I 

Quant  aux  relations  de  Lauzun  avec  la  Reine  et  à  son  influence  à  la 
cour,  à  ses  griefs  contre  Marie-Antoinette  et  la  société  Polignac,  il  nous 
semble  que  M.  Maugras  a  suivi  avec  trop  de  complaisance  et  sans  assez 
de  réserve  les  Mémoires  suspects^  et  en  tous  cas  pleins  de  fatnité  et  de 
cynisme,  de  son  héros.  Dire  par  exemple  que  la  Reine  a  retiré  «  légère- 
ment ^  sa  confiance  à  la  princesse  de  Guéménée  après  reflroyable  ban- 
queroute qui  jetait  tant  de  pauvres  gens  dans  la  misère  et  mettait  la 
France  entière  en  rumeur,  nous  parait  une  appréciation  bien  élraage. 
Signalons  aussi  à  M.  Maugras  quelques  lèpres  erreurs  :  Duclos  pour 
Lack>s,  tvmme  auteur  des  Liaisons  diin'j'^r^uses.  Ce  n'est  pas  à  Quîbe- 
ron,  mais  à  1  lie  d*Yeu  que  le  comte  dWrtoîs  resta  sur  la  ik>lte  ang^se 
qui  ramenait  en  France  et  trompa  Tattente  des  Vendéens. 

M.  DE  La  RocHETEais. 


TjiH^iU  ptrtdxTiS  U  Ji^.\\u.tijn    ir>^#7i^r«.  rur  ;es  car  ltïexxk  Coaravat. 
V^iTis*  t\-iï  eî  Nourr*:.  ISî;^^.  irsS  d-?  xtii-450  i»..  Av^ec  an  Eor^rait  en  hé- 

IK»  fn^aiteats  d^  ces  Mémoires  oc:  d,;x  et^  ia:Iî«fs  par  Yîlknave 
dans  ta  R'ttu^  de  Pxris^  et  pjx  M^  Fn?dtîhc  >fcàSsoc  dijas  Li  Rerue  de  la 

R^r^.<'j,:.j»i  :  nuis  le  aiacuscrit  eaLi^r  rvi>u:(i  îa-fci..  vj-iana  M.  Chaiavay 
W  rvvcv>vi>a  vli::s uu  Iv^^  ti«e  pa^.-ers  acieus  p»ir  lid  et  ec;  la  pensée  de  le 
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Dieltre  au  jour.  L'auteur  de  ces  Mémoires,  le  comte  de  Paroy,  fils  du 
marquis  de  Paroy,  qui  a  laissé  lui-même  des  SouvenirSy  a  été  Tun  des 
pins  chauds  et  des  plus  fidèles  serviteurs  de  la  monarchie.  Après  le  re- 
tour de  la  famille  royale  à  Paris,  il  assistait  fréquemment  aux  réunions 
des  Tuileries,  où  il  avait  même  une  chambre,  et  plus  d'une  fois  il  fit 
passer  d'utiles  avis  à  la  marquise -de  Tourzel  ou  à  la  princesse  de  Lam- 
baUe;  il  lui  arriva  même  un  jour  de  servir  d'intermédiaire  entre  Mira- 
beau et  Marie-Antoinette.  Au  20  juin  et  au  10  août,  il  fut  à  son  poste, 
et,  dans  celle  dernière  journée,  il  ne  quitta  le  château  que  lorsque  le  Roi 
et  sa  famille  l'eurent  abandonné  eux-mêmes  ;  il  fit  plus  et  essaya  de  le 
défendre  avec  les  Suisses  contre  les  envahisseurs. 

Mais  si  dévoué  qu'ait  été  Paroy  à  la  famille  royale,  le  grand  intérêt  de 
ses  Mémoires  n'est  pas  dans  cette  partie  du  rédt  :  ses  souvenirs  n'y 
ont  pas  une  note  très  personnelle,  et  il  ne  les  a  rédigés  qu'assez  long- 
temps après  les  événements,  en  s'aidant  et  en  les  contrôlant  au  moyen 
des  Mémoires  déjà  publiés.  La  partie  la  plus  neuve,  c'est  le  tableau  de 
sa  vie  et,  on  peut  le  dire,  de  la  vie  de  la  France  pendant  la  Terreur.  Les 
opinions  bien  connues  du  comte  et  sa  conduite  depuis  le  début  de  la 
Révolution  le  désignaient  tout  naturellement  aux  pourvoyeurs  de  la 
guillotine.  11  n'y  échappa  qu'à  force  d'adresse.  Il  s'était,  pendant  les 
années  heureuses,  beaucoup  occupé  d'art;  ce  fut  sa  sauvegarde  aux 
heures  dangereuses.  Réfugié  chez  un  graveur  dont  il  feignait  d'être  l'ap- 
prenti, puis  bientôt  à  la  tête  lui-même  d'un  atelier,  il  dut  à  cette  exis- 
tence cachée  et  à  son  talent  d'artiste  à  la  fois  des  moyens  de  vivre  et 
un  abri  contre  les  dénogciations.  Bienlôt,  trouvant  que  la  capitale 
ofirait  trop  de  dangers,  il  se  retira  à  Bordeaux  et  y  fit  la  connaissance 
de  la  belle  M™®  de  Fohlenay.  Son  amitié  pVécieuse  lui  valut  la  protec- 
tion de  Tallien,  d'Ysabeau  et  même  du  farouche  Lacombe.  Il  put  ainsi 
vivre  à  peu  près  tranquille  et  même  sauver  son  père  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Quand  lui-même  à  son  tour  fut  dé- 
noncé par  suite  d'une  erreur  commise  dans  la  rédaction  d'un  certificat 
de  civisme,  il  se  tira  d'afiaire  à  force  d'audace  et  de  présence  d'esprit. 
«  Un  Parisien  qui  a  bu  de  l'eau  de  la  Garonne  est  Gascon  et  demi,  »  lui 
dit  en  entendant  son  récit  Lacombe  qui  l'avait  averti  du  danger,  mais 
ne  s'était  point  cru  assez  puissant  pour  l'y  soustraire.  Après  le  9  thermi- 
dor, Paroy  rentra  à  Paris  et  continua  à  y  vivre  de  son  travail,  gravant 
alternativement  des  sujets  patriotiques  et  des  sujets  royalistes  ;  l'un  des 
plus  connus.parmi  ces  derniers  fut  YAntigone  française,  où  il  avait  re- 
présenté Madame  Royale  guidant  les  pas  de  Louis  XVIIl. 

Malgré  ces  longues  années  de  dévouement  désintéressé,  Paroy  ne  put 
rien  obtenir  à  la  Restauration,  ni  une  indemnité  pour  ses  propriétés 
perdues  de  Saint-Domingue,  ni  la  restituUon  de  la  somme  que  son  père 
avait  prêtée  aux  Princes  émigrés,  ni  une  pension  comme  ancien  mili- 
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taire,  ni  même  sa  réintégration  comme  membre  de  TAcadémie  des 
beaux-arts.  11  mourut  en  1834,  pauvre,  mais  inébranlablement  fidëe 
aux  Bourbons.  Mixm  de  la  Rocheterie. 


Bonaparte  et  les  républlqueiilltallennes  (t7M^1999)9  par 

Paul  Gaffarel.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  ii-303  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L*bisloire  des  républiques  vassales  fondées  par  le  Directoire  sur  les 
flancs  de  la  France  pour  en  garder  les  froulières  et  en  répandre  les  prin- 
cipes est  Tun  des  épisodes  les  moins  connus  et  les  plus  curieux  de 
Tépoque  révolutionnaire.  £n  Italie,  notamment,  il  ne  manque  à  cette 
histoire  ni  le  débat  des  intérêts  les  plus  hauts,  puisque  les  États  répu- 
blicains de  la  Péninsule  en  recouvrirent  le  sol  et  en  transformèrent  les 
âmes,  ni  Tattrait  des  questions  les  plus  importantes,  puisque  leur  créa- 
tion fournil  à  Bonaparte  Toccasion  de  faire  ses  débuts  comme  politique, 
ni  enfin  l'éclat  des  plus  dramatiques  spectacles,  puisque  leur  établisse- 
ment fut  amené  par  de  grandes  guerres  et  leur  existence  troublée  par 
de  fréquentes  séditions  populaires.  11  était  donc  regrettable  qu  aucun 
auteur  français  n'eût  eu  l'idée  de  résumer  en  un  récit  suivi  les  travaux 
partiels  publiés  sur  celte  question,  et  de  nous  donner  réqnivalenl  du 
magistral  ouvrage  que  M.  Franchetli  a  écrit  au  point  de  \ue  italien. 

M.  Gaffarel  la  compris  et  nous  a  exposé,  dans  un  livre  d'une  lecture 
ùcile  et  d'un  intérêt  soutenu,  la  chute  des  vieilles  oliL'archies  de  Gènes 
et  de  Venise,  la  création  des  républiques  cisalpine,  ligurienne,  romaine 
et  parthénopéenne.  Une  étude  minutieuse  de  la  correspondance  de  Napo- 
léon lui  a  permis  de  reconstituer  la  pensée  directrice  qni  a  présidé  à  la 
formation  de  ces  divers  Étals  ;  la  lecture  des  Mémoires,  des  journaux  et 
des  pamphlets  du  temps  Ta  aidé  à  donner  à  ses  tableaux  la  couleur  elle 
mouvement,  et  à  faire  revivre  sous  nos  yeux  une  époque  si  grande  par 
les  passions  et  les  personnages  qui  Pont  ajzilée,  si  curieuse  parfois  par 
les  colés  ridicules  qu  elle  présente.  C  est  ainsi  qu'on  lira  avec  un  intérêt 
particulier  la  discussion  aussi  serrée  que  probante  do  l'auteur  sur  la  ma- 
nière donl  les  circonstances  ont  amené  Bonaparte,  hésitant  d'abord,  à 
détruire  la  république  de  Venise  :  on  se  pi  lira  à  contempler  en  sa  com- 
pagiîie  le  spectacle  q»:'oîîrait  Milan  en  iTî>T.  au  moment  de  la  brusque 
eflervesoenoe  dos  nou\er.o>  idées,  auparavant  comprimées  par  la  violence 
du  pouvoir  ou  étouî!Oes  pxir  rindiflerence  d:i  ptiij !e.  L'ouvrage  tout  en- 
tier présente  d  ailleurs  les  mêmes  qualités,  et  r::and  une  seconde  édition 
aura  fait  disrartUre  h^s  nè^ili^nices  de  détail.  les  erreurs  typographiques 
et  les  bvnuies  b:Mi\x:raphiques  îuo\:î.iî>s  duis  i:n  ouvra^  d'une  telle 
dimonsiv>n,  il  ne  reslew  j  îiîs  qu'à  souhiî'.erde  \cir  M.  Gaferel  continuer 
Vœuvre  si  Men  ivuameiuvo.  et  nous  reiracer  Thistcinî  de  la  chute  des 
nJpubliques  ajvrvs  ceVtO  de  leur  lîUb'isseaient,        Alsult  Pixgaci). 
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Lettres  Inédites  de  la  ducliesse  de  Crontaut»  publiées  par  le 
marquis  de  Gontaut.  Paris,  de  Soye,  1895,  in-8  de  149  p. 

Les  Mémoires  de  M°°  la  duchesse  de  Gonlaiit  viennent  de  recevoir 
un  précieux  complément  par  la  publication  de  lettres  inédites  de  cette 
femme  si  distinguée.  M.  le  marquis  de  Gontant,  qui  les  met  au  jour, 
les  a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  qu'on  regrettait  de  ne  pas 
trouver  en  tête  des  Mémoires.  Née  sous  Louis  XV,  la  duchesse  de  Gon- 
laut  ne  mourut  que  sous  Napoléon  III.  Cette  longue  carrière  fut  traversée 
par  les  fortunes  les  plus  contraires.  D'abord  les  splendeurs  de  la  cour  de 
France,  bientôt  après  les  rigueurs  de  Témigration,  puis  le  retour  des 
Bourbons  et  de  hautes  faveurs  bien  méritées.  M™°  de  Gontaut,  gouver- 
nante des  Enfants  de  France,  dont  elle  parle  toujours  avec  une  si  tou- 
chante affection,  donna  dans  cet  emploi  de  grandes  preuves  de  sa  capa- 
cité. Elle  comprenait  son  époque  et  ne  craignit  pas  d'irriter  Charles  X 
par  son  attitude  hostile  au  licenciement  de  la  garde  nationale  et  au  mi- 
nistère Polignac.  Un  jour  elle  dit  au  Roi  :  «  J'ai  composé  ce  malin  une 
prière  pour  Monseigneur  (le  duc  de  Bordeaux)  que  je  vais  lui  faire 
apprendre  afin  qu'il  ne  l'oublie  jamais  :  «  Mon  Dieu,  préservez-moi  dans 
toute  ma  vie  des  amis  gauches  »  (p.  117).  Les  lettres  sont  souvent 
séparées  par  de  longs  intervalles,  la  première  est  de  1802,  la  dernière  de 
1855.  Quelques  notes  auraient  parfois  été  utiles  pour  faire  connaître  dans 
quelles  circonstances  elles  furent  écrites.  Elles  sont  vives,  spirituelles, 
très  alertes,  très  françaises.  On  y  trouve  bien  des  détails  sur  l'enfance 
du  duc  de  Bordeaux  et  de  celle  qui,  comme  duchesse  de  Parme,  montra 
de  si  grandes  qualités  et  nn  si  beau  caractère.  Th.  P. 


Les  Livres  de  compte  des  ffk*ères  Bonis,  marchands  montalbanais 
du  X/V*  siècle,  publiés  et  annotés  pour  la  Société  historique  de  Gascogne, 
par  Edouard  Forestié.  2®  partie  (2«  fascicule)  {Archives  historiques  de  la 
Gascogne.  Fascicule  XXVI).  Paris,  H.  Champion  ;  Auch,  Léonce  Gocharaux, 
1894,  in-8,  p.  i-vii  et  287-654.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  dernier  fascicule  termine  la  belle  publication  sur  laquelle  deux  fois 
déjà  nous  avons  attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  (t.  LXI,  p.  73,  et  LXXI, 
p.  Ho).  Ce  fascicule  comprend,  outre  quelques  pages  d'avertissement, 
la  reproduction  des  fol.  cxvii  v^-vii^^viiii  v"*  du  livre  C  des  frères  Bonis, 
le  texte  du  livre  vermeil  des  dépôts  et  trois  tables  :  table  des  noms  de 
personnes,  index  géographique,  glossaire-table.  ïl  eût  été  peut-être 
plus  simple  et  plus  commode  pour  les  recherches  de  fondre  ces  trois 
tables  en  une  seule  ;  du  moins  les  deux  index  onomasliques  ne  devaient- 
ils  en  former  qu'un.  M.  Forestié  a  conçu  la  composition  de  ces  index 
d'une  manière  assez  singulière  :.  à  la  table  des  noms  de  personnes,  on 
trouve  Agustis  (le  couvent  des),  de  même  pour  les  Carmes  et  les  autres 
ordres  religieux  ;  AncnEvÊQUE  de  Toulouse,  Official,  Cofrairia,  Ila- 
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MÀDA  (prieur  de)  ;  de  même  qifà  la  lable  des  noms  de  lieux,  on  relève 
des  arlicles  comme  Ecoles  de  Montauban.  Nous  aurions  d'autres  repro- 
ches à  faire  à  ces  répertoires  alptiabétiques  :  pourquoi,  pour  les  noms 
commençant  par  SAINT,  mettre  les  uns,  tantôtàce  mol(SANT-Airrosi,elc.), 
tantôt  au  mol  qui  suit  (Cabrari  [saint])?  pourquoi  enregistrer  tantôt 
la  forme  proyençale  (Aoustis,  par  exemple),  tantôt  la  forme  f^oçaise 
(par  exemple  Prêcheurs)?  Un  index  bien  compris  devrait  contenir 
à  la  fois  Tune  et  Tautre  forme.  De  même  pour  les  noms  de  persouoes, 
nous  regrettons  que  M.  Foreslié  n'ait  pas  suivi  Tusage  adopté  par 
d'excdients  érudits,  qui  est  de  prendre  comme  base  de  classement  les 
prénoms,  en  faisant  aux  noms  des  renvois.  Enfin,  nous  ne  voyons  point 
Tutilitô  d'insérer  dans  une  table  des  mots  sans  aucun  renvoi,  par  exemple 
dans  la  table  des  noms  de  personnes  Rupeta  et  dans  celle  des  noms  de 
lieux  Faudoas.  Malgré  ces  imperfections,  les  deux  index  seront  utiles  aux 
personnes  qui  consulteront  les  volumes  de  M.  Forestié  ;  le  glossaire  leur 
rendra  plus  de  services  encore  ;  lautenr  Ta  fait  avec  beaucoup  de  soin  : 
nous  n'avons  point  remarqué  de  renvois  fautif,  ce  qui  est  assez  rare  dans 
les  travaux  de  ce  genre,  et  nous  croyons  que  tous  les  mots  de  quelque 
importance  s'y  trouvent  répertoriés  ;  quand  le  même  mot  a  deux  sens 
absolument  distincts,  il  eût  été  désirable  d'en  faire  deux  articles  séparés; 
ce  n'est  pas  la  règle  suivie  par  M.  Forestié,  qui,  par  exemple,  ne  fait 
qu  un  article  de  cam^  chair,  et  de  carn^  cahier.  Un  reproche  qui  s'ap- 
plique aux  trois  index  est  celui  de  n'avoir  adopté  pour  les  divisions  de 
chaque  article  aucun  ordre  visible  ;  de  même,  pourquoi  donner  du  même 
mot  en  deux  articles  différents  des  traductions  diverses  :  à  camasier, 
nous  trouvons  le  sens  «  drap  de  bouche  (?)  »  et  à  drap  camasier  «  drap 
de  boucher.  »  Nous  avons  déjà  fait  observer  à  M.  Foreslié  que  p/irts 
comusco  désignait  le  «  pleres  arconlicon;  »  nous  regrettons  qu*il  ait 
maintenu  le  sens  inadmissible  de  chardon  commun,  que  lui-même  dé- 
clarait peu  satisfaisant.  L'expression  de  sena  ne  saurait  désigner  le  jour 
de  Pâques  :  «  io  digos  de  la  sena  »  (l'expression  ne  se  tronve  pas  senle- 
ment  à  la  page  368  du  tome  II,  mais  au  moins  une  antre  fois  à  la  page  453) 
est  le  jeudi  saint.  Trisesima  ne  désigne-t-il  pas  le  trentième  plntôt  que  le 
treizième?  Voilà  de  bien  minces  critiques;  elles  ne  sauraient  conlre-ba- 
lancer  les  éloges  que  nous  devons  et  que  nous  donnons  de  grand  cœur 
an  travail  considérable  auquel  M.  Forestié  a  consacré  de  longues  années 
de  recherches,  qu'il  a  mené  à  fin  avec  tant  de  bonheur  et  qui  restera  une 
mine  précieuse  de  renseignements  pour  les  érudits,  historiens  et  philo- 
logues. 11  termine  dignement  la  première  série  des  Arthices  kisioriques 
de  la  Gascogne,  La  seconde  série,  dont  feront  partie  le  BuUaire  gascon  et 
les  cartnlaires  de  la  région,  sera  sans  doute  aussi  intéressante  ;  nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  de  voir  ces  volumes  exécutés  par  d*aussî  bons  et 
consciencieux  travailleurs  que  M.  Forestié.  E.-G.  Lkdos. 


VoalUé  de  l'ancien  dtoeèse  de  8en«,  publié  d'après  dea  manua- 
critfi  et  dcB  documents  inédita,  par  Paul  Quësvbrs  et  Henri  Stei^i.  Paria, 
Alph.  Picard  ;  Meaux,  Le  Blondel  ;  Sens,  Poulain-Rocher  ;  Orléans,  Her- 
luison,  1894,  in-4  de  vm-408  p.  —  Prii  :  20  fr. 
La  préparation  d'un  recueil  des  inscriptions  de  l'aDcien  diocèse  de 
Sens  a  conduit  MM.  Quesvers  et  Steiti  à  publier  le  volume  que  nous  an- 
nonçons ici.  11  leur  a  semblé  qu'un  poiiillë  formait  les  prélimiaaires  in- 
dispensables du  recueil  qu'ils  se  proposaient  de  donner  au  public.  Us 
n'ont  pas  voulu  se  contenter  de  publier  un  pouillé  ancien  ni  un  élat  ùa 
diocèse  en  1790,  travail  qui,  en  se  référant  à  une  époque  nettement  dé- 
teraiinée,  aurait  eu  rinconvéuienf  d'être  incomplet.  D'autre  part,  le  but 
qu'ils  se  proposaient  en  publiant   ce  pouillé  el  leur  volonté  d'en  faire 
comme  une  introduction  de  leur  recueil  d'inscriptions,  leur  inlefdisait 
de  donner  à  cette  publication  les  proportions  que  M.  l'abbé  Guillolin  de 
Corson  a  données  à  son  Pouillé  de  l'archevËché  de  Hennés.  Ils  se  sont 
donc  efforcés  de  prendre  la  voie  intermédiaire  et  d'être  aussi  com]ilets 
que  possible  sous  la  forme  la  plus  brève. 

Comme  sources  de  leur  travail,  ils  ont  mis  àproSt,  outre  lesdiSérenls 
ponillés  manuscrits  ou  imprimés  et  la  Gallia  christiana,  les  recueils  (al- 
manachs,  cartes,  cartulaire  dp  l'Yonne,  etc.],  où  ils  avaient  chance  de 
trouver  des  renseignements  ;  el  ils  y  ont  ajouté  d'autres  documenls  re- 
trouvés par  eux  dans  les  archives.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  iort  simple. 
Le  pouillc  est  divisé  par  arcfiidiacgnés  et  doyennés;  dans  chaque  sec- 
tion sont  relevées  tour  à  tour,  dans  l'ordre  alphabétique,  les  abbayes 
d'hommes  et  de  femmes;  les  collégiales,  les  cures,  les  prieurés,  les  cha- 
pelles, les  communautés  religieuses,  les  hôpitaux  et  maladeries,  'les 
commande  ries,  les  collèges  et  autres  établissements  analogues. 

Pour  les  cures,  l'on  s'est  contenté  d'indiquer  le  patron  et  le  colla- 
teur;  pour  les  autres  établissements,  l'on  a  réuni  dans  la  mesure  du  pus- 
sihle  un  certain  nombre  de  renseignements  complémentaires  (date  de 
fondation,  vicissitudes  historiques,  etc.),  et  l'on  a  pris  soin  d'indiquer 
sommairement  les  documents  sur  lesquels  on  s'appuyait.  Les  noies  re- 
latÎTemenl  nombreuses  mises  au  bas  des  pages  donnent  les  éclaircisse- 
ments nécessaires.  Un  supplément  assez  considérable  (p-  287-321)  con- 
tient d'importantes  additions  et  corrections.  Une  copieuse  table  alpha- 
bétique termine  ce  volume,  qui  se  recommande  assez  de  lui-même  pour 
qu'il  soit  superflu  d'en  faire  l'éloge.  E.-G.  L. 


Le    Dlaeèae   de   denève   (partie   de   Savttlc)   pendant   In 
Bévolatlan    française,   par    l'abbé  I^vancby.   Annecy,    Burnod, 
1894,  2  vol.  in-8  (T.  I,  xi-711  p.  ;  t.  II,  789).  —  Prix  :  20  fr. 
II  est  rare  qu'une  histoire  locale  se  présente  sons  le  bel  aspect  typogra- 
phique qu'ofire  celle-ci;  il  d&  l'est  pas  moins  qu'on  y  trouve  autant  de 
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méthode,  d'épisodes  frappants  et  d'intérêt.  Quelques  études  anlérieures 
avaient  préparé  celle  de  M.  Lavanchy;  il  y  a  ajouté  une  somme  de  re- 
cherches personnelles  considérable.  Les  archives  générales,  les  archives 
particulières  lui  ont  été  ouvertes,  et,  à  ce  propos,  il  a  pu  apprécier  com- 
bien il  est  difficile  de  provoquer  quelque  travail  d'enquête  même  chez 
des  confrères.  Il  a  divisé  sa  publication  en  deux  parties  :  Tune  consa- 
crée au  récit,  l'autre  à  la  biographie  des  ecclésiastiques,  par  archiprêlrés 
et  par  paroisses.  La  première. n'emprunte  à  l'histoire  générale  que  ce 
qu'on  n'en  peut  écarter  ;  elle  n'en  remplit  pas  moins  le  premier  tome 
tout  entier  (711  p.)  et  le  premier  tiers  (285  p.)  du  second;  la  seconde 
partie,  distribuée  en  cinq  cents  pages,  est  loin  d'avoir  la  sécheresse 
d'une  nomenclature  ;  l'abondance  des  documents  qu'a  réunis  presque 
sur  chaque  ecclésiastique  M.  l'abbé  Lavîinchy  forme  comme  un  supplé- 
ment à  son  histoire  et  en  égale  l'intérêt.  Est-ce  par  le  riche  fonds  qu'of- 
frait le  diocèse,  est-ce  par  le  soin  plus  grand  qu'a  pris  l'auteur  d'en  son- 
der toutes  les  parties?  Mais  on  peut  dire  que,  si  l'on  s'avisait  de  rassem- 
bler les  traits  principaux  de  la  persécution  religieuse  par  toute  la  France, 
c'est  dans  ce  diocèse  qu'on  en  trouverait  peut-être  le  plus  grand  nom- 
bre et  les  plus  originaux. 

J'ajouterai  quil  règne  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  méthode.  Au 
lieu  de  procéder  par  larges  périodes,  l'auteur,  alimenté  par  des  doca- 
ments  chronologiquement  disposés,  a  pu  subdiviser  son  sujet  de  ma- 
nière à  n'en  laisser  aucune  partie  qui  ne  soit  éclairée  et  qui  n'ait  sa 
propre  histoire.  Citons  à  l'appui  quelques  tètes  de  chapitres  :  L  /7P/- 
1792,  —  II.  Septembre-octobre  1792,  —  lïl.  Octobre-décembre  i79ê. 
—  IV.  Févner  1793.  —  V.  Février-mars  1793.  —  VL  Mars-avril 
1793.--  VU.  Mai-juillet  1793.  —  VDI.  Août-décetnbre  1793,  etc. 
Inutile  de  poursuivre.  Il  est  assez  d'usage,  jusque  dans  les  meilleurs  li- 
vres, qu'on  traite  par  prétention  le  Directoire  et  qu'on  passe  même 
presque  à  pieds  joints  du  9  thermidor  au  18  brumaire.  L'esprit  de  mé- 
thode qui  guide  M.  Lavanchy  ne  lui  eût  pas  permis  de  commettre  cette 
lacune;  d'ailleurs,  il  a  consulté  les  ouvrages  spéciaux  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  ont  contribué  à  rétablir  et  à  justifier  le  nom  de  Seconde 
Terreur  que  nos  pères,  mieux  instruits,  avaient  infligée  à  cette  époque  ;  il 
y  a  ajouté  les  renseignements  particuliers  que  lui  fournissaient  les  res- 
sources locales  et  a  composé  ainsi  huit  chapitres  qu'anime  l'histoire  de 
celle  période  trop  géuéralemenl  négligée. 

Que  d'épisodes  parmi  lesquels  il  nous  est  interdit  même  de  faire  un 
choix  !  La  lettre  de  M.  Teslu  «  au  commandant,  sergent  et  tous  autres 
soldats  de  la  compagnie  de  la  Chapelle,  »  qui  Tavaient  poursuivi  à  ou- 
trance ;  la  Iulie  héroïque  de  la  population  de  Thonoa,  hommes  et  femmes, 
pour  délivrer  M.  Bouvet,  «  Tinfatigable  apôtre  du  Chablais  entier  ;  » 
tout  ce  qui  concerne  M.  Gallay,  M.  Fasquier,  M,  Tessi^,  serait  à  citer. 
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Et  combien- d  autres!  D'autre  part,  Fauteur  ne  dissimule  ni  les  défail- 
lances de  quelques  prêtres,  soit  lors  des  serments,  soit  dans  des  conces- 
sions fâcheuses  aux  administrations  civiles,  ni  le  tort  que  la  Révolution 
fil  aux  mœurs,  ni  la  part  active,  bien  supérieure  à  celle  des  Français, 
que  prirent  les  Savoyards ||pt-mèmes  dans  les  violences  et  les  outrages  à 
la  religion.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où,  dans  la  crainte  de  quelque 
scandale,  on  aimait  mieux  taire  ou  dissimuler  l'histoire  que  la  raconter. 
«  En  fait  d'histoire,  écrivait  le  cardinal  Billiet  en  1865,  11  faut  dire  le 
bien  et  le  mal  ou  ne  pas  écrire.  Il  s'agit  de  faits  arrivés  il  y  a  soixante- 
dix  ans;  la  génération  présente  a  le  droit  de  les  connaître  pour  son  ins- 
truction. »  C'est  à  ces  principes  que  s'est  attaché  M.  Lavanchy. 

L'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Genève  révèle  ractivitc  des  com- 
munications qui  régna  toujours  entre  le  clergé  et  son  évèque,  Mgr  Paget, 
ou,  quand  elles  subirent  une  interruption,  avec  son  vicaire  général, 
M.  Bigex.  Parmi  les  nombreuses  instructions  qu'il  expédia,  soit  en  latin, 
soit  en  français,  nous  le  voyous  (16  novembre  1799)  recommander  par 
un  article  spécial  (111)  de  «  maintenir,  malgré  tous  les  inconvénients 
d'ailleurs  inévitables,  la  tenue  des  assemblées  générales  par  les  fidèles, 
dans  les  paroisses  où  le  prêtre  ne  peut  célébrer  l'office  divin«  »  Il  en  fit 
même  l'objet  d'une  Instruction  pour  les  suppléants  aux  missionnaires  : 
c'était  leur  nom.  Le  chef  s'appelait  le«  principal  ;  »les  autres,  «catéchistes.  » 
Tout  était  réglé  :  Rapports  avec  le  missionnaire  et  entre  catéchistes  ; 
fonctions  envers  les  fidèles,  les  errants,  les  pauvres,  les  malades  ;  fonc- 
tions dans  les  assemblées  reh'gieuses,  aux  funérailles,  pour  le  baptême 
des  enfants,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  adultes,  pour  la  sanc- 
tification du  dimanche.  Ce  jour-là,  on  allumait  les  cierges,  le  principal 
lisait  la  prière  du  matin,  le  Libéra,  le  De  profundis,  puis  les  prières  de 
la  messe,  un  ou  plusieurs  chapitres  du  catéchisme,, etc.  ;  l'après-midi, 
00  psalmodiait  les  vêpres.  L*auteur  donne  encore  les  statuts  de  l'/ls^oaa- 
tion  du  zèle  qui  fut  créée  alors  pour  la  conservation  de  la  religion  dans 
le  diocèse  de  Genève  (tome  II,  p.  206-211). 

J'en  ai  dit  assez  pour  signaler  le  mérite  de  ce  livre.  J'en  ferai  un  der- 
nier éloge,  en  ajoutant  que,  pour  le  goûter  et  s'y  attacher,  il  n'est  pas 
besoin  d'appartenir  au  diocèse  de  Genève.  Mgr  Isoard,  évêque  d'An- 
necy, a  revêtu  cet  ouvrage  de  son  approbation  ;  il  en  était  le  premier 
juge  ;  il  en  est  aussi  le  plus  autorisé.  Victor  Pieere. 


Jean  de  JoinYtlle  et  \em  seisnears  de  JloinTille»  suivi  d'an 
catalogue  de  leurs  actes,  par  H.-François  Delaborde.  Paris,  A.  Picard, 
1894,  in-8  de  xv-538  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  n'est  personne  qui,  étudiant  l'histoire  du  moyen  âge,  ne  soit  attiré 
par  la  physionomie  si  vivante  et  si  franche  du  sire  de  Joinville.  La  quan- 
tité d'ouvrages 'déjà  publiés  sur  lui  et  sur  sa  famille,  les  nombreuses 
Octobre  1895.  T.  LXXIV.  23. 
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éditions  de  son  Histoire  de  saint  Louis ^  enfin,  toutes  les  brochures, 
tous  les  articles  dans  lesquels  on  cherche  à  donner  quelque  nouveau  reo* 
seignemenl  sur  sa  vie  et  à  la  mieux  faire  connaître,  sont  la  preuve  du 
charme  qu*exerce  sur  les  érudits  le  sénéchal  de  Champagne.  Jusqu'alors, 
cependant,  personne  n'avait  entrepris  uilfr  histoire  en  quelque  sorte 
définitive  tant  des  sires  de  Joinville  que  de  l'historien  de  saint  Louis. 
Un  bon  travail  avait  bien  été  déjà  publié  sur  cette  famille  par  M.  Simon- 
net,  et  la  biographie  du  sénéchal  avait  tenté  plusieurs  historiens  au 
siècle  dernier  et  dans  le  nôtre  ;  mais  bien  des  points  étaient  encore 
obscurs,  et  de  nombreuses  erreurs  s'étaient  glissées  dans  ces  travaux. 
M.  Delaborde,  reprenant  le  sujet,  après  des  recherches  variées  et  après 
avoir  dressé  avec  soin  le  catalogue  des  actes  des  seigneurs  de  Joinville, 
put  nous  donner  sur  eux  une  histoire  vraiment  complète  et  passée  au 
crible  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  L'auteur  ne  s'occupe  pas  uni- 
quement de  Jean  de  Joinville,  mais  reprenant  les  travaux  faits  sur  les 
origines  de  sa  famille,  il  rectifie  les  erreurs  commises  jusqu'alors  sur  ce 
sujet  et  retrace  en  quelques  pages  la  biographie  des  ancêtres  de  Thislo- 
rien.  Nous  avons  ainsi  des  détails  intéressants  sur  Etienne,  Geoffroy  l*', 
GeofiW)y*II,  Roger,  Geoffroy  IIÏ,  Geoffroy  IV,  Geoffroy  V  et  Sîmoo; 
en  outre,  M.  Delaborde  fait  mention  des  enfants  que  chacun  d'eux  put 
avoir.  C'est  naturellement  à  Jean  de  Joinville  qu'est  consacrée  la  notice 
la  plus  détaillée.  Les  renseignements  donnés  sont  tirés  en  majeure  partie 
de  son  Bistoire  de  saint  Louis,  complétés  par  les  actes  émanés  de  sa  chan- 
cellerie et  par  divers  articles  publiés  sur  lui  et  faisant  connaître  diffë- 
rents  épisodes  de  sa  vie.  Après  Jean,  viennent  ses  successeurs,  Ânseau 
et  Henri  comte  de  Vaudémont,  le  dernier  représentant  masculin  delà 
ligne  directe.  Deux  appendices  donnant,  lun,  un  aperçu  de  l'histoire 
des  branches  secondaires  de  la  maison  de  JoinvQle,  et  l'autre,  un  tableau 
généalogique  des  sires  de  Joinville,  terminent  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  La  deuxième  partie  comprend  l'analyse  de  mille  soixante  et 
onze  pièces,  formant  ainsi  un  catalogue  complet  des  actes  des  seigneurs 
de  Joinville.  Une  bonne  table  dot  ce  travail,  qui  justiffe  bien  la  faveur 
qui  lui  fut  accordée  d'être  im{)rimé  à  l'Imprimerie  nationale  et  la  ré- 
compense que  lui  décerna  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
la  première  médaille  an  concours  des  antiquités  nationales. 

JULB  VlAAD. 

m^KMipMcs  4«  XIHL*  aiècie.  XI«  sêrie.Pu-is,  filond  et  Barrai,  s.  d., 
in-5  de  322  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Xai  déjà  si  souvent  parié  à  nos  lect*^urs  de  cette  charmante  collection 
des  Biographies  du  A7X*  siècle  qnû  esl  inutile^  je  pense,  d'insisler 
longuement  sur  le  nouveau  volume  qui  \ionl  de  paraître,  le  onzième  de 
la  collection.  Je  me  borne  donc  à  dire  ce  qu  on  j  trouve  :  sept  biogra- 
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phîes  consacrées  à  Alfred  de  Vigny,  Grouchy,  Paoli,  M"*  Baral,  Dupin 
aîné,  marquise  de  la  Rocbejaquelein,  enfin  à  Tabbé  Gorini,  c'esl-à-dire 
la  poésie,  la  valeur  militaire,  le  patriotisme,  la  sainteté,  l'éloquence, 
Théroïsme  et  la  science.  Toutes  ces  biographies  sont  signées  de  noms 
estimés  :  J.  Guillermin,  le  capitaine  Perret,  P.  Antonini,  A.  Rastoul, 
J,  Morey  et  J.-M.  Villefranche.  Entremêlé  de  portraits,  ce  livre  est  à  la 
lois  agréable  et  instructif.  Il  convient  parfaitement  à  la  jeunesse  de  nos 
écoles.  Par  sa  composition  même,  ce  recueil  montre  bien  que  les  catho- 
liques n'ont  pas  l'esprit  étroit,  comme  un  certain  nombre  d'écrivains  à 
l'usage  des  écoles  laïques  que  je  connais,  et  qu'ils  rendent  hommage  à 
toutes  les  gloires  de  notre  pays.  p.  TaloiN. 


1VO0  édiles»  par  Ernest  Gat.  Paris,  «  Nouvelle  Revue  française  illustrée,  » 
1896,  gr.  in-8  de  vi-544  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  édiles  parisiens  font  souvent  parler  d'eux,  et  les  échos  de  leurs 
travaux,  de  leurs  discussions,  parfois  même  de  leurs  querelles,  dépas- 
sent les  murs  de  l'hôtel  de  ville.  L'un  d'eux,  M.  Ernest  Gay,  conseiller 
municipal  du  quartier  de  la  porte  Dauphinc,  a  entrepris  de  publier  une 
biographie  documentée  avec  portrait  de  chacun  des  représentants  de 
Paris.  Q  s'est  fort  bj^n  acquitté  de  cette  tâche,  donnant  les  indications 
essentielles  concernant  les  professions  et  les  idées  politiques  des  élus, 
citant  les  passages  caractéristiques  de  leurs  professions  de  foi  et  notant 
les  votes  émis  pareux  sur  les  principales  questions  intéressant  les  finan- 
ces et  l'administration  de  Paris.  — Au  point  de  vue  professionnel,  le  con- 
seil municipal  compte  seize  avocats,  neuf  commerçants  ou  anciens  com- 
merçants, huit  publicistes,  six  médecins,  six  entrepreneurs,  cinq  pro- 
priétaires, trois  industriels,  deux  architectes,  deux  représentants  de 
commerce,  deux  employés,  etc.,  et  onze  ouvriers,  parmi  lesquels 
M.  Ernest  Moreau,  doué,  au  point  de  vue  révolutionnaire,  d'une  singulière 
précocité  :  à  quinze  ans,  il  s'était  déjà  lancé ][ dans  l'arène  politique  et 
jouissait  d'une  certaine  notoriété  comme  membre  de  l'Internationale. 

]f .  Ernest  Gay  ne  s*est  pas  contenté  de  la  rédaction  de  ces  notices  bio- 
graphiques ;  il  y  a  ajouté  les  résultats  de  toutes  les  élections  municipales 
qui  ont  eu  lieu  à  Paris  depuis  1871.  Dans  une  préface  très  condensée,  il 
a  résumé  l'histoire  de  l'organisation  municipale  de  Paris  et,  dans  un 
appendice,  il  a  réuni  tous  les  documents  relatifs  au  régime  électoral  de  la 
Commune.  Des  listes  soigneusement  compulsées  donnent  la  composition 
du  conseil  général  de  la  Seine,  des  conseils  d'arrondissement,  des  mu- 
nicipalités des  arrondissements  urbains,  l'énumération  des  départements 
qui  ont  donné  des  conseillers  municipaux  à  la  capitale  ;  les  noms  des 
conseillers  municipaux  devenus  députés,  sénateurs,  ministres.  On  voit 
tout  l'intérêt  documentaire  qui  s'attache  à  ce  bel  ouvrage,  soigneusement 
illustré  et  édité  avec  goût.  Il  convient  toutefois  d'attirer  l'attention  de 
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l'auteur  sur  diverses  inexactitudes.  C*est  à  une  élection  partielle  que 
M.  Blachette  a  été  élu  conseiller  du  quartier  Gaillon,  et  c*est  le  ^  avril 
189i  que  M.  Max  Vincent  est  entré  à  Thôtel  de  ville  pour  y  représenter 
le  quartier  de  la  Chaussée-d'Ântin.  Roger  Lambilik. 


(Saint-Simon  et  son  ceaTre^par  Georges  Weill.  Paris,  Perrin,  1894« 
in-l(5  de  x-247  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Georges  Weill  vient  de  consacrer  une  étude  claire,  complète  et 
consciencieuse  à  Tune  des  figures  les  plus  originales  et  les  plus  «  repré- 
sentatives »  de  notre  siècle.  Il  retrace  d'abord  la  vie  de  Saint-Simoa 
(1760-1825),  vie  étrange,  désordonnée,  et  que  ce  prétendu  descendant 
de  Gharlemagne  semble  avoir  voulu  justifier  en  traçant  cette  règle  de 
conduite  à  ceux  qui  prétendent  être  philosophes  (p.  20)  :  «  1*  mener  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vigueur  de  Tâge  la  vie  la  plus  originale  et  la  plus 
active  possible  ;  3''  prendre  connaissance  de  toutes  les  théories  et  de 
toutes  les  pratiques;  3°  parcourir  toutes  les  classes  de  la  société,  se  pla- 
cer personnellement  dans  les  positions  sociales  les  plus  difiérentes  ; 
4^ employer  sa  vieillesse  à  résumer  ses  observations.  »  Puis  on  nous  ana- 
lyse ses  principaux  écrits  :  Lettres  d'un  habitant  de  Genève  (1803),  /«/ro- 
duction  aux  travaux  scientifiques  du  XI X^  siècle  (1 8(Ç-1808),  Mémoire  sur 
la  science  de  l'homme  (1813),  De  la  réorganisation  de  la  société  euro- 
péenne (1814),  ouvrage  auquel  collabora  Augustin  Thierry,  de  nombreux 
articles  et  brochures,  enfin  le  Nouveau  Christianisme^  qui  réduit  la  re- 
ligion et  la  morale  à  ces  deux  grands  devoirs  :  amour  et  travail.  Dans 
cette  œuvre  incohérente  et  mêlée  d'utopies,  apparaissent  pourtant  quel- 
ques-unes des  idées  les  plus  fécondes  et  vraiment  directrices  de  notre 
temps  :  culte  du  travail  et  de  l'industrie  ;  sens  de  Thistoire  et  de  la  con- 
tinuité du  progrès  humain  ;  réhabilitation  du  moyen  âge  ;  besoin  de 
fonder  les  sciences  morales  et  politiques  sur  Tobservation  ;  répudiation 
des  faux  dogmes  révolutionnaires  deTégalitéabsoIue  et  de  la  souveraineté 
populaire;  rêve  d'une  fédération  européenne;  nécessité  de  reconstruire» 
après  les  destructions  du  xviu*"  siècle  ;  efiort  pour  coordonner  toutes  nos 
connaissances  en  une  doctrine  générale  et  consistante.  On  voit  ainsi  par 
quels  liens  Auguste  Gomte  se  rattache  à  Saint-Simon,  à  moins  que  Saint- 
Simon  n'ait  été  inspiré  par  Auguste  Gomte,  comme  le  prétendent  les  po- 
sitivistes. On  regrettera  que  M.  Georges  Weill  n*ait  rien  ^it  de  la  com- 
munauté Saint-simonienne,  des  aventures  d'Enfantin  à  Ménilmontant. 

Bakon  J.  Angot  des  Rotoubs. 


lift  Tlta  e  le  opère  di  GloTaimi  Botero,  con  la  quinta  parte  délie 
Relazioni  universali  e  altri  document!  inediti,  da  Garlo  Gioda.  MiLano, 
Hœpli,  1895,  3  vol.  in-lS  de  395,  vin-294  et  331  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ge  travail  continue  la  série  des  publications  que  M.  Gioda  a  consacrées 
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aux  grands  publicisles  du  xvi«  siècle  italien,  à  Guichardin,  à  Machiavel,  au 
chaDcelièr  Girolamo  Morone  ;  Boléro  fut  le  dernier  de  ceux-là.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  volumes  :  le  premier  contient  la  biographie  de  Bo- 
léro; le  deuxième,  l'analyse  de  ses  œuvres;  le  troisième,  des  textes  iné- 
dits. La  biographie  de  Boléro  est  aussi  intéressante  que  peu  connue.  De 
ses  trente-six  premières  années  on  ne  connaît  que  sa  naissance  en 
1540  (à  Bene,  en  Piémont),  son  éducation  au  collège  des  jésuites  de 
Turin,  son  ordination  et  la  coniposilion  d'un  poème  en  hexamètres  (en 
1573),  où  il  louait  Henri  de  Valois,  devenu  roi  de  Pologne,  d'avoir  éner- 
giquement  combattu  le  protestantisme.  Il  ne  parait  pas  avoir  remarqué 
ou  compris  Tœuvre  de  restauration  politique  et  administrative  synchro- 
niquement conduite  par  Emanùele-Filiberto,  duc  de  Savoie.  De  1576  à 
1584,  on  trouve  Boléro  à  Milan,  secrétaire  de  larchevèque,  le  cardinal 
Charles  Borromée;  il  l'accompagne  à  Rome, en  1582,  et  dans  ces  huiè 
années  compose  dix  ouvrages  latins  ou  italiens,  de  caractère  strictement 
religieux,  probablement  par  commission  de  son  patron.  Après  la  mort 
da  cardinal,  Botero  se  retrouve  sur  le  pavé,  reste  quelque  temps  en 
Lombardie,  et  finit  par  être  envoyé  en  France  avec  une  mission  de 
Charles-Emmanuel,  probablement  à  la  suite  de  l'ambassadeur,  M.  de  Ja- 
cob, envoyé  an  duc  de  Guise  et  à  la  Ligue  catholique.  La  mission  de 
Botero  était,  selon  son  biographe,  d'encourager  les  catholiques  et  de  décou- 
rager les  protestants,  mission  à  laquelle  il  étaitiort  propre,  vu  son  zèle 
infatigable  contre  ceux-ci  et  surtout  contre  les  calvinistes  :  le  but  spé- 
cial et  précis  de  la  mission  de  Botero  aurait  pu  être  examiné  avec  plus 
de  rigueur,  car  ce  qu'on  en  dit  ici  est  bien  vague.  Le  voyage  de  France, 
les  séjours  à  Paris  et  à  Blois  sont  d'ailleurs  racontés  en  détail  :  ce  voyage 
lui  permit  de  recueillir  les  observations  qu'il  a  mises  en  œuvre  dans  sa 
Xelazione.  De  retour  en  Italie,  Botero  rentra  à  Milan,  sa  ville  de  prédir 
iectioD,  et  fut  chargé  du  préceptorat  du  jeune  Federico  Borromeo.  11  l'ac- 
compagna à  Rome  en  octobre  1586,  pendant  le  voyage  où  F.  Borromeo 
fut  fait  cardinal  par  Sixte-Quint.  Ce  voyage  inaugura  une  nouvelle  pé- 
riode dans  la  vie  de  Botero.  Il  resta  pendant  quatorze  ans  à  Rome,  dé  1586 
à  1599,  n'interrompant  son  séjour  que  par  des  voyages  à  Milan  et  à  Pa- 
done.  Il  est  absurde  de  croire  que  sur  ces  quatorze  ans,  Botero  ait  voya^ 
pendant  sept  ans  dans  les  deux  hémisphères,  soèt  à  diverses  reprises, 
soit  en  une  seule  fois  :  cela  doit  s'entendre  par  métaphore,  selon  la  juste 
remarque  de  Pietro  Orsi.  Ce  séjour  à  Rome  fut  une  période  d'activité  la- 
horieuse  et  féconde.  Rome  était  alors  le  meilleur  poste  d'observation  qui 
fût  au  monde;  là  aboutissaient  toutes  les  <  pratiques  0  qui  intéressaient 
le  gouvernement  des  nations.  Botero  dut  à  sa  qualité  d'ecclésiastique 
d^enrichir  ses  connaissances  de  science  politique  par  la  lecture  des  rela- 
tions des  nonciatures.  C'est  pendant  ces  années  qull  écrivit  ses  Cati$es 
de  la  grandeiar  de  ia  République,  sa  Raison  d'État,  ses  Additions  à  la 
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raison  d'État  et  les  quatre  premières  parties  des  Relations  universelles. 
En  1599,  sur  Tinvitation  de  Carlo- Eraanuele,  il  alla  à  Tunis  comme  pré- 
cepteur des  fils  du  duc,  les  accompagna  et  les  surveilla  i  Madrid  de 
1603  à  1607  ;  il  s^employa  à  écarter  d'eux  les  mauvaises  influences  de  la 
cour  espagnole,  et  ensuite  bâta  leur  retour,  non  sans  avoir  à  lutter 
contre  de  nombreuses  difficultés,  prolixement  racontées.  En  Espagne 
comme  à  Rome,  Botero  fit  des  observations  intéressantes  sur  la  politique 
et  Tétat  social.  De  nouveau  à  Turin,  après  Tachèvement  de  son  pré- 
ceptorat, il  resta  à  la  cour  et  en  étroites  relations  avec  le  duc.  H  com- 
posa alors  la  cinquième  partie  des  Belazioniy  un  poème  sur  la  Prima- 
vera,  les  Rime  spirituali  et  les  Detti  memorabili ;  fut  le  collaborateur 
du  duc  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;  exclusivement  philosophe, 
il  n'eut  aucune  part  à  Tœuvre  politique  de  Carlo-Emanuele  ;  il  était  si 
étranger  aux  idées  et  aui^ aspirations  de  ce  prince  qu'il  propose  sérieu- 
sement dans  sa  dernière  œuvre,  écrite  en  1614,  le  Discorso  sopra  la 
lega  contro  il  Turco^  de  lui  confier  la  direction  d'une  croisade  !  Il  mourut 
à  Turin,  le  23  juin  1617,  ayant  institué  le  collège  des  jésuites  de  Turin 
son  légataire  universel.  La  vie  de  ce  personnage  méritait-elle  une  si 
longue  biographie?  Assurément  non,  si  l'on  songe  surtout  aux  grandes 
lacunes  qu'en  présente  encore  le  récit,  et  que  M.  Gioda  n'a  pas  songé  à 
combler  (ou  à  tenter  de  combler)  par  des  recherches  d'archives.  Aussi 
s'est-il  rejeté  sur  d'a|m)les  digressions,  intéressantes  en  soi,  mais  fort 
mal  placées  et  parmi  Wsquelles  la  figure  de  Botero  disparait  complète- 
ment :  il  est  évident  qu'on  pouvait  dire  en  moins  de  soixante-huit  pages 
sur  le  cardinal  Carlo  Borromeo,  que  Botero  avait  été  son  secrétaire  et  son 
compagnon  à  Rome  et  qu'il  aimait  à  flâner  en  ville  en  regardant  les  bou- 
tiques. Il  faut  citer  cependant  le  sujet  de  ces  digressions  qui  sont  de  bons 
chapitres  d'histoire  :  l""  tableau  de  l'état  social  du  Piémont  vers  1575 
et  de  sa  réorganisation  par  Emmanuel-Philibert;  S"*  essai  de  biographie 
de  saint  Charles  Borromée,  son  rôle  comme  ministre  de  Pie  IV^  sa  part 
dans  la  reconvocation  du  concile  de  Trente  et  dans  la  réforme  de  la  dis- 
cipline conventuelle  en  Lombardie,  ses  démêlés  avec  le  gouvernement 
espagnol,  etc.  ;  3°  histoire  de  l'acquisition  du  marquisat  de  Saluces  et  du 
traité  de  Lyon  de  1601,  et  enfin  tableau  de  la  situation  de  Charles-Em- 
manuel et  du  Piémont  après  la  mort  de  Henri  IV.  Ces  digressions  sont 
absolument  étrangères  au  sujet,  car  l'état  du  Piémont,  les  entreprises 
des  ducs  de  Savoie  et  la  société  de  saint  Charles  Borromée  n'ont  pas 
en  d'influence  visible  sur  Botero.  Comme  le  dit  M.  G.  Romano  {Archivio 
storico  lombardo^  t.  XXII,  p.  192;  :  «  L'homme  qui,  vivant  en  Piémont 
pendant  les  tentatives  de  restauration  d'Emmannel-Philibert,  n'a  pas 
compris  vers  quels  destins  marchait  dès  lors  la  maison  de  Savoie  ;  qui, 
vivant  dans  Tintimité  de  Charles-Emmanuel,  n'a  compris  ni  la  valeur  ni 
la  portée  des  desseins  politiques  de  ce- prince  ambitieux  et  inquiet;  qui, 
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secrétaire  de  saint  Charles,  n'a  pas  bien  apprécié  son  œuvre  et  ses  in- 
tentions;  nn  tel  homme  serait  pour  nous  un  problème  psychologique 
insoluble  s'il  fallait  chercher  la  genèse  de  sa  pensée  et  le  processus  lo- 
gique de  ses  doctrines  dans  les  grands  faits  politiques  et  militaires  de 
l'histoire  piémontaise  ou  dans  le  cercle  restreint  de  la  vie  milanaise  à 
l'époque  du  cardinal  Borromée.  »  Il  y  a  quelque  exagération  là  dedans, 
mais  la  critique  porte.  Le  second  volume  du  travail  de  Gioda  est  une 
minutieuse  analyse  de  toutes  les  œuvres  de  Botero  fort  impartiale,  avec 
un  rapprochement  perpétuel  des  opinions  de  Tauteur  et  des  opinions 
modernes  :  elle  peut  suppléer  à  la  lecture  des  ouvrages  mêmes  du  vieux 
publiciste  piémoutais,  et  elle  montre  que  la  réputation  de  Botero  est 
méritée.  Le  troisième  volume  est  rempli  presque  tout  entier  par  la 
Quinta  parie  délie  Relazioni  unioersali,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Turin.  Malgré  ses  défauts  très  apparents,  ses 
dimensions  disproportionnées  au  sujet,  ses  digressions  interminables, 
son  manque  de  recherches  bibliographiques  et,  en  divers  points,  l'iné- 
vitable panégyrique  des  ducs  de  Savoie  que  l'on  fait  à  toutes  sauces 
maintenant,  l'ouvrage  de  Carlo  Gioda  est  bon  et  sera  utile  tant  aux  his- 
toriens qu'aux  sociologues.  Léon-G.  [^lissier. 

Ketteler    et   Inorganisation    saclaie   en    Allemagne  »    par 

A.  Kannenoieser.   Paris,   Lethielleux,   1894,  in-12  de    xvi-360  p.   — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Réunissant  et  complétant  diverses  études  que  n'ont  pas  oubliées  les 
lecteurs  du  Correspondant,  M.  l'abbé  Kannengieser  nous  montre  com- 
ment les  catholiques  d'Allemagne  ont  su  s'organiser  pour  la  victoire. 
L'impulsion  fut  donnée  par  Mgr  Ketteier,  archevêque  de  Mayence  de 
1850  à  1877,  qui  unit  à  la  pieuse  austérité  d*un  saint  l'infatigable  acti- 
vité d'un  grand  homme  d'État.  De  bonnenoblessewcstphalienne  et  se  des- 
tinant d'abord  à  la  carrière  administrative  dans  l'espoir  de  servir  utilement 
le  peuple,  il  donne  sa  démission  en  1838,  parce  que  le  gouvernement 
prussien  a  fait  arrêter  l'archevêque  de  Cologne.  Quelques  années  après, 
il  est  modeste  curé  à  Hopslen,  sur  les  confins  du  Hanovre,  dévoué  aux 
humbles  et  connaissant  leurs  besoins.  Député  au  parlement  de  Francfort 
en  1848,  il  s'attache  à  défendre  ces  trois  grands  principes  fondamentaux  : 
liberté  des  sociétés  religieuses  pour  toutes  les  confessions,  liberté  d'en- 
seignement, liberté  communale.  Son  plus  célèbre  ouvrage  :  La  Question 
ouvrière  et  le  christianisme  (1864)  le  fait  accuser  de  socialisme,  parce 
qu'il  y  dénonce  les  injustices  sociales  et  demande  à  l'État  de  protéger 
les  faibles.  Mais  c'est  un  reproche  que  ne  saurait  mériter  celui  qui  tenait 
si  fermement  à  l'indépendance  personnelle,  au  droit  d'association,  à  l'au- 
tonomie de  la  famille.  Le  pape  Léon  XllI  aime  à  saluer  en  Ketteier  le, 
grand  précurseur  de  son  pontificat,  —  C'est  à  Mayence,  sous  l'impulsion 


-  360  — 

de  ce  grand  évêque,  que  se  réunit,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  la 
première  assemblée  générale  des  catholiques  allemands,  el  M.  Tabbé 
Kannengieser  nous  y  retient  pour  nous  présenter  le  congrès  de  i892, 
beau  spectacle  et  plein  d'enseignements.  Toutes  les  associations  catholi- 
ques du  pays  profitent  de  cette  assemblée  générale  pour  tenir,  dans  la 
même  ville  et  au  môme  moment,  leurs  congrès  parlîciiliers.  —  Nous  ap- 
prenons ensuite  comment  est  née,  en  i890,  TAssociation  populaire  ca- 
tholique, qui  fut  la  dernière  pensée  de  Windthorst  et  qui,  en  trois  ans, 
a  groupé  i60,000  membres,  payant  une  cotisation  de  1  fr.  23.  L'Alle- 
magne n'a  pas  de  meilleure  arme  pour  lutter  contre  le  socialisme  enva- 
hissant. —  La  création  la  plus  originale  du  Volksverein  catholique  est 
sans  doute  l'Université  populaire  de  Munchen-Gladbach,  dans  la  province 
rhénane,  entre  Aix-la-Chapelle  et  Dusseldorf.  —  Grâce  à  sa  puissante 
organisation,  le  centre  a  pu,  malgré  les  divisions  qui  se  sont  produites 
dans  son  sein,  malgré  le  gouvernement  et  les  socialistes,  maintenir  ses 
positions  aux  élections  de  juin  i893.  —  Voilà  des  leçons  dont  ilfeut 
nous  inspirer,  tout  en  nous  gardant  d*une  imitation  servile. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Motisle  di  maiioserittl  neolatlnl»  da  Alfonso  Miola.  Parte  prima  : 
JHss.  francesi,  provenzalif  spagnuoli,  catalani  e  portoghesi  delta  BibUoteca 
nazionale  di  Napoli  {Notizie  ed  esiratti  da  biblioteche  ed  architî,  I).  Napoli, 
Federigo  Furchheim,  1895,  in-4  de  viii-101  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  du  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  s'est  déjà 
fait  connaître  par  de  bonnes  publications  sur  les  manuscrits  qui  lui  ont 
passé  entre  les  mains,  notamment  par  Touvrage  intitulé  :  LeScriUure  in 
volgare  deiprimi  tre  secoli  délia  lingua  (Bologna,  1878).  Il  entreprend 
aujourd'hui  de  donner  au  public,  dans  une  série  de  volumes  de  peu  de 
pages  el  tirés  à  petit  nombre,  les  notes  et  extraits  qu'il  a  recueillis  de  côté 
et  d'autre  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Actuellement  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale  *de  Naples,  il  est  naturel  qu'il  commence  par 
nous  parler  de  ce  dépôt  :  ce  sont  les  manuscrits  en  langue  néo-latine 
(l'italien  excepté)  qui  font  l'objet  de  ce  premier  fascicule.  M.  Miola  nous 
donne  d'abord^des  indications  sur  trente-trois  manuscrits  français,  parmi 
lesquels  le  roman  de  Troie  de  Benoit  de  Sainte-More  et  le  trésor  de  Bru- 
netto  Latini.  On  lui  saura  gré  d^avoir  signalé  dans  des  livres  d'heures 
latins  rédigés  en  France  aux  xiv^  et  xv^  siècles  quelques  parties  fran- 
çaises qu'on  aurait  pu  ne  pas  songer  à  y  aller  chercher.  Parmi  les  autres 
manuscrits  français^  nous  relèverons  le  n<*  9,  renfermant  la  relation  du 
voyage  de  Tunis  par  Charles  V;  le  n°  14  :  Recueil  des  armoiries  des 
pairs  de  France,  par  le  sieur  de  Vallès,  de  la  ville  de  Chartres  en  Beaace, 
dont  M.  Lucien  Merlet,  dans  sa  Bibliographie  Ghartraine,'n'a  pas  connu 
d'autre  exemplaire  que  celui  décrit  par  M.  Miola.  Le  traité  de  la  guerre 
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de  Philippe  de  Clèves,  qui  forme  le  ti®  12,  est-il  distinct  des  Inslruc- 
tiom  du  même  auteur,  publiées  à  Paris  en  1558? 

Nous  ne  dirons  rien  des  manuscrits  provençaux,  au  nombre  de  deux 
seulement.  Le  fonds  espagnol,  au  contraire,  est  assez  riche.  M.  Miola  re- 
lève soixante  et  onze  manuscrits,  dont  plusieurs  semblent  extrêmement 
intéressants  pour  Tbistoire  littéraire,  tels  le  Cancionero  contenu  dans  le 
n°  10  de  son  répertoire.  Parmi  les  manuscrits  offrant  un  caractère  histo- 
rique, nous  notons  le  n°  26,  où  Ton  trouve  :  «  Prision  del  rey  de  Françia 
de  Angulema.  »  Sur  le  même  sujet,  on  cherchera  aussi  des  renseigne- 
ments dans  l'exemplaire  de  l'ouvrage  de  Don  Alonso  Enrriquez  de  Guz- 
înan  (n"  33),  bien  plus  complet  que  le  seul  exemplaire  signalé  jusqu'ici 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid.  De  même  le  recueil  des  lettres  de 
Marie  d'Agreda,  qui  forme  le  n**  35,  est  plus  complet,  paraît-il,  que  les 
exemplaires  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Le  seul  des  cinq  manus- 
crits  catalans  que  nous  jugions  à  propos  d'indiquer  ici  est  la  traduction, 
écrite  en  1411,  du  fameux  Traité  des  vertus  et  des  vices  de  frère  Laurent. 
La  description  de  sept  manuscrits  portugais,  parmi  lesquels  un  exem- 
plaire des  sermons  du  dominicain  Gilles  de  Santarem  (n^  4),  clôt  cette 
première  série. 

n  est  regrettable  que  M.  Miola  ait  cru  devoir  diviser  sa  table  des  au- 
teurs et  des  ouvrages  en  autant  de  sections  alphabétiques  qu'il  y  a  de 
fonds  linguistiques.  Cette  méthode  rend  les  recherches  plus  difficiles. 
Pourquoi  aussi  avoir  mis,  dans  la  table  aux  anonymes,  des  ouvrages  dont 
l'auteur  est  nommé  dans  le  texte,  comme  justement  le  sermonnaire  por- 
tugais? Puisque  nous  en  sommes  aux  critiques,  nous  signalerons  quel- 
ques fautes  typographiques  qui  déparent  ce  volume  d'ailleurs  bien 
imprimé  :  par  exemple,  page  4,  ligne  1,  «  non  mie,  »  lire  «  non  mie;  » 
ligne  26,  «  cris  tje,  »  lire  :  «  crist  je;  »  page  7,  ligne  20,  «  epistre  lumi- 
naire, >>  lire  (I  liminaire;  »  page  9,  ligne  11,  «  sans,  »  lire  «  sans;  »  page 
53,  ligne  21,  «  espanol,  »  lire  «  espanol;  »  page  54,  Ugne  5,  «  Inven- 
tud,  »  lire  «  Juventud  ;  »  page  80,  ligne  25,  «  Alburquerque,  »  lire  «  Al- 
buquerque^  «  etc.  Les  mots  espagnols  ne  sont  jamais  coupés  correcte- 
ment. M.  Miola  imprime  «  caval-lero  »  (p.  61);  «  Bar-ros  »  (p,  65), 
«  Gal-lardo  »  (p.  80;,  etc.,  an  lieu  de  «  cava-Uero,  »  «  Ba-rros,  »  «  Ga- 
llardo.  »  L'on  ne  s'arrêtera  pas  à  ces  vétilles,  qui  ne  sont  choquantes 
que  pour  TobH,  et  l'on  saura  b(m  gré  à  M.  Miola  du  nouveau  service  qu'il 
vient  de  rendre  aux  études  par  une  publication  qui  abonde  en  renseigne- 
ments utiles.  E.-6.  Ledos. 

BULLETIM 

s^aradoxal,  par  C.  Hulewicz.  Paris,  Sauvai tre,  1896,  in-8  de  viu-308  p.— Prix  :  10  fr. 

L'auteur  de  ce  livre,  dédié  à  M™«  Sarah  Bernhardt,  ne  s'en  défend  pas  :  il  a 
voulu  faire  étrange,  «  jeter  pêle-mêle,  comme  dans  une  cuve,  tout  le  chaoS" 


•  • 
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da  stupide  et  du  sublime,  des  pensées  hétérogènes  aux  diaboliques  profon- 
deurs, des  comparaisons  insensées  et  des  appréciations  grotesques,  des 
pages  si  brûlantes  que  chacune  enflamme  le  papier,  des  choses  si  douces 
qu*elles  fassent  pleurer  les  petits  enfants,  des  choses  si  monstrueuses  que 
le  dernier  cheveu  d'un  sage  se  dresse  d'horreur  comme  une  pique  ;  et  surtout 
verser  contradiction  sur  contradiction,  de  Tarsenic  dans  de  Teau  de  rose,  et 
beaucoup,  beaucoup  d'inquiétude....  » 

Impossible  de  songer  à  analyser  ce  livre  incohérent,  oii  il  y  a  des  poésies 
d'amour  et  des  poèmes  d'allure  épique  comme  certains  de  la  Légende  des 
siècleSf  une  nouvelle  fantastique,  les  fragments  d'un  journal  de  marin,  Algues 
éparses,  et  cent  vingt  pages  de  pensées  morales  réunies  sous  le  titre  provo- 
cant de  Paradoxal.  On  y  trouve  de  tout  :  des  prières  et  des  blasphèmes,  du 
vitriol  et  des  mièvreries,  de  l'extraordinaire  et  du  banal,  de  l'élévation  et 
des  platitudes,  du  Pascal,  du  V.  Hugo,  du  Michelet,  du  Juvénal,  du  fiarbey 
d'Aurevilly  et  du  P.  Loti;  du  carabin  cynique  et  du  collégien  amoureux; 
on  y  trouve  de  la  mélancolie  et  de  la  fougue,  de  la  rêverie  et  du  pamphlet. 
L'auteur,  qui  est  Polonais  et  qui  fut  un  certain  temps  lieutenant  dans  la 
marine  russe,  a  été  élevé  en  France  ;  notre  pays  est  sa  patrie  intellectuelle, 
et  on  voit  qu'il  a  dévoré  nos  livres,  et  qu'il  s'est  fait,  pour  écrire  et  pour 
peindre,  une  palette  avec  les  couleurs  flamboyantes  de  nos  romanciers  et  de 
nos  poètes,  tandis  que  son  imagination  s'exaltait  à  leurs  plus  bizarres  fic- 
tions. Mais  il  a  lu  les  Allemands  aussi  :  il  y  a  telle  pensée  obscure,  telle 
invention  fantelsque,  telle  comparaison  baroque,  telle  image  étrange,  qu'un 
cerveau  français,  même  détraqué,  n'eût  pas  trouvée. 

Le  fond  de  cette  morale,  c'est  de  célébrer  l'amour  et  de  le  traîner  aux 
pieds  et  de  le  nier,  de  nier  le  bien,  la  vertu,  la  sagesse  et  la  science,  et  de 
chanter  le  baiser  de  la  mère  et  le  baiser  de  la  ûancée,  de  proclamer  la  femme 
un  ange  et  un  démon,  de  ridiculiser  à  la  fois  le  mariage  et  l'adultère,  d'in- 
sulter la  société,  la  loi,  la  morale,  de  braver  Dieu  et  de  l'invoquer,  de  mau- 
dire la  vie  et  de  la  bénir,  de  railler  le  suicide  et  d'exécrer  la  mort,  en  un 
mot  de  bafouer  en  toutes  choses  l'homme,  «  singe  qui  naît  rasé,  et  qui  a  la 
ruse  du  renard,  la  cruauté  de  l'hyène  et  la  bêtise  de  l'oie.  » 

Ce  livre  est  bien  l'image  du  chaos  qu'il  y  a  dans  l'esprit  du  siècle  ago- 
nisant, et  dans  l'imagination  d'un  jeune  écrivain  cosmopolite,  qui  a  du 
talent,  des  lectures,  une  grande  facilité  à  écrire  en  vers  et  en  prose,  mais 
peut-être  trop  d'ambition,  à  coup  sûr  trop  d'impatience  et  de  fougue  pour 
faire  œuvre  de  maître.  Gabriel  Audiat. 

Pensée»  et  péflexlona.  Point»  d'Interrogation  7  Bla  pbiioAoplilef 

par  6.  MoNTALCYON.  2*  édition.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  petit  in-8 
de  xxi-241  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  véritable  nom  de  l'auteur  est,  je  crois,  M"»  Martine  Daire.  Son  œuvre 
lui  fait  honneur:  elle  est  fine,  délicate,  juste,  un  peu  vague  parfois,  mais 
souvent  d'une  poésie  charmante  et  toujours  chrétienne.  Voici  quelques 
exemples;  cela  nous  repose  de  certains  penseurs  prétentieux  que  nous  avons 
eu  le  pénible  devoir  de  lire  :  ce  La  perfection  réside  surtout  dans  les  détails, 
et  Théroïsme  bien  souvent  dans  une  suite  de  petits  sacrifices.  »  —  <  Age 
quod  agiSi  voilà  toute  la  sagesse  de  l'àme  pieuse,  et  vivre  au  jour  le  jour  en 
abandonnant  le  lendemain  à  la  Providence,  la  vraie  philosophie  du  saint.  » 
—  «  Il  faut  croire  comme  si  la  foi  seule  devait  être  récompensée,  et  agir 
comme  si  le  succès  ne  dût  dépendre  que  de  nos  efforts.  » 

Et  ces  lignes  pleines  de  sens  sur  l'éducation  de  la  femme  :  «  Développai 
l'intelligence  de  la  femme,  je  le  veux  et  le  demande;  fortifiez  sa  volonté, 
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élevez  son  âme,  voilà  sa  virilité  ;  mais  laissez-lui  les  tendresses  de  son  cœur 
avec  la  foi  pour  point  d'appui.  Je  n'ai  jamais  compris  la  ferame-homme, 
c^est  une  fausse  note  dans  l'harmonie  du  monde....  Dieu  a  créé  Thomme  à 
son  image;  puis  il  a  dit  que  la  femme  serait  sa  compagne,  son  auxiliaire, 
tout  en  restant  soumise;  elle  sera  le  charme,  la  nuance,  tout  ce  qui  complète, 
achève,  affine,  mais  ne  domine  pas.  L^homme  est  la  tète,  il  commande;  la 
femme  est  le  cœur,  elle  se  dévoue....  » 

L'auteur  a  obtenu  le  suffrage  du  cardinal  Mermillod,  à  la  mémoire  de 
qui  est  dédié  ce  livre  ;  cela  lui  portera  bonheur.  P.  Talon. 


Pensée»  d*aii  Ikomme  de  treize  «n»,  par  FROHBirr  de  Bbaurbpairb.  2*  édi> 
tien.  Paris,  Lechevalier,  1894,  in-^2  de  xxy-89  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  convient  de  ne  pas  trop  prendre  au  sérieux  ce  livre  d'un  «  homme  »  de 
treize  ans,  malgré  des  prétentions  ot,  sans  doute,  le  voisinage  de  la 
Garonne  doit  avoir  sa  part.  On  trouve  là  quelques  pensées  chrétiennes,  dont 
je  loue  volontiers  Tauteur  ;  pas  mal  de  banalités,  de  quoi  je  me  garderai  de 
le  bl&roer,  tant  c'est  naturel  à  cet  âge  ;  enfin  quelques  polissonneries,  qui 
m'inclineraient  à  mal  penser  de  lui,  si  mieux  je  n'aimais  y  voir  tout  sim- 
plement des  gasconnades  d'assez  mauvais  goût.  Pour  juger  l'écrivain  j'at- 
tendrai une  meilleure  occasion.  L'auteur  doit  avoir  maintenant  vingt- 
trois  ans,  si  je  ne  me  trompe;  il  a  probablement  acquis  un  peu  d'expérience. 
Son  prochain  livre,  qu'il  annonce  déjà,  nous  montrera  s'il  en  a  su  profiter; 
je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Mais  je  tiens  à  le  rassurer  contre  une 
crainte  qu'il  a  exprimée  au  début  de  sa  préface  de  vingt-cinq  pages  :  son 
premier  livre,  écrit  à  treize  ans,  ne  lui  rapportera  point  de  gloire. 

P.  Talon. 


kdoxe»    et  vérité»,  par  Sbvbrds  Igard.  Paris,  Alcan,  1895,  in-12  de 
vui-26(5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Encore  un  recueil  de  pensées,  qui  ne  se  distingue  pas  beaucoup  des 
autres,  je  parle  de  ceux  qui  ne  sont  pas  bons.  M.  Icard  ne  croit  pas  à  la 
vertu  des  hommes,  et  pour  cette  raison  il  est  partisan  du  mariage  des 
prêtres  :  on  sait,  en  effet,  que  tous  les  gens  mariés  sont  très  vertueux. 
M.  Icard  se  scandalise  que  les  mariages  de  pauvres  ne  soient  pas  à  l'église 
célébrés  avec  la  même  pompe  que  le  mariage  des  riches  ;  il  ne  s'est  pas 
aperçu  que,  même  dans  les  mariages  civils,  il  y  a  des  classes,  et  que  parfois 
on  y  voit  de  la  musique  et  que  même  on  y  prononce  des  sermons  laïques. 
M.  Icard  n'a,  paratt-il,  jamais  vu  cela.  Que  de  choses  il  n'a  pas  vues  ou  pas 
comprises,  tout  comme  M.  Prudhomme  et  M.  Homais.  M.  Icard  doit  être 
de  la  religion  du  P.  Hyacinthe.  Je  le  plains  1  P.  Talon. 


Evolnelpn  en  la  qulmlea»  par  JosÉ  R.  Garragido.  Madrid,  Hernando, 
1894,  iD-8  de  v-352  p. 

L'ouvrage  que  le  savant  professeur  de  l'Université  centrale  a  consacré  à 
l'étude  de  l'évolution  dans  les  sciences  chimiques  est  bien  propre  à  divul- 
guer en  Espagne  les  progrès  récents  de  la  théorie  atomique,  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  exacte  qu'en  étudiant,  comme  l'a  fait  l'auteur,  les  journaux 
et  les  revues  scientifiques  dans  lesquels  ces  questions  sont  particulièrement 
traitées.  Après  une  exposition  préliminaire  suffisamment  détaillée,  on 
trouve  dans  ce  livre,  fait  avec  beaucoiu>  ^®  soin,  une  étude  intéressante  des 
procédés  chimiques  et  du  mode  d'association  des  molécules,  ainsi  que  de 
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remarquables  développements  sur  les  progrès  de  la  chimie  et  la  constitution- 
de  la  matière;  en  résumé,  c'est  un  ouvrage  propre  à  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  théorie  atomique  sous  sa  forme  actuelle.  H.  G. 


X^'Art  chi-étlen  on  France.  Lourdes  et  Bétharram,  par  Tabbé  Ph.  Mazoter. 
Paris.  Lethielleux,  1895,  in-12  de  310  p.,  avec  dessins  par  G.  Dubouchet.  — 
Prix  :  broché,  3  fr.  50  ;  relié,  4  fr.  50. 

Pour  faire  suite  au  MontSaint-Michel,  de  M.  Dubouchet,  on  vient  de 
publier  dans  la  même  collection  un  volume  illustré  par  le  même  artiste,  mais 
dont  le  texte  est  dû  à  un  collaborateur  ecclésiastique  bien  connu,  M.  Tabbé 
Mazoyer.  A  vrai  dire,  ce  n'est  plus  Part  qui  domine  dans  ce  volume.  On 
n'est  pas  renseigné  comme  on  le  souhaiterait  sur  l'architecture  de  la  cha- 
pelle de  Bétharram,  ni  même  sur  celle  des  églises  de  Lourdes,  et  les  bas- 
reliefs  du  calvaire  exécutés  de  notre  temps  par  un  élève  de  Pradier, 
Alexandre  Renoir,  ne  méritaient  peut-être  pas  la  double  reproduction  qui 
en  est  donnée  à  deux  échelles  différentes.  Les  croquis  de  Lourdes  sont  plus 
heureux,  et  c'est  bien;  en  somme,  dans  ces  conditions  de  prix  et  de  format, 
le  souvenir  le  plus  vraiment  artistique  qu'on  puisse  emporter  des  sanc- 
tuaires pyrénéens  de  la  Sainte  Vierge.  M.  Mazoyer  a  résumé  avec  piété  le 
récit  des  apparitions  et  des  développements  des  pèlerinages  à  Lourdes  et 
l'histoire  du  sanctuaire  de  Bétharram.  Deux  plans  ont  été  joints  pour  la 
commodité  des  pèlerins,  à  qui  ce  livre  peut  suHire  comme  guide  historique. 

N. 

De  el«  de  là.  Gau»ei*le«  d*un  pèi*e  de  ftimllle,  par  le  général  CossBROir 
DB  ViLLBNoisY.  Parls,  Téqui,  i895,  in-i2  de  n-404  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  titre  de  ce  livre  est  fort  bien  choisi.  L'auteur,  homme  de  science  et 
d'expérience,  promène  ses  enfants  de  ci,  de  là,  et,  chemin  faisant,  il  leur 
explique  de  façon  claire  et  agréable  toutes  les  choses  qui  frappent  leur 
esprit  et  leurs  yeux  :  les  sources  et  les  fontaines,  le  feu  et  les  moyens  de 
chauffage,  les  vêtements,  les  animaux,  les  charrettes  et  les  voitures,  et  il 
leur  donne,  quand  roccasion  s'en  présente,  l'origine  et  la  signification  des 
noms  de  personnes.  C'est  un  excellent  recueil  de  leçons  de  choses,  suivant 
le  mot  à  la  mode  aujourd'hui.  Et  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à,  nombre  de 
livres  de  ce  genre,  c'est  qu'en  dehors  de  sa  valeur  propre,  la  note  chré- 
tienne n'y  manque  pas,  et  que  les  enfants  y  sont  formés  à  remonter  des 
choses  qu'ils  admirent  h  Celui  qui  les  a  créées.  Le  général  Cosseron  de  Vill»* 
noisy  a  vraiment  écrit  un  très  bon  livre,  qui  est  en  môme  temps  un  livre 
bien  fait.  P.  Talon. 

Une  Préface  aux  ela»alqae»' clii^tlena»  par  l'abbé  GoiLLAOMB,  Curé- 
doyen  de  Beauraing.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint^AugusUn.  Desclée,  de 
Brouwer,  4895,  in-12  de  xlix  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Je  suis  de  ceux  qui  regrettent  qu'on  ait  de  nouveau  soulevé  la  vieille 
querelle  des  classiques  païens  et  des  classiques  chrétiens  :  d'abord  parée 
que  nous  sommes  déjà  assez  divisés  entre  catholiques  pour  que  le  besoin 
d'un  nouveau  sujet  de  discorde  ne  se  fît  nullement  sentir;  ensuite  pour  1»^ 
raison  que  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  lever  contre  les  classiques,  au- 
jourd'hui menacés  de  proscription;  ensuite  parce  que  l'enseignement  clas- 
sique n'a  pas  tous  les  inconvénients  que  l'on  dénonce.  J'ajoute  que  tons  les 
grands  écrivains  chrétiens  modernes,  devenus  classiques  à  leur  tour,  s'étant 
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formés  à  Técole  des  classiques  de  Tantiquité,  cette  méthode  de  tbrmatioa  ' 

intellectuelle  a  fait  ses  preuves,  et  qu'il  serait,  pour  cette  raison,  prudent 
<ie  n'y  pas  renoncer.  Je  ne  disconviens  pas  d'ailleurs  qu'il  y  ait  intérêt  à 
introduire  quelques  écrivains  de  l'antiquité  chrétienne  dans  l'enseignement 
classique,  à  côté  des  grands  écrivains  chrétiens  modernes  qu'on  y  étudie 
déjà,  ce  que  peut-être  on  affecte  trop  d'oublier.  A  ce  titre,  la  nouvelle  col- 
lection entreprise  par  M.  l'abbé  Guillaume  peut  rendre  des  services,  et  pour 
cette  raison,  je  la  signale  volontiers  à  nos  lecteurs.  P.  Talon. 


Un  Maflage  pai* téléphone,  comédie,  par  Louis  de  la  Gabdb.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguai,  1895,  iD-12  de  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

I^e  Ca»  de  Mont>Pei*rln,  comédie,  par  le  même.  Même  librairie,  1895,  in-12 
de  31  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

VouleZ'Vous  savoir  comment,  grâce  aux  irrégularités  de  courant  qui  se 
produisent,  à  Aix  en  Provence  du  moins,  dans  les  iils  téléphoniques, 
Edmond  Mi toufflard  est  arrêté  sous  l'inculpation  de  vol  de  chapeau,  comment 
il  change  de  sexe  et  devient  M"°  Mitoufflard,  demandée  en  mariage  par 
M.  de  Perceval,  comment  enfin  il  reprend  son  sexe  primitif  et  obtient  la 
main  de  M"*  Germaine,  après  avoir,  bien  entendu,  été  relâché  par  la  police 
toute  honteuse  de  son  quiproquo?  Si  vous  voulez  savoir  tout  cela,  lisez  la 
comédie  de  M.  Louis  de  la  Garde,  car  ce  serait  un  peu  long  à  expliquer; 
mais  que  le  lecteur  veuille  bien  m'en  croire  sur  parole,  c'est  très  amusant. 
Que  si  Ton  veut  la  jouer,  il  y  suffit  de  sept  personnages,  dont  deux  agents, 
et  d'un  téléphone  qui  ne  marche  pas  ;  ce  n'est  pas  rare. 

—  C'est  encore  un  quiproquo  qui  fait  le  fond  du  Cas  fie  Mont-Perrin,  mais 
Je  téléphone  n'y  est  pour  rien.  Déchaux,  journaliste  de  profession,  vient  voir 
un  sien  ami  enfermé  à  l'asile  de  Mont-Perrin;  on  le  prend  pour  un  fou  dont 
l'arrivée  est  annoncée  et  il  subit  l'épreuve  d'un  bain' forcé.  A  la  fin,  tout  s'ex- 
plique, et  Déchaux  recouvre  sa  liberté;  il  en  a  été  quitte  pour  un  bain  et 
pour  une  sérénade  où  Wagner  alterne  avec  des  chansons  de  café-concert. 
Tout  cela  est  bien  un  peu  fou,  naturellement,  et  la  gaieté  en  est  un  peu 
grosse.'  Mais  les  spectateurs  n'y  regarderont  pas  de  si  près;  ils  auront  ri  et 
seront  désarmés.  J'aime  mieux  le  Mariage  par  téléphone.         P.  Talon. 


aioalla  du  ébat  qui  fume,  opérette  bouffe  en  un  acte,  par  Ch.  Le  Rot- 
Villars.  Paris,  Bricon,  1895,  in-12  de  108  p.  —  Prix  ;  1  fr. 

43onime  Papa,  saynète  avec  musique,  par  Élie  Lesserrs  et  Louis  Bonhomie. 
Même  librairie,  1895,  iD*12  de  16  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Mj&  Départ,  monologue,  par  Marc  Dupuy.  Même  librairie,  1895,  in-12  de  8  p.  ~ 
Prix  :  0  fr.  25. 

Le  Moulin  du  Chat  qui  fume  est  une  comédie  bouffe  très  amusante  qui  se 
passe  au  temps  de  la  Fronde.  On  y  voit  comment  le  jeune  Nicolet,  valet  chez 
son  oncle,  le  meunier  Garguille,  mais  qui  a  du  sang  de  mousquetaire  dans 
les  veines,  roule  le  marquis  Truffardini,  partisan  de  la  Fronde,  au  profit  dn 
capitaine  Montjoyeux,  un  brave  soldat  du  Roi.  Mattre  Garguille,  le  patron 
meunier,  est  bien  un  peu  le  dindon  de  la  farce  de  son  gamin  de  neveu  ; 
mais  tout  cela  n'est  pas  bien  méchant  et  ne  nuit  pas  au  respect  que  même 
les  neveux  au  tempérament  le  plus  belliqueux  doivent  au  plus  pacifique  des 
oncles.  Et  puis,  c'est  pour  le  bon  motif,  pour  le  Roi.  Et  vive  Nicplet  !  c'est  un 
gaillard  qui  fera  son  chemin.  Quant  à  Truffardini,  c'est  un  Italien,  et  nul  ne 
se  plaindra  de  le  voir  berné.  Cette  pièce  très  gaie  et  vraiment  très  drôle 
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comporte  six  personnages,  tous  du  sexe  fort.  Et  il  y  a  de  la  musique  ;  mais 
il  faut  Tacheter  séparément.  Coût  :  un  franc  ;  ce  n'est  pas  trop  cher. 

*--  Commepapa  est  plus  enfantin.  Deux  personnages,  sans  compter  une  voix 
dans  la  coulisse.  Deux  enfants,  Louis  et  Charles,  profitent  de  Tabsence  de 
leur  père,  le  docteur  X***,  pour  jouer  au  médecin.  Comme  papa.  Il  y  a  là 
quelques  bonnes  idées  de  satire,  qui  ne  dépassent  pas  d'ailleurs  les  bornes 
du  respect  que  Ton  doit  à  papa,  même  médecin.  Cela  finit  au  moment  où 
papa  rentre  et  ot  Baptiste,  dans  la  coulisse,  annonce  que  le  déjeuner  est 
servi.  La  saynète  se  termine  par  un  petit  couplet  sur  Tair  de  Martàorough^ 
assez  mal  noté  d'ailleurs,  car  Tauteur  le  transcrit  en  3/4,  alors  qu'il  est 
en  6/8;  j'espère  que  ce  n'est  là  qu'une  faute  d'impression,  autrement  je 
serais  perplexe  sur  la  compétence  musicale  des  auteurs.  Mais  l'air  est  trop 
connu  pour  que  les  petits  acteurs  courent  le  risque  de  se  tromper  à  ce  point 
sur  la  mesure.  La  tradition  sera  plus  forte  que  la  notation,  et  les  spectateurs 
ne  s'apercevront  pas  de  Terreur  commise.  En  dépit  de  l'imprimeur,  les 
petits  acteurs  chanteront....  Comme  papa. 

—  Le  Départ  appartient  au  genre  dramatique;  c'est  taillé  sur  le  patron  de 
Goppée.  Un  départ  pour  le  régiment,  rien  de  plus  banal  en  apparence,  mais 
non  pas  quand  on  est  fils  unique  et  qu'on  laisse  derrière  soi  une  pauvre 
maman  qui  pleure.  Le  petit  monologuiste  qui  débitera  cela  pourra  facile- 
ment, pourvu  qu'il  y  mette  un  peu  de  sQAtiment,  obtenir  un  succès  de 

larmes. 

Voilà  les  plus  récentes  productions  dramatiques  de  la  maison  Bricon. 
Trois  genres  divers  qui  sont,  ma  foi,  assez  bien  représentés.  Mais  c^estàla 
comédie  dont  Nicolet  est  le  héros  que  je  décerçe  le  premier  prix, 

P.  Talon, 


rittude*  sur  l*lil»tolre  de  1«  llttépatupe  flrancalse»  de«  OIiabm> 
de  «este  a  la  Lié^ende  de»  siècle»»  par  PlBRRB  RoBBRT.  Paris,  Garaier, 
1895,  in-18  de  282  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  petit  livre  de  M.  P.  Robert  ne  tient  pas  les  promesses  du  titre.  On 
attend  quelque  chose  de  suivi  :  ce  sont  des  morceaux  décousus.  On  attend 
des  études  :  ce  sont  de  simples  notes  bibliographiques,  très  courtes  (100  à 
150  lignes  d'ordinaire),  et  où  il  y  plus  de  compliments  que  de  discussion 
et  de  critique.  Sauf  les  notices  sur  VAbbé  de  Saint-Pierre  et  sur  le  Théâtre  de 
La  Fontaine,  qui  sont  d'ailleurs  assez  minces,  sauf  la  philippique  contre  le 
Réalisme  et  le  Naturalisme  qui,  quoique  inspirée  par  l'intéressant  livre  de 
M.  David-Sauvageot,  a  quelques  points  d'exclamation  assez  personnels,  ce 
ne  sont  que  des  comptes  rendus  d'ouvrages  quelconques,  bons  ou  médio- 
cres, de  thèses  de  doctorat  spécialement  (les  Fabliatus,  le  Roman  de  Renart^ 
le  Dialecte  gascon,  Coëffeteau,  Sorel,  Cyrano  de  Bergerac,  la  Reine  Bérénice, 
Thomas  Corneille,  Favart,  etc.],  des  comptes  rendus  rapides  et  sans  préten- 
tion, qui  ne  dispenseront  personne  de  lire  les  ouvrages  eux-mêmes. 

Sachons  gré  du  moins  à  M.  Robert  d'avoir  appris  dans  M.  Léon  Gautier 
à  aimer  notre  vieille  littérature  nationale,  de  distribuer  impartialement 
son  encens  à  tout  le  monde,  au  risque  qu'on  le  trouve  banal  et  fade,  et  de 
hasarder  pourtant  une  fois  une  très  timide  réserve  au  milieu  de  l'abondant 
éloge  qu'il  fait  de  l'histoire  littéraire  de  If.  Adrien  Dupuy.  De  tout  le 
reste  il  n^y  a  rien  à  dire.  G.  A. 
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Gompendlo  de  geojpppafla  de  la  pepubllca  de  Golombla,  por  Anoel 
M.  DiÂZ  Lbmos.  Cuarta  edicion  colombiana  corregida  y  aumentada  con  datos 
de  actualidad,  y  precedida  de  nociones  sobre  geografîa  astronômica,  fisica  y 
poUlica.  Texto  adoptado  en  todos  los  establecimientos  de  educacion  dei  pais. 
Medellin,  imp.  del  Departaraento,  1894,  in-8  de  136-iy  p. 

Le  manuel  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  en  est  arrivé  en  Colom- 
bie à  sa  quatrième  édition;  il  est  adopté  dans  tous  les  établissements  d'é- 
ducation de  la  République  colombienne,  et  son  auteur  est  le  directeur  de 
rÉcole  normale  des  instituteurs  du  département  d'Antioquia.  Ce  sont  au- 
tant de  raisons  qui  le  recommandent  à  un  examen  attentif. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties:  1°  des  notions  préliminaires  de  géo* 
graphie  générale,  astronomique,  physique  et  politique  ;  —  2®  une  étude 
d'ensemble  sur  la  géographie  de  la  Colombie  ;  —  3°  l'étude  plus  détaillée  de 
chacun  des  neuf  départements  du  pays.  L'auteur  aurait  dû,  semble-t-il,  in- 
tercaler entre  sa  première  et  sa  seconde  partie  quelques  pages  spéciale- 
ment consacrées  à  une  rapide  esquisse  du  continent  américain,  ce  qui  lui 
eût  permis  de  replacer  la  Colombie  dans  son  milieu.  Il  aurait  dù^  également 
annexer  à  son  livre  une  carte  élémentaire  du  pays  ;  ne  faut-il  pas  toujours 
faciliter  la  besogne  aux  élèves,  et  joindre  autant  que  possible  à  un  texte  les 
croquis  destinés  aie  faire  comprendre  ?  Voilà  pourquoi  on  pour^  aussi 
regretter  l'absence  de  figures  dans  la  première  partie  ;  on  y  regrettera 
encore  quelques  erreurs,  comme  celles  de  la  page  13,  note  2  (il  y  est  dit 
que  «  toutes  »  les  .nations  ont  accepté,  au  Congrès  géographique  de  Berne, 
en  1891,  le  méridien  de  Greenwich  comme  méridien  initial);  de  la  page  89 
(les  tremblements  de  terre  sont,  paraît-il,  causés  par  le  feu  central  et  par 
des  gaz  souterrains)  ;  de  la  page  28,  où  les  Esquimaux  et  les  Lapons  sont 
déclarés  de  race  asiatique,  et  les  plus  petits  *des  hommes.  —  Est-il  bien 
logique  d'avoir  placé,  dans  cette  même  première  partie,  l'étude  de  la 
climatologie  après  celle  de  l'hydrographie?  Cet  ordre  ne  semble  pas 
absolument  conforme  à  l'enchaînement  naturel  des  phénomènes.  —  Pour- 
quoi, dans  la  seconde  partie,  énumérer,  aussitôt  après  l'orographie,  les 
mers,  les  golfes  et  les  baies,  puis  étudier  l'hydrographie,  revenir  ensuite 
aux  ports,  et  aborder  seulement  après  (et  d'une  façon  beaucoup  trop  brève) 
l'examen  des  conditions  climatériques?  Pourquoi  une  nomenclature  aussi 
sèche  et  aussi  abondante?  Pourquoi  n'avoir  donné  aucune  couleur  à  la 
description  orographique  et  hydrographique  de  la  Colombie?  Ce  ne  sont 
pas  là,  à  notre  avis,  des  choses  impossibles,  les  unes  à  éviter,  les  autres 
à  réaliser,  surtout  pour  un  habitant  du  pays,  un  maître  de  l'enseignement, 
désireux  d'apprendre  à  des  enfants  à  aimer  et  à  connaître  leur  patrie. 
C'est  encore  un  tort  de  ne  pas  distinguer  (page  35-36)  entre  les  limites 
précises  de  la  Colombie  et  ses  frontières  contestées  avec  le  Brésil  et  l'Equa- 
teur ;  même  dans  une  géographie  élémentaire,  une  pareille  différence  devait, 
à  notre  avis,  être  indiquée.  Il  eût  fallu  aussi  moins  considérer  les  Indiens 
du  pays  comme  une  quantité  négligeable,  et  parler  un  peu  de  l'histoire 
ancienne  de  la  Colombie,  de  ses  populations  primitives.  M.  Lemos  aurait 
pu  enfin  tenir  compte  de  certains  noms  donnés  par  de  vaillants  explorateurs 
à  des  rivières  de  la  Colombie,  tels  que  le  nom  de  rio  Lesseps  donné  par  le 
regretté  docteur  Crevaux  au  cours  supérieur  du  Guaviare. 

Ce  sont  là  de  sérieuses  critiques;  il  ne  faut  pas  les  multiplier.  Peut-être 
toutefois  convient-il  de  reprocher  encore  à  M.  Lemos  de  n'avoir  pas  assez 
soigné  son  style  et  d'avoir  trop  peu  varié  le  début  de  ses  monographies  dé- 
partementales. Mais  il  serait  injuste  de  trop  insister  sur  les  défauts  d^une 
œuvre  estimable,  qui  a  déjà  rendu  de  réels  services,  et  qui  en  rendra  plus 
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encore  en  Colombie  et  aussi  à  l'étranger,  si  l'auteur  veut  bien  se  montrer 
sévère  pour  lui-même  et  améliorer  davantage  sa  géographie. 

Henri  Froidevaux. 

Opisr^nes  et  migrations  de»  peuple»  de  la  Gaule  Joaqii*à  i*avêiBe« 
ment  dea  Franea,  parÉMiLB  Petitot.  Paris,  Maisonheuve,  1894,  in-8  de  xti- 
716  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Tabbé  Petitot,  à  qui  Ton  est  déjà  redevGible  d'un 
grand  nombre  de  publications  scientifiques,  s'ouvre  par  une  introduction, 
dans  laquelle  il  nous  fait  part  du  soin  et  de  la  conscience  qui  ont  présidé  à 
la  confection  de  son  œuvre.  Elle  est  suivie  de  Prolégomènes,  où  un  coup 
d'œil  d'ensemble  est  jeté  sur  les  peuples  de  la  Gaule  en  général  et  sur  les 
migrations  des  peuples  gaulois;  puis  de  trois  parties,  consacrées  :  la  pre- 
mière, au  courant  occidental  ;  la  seconde,  au  courant  méridional,  et  la  troi- 
sième au  courant  septentrional  d'immigration  gauloise.  Si  l'ouvrage  du 
savant  curé  de  Mareuil-lez-Meaux  accuse  des  lectures  étendues,  le  malheur 
est  qu'en* même  temps  il  révèle  une  érudition  souvent  arriérée  et  parfois 
singulièrement  téméraire.  La  cause  en  est  sans  doute  que  M.  l'abbé  Petitot 
n'a  pas  une  connaissance  approfondie  de  K  littérature  du  difficile  sujet 
dont  il  a  cru  pouvoir  aborder  l'étude  d'une  façon,  à  notre  avis,  préma- 
turée. La  bibliographie  allemande  de  la  matière  lui  a  échappé  et  de  là  viçnt 
qu'en  dépit  de  ses  connaissances  si  variées  des  textes  français  et  latins  (les 
textes  grecs  ayant  été  consultés  dans  des  traductions),  il  est  arrivé  à  des 
résultats  surprenants  et  tout  à  fait  inattendus  à  l'heure  présente.  C^est 
ainsi  que,  d'après  lui,  les  Parisii  pourraient  bien  remonter  au  petit-fils 
de  Priam,  ce  qui,  ajoute-t-il  (p.  232),  ne  serait  pas  autrement  étonnant, 
puisque  Rome  et  une  portion  des  Romains  descendent  du  Troyen  Énée.  Il 
invoque,  à  ce  propos,  l'autorité  de  M.  le  baron  de  Braye  (sic,  p.  232),  dont 
le  nom  gagnerait  à  être  débarrassé  du  faux  r  qui  lui  est  donné.  C'est  ainsi 
encore,  qu'au  dire  de  M.  le  curé  Petitot,  les  Albains  sont  des  Celtes  et  que 
sont  Celtes  les  Albani  du  Caucase  comme  ceux  d'Albe-la-Longue,  première 
capitale  du  Latium,  comme  les  Albanais.  Ce  point  est  tellement  évident,  à 
ses  yeux,  que  son  évidence  même  explique  pourquoi  les  savants  qui  l'ont 
précédé  n'ont  pas  fait  une  pareille  découverte  (v.  p.  240);  c'était  sans  doute 
pour  lui  en  laisser  le  soin  et  le  plaisir. 

Mais  que  servirait  de  poursuivre  nos  critiques?  Il  nous  suffit  de  les  avoir 
justifiées  par  les  deux  exemples  qui  précèdent.  M.  le  curé  Petitot,  qui  est  un 
passionné  de  la  science  et  qui  le  proijve  par  son  infatigable  travail,  nous 
pardonnera  notre  jugement,  dont  la  sévérité  trouve  son  excuse  dans  notre 
franchise  même.  Il  songera  moins  à  blâmer  le  critique  qu'à  préparer  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  mise  au  courant,  cette  fois,  des  données 
acquises  par  la  science  et  digne  ainsi  du  nom  de  son  auteur.  P.  L.-L. 


Lji  vie  et  lea  mœurs  au  Jour  le  Joiip»  par  René  Douhic.   Paris,    Perrin, 
1895,  in-16  de  313  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Débats  y  lisent  avec  plaisir  de  jolis  petits 
articles  inspirés  à  M.  René  Doumicpar  les  incidents  qui  se  produisent  dans 
la  vie  parisienne.  Ces  articles  forment  le  volume  que  nous  annonçons.  Il  y 
a  là  de  charmantes  pages,  entre  autres  sur  le  snobisme,  sur  M.  Zola  en 
voyage,  sur  Paris  villégiature.  Une  exposition  de  portraits  a  fourni  à  M.  Dou- 
mie  le  sujet  d'une  étude  intéressante,  où  se  montre  le  fin  critique  littéraire. 
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M.  Doumic  abuse  peat-étre  de  l'ironie,  ce  qui  donne  parfois  un  peu  de  mo- 
notonie au  ton  général  du  livre,  mais  pour  employer  une  locution  favorite 
de  Técrivain,  «  tout  de  même  »  son  volume  offre  une  lecture  fort  récréative. 

Grisbero. 


Btade*  sur  inBapagne,  par  A.  Morkl-Fatio.   Première  série,  2*  édition  re- 
vue et  augmentée.  Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  xt404  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  en  1888  que  M.  Morel-Fatio  a  publié  le  très  intéressant  volume 
dont  alors  il  a  été  rendu  compte  par  le  Polybiblion  (t.  LUI,  p.  136)  et  dont 
il  nous  donnne  une  nouvelle  édition.  Deux  importantes  études  sont  venues 
se  joindre  k  celles  que  nous  avions  eu  à  louer  :  Tune  sur  les  relations 
des  Espagnols  et  des  Flamands,  sujet  dont  on  ne  s'était  guère  occupé  et 
qui  offre  de  fort  curieux  détails,  l'autre  sur  le  Don  Quichotte  envisagé 
comme  peinture  et  critique  de  la  société  espagnole  du  XV!"  et  du  XYTI®  siècle. 
On  comprend  mieux  l'œuvre  de  Cervantes,  on  l'apprécie  mieux,  on  l'aime 
plus  encore,  quand  on  a  lu  cet  excellent  travail.  Th.  P. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  France,  l'Europe  et,  on  peut  le  dire,  le  monde  civilisé 
entier,  ont  éprouvé  un  sentiment  de  véritable  douleur  en  apprenant  la  mort 
imprévue  de  M.  Pasteur.  L'bistoire  a  eu  bien  rarement  à  enregistrer  un 
deuil  aussi  universel  ;  car  les  hommes  ayant  mérité  d'une  façon  si  complète 
le  nom  de  grand  se  peuvent  compter,  et  le  nombre  en  est  moins  considé- 
rable qu'on  se  l'imagine;  tant  d'ivraie  se  mêle  au  bon  grain,  tant  de  mal 
côtoie  le  bien!  L'i]Justre  savant  a  largement  ouvert  les  voies  à  ceux  qui 
viendront  après  lui  et  qui,  comme  lui,  combattront  pour  adoucir  les  misères 
humaines.  M.  Louis  Pasteur,  né  le  27  décembre  1822,  à  Dole,  cette  vieille 
capitale  de  la  Franche-Comté,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  d'arrondissement 
du  Jura,  est  mort  à  Garches,  ou,  pour  nous  conformer  k  l'énoncé  même  de 
Tacte  de  décès,  au  domaine  de  Villeneuve-l'Étang,  commune  de  Marnes- 
la-Coquette  (Seine-et-Oise),  le  28  septembre.  Successivement  élève  des 
collèges  d'Arbois  et  de  Besançon,  c'est  à  Paris,  dans  la  pension  Barbet,  rue 
des  Feuillantines,  qu'il  termina  ses  études.  Admis  le  quatrième  à  l'École 
normale  supérieure,  il  y  entrait  en  1843  et  en  sortait  trois  ans  plus  tard. 
Agrégé  de  l'Université  en  1846,  docteur  es  sciences,  il  fut  nommé  répétiteur 
à  l'École  qu'il  venait  à  peine  de  quitter.  De  là,  il  passa,  en  1848,  au  lycée  de 
Dijon  comme  professeur  de  physique.  L'année  suivante,  il  était  attaché  à  la 
Faculté  de  Strasbourg,  d'abord  en  qualité  de  professeur  suppléant  de  chimie, 
puis  comme  professeur  titulaire.  En  1854,  il  fut  nommé  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille  et  il  occupa  cette  situation  jusqu'en  1857,  époque  à  la- 
quelle il  revint  à  l'École  normale  comme  directeur  des  études  scientifiques. 
En  1867, on  lui  confia  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences;  enfin,  en 
1868,  il  était  désigné  pour  diriger  le  laboratoire  de  chimie  physiologique  de 
l'École  des  Hautes-Études.  —  L'œuvre  de  M.  Pasteur  est  immense;  aussi  sa 
réputation  a-t-elle  précédé  de  beaucoup  le  retentissement  universel  de  la  théo- 
rie de  l'inoculation  de  la  rage.  Les  récompenses  qui  lui  ont  été  décernées  sont 
des  plus  nombreuses;  nous  citerons  entre  autres  :  le  prix  Jecker  (1861);  un 
prix  de  physiologie  expérimentale;  un  prix  à  propos  de  son  travail  sur  les  gé- 
nérations dites  spontanées;  le  grand  prix  de  la  Société  d'encouragement;  les 
grandes  médailles  de  Rumford  et  de  Copley,  de  la  Société  royale  de  Londres; 
Octobre  1895.  T.  LXXIY.  24. 
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le  prix  fondé  par  le  gouvernement  autrichien  pour  la  maladie  des  vers  à 
soie  ;  le  grand  prix  de  l'Exposition  universelle  de  1867  ;  le  grand  prix  de 
l'Exposition  internationale  de  1878.  Rappelons  aussi  qu'en  1874,  l'Assemblée 
nationale  lui  vota  une  pension  viagère  de  12,000  fr.  De  tels  succès  ont  natu- 
rellement créé  des  envieux  au  patient  et  persévérant  chercheur;  c'est  le  cas 
de  penser  k  la  fable  :  le  Serpent  et  La  Lime,  Plusieurs  ont  reconnu  leurs  torts, 
et,  tout  dernièrement  encore,  Tun  des  plus  acharnés  détracteurs  de  Thomme 
de  génie  que  nous  perdons  a  fait  dans  la  Presse  libre  (numéro  du 30  septembre 
1895)  une  rétractation  complète,  qui  l'honore.  —  En  1888,  une  souscription 
universelle  a  permis  d'édifier  à  Paris,  rue  Dutot,  l'établissement  spécial  si 
connu  sous  le  notn  d'Institut  Pasteur  :  c'est  là  que  sont  aujourd'hui  soignées 
les  personnes  menacées  des  atteintes  de  la  rage.  Des  savants  sont  accourus 
dès  les  premiers  jours,  de  tous  les  coins  de  la  terre,  pour  étudier  la  méthode 
pastoricnne  appliquée  depuis  et  partout  avec  succès.  Malgré  les  jaloux, 
M.  Pasteur  a  pu,  comme  son  compatriote  Victor  Hugo,  et  avec  plus  juste 
raison,  assister  vivant  à  son  apothéose  :  nous  voulons  parler  du  jpbilé  cé- 
lébré le  27  décembre  1892,  à  l'Institut  môme,  à  l'occasion  du  soixante-dixième 
anniversaire  de  son  fondateur,  et  auquel  participèrent  soit  par  des  déléga- 
tions, soit  en  envoyant  de  touchants  témoignages  d'admiration  et  de  sym- 
pathie, toutes  les  nations  civilisées  des  deux  mondes.  M.  Pasteur  était 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur,  grand-croix  de  Sainte-Anne  de  Russie, 
commandeur  de  la  Couronne  d'Italie,  grand-croix  de  l'ordre  d'Isabelle  la  Ca- 
tholique, etc.  Il  était  aussi  membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1862, 
meipbre  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  (et  cela,  bien  qu'il  ne  fût  point 
docteur  en  médecine,  comme  beaucoup  de  gens  Tout  cru  et  le  croient  encore); 
enûn,  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères.  De- 
puis le  8  décembre  1881,  il  appartenait  à  l'Académie  française,  oix  il  avait 
succédé  à  Littré. 

Voici,  sans  tenir  compte  d'une  multitude  d'articles  importants  épars  dans 
divers  périodiques,  la  liste  des  principaux  travaux  de  M.  Pasteur:  Recherches 
sur  la  capacité  de  saturation  de  Vacide  arsénieux  (1847,  in-8)  ;  c'est  sa  thèse  de 
doctorat  es  sciences  ;  —  Sur  le  dimorphisme  dans  les  substances  actives,  Tétar' 
toëdrie  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  1854)  ;  —  Études  sur  les  modes  d^ac- 
croissement  des  cristaux  et  sur  les  causes  des  variations  de  leurs  formes  secon- 
daires (même  recueil,  18^6);  -- Mémoire  sur  la  fermentation  alcoolique  (même 
recueil,  1859)  ;  —  Animalcules'infusoires  vivant  sans  gaz  oxygène  libre  et  déter-' 
minant  des  fermentations  (Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences^ 

1861)  ;  —  Recherches  sur  la  dissymétne  moléculaire  des  produits  organiques  na- 
turels (1861,in-8)i  ouvrage  formant  le  résumé  de  divers  travaux  publiés 
entre  les  années  1848  et  1853  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  ;  — 
Examen  de  la  doctrine  des  générations  dites  spontanées  (Ann.  de  ch.  et  de  phys.^ 

1862)  ;  —  Études  sur  les  mycodermes.  Rôle  de  ces  plantes  dans  la  fermentation 
acétique  [Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad,  des  sciences,  1862)  ;  —  Mémoire 
sur  les  corpuscules  organisés  qui  existent  dans  l'atmosphère  (1862)  ;  —  Examen 
du  rôle  attribué  au  gaz  oxygène  atmosphérique  dans  la  destruction  des  matières 
ftnimales  fit  végétales  après  la  mort  {Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des 
se,  1863)  ;  —  Recherches  sur  la  putréfaction  (ipême  recueil,  1863);  —  Nouvel 
Examen  de  fermentations  déterminées  par  des  animacules  infusoires  pouvani 
vivre  sans  oxygène  libre  et  en  dehors  de  tout  contact  avec  Vair  de  1^ atmosphère 
(Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  se,  1863)  ;  —  Mémoire  sur  la  fer- 
mentation acétique  (Annales  scientifiques  de  l'Ecole  normale  supérieure,  1864)  ; 
—  Nouvelles  Études  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  (1866,  in-8)  ;  —  Études  sur 
le  vin,  ses  maladies^  les  causes  qui  les  provoquent,  procédés  nouveaux  pour  le 
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conserver  et  pour  le  meUlir  (1866  ;  2«  éd.  1873,  in-8)  ;  —  Lp  Budget  de  la 
science  (1868,  iii-<8)  ;  —  Études  sur  le  vinaigre^  sa  fabrication^  ses  maladies, 
moyens  de  les  prévenir;  nouvelles  observcUions  sur  la  conservation  des  vins  par 
la  chaleur  (1868,  in-8)  ;  ~  Lettres  sur  la  sériciculture;  éducations  précoces  de 
graines  de  races  indigènes  (1868)  ;  —  Rapport  au  ministère  de  Vagriculture  et  du 
commerce  sur  la  mission  confiée  à  M.  Pasteur  en  4868,  relativement  à  la  mala- 
die des  vers  à  soie  (1868,  in-4)  ;  —  Études  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  (1870, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Quelques  réflexions  sur  la  science  en  France  (1871,  in-8)  ;  — 
Une  Correspondance  entre  un  savant  français  et  un  savant  prussien  pendant  la 
guerre  :  M.  Pasteur,  membre  de  VInstitut  de  France,  et  M,  Naumann,  doyen  de 
la  Faculté  de  Bonn  (1872,  in-8)  ;  —  Mémoires  sur  la  viticulture  et  la  séiicicul- 
ture  (1872,  in-8)  ;  —  Études  sur  la  bière,  ses  maladies  et  les  causes  qui  les  pro- 
voquent (1875,  in-8);  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  J.-/.  Perraud* 
mea^e  de  l'Académie  des  beaux-arts  (1876,  in-4)  ;  —  Les  Microbes  organisés, 
leur  rôle  dans  la  fermentation,  la  putréfaction  et  la  contagion.  Mémoires  de 
MM.  Tyndall  et  Pasteur  (1878,  in-18)  ;  —  Examen  critique  d'un  écrit  posthume 
de  Claude  Bernard  sur  la  fermentation  (1879,  in-8);  —  Notice  sur  Claude-Au- 
guste Lamy  (Versailles,  1879,  in-8)  ;  —  Des  Virus  vaccins  (congrès  de  Lon- 
dres. Revue  scientifique,  20  août  1881]  ;  —  Sur  la  vaccination  charbonneuse. 
Expérience  de  Pouilly-le-Fort  (Comptes  rendus  des  séances  deTAcad.  des  se, 
1881)  ;  — Discours  de  réception  à  l'Académie  française  du  27  awril  1882  (1882, 
in-8  et  in-4);  —  De  l'Atténuation  des  virus  (Revue  scientifique,  16  septembre 
1882);  —  Réponse  à  M.  Peter  (Revue  scientifique  des  21  avril  et  5  mai  1883); 
—  Réponse  à  M.  Koch  sur  la  vaccination  charbonneuse  (Revue  scientifique', 
20  janvier  1883)  ;  — Le  Traitement  de  la  rage,  communication  faite  à  V Acadé- 
mie des  sciences  le  25  février  488i  (1886,  in-8)  ;  —  Résultats  de  l'application 
de  la  méthode  pour  prévenir  la  rage  après  morsure,  suivis  des  observations  de 
MM.  Jurien  de  la  Gravière,  Vulpian  et  de  Freycinet  (1886,  in-4)  ;  —  Note  com- 
plémentaire  sur  les  résultats  de  la  méthode  de  prophylaxie  de  la  rage  après  mor- 
sure (1886,  iQ-4)  ;  —  Sur  la  destruction  des  lapins  en  Australie  et  dans  la 
Nouvelle-Zélande  (1888,  in-8).  —  M.  Pasteur  est  mort  comme  il  avait  vécu, 
eu  chrélien.  Ses  funérailles,  nationales  et  religieuses,  ont  été  célébrées  k 
Notre-Dame  de  Paris.  Sa  famille  a  refusé  pour  lui  les  «  honneurs  »  du  Pan- 
théon, cette  église  catholique  d'où  Ton  a  chassé  Dieu;  la  dépouille  mortelle 
du  savant  sera  déposée  dans  les  jardins  de  l'Institut  auquel  il  a  donné  son 
nom  et  consacré  une  partie  de  sa  laborieuse  existence.  —  Gomme  pour  tous 
les  hommes  célèbres  de  ce  siècle,  le  portrait  de  M.  Pasteur  a  été  souvent  donné 
par  de  nombreuses  et  très  diverses  publications  ;  de  même,  la  caricature . 
s^en  est  emparée;  mais  il  convient  de  noter  ce  fait  bien  rare,  que  parmi  les 
fc  charges  »  dont  il  a  été  Tobjet,  il  n'en  est  point  de  malveillante.  Rappelons, 
pour  finir,  un  épisode  qui  recommande  particulièrement  la  mémoire  de 
M.  Pasteur.  On  sait  qu'il  avait  refusé  en  ces  derniers  temps  une  décoration 
allemande;  mais  déjà,  en  1871,  lors  du  bombardement  du  Muséum,  il  avait 
donné  la  preuve  de  son  patriotisme  en  écrivant,  le  18  janvier  de  cette  année 
funèbre,  au  doyen  de  la  Faculté  de  Bonn  d'avoir  à  rayer  son  nom  de  la  liste 
des  docteurs  honoraires  de  cette  Faculté  et  de-  reprendre  le  diplôme  qui  lui 
avait  été  envoyé,  et  cela  «  en  signe  de  l'indignation  qu'inspirait  à  un  savant 
français  la  barbarie  et  l'hypocrisie  de  celui  qui,  pour  satisfaire  à  un  or- 
gueil criminel,  s'obstine  dans  le  massacre  de  deux  grands  peuples.  »  En 
réponse  à  cette  lettre,  M.  Pasteur  reçut  l'énormité  laconiquement  tudesque 
que  voici  :  «  L'Université  de  Bonn  adresse  à  M.  Pasteur  l'expression  de  son 
plus  profond  mépris.  »  Pour  tous  les  Français  et  môme  pour  les  étrangers 
non  inféodés  à.la  Triplice,  cette  sotte  injure,  qui  ne  dut  pas  autrement 
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émouvoir  celui  à  qui  elle  était  décochée,  apparaîtra  comme  un  titre  com- 
plémentaire de  gloire  pour  l'illustre  Franc-Comtois. 

—  M.  Anatole  de  Gourde  de  Montaiglon  est  mort  à  Tours,  dans  les  pre- 
ihiers  jours  de  septembre.  Né  à  Paris,  le  19  novembre  1824,  il  avait  fait  ses 
études  au  lycée  Cbarlemagne,  était  entré  en  1847  à  TÉcole  des  chartes,  et 
avait  soutenu,  à  sa  sortie,  une  thèse  qui  malheureusement  n'a  jamai»  été 
jiubliée,  où  il  avait  essayé  de  dresser  le  catalogue  des  peintres  français  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Tour  à  tour  attaché  aux  bibliothèques  de 
l'Arsenal  et  de  Sainte-Geneviève,  il  se  trouvait  encore  dans  ce  dernier  éta- 
blissement quand  les  hautes  qualités  d'érudition  dont  il  avait  fait  preuve 
dans  de  nombreuses  publications  firent  désirer  à  M.  Quicherat,  alors  direc- 
teur de  rÉcole  des  (chartes,  de  l'attacher  à  cette  institution  comme  profes- 
seur. La  modestie  de  M.  de  Montaiglon  résista  longtemps,  et  il  fallut  peser 
assez  vivement  sur  lui  pour  le  déterminer  à  accepter  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  bibliographie  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa  mort.  Cest  surtout  à 
lliistoire  de  l'art  et  à  l'histoire  littéraire  qu'il  a  consacré  sa  prodigieuse 
activité.  Le  nombre  de  ses  publications  est  trop  considérable  pour  que 
nous  puissions  songer  à  en  donner  ici  la  liste  :  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  l'excellente  Bibliographie  qui  a  été  publiée  en  1891  et  qui  lui  a  été  offerte 
comme  hommage.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner,  dans  le  domaine 
de  l'histoire  artistique  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  V Académie  de 
peinture  de  1648  jusqu'en  4 66 A  (1853,  2  vol.  in-16)  ;  — Mémoires  inédits  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  l^ Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture ^ 
en  collaboration  avec  MM.  Dussieux,  Soulier,  etc.  (1854,2  vol.  in-S)  ;— Abécé- 
daire de  P.-J.  Mariette,  en  collaboration  avec  M.  Ph.  Chennevières  (1854-1860, 
6  vol.  in-8)  ;  —  Procès-verbaux  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture (1875  et  suiv.,  10  vol.  in-8)  ;  —  Correspondance  des  directeurs  de  r Aca- 
démie de  France  à  Rome  (1888  et  suiv.,  4  vol.  in-8);  dans  le  domaine  de 
l'histoire  littéraire  :  Recueil  de  poésies  françaises  des  XV^  et  XVi«  siècles 
(1855-1878,  13  vol.  in-16),  avec  M.  le  baron  de  Rothschild;  —  Aliscans  (1870, 
p.  in-8),  édition  donnée  avec  M.  Guessard  et  qui  reste  la  meilleure;  —  Re- 
cueil généi^al  et  complet  des  fabliaux  des  XIW  et  XIV*  siècles,  pour  lequel  il  a 
eu  le  concours  de  M.  Pannier  d'abord,  puis  de  M.  Gaston  Elaynaud  (1872- 
1890,  6  vol.  in-8)  ;  —  Œuvres  complètes  de  Gringore,  en  collaboration  avec 
M.  Ch.  d'Héricault  pour  le  premier  volume,  et  avec  M.  le  baron  J.  de  Roth- 
schild pour  le  deuxième  (1858-1877,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Facéties  de  Poge, 
trad.  de  Guillaume  Tardif  (1878,  in-8);  —  VHeptaméron  des  nouvelles,  syec 
M.  Leroux  de  Lincy  (1880,  4  vol.  in-8);  —  enfin  l'édition  des  Œuvres  de  Molière 
publiée  dans  l'ordre  chronologique  des  pièces  de  l'illustre  comique,  qu'il 
avait  entreprise  en  1882  et  qui  reste  inachevée.  M.  de  Montaiglon  avait 
dirigé  en  collaboration  avec  M.  Ph.  Chennevières,  puis  seul,  les  Archives 
de  r art  français,  oii  il  a  inséré  plusieurs  articles;  il  en  a  donné  d'autres  à 
diverses  revues,  et  notamment  à  la  Gazette  des  beaux-arts.  Ses  poésies,  sauf 
celles  qui  ont  paru  dans  des  recueils  périodiques,  n'étaient  pas  destinées 
au  public.  M.  de  Montaiglon  s'était  formé  une  admirable  bibliothèque,  dont 
il  avait  cédé,  quelques  mois  avant  sa  mort,  la  propriété  aux  RR.  PP.  béné- 
dictins. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière  chronique  la  mort  de  l'ar- 
chéologue russe  M.  Pavel  Ivanovitch  Savvaitov.  Voici  sur  ce  savant  quel- 
ques renseignements  empruntés  au  Journal  du  ministère  de  Vinstruction 
publique  (Journal  ministerstva  narodnago  prosviechtcheniia)  de  Russie  (numéro 
de  septembre).  Né  le  15  février  1815,  à  Vologda,  fils  d'un  ecclésiastique,  il 
acheva  ses  études  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  où  il 
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prit  le  grade  de  maître  en  théologie  en  Tannée  1837,  enseigna  quelque 
temps  la  philosophie  au  séminaire  de  Vologda.  De  cette  époque  datent  ses 
premières  recherches  sur  la  littérature  populaire  etTancienne  langue  russe. 
C'est  dans  le  journal  de  Pogodin,  qui  était  entré  en  relations  avec  lui  lors 
de  son  voyage  à  Vologda,  lé  Mosktntianin  (le  Moscovite),  qu*il  inséra  ses 
premiers  travaux  littéraires.  Il  publia  successivement  des  descriptions  des 
monastères  de  Vologda  (Opisanie  Vologodskago  Spase-Prilontskoffo  monastyra^ 
Saint-Pétersbourg,  1844),  d'Arkhangelsk  {Opisanie  Velikoawstionjskago  Ar- 
khangelskago  i  Troitskago  Wedenskago  monastyra,  ibidem,  1848}  ;  de  Totma 
(Opisanie  Totemskago  Spaso-Soumorina  monastyra,  ibidem,  1850);  de  Semi- 
gorod  {Opisanie  Semigorodskoi  Ouspenskoi  poustyni,  ibid.,  1856)  ;  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  syriaques  [Grammatika  zyrianskago  iazyka  i  zy- 
riano^ousskii  slovar,  ibidem,  1850).  En  1842,  il  fut  appelé  au  séminaire  ec- 
clésiastique de  Saint-Pétersbourg,  en  1856  fut  élu  membre  de  la  commis- 
sion arcbéographique,  pour  laquelle  il  publia  un  travail  capital,  l'édition  du 
grand  ménologe.  Nous  citerons  encore  dans  le  Journal  de  la  Société  éT ar- 
chéologie {Zapiski  Imperatorskago  arkheologitcheskago  obchtckestva),  dont  il 
fut  Tun  des  rédacteurs,  un  mémoire  important  paru  en  1865  sur  les  orne- 
ments et  vêtements  impériaux  anciens,  d'après  les  documents  des  archives, 
avec  douze  planches  d'illustrations,  et  l'édition  de  la  Relation  du  voyage 
à  Constantinople  de  rarchevêque  de  Novgorod  à  la  fin  du  XW  siècle  {Povie- 
chestviia  novgorodskago  arkhiepiskopa  Antoniia  v  Tsargrad  v  kontsié  XII  sto- 
lietiia,  Saint-Pétersbourg,  1872). 

—  M.  Eugène  Marmier,  né  à  la  Bassée  (Nord),  le  25  avril  1811,  est  mort 
à  Paris  le  7  août.  Chercheur  infatigable,  travailleur  consciencieux,  il  consa- 
crait tout  son  temps  à  des  études  d'histoire  locale.  Il  a  publié  notamment  : 
Études  étymologiques ^  historiques  et  comparatives  sur  les  noms  des  villes, 
bourgs  et  villages  du  département  du  Nord  (1861,  in-8);  —  Les  Flamands  à  la 
bataille  deCassel  (1328),  Noms  des  Flamnads  morts  dans  cette  journée,  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1863,  in-8);  — Recherches  sur  la 
ville  de  la  Bassée  et  ses  environs  (1864,  in-8)  ;  —  Oi*dre  de  Malte,  Les  Commau- 
deries  du  grand  prieuré  de  France,  diaprés  les  documents  conservés  aux  Ar- 
chives nationales  (1873,  in-8)  ;  —  Chroniques  de  Flandre  et  d'Artois,  par  Louis 
Bresin.  Analyse  et  extraits  (1881,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  compositeur  M.  Bouichère,  maître  de 
chapelle  de  la  Trinité,  mort  âgé  de  trente-cinq  ans,  le  4  septembre; —  de 
M.  Jean-Baptiste  Châtras,  fondateur  et  ancien  directeur  du  Courrier  du 
Centre^  mort  le  8  septembre,  âgé  de  soixante-seize  ans,  àVendeuil,  près  de 
Saint-Yrieix;  —  de  M.  Jean-François-Gustave  de  Cougny,  ancien  président 
de  la  Société  archéologique  de  France,  membre  de  la  Société  bibliographique, 
archéologue  distingué,  mort  au  château  de  la  Grille,  près  de  Chinon,^  le 
jer  octobre;  —  du  R.  P.  Doyotte,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'était  fût 
connaître  comme  prédicateur,  mort  le  4  septembre,  dans-  sa  soixantième 
année,  à  Vichy;  —  de  M.  Isidore  Dumats,  ancien  professeur  de  sciences 
physiques  au  collège  Chaptal,  mort  le  l«r  septembre;  —  de  M.  Tabbé  Sta- 
nislas Ferté,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  mort  à  Issy,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  le  21  septembre;  —  de  M.  Fernand  Grégoire,  publi- 
ciste,  mort  le  16  septembre,  à  Alger;  —  de  M.  Georges  Hébert,  romancier 
et  poète,  auteur  de  Lyre  et  musette,  mort  â  Paris,  le  27  août,  dans  sa  trente- 
huitième  année;  —  de  M.  Paul  Lapeyre,  correspondant  de  Idi  Gironde,  atta- 
ché en  qualité  d'interprète  à  l'état-major  du  général  Duchesne,  auteur  d'un 
travail  sur  les  idiomes  ho  va  et  sakalave,  mort  à  Andriba;  —  de  M.  Tabbé 
Légé,  historien  landais»  mort  au  château  de  Lan,  dans  les  derniers  jours 


—  374  — 

d'août;  —  de  M.  Laverrière,  bibliothécaire  de  la  Société  nationale  des 
agriculteurs  de  France,  mort  à  Lyon,  le  2  septembre  ;  —  de  M.  Alfred  Mar- 
chand^ collaborateur  du  Temps  et  publiciste,  mort  le  19  septembre,  &gé  de 
cinquante-trois  ans;  —  de  M.  Jules  Payen,  rédacteur  au  Voltaire  et  au  Petit 
Parisien,  mort  le  16  septembre  ;  —  de  M.  Hippolyte  Raymond,  l'auteur  dra- 
matique à  qui  Ton  doit  nombre  de  comédies  goûtées  du  public  {les  Milliom 
de  Voncle  Pommard,  le  Coucou,  le  Cabinet  Piperlin,  le  Ménage  Popincourt,  le 
Prince-Soleil,  VAmi  de  la  maison,  Maître  Corbeau),  mort  le  28  août,  à  Saint- 
Mandé;  —  de  M.  Louis  Régis,  professeur  de  mathématiques  spéciales  aa 
lycée  de  Toulouse,  mort  Âgé  de  vingt-neuf  ans,  le  3  septembre;  —  de  M.  le 
docteur  Pierre  de  Saint-Germain,  médecin  attaché  au  corps  expéditionnaire 
de  Madagascar,  mort  Âgé  de  vingt-cinq  ans  ;  —  de  M.  Clair  Tisseur,  histo- 
rien et  poète,  mort  à  Nyons,  le  1"'  octobre. 

—  A  l'étranger,  l'on  annonce  la  mort  du  célèbre  chirurgien  allemand, 
M.  K.  Adolph  Bardeleben,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  dont  Tou- 
vrage  le  plus  considérable  est  un  Lehrbuch  der  Chirurgie  und  OperationslehrCt 
dont  la  première  édition  parue  à  Berlin  en  1852,  en  quatre  volumes  în-8,  a 
déjà  été  suivie  de  sept  autres,  mort  à  Berlin,  âgé  de  soixante-seize  ans,  le 
24  septembre;  —  de  M.  le  chevalier  von  Begk,  ancien  directeur  de  Timpri- 
merie  de  la  cour,  à  Vienne,  directeur  de  la  Wiener  leitung,  mort  le  20  juil- 
let, à  Plevna,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans;  —  de  M.  le  docteur  Brandza, 
professeur  à  TUniversité  de  Bucarest,  fondateur  du  musée  de  cette  ville, 
mort  en  septembre  ;  —  de  M.  James  Carter,  médecin  connu  par  des  travaux 
paléontologiques,  mort  à  Cambridge,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  ;  —  de 
M.  Dejardin,  président  de  la  Société  de  littérature  wallonne,  dont  l'ouvrage 
principal  est  le  Dictionnaire  des  spots  ou  proverbes  wallons  (1862,  in-8).  mort 
le  10  septembre,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  Bruxelles;  —  de  M.  Charles 
FosTBR,  poète  dramatique,  mort  le  6  août,  à  New-York;  —  de  Mgr  Sigis- 
mond-Félix  de  Felinsri,  archevêque  de  Varsovie,  ancien  professeur  de 
logique  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  qui  passa  de 
longues  années  dans  Texil  en  Sibérie  et  qui,  outre  des  ouvrages  de  médita- 
tions, laisse  une  biographie  de  sa  sœur  Piiuline  et  des  souvenirs,  mort  dans 
le  courant  de  septembre  ;  —  de  M.  Galassi,  professeur  de  pathologie  à 
Rome,  mort  le  6  septembre;  —  de  M.  K.-E.  Georges,  le  savant  auteur  d*un 
Dictionnaire  latin-allemand,  qui  fait  autorité,  mort  âgé  de  quatre- vingUhuit 
ans  ;  —  de  M.  Mork  Hansen,  savant  danois,  mort  à  Copenhague,  le  18  août» 
âgé  de  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  Hooppell,  qui  laisse  des  travaux  esti- 
més sur  le  comté  de  Durham  ;  —  de  M.  H.-O.  Hodghton,  éditeur,  mort  à 
Boston,  âgé  de  soixante-douze  ans,  le  25  août  ;  —  de  M.  S.-L.  Loven,  [illus- 
tre zoologiste  suédois,  mort  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  à  Stockholm  ;  — 
de  miss  M. -G.  Mag  Clelland,  romancière  américaine,  morte  le  2  août  à 
Elm-Cottage,  près  de  Norwood  en  Virginie;  — de  M.  P.-H.  Mac  Gillivray, 
naturaliste  australien,  mort  le  9  juillet,  à  Sandhurst  ;  —  de  M.  L.  Mathot, 
membre  de  TAcadémie  flamande,  historien,  qui  laisse  entre  autres  ou- 
vrages une  étude  sur  les  Jacobins  en  Belgique  ;  —  de  mistress  Minnie  C. 
Paull,  auteur  de  CraddU  thoughts,  morte  le  25  juillet,  &  Londres  ;  —  de 
M.  Hermann  A.  Post,  ethnographe  et  juriste  distingué,  qui  laisse  entre  autres 
ouvrages  :  Einleitung  in  eine  Ifaturwissenschaft  des  Rechts  (1872,  in-8);  Die 
Geschlechts  genossenschaft  der  XJrzeit  und  die  Entstehung  der  Ehe  (1875)  ;  Der 
Ursprung  des  Rechts  (1876,  in-8)  ;  Die  Anfdnge  des  Staats-  und  Rechts-^Leben 
(1878,  in-8);  Rausteins  fur  eine  allgemeine  Rechtswissenschaft  aufvergleichende 
ethnologische  Basis  (1880-1881,  2  vol.  in-S);  A frikanischeJurisprudenz[i^Bff1, 
2  vol.  in-8)  ;  Grundriss  der  ethnologischen  Jurisprudenz  (1894-1895,  2  vol. 
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in-8),  mort  âgé  de  cinquante-six  ans,  le  25  août  ;  —  de  M.  Root,  composi- 
teur de  musique,  mort  le  7  juillet  ;  —  de  M.  Giuseppe  Sapeto,  orientaliste, 
mort  à  Gènes,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  —  de  M.  0.  Sghorr,  hébraîsant 
distingué,  mort  âgé  de  quatre-vingts  ans,  le  4  septembre,  à  Brody  ;  —  de 
M.  Stephrns,  professeur  de  langue  anglaise  à  Copenhague,  mort  à  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  9  août  ;  —  de  M.  Sury,  professeur  de  médecine  à  TUni- 
versité  de  Bàle,  où  il  est  mort  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  —  de  M.  Ludw. 
ToBLER,  professeur  de  philologie  allemande  à  l'Université  de  Zurich,  mort 
dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-huit  ans,  le  19  août;  —  de  M.  Toepffer, 
professeur  de  philologie  classique  à  PUniversité  de  Bâle,  mort  âgé  de  trente- 
cinq  ans  ;  —  de  M.  M.  Willkomm,  professeur  de  botanique  à  l'Université 
de  Prague,  mort  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  27  août  ;  —  du  R.  P.  Whitty, 
S.  J.,  confesseur  d'O'Connell,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  vie  du 
cardinal  Wiseman. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  30  août,  après  quelques  observations  de  M.  E.  Bœttioher 
de  Postdam,  communiquées  par  M.  Wallon,  au  sujet  des  vases  trouvés  à 
Garthage  par  le  R.  P.  Delattre,  M.  A.  de  Barthélémy  a  lu  une  note  sur  Tori- 
gine  de  la  monnaie  tournois  (possession  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours  sous  les  deux  premiers  Carolingiens,  purement  royale  de  805  à  919, 
et  redevenue  seigneuriale  jusqu'à  la  confiscation  de  laTourainepar  Philippe- 
Auguste).  M.  J.  Oppert  a  présenté  ensuite  quelques  observations  au  sujet 
de  la  communication  faite  par  M.  Reinach,  le  23,  sur  la  bataille  de  Magdo- 
los.  —  Le  7,  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  lettre  de  M.  W.  Helbig  sur  la 
découverte  à  Rome  d'un  monument  funéraire.  M.  Clermont-Ganneau  a  fait 
une  communication  sur  l'interprétation  dû  nom  de  la  ville  de  Colombe,  voi- 
sine d'Ascalon,  par  M.  Raabe.  M.  Oppert  a  décrit,  d'après  une  lettre  du 
R.  P.  Scheil,  un  vase  apporté  par  ce  dernier  de  Tellah  à  Constant] nople;  et 
fait  une  communication  sur  un  dieu  banquier  et  commerçant  adoré  âSiparra, 
sur  l'Euphrate.  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  une  lettre  annonçant 
la  découverte  à  Marseille,  par  M.  Jullian,  d'un  autel  funéraire  dont  Tinscrip- 
tion  présente  un  assez  grand  intérêt  juridique,  et  résumé  le  livre  du  doc- 
teur Gosse,  de  Genève,  sur  le  Danemark.  —  Le  13,  M.  A.  de  Barthélémy  a 
relu  son  mémoire  sur  Torigine  de  la  monnaie  tournois;  M.  Clermont-Gan- 
neau a  rectifié  la  lecture  d'un  texte  araméen  et  montré  qu'il  s'agit  d'un 
acte  de  dévotion  au  dieu  Horus;  le  même  savant  a  continué  ensuite  sa  com- 
munication sur  la  ville  de  Colombe  ;  M.  P.  Violleta  fait  une  communication 
sur  le  principe  de  l'immutabilité  du  droit  successoral  dans  la  Maison  de 
France.  —  Le  20,  M.  Clermont-Ganneau  a  identifié  plusieurs  localités  de  la 
Palestine  dont  les  noms  sont  contenus  dans  la  Vie  de  Pierre  VIbère,  et  que 
l'éditeur  allemand,  M.  Raabe,  n'avait  pu  déterminer;  M.  Homollea  fait  une 
communication  sur  le  trésor  de  Siphnos,  pour  lequel  il  préfère  le  nom  de 
trésor  de  Cnide  ;  M.  L.  Delisle  a  fait  l'éloge  de  la  Bibliographie  générale  des 
Inventaires  imprimés,  de  MM.  F.  de  Mely  et  E.  Bishop. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  24  août,  une  note  de  M.  Séverhi  de  la  Chapelle  sur  la 
représentation  des  minorités,  lue  par  M.  Léon  Say,  a  été  l'objet  d'une  assez 
longue  discussion  entre  les  membres  de  l'Académie  présents  à  la  séance. 
—  Le  1,  M.  A.  RafTalovich  a  communiqué  les  résultats  de  recherches  faites 
en  Allemagne,  et  relatives  aux  effets  des  lois  d'assurance  sur  le  fonctionne- 
ment de  l'assistance  publique.  —  Le  14,  M.  Maurice  Block  est  revenu  sur  la 
question  traitée  le  7  par  M.  Raffalovich  ;  M.  E.  Worms  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  mémoire  intitulé  :  Encore  l'État  et  Vindividu.  —  Le  21,  M.  Glas- 
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son  a  lu  UQ  mémoire  sur  le  mariage  de  Gaston  d'Oriéans  avec  Marguerite 
de  Lorraine  ;  M.  Ë.  Worms  a  achevé  la  lecture  commencée  le  14. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales.  -—  Le  prix  Biaise  des 
Vosges  (1,200  fr.)  a  été  attribué  à  M.  Jeanne,  secrétaire  de  la  Société  de  se- 
cours mutuels  de  Bayeux,  auteur  du  mémoire  classé  le  premier  sur  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  dans  la  population  rurale.  —  Prix  AudiiTred  : 
Rappel  des  ouvrages  de  M.  Plantet  (Correspondance  du  bey  de  Tunis)  et  de 
MM.  le  commandant  Krebs  et  H.  Moris  (la  Campagne  des  Alpes  pendanL  la 
Révohttion  française)  antérieurement  récompensés.  Mentions  honorables  à 
M.  Bécbaux  (les  Bevendications  ouvrières)  et  à  M.  Naudier  (le  Socialisme  et 
la  Révolution  sociale),  MM.  Bléton  (Manuel  d'économie)^  Compayré  (Yvon 
Gallt  le  pupille  de  la  marine)^  Rayot  (Leçons  de  morale  pratique)^  le  comman- 
dant Grandin  (Dernier  maréchal  de  France),  ont  reçu  chacun  une  récompense 
de500fr.  Un  prix  de  1,000  fr.  a  été  attribué  à  M.  Petit  (OrganisaJfion  des  colo- 
nies françaises  et  des  pays  de  protectorat)  et  un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  A.  Lau- 
nay,  pour  son  Histoire  générale  de  la  Société  des  missions  étrangères. 

Académie  d^s  beaux-arts.  —  Le  prix  Troyon  (1,200  fr.),  dont  le  sujet  était 
«  Un  effet  de  crépuscule,  »  a  été  décerné  à  M.  Hugues  de  Beaumont  ;  une 
première  mention  a  été  attribuée  à  M.  Ch.  Monthor,  etune  seconde  mention 
à  M.  F.  Gachoud.  —  Dans  le  C'Oncours  de  sculpture,  le  grand  prix  de  Rome  a 
été  décerné  à  M.  P.  Roussel  ;  le  premier  second  grand  prix  à  M.  S.  Salières, 
et  le  deuxième  second  grand  prix  k  M.  SégofQn.  —  Dans  le  concours  d'ar- 
chitecture, le  premier  grand  prix  de  Rome  a  été  décerné  à  M.  Ant.  Patouil- 
lard;  le  premier  second  grand  prix  à  M.  Duquesae;  le  deuxième  second 
grand  prix  à  M.  Tony  Gamier.  A  la  suite  des  concours  des  grands  prix  de 
Rome,  TAcadémie  a  accordé  le  prix  Leprince  (2,400  fr.)  à  MM.  Larée  (grand 
prix  de  peinture],  Roussel  et  Patouillard;  le  prix  de  Delannoy  (1,000  fr.)  à 
M.  Patouillard  ;  le  prix  Lusson  (500  fr.)  et  le  prix  Pigny  (2,000  fr.)  à  M.  Du- 
quesne;  le  prix  Cambacérès  (2,000  fr.)  à  MM.  Laurens  (second  grand  prix 
de  peinture)  et  Salières. 

Concours.  —  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  Hugues  à  décerner  par  la 
Faculté  de  théologie  catholique,  en  1877,  est  le  suivant  :  «  Du  miracle  en 
face  de  la  science.  Qu'est-ce  que  le  miracle?  Est-il  possible?  Est-il  rigou- 
reusement vérifiable?  Quelle  est  la  valeur  du  miracle  dans  la  démonstration 
de  la  vérité  chrétienne?  »  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  secré- 
taire de  l'Institut  catholique  avant  le  28  février  1892.  Le  prix  est  de  2,000  fr. 

CoNGRàs.  —  Le  sixième  congrès  international  de  géographie  s'est  tenu  à 
Londres,  à  Tlmperial  InsUtute,  du  25  juillet  au  3  août  dernier.  Au  cours  de 
ses  séances  générales,  qui  ont  suivi  la  réunion  d'ouverture  (présidée  par  le 
duc  d'York)  et  le  discours  de  M.  Cléments  R.  Markham,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  géographie  de  Londres  et  du  congrès,  on  a  entendu  parler  des 
maîtres  écoutés  de  la  science  géographique,  Anglais,  Allemands,  Français,  et 
des  explorateurs  de  premier  ordre.  Si  la  séance  relative  aux  exploiutions 
polaires  arctiques  et  antarctiques  a  été  surtout  une  séance  anglaise  (car  ce 
sont  spécialement,  on  le  sait,  les  Anglais  et  les  Américains  qui,  avec  les 
Scandinaves,  s'occupent  de  ces  questions),  des  savants  et  des  voyageurs 
n'appartenant  point  à  ces  nationalités  sont  intervenus  activement  dans  les 
autres  discussions.  C'est  ainsi  que  M.  Levasseur  a  fait  une  communication 
sur  l'Enseignement  géographique  en  France,  et  que,  dans  la  séance  africaine» 
à  côté  du  docteur  Kirk,  du  célèbre  Stanley,  de  M.  Arthur  Silva  White,  et  par- 
fois en  contradiction  avec  eux,  on  a  pu  entendre  le  comte  allemand  Joachim 
von  Pfeil,  l'explorateur  et  le  colonisateur  bien  connu,  le  voyageur  français 
Lionel  Dècle,  d'autres  encore.' —  Bien  que  Stanley  siit  fait,  en  pleine  assexDr 


—  377  — 

l)lée  générale,  le  procès  de  réducation  scientifique,  qu'il  a  prétendue  inutile 
^t  même  nuisible  à  l'explorateur  (cette  théorie  n'a  d'ailleurs  paru  acceptée 
par  personne),  le  congrès,  écartant  avec  raison,  d'oine  façon  à  peu  près  com* 
plète,  les  questions  très  délicates  de  colonisation  et  de  géographie  politique, 
s'est  presque  exclusivement  occupé  de  questions  scientifiques.  Voilà  ce  qui 
a  été  surtout  traité  dans  les  séances  générales,  et  ce  qui  a  été  uniquement 
étudié  dans  les  sous-sections,  qui  ont  travaillé  d'une  manière  extrêmement 
active.  Différentes  questions  de  géographie  mathématique,  de  terminologie 
-et  d  orthographe  géographiques,  d'océanograpdie,  de  géologie,  de  cartogra- 
phie, y  ont  été  étudiées  avec  une  grande  compétence  et  une  réelle  autorité 
par  MM.  Elisée  Reclus,  Franz  Schrader,  de  Rey-Pailhade,  John  Murray,  le 
•docteur  Passarge,  etc.  ;  des  discussions  sérieuses  y  ont  eu  lieu,  entre  aulxes 
sur  le  projet  d'une  carte  du  monde  au  millionième,  présenté  à  Berne 
en  1891,  et  étudié  depuis  dans  tous  les  pays  ;  il  a  été  décidé  que  cette  carte 
aurait  pour  méridien  initial  celui  de  Greenwich,  mais  que  ses  mesures  de 
longueur  seraient  celles  du  système  métrique.  Le  prince  Roland  Bonaparte 
y  a  résumé  ses  observations  sur  les  mouvements  des  glaciers  français  ;  M.  Lu- 
dovic Drapeyron,  ses  recherches  sur  Cassini  de  Thury,  et  plusieurs  com- 
munications très  remarquables  y  ont  été  faites  sur  la  géographie  mathéma- 
tique de  l'Afrique  australe  et  d'autres  colonies  anglaises.  La  section  d'his- 
toire de  la  géographie  n'a  pas  présenté  moins  d'intérêt.  Aussi  peut-on  dire 
-d'ores  et  déjà  que  le  volume  des  comptes  rendus  détaillés  du  congrès  devra 
se  trouver  dans  la  bibliothèque  de  tout  géographe.  On  a  pu  en  avoir  l'idée  à 
Londres  même,  en  lisant  chaque  jour  les  résumés  des  communications  et 
les  brefs  comptes  rendus  insérés,  comme  à  Berne  en  1891,  dans  le  journal 
quotidien  du  congrès,  permettant  aux  membres  de  savoir  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  sections  aux  séances  desquelles  ils  n^avaient  pas  pu  assister. 
—  Le  prochain  congrès  aura  lieu  à  Berlin  en  1899. 

—  Comme  annexe  au  sixième  congrès  international  de  géographie,  la 
Société  de  géographie  de  Londres  avait  organisé  une  exposition  de  géogra- 
phie et  de  cartographie  qui  présentait  un  réel  intérêt.  On  pourra  s'en  con- 
vaincre en  feuilletant  le  catalogue  qui  en  a  été  dressé;  malgré  de  très  re- 
grettables coquilles  typographiques  :  Babelou  pour  Babelon,  Aromon  pour 
Aramon,  Zambèze  pour  Lambèze,  etc.,  cette  brochure  (Sixth  International 
Geographical  Congress,  London,  4895,  Catalogue  of  the  Exhibition.  London, 
W.  Clowes  and  sons,  in-^  de  190  p.  —  Prix  :  1  fr.  25)  mérite  d'être  con- 
servée. La  section  allemande,  où  se  trouvaient  des  reliques  de  Humboldt, 
de  Barth,  de  Nachtigal,  à  côté  de  cartes  et  de  levés  originaux  de  Nachtigal, 
de  Scbweinfurth,  d'Emin-Pacha,  de  Stuhlmann,  etc.,  à  côté  de  belles  vues 
d'Afrique  et  des  résultats  de  l'expédition  du  comte  von  Gôtzen  à  travers 
l'Afrique  équatoriale,  était  fort  intéressante  ;  on  y  voyait  encore  des  cartes 
murales  très  claires  à  côté  de  superbes  cartes  topographiques,  des  œuvres 
de  vulgarisation  à  côté  d'œuvres  scientifiques,  des  collections  complètes 
•des  publications  faites  par  les  sociétés  géographiques  d'Allemagne.  Digne 
d'attention  était  aussi  la  section  française,  avec  de  bonnes  expositions  mi- 
nistérielles et  privées,  celle  de  M.  Alfred  Grandidier  entre  autres.  Il  est 
inutile  de  dire  que  la  section  anglaise  était  une  des  mieux  fournies;  mais 
celle  qui  a  peut-être  été  le  plus  remarquée  a  été  la  section  finlandaise,  dont 
les  cartes,  si  complètes  et  si  claires  à  la  fois,  ont  été  très  admirées,  et  à 
Juste  titre.  Voilà  pour  l'exposition  contemporaine;  une  exposition  rétros- 
pective de  cartographie,  organisée  dans  un  autre  coin  de  l'Impérial  Insti- 
tute,  à  côté  d'une  exposition  relative  au  matériel  des  voyages,  présentait  en 
original  ou  en  fac-similé  une  Intéressante  série  de  docimients  curieux  et 
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soD  a  lu  UQ  mémoire  sur  le  mariage  de  Gaston  d'Orléans  avec  Marguerite 
de  Lorraine;  M.  £.  Worms  a  achevé  la  lecture  commencée  le  14. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales.  —  Le  prix  Biaise  des 
Vosges  (1,200  fr.)  a  été  attribué  à  M.  Jeanne,  secrétaire  de  la  Société  de  se- 
cours mutuels  de  Bayeux,  auteur  du  mémoire  classé  le  premier  sur  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  dans  la  population  rurale.  —  Prix  AudifTred  : 
Rappel  des  ouvrages  de  M.  Plantet  (Correspondance  du  hey  de  Tunis)  et  de 
MM.  le  commandant  Krebs  et  H.  Moris  (la  Campagne  des  Alpes  pendant  la 
Révolution  française)  antérieurement  récompensés.  Mentions  honorables  à 
M.  Bécbaux  (les  Revendications  ouvrières)  et  à  M.  Naudier  (le  Socialisme  et 
la  Révolution  sociale).  MM.  Bléton  (Manuel  d'économie),  Gompayré  (Yvon 
Gall,  le  pupille  de  la  marine),  Eayot  (Leçons  de  morale  pratique),  le  comman- 
dant Grandin  (Dernier  maréchal  de  France),  ont  reçu  chacun  une  récompense 
de500fr.  Un  prix  de  1,000 fr.  a  été  attribuée  M.  Petit  (Organisation des  coUh- 
nies  françaises  et  des  pays  de  protectorat)  et  un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  A.  Lau- 
nay,  pour  son  Histoire  générale  de  la  Société  des  missions  étrangères. 

Académie  des  heaux-arts.  ~  Le  prix  Troyon  (1,200  fr.),  dont  le  sujet  était 
«  Un  effet  de  crépuscule,  d  a  été  décerné  à  M.  Hugues  de  Beaumont  ;  une 
première  mention  a  été  attribuée  à  M.  Gh.  Monthor,  etune  seconde  mention 
à  M.  F.  Gachoud.  —  Dans  le  concours  de  sculpture,  le  grand  prix  de  Rome  a 
été  décerné  à  M.  P.  Roussel  ;  le  premier  second  grand  prix  à  M.  S.  Salières, 
et  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Ségoffin.  —  Dans  le  concours  d'ar- 
chitecture, le  premier  grand  prix  de  Rome  a  été  décerné  à  M.  An  t.  Patouil- 
lard;  le  premier  second  grand  prix  à  M.  Duquesne;  le  deuxième  second 
grand  prix  à  M.  Tony  Garnier.  A  la  suite  des  concours  des  grands  prix  de 
Rome,  TAcadémie  a  accordé  le  prix  Leprince  (2,400  fr.)  à  MM«  Larée  (grand 
prix  de  peinture),  Roussel  et  Patouillard;  le  prix  de  Delannoy  (1,000  fr.)  à 
M.  Patouillard  ;  le  prix  Lusson  (500  fr.)  et  le  prix  Pigny  (2,000  fr.)  à  M.  Du- 
quesne; le  prix  Cambacérès  (2,000  fr.)  à  MM.  Laurens  (second  grand  prix 
de  peinture)  et  Salières. 

Concours.  —  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  Hugues  à  décerner  par  la 
Faculté  de  théologie  catholique,  en  1877,  est  le  suivant  :  «t  Du  miracle  en 
face  de  la  science.  Qu'est-ce  que  le  miracle?  Est-il  possible?  Est-il  rigou- 
reusement vériiiable?  Quelle  est  la  valeur  du  miracle  dans  la  démonstratioa 
de  la  vérité  chrétienne?  »  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  secré- 
taire de  rinstitut  catholique  avant  le  28  février  1892.  Le  prix  est  de  2,000  fr. 

Congrès.  —  Le  sixième  congrès  international  de  géographie  s'est  tenu  à 
Londres,  à  Tlmperial  Institute,  du  25  juillet  au  3  août  dernier.  Au  cours  de 
ses  séances  générales,  qui  ont  suivi  la  réunion  d'ouverture  (présidée  par  le 
duc  d'York)  et  le  discours  de  M.  Cléments  R.  Markham,  président  de  la  So- 
ciété royale  de  géographie  de  Londres  et  du  congrès,  on  a  entendu  parler  des 
maîtres  écoutés  de  la  science  géographique,  Anglais,  Allemands,  Français,  et 
des  explorateurs  de  premier  ordre.  Si  la  séance  relative  aux  explorations 
polaires  arctiques  et  antarctiques  a  été  surtout  une  séance  anglaise  (car  ce 
sont  spécialement,  on  le  sait,  les  Anglais  et  les  Américains  qui,  avec  les 
Scandinaves,  s'occupent  de  ces  questions),  des  savants  et  des  voyageurs 
n'appartenant  point  à  ces  nationalités  sont  intervenus  activement  dans  les 
autres  discussions.  C'est  ainsi  que  M.  Levasseur  a  fait  une  communication 
sur  l'Enseignement  géographique  en  France,  et  que,  dans  la  séance  africaine, 
à  côté  du  docteur  Kirk,  du  célèbre  Stanley,de  M.  Arthur  Silva  White,  et  par- 
fois en  contradiction  avec  eux,  on  a  pu  entendre  le  comte  allemand  Joachim 
von  Pfeil,  l'explorateur  et  le  colonisateur  bien  connu,  le  voyageur  français 
Lionel  Dècle,  d'autres  encore.  —  Bien  que  Stanley  ait  fait,  en  pleine  assemr 
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tivé).  Pons  de  rBérault,  qui  était  directeur  des  mines  de  Rio,  dans  Tlle 
d*Elbe,  avait  conçu  le  projet  d'écrire  une  histoire  minutieuse  du  séjour  de 
l'Empereur  dans  cette  tle  et  de  son  retour  à  Paris  ;  il  a\'ait  demandé  des 
renseignements  à  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  vécu  dans  le  voisinage  ou 
dans  îa  familiarité  de  Napoléon,  à  Porto-Ferrajo.  M.  Pôlîssier  reproduit 
d'abord  les  réponses  qui  furent  adressées  par  Vincent,  chef  sellier  de  l'Em- 
pereur, par  Marchand  et  Saint-Denis,  ses  valets  de  chambre,  au:^  questions 
à  eux  posées  par  Pons  de  l'Hérault  sur  les  écuries  et  les  chevaux  de  Napo- 
léon et  sur  divers  détails  de  l'organisation  du  palais,  à  Porto-Ferrajo,  et  de 
la  vie  impériale/Tout  le  recueil  est  curieux  et  mérite  un  bon  rang  parmi 
les  publications  napoléoniennes  de  ces  dernières  années. 

Dauphinê.  —  Le  colonel  du  génie  Allotte  de  la  Fuye  ne  se  contente  pas 
d'être  le  vaillant  soldat  qui,  le  premier,  a  démontré,  piolet  en  main  et 
raquettes  aux  pieds,  que  les  grandes  Alpes  étaient  accessibles,  pendant 
l'hiver,  à  des  troupes  bien  entraînées  et  sagement  conduites.  Nous  retrou- 
vons le  savant  et  l'historien  dans  sa  plaquette  :  Le  Trésor  de  Tourdan 
{Isère}  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  60  p.).  Tout  en  se  défendant  avec  modestie 
de  faire  la  lumière  sur  tous  les  points,  M.  Allotte  de  h.  Fuye  décrit  avec  un 
soin  minutieux  les  colliers,  monnaies  et  objets  divers  qui,  en  1890,  furent 
mis  au  jour  par  un  paysan  du  canton  de  Beaurepaire.  Quatre-vingt-six  re- 
productions sont  données  en  quatre  belles  planches  photogravées. 

—  Tout  le  monde  a  sous  les  yeux  les  affiches,  les  prospectus  illustrés 
qui  miroitent,  séduisent,  et  savent  provoquer  et  entraîner  les  indécis.  Les 
collectionneurs  doivent  être  dans  le  ravissement,  car  la  matière  est  formi- 
dable cette  année.  M.  J.  Baratier,  imprimeur  à  Grenoble,  a  trouvé  le  secret 
de  se  distinguer.  Sous  ce  titre,  Excursion  au  couvent  de  la  Grande-Chartreuse, 
projection  sur  deux  cents  kilomètres  des  sommets  du  Massif  y  il  vient  de  publier 
un  superbe  «  dépliant  »  qui  est  à  la  fois  un  album  et  une  carte  «  imagée  » 
de  la  région  ;  l'idée  est  nouvelle.  Ce  dépliant  est  présenté  avec  un  goût  dis- 
cret et  un  art  remarquable  ;  c'est,  en  route,  un  guide  utile,  et  il  reste  l'un 
des  plus  charmants  souvenirs  de  voyage. 

—  Malissard  est  une  commune  de  la  Drôme,  bâtie  non  loin  de  Romans, 
où  M.  Grambetta  fit  résonner  jadis  le  clairon  du  combat  contre  le  clergé. 
Sous  ce  titre  :  Le  Curé  de  Malissard,  poème  héroï-comique  en  six  chants  (Va- 
lence, Vercelin  et  Gauthier,  in-16  de  72  p.),  M.  Louis  Roure  nous  conte 
l'histoire  du  pauvre  curé,  qui,  pendant  de  longues  années,  fut  malmené  et 
persécuté  par  les  tyrans  locaux.  Le  genre  n'est  pas  facile,  et  il  faut  féliciter 
M.  Roure,  qui  a  su  rendre  son  sujet  avec  autant  de  verve  que  d'esprit. 

—  Au  sujet  des  travaux  de  M.  David  Martin,  conservateur  du  musée  des 
Hautes-Alpes,  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  combien  était  féconde  en 
résultats  nouveaux  sa  collaboration  k  la  Carte  géologique  de  France.  Sous 
ce  titre  :  Formations  caillouteuses  de  la  vallée  de  la  Durance  (Gap,  Jouglard, 
in-8  de  22  p.),  M.  Martin  étudie  les  dépôts  de  la  fin  de  la  période  tertiaire 
et  les  dépôts  quaternaires  subordonnés  aux  grands  glaciers.  C'est  là,  on  le 
devine  sans  peine,  le  fruit  de  recherches  patientes  extrêmement  minutieuses 
et  pénibles. 

Flandre.  —  Le  tome  XLIX  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cam- 
brai (Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  lx-124  p.  avec  i  fig.  et  1  plan) 
vient  de  nous  parvenir.  Divers  travaux  intéressants  y  ont  été  insérés, 
savoir  :  Le  Rhamadanà  Tunis ,  par  M.  Edouard  Gautier;  —  Biographie  médi- 
cale du  Cambrésis  {4300-1800),  par  le  docteur  Napoléon  Belval,  revue  et  pu- 
bliée par  le  docteur  Alexandre  Faidherbe,  laquelle  ne^compte  pas  moins  de  cin- 
quante-deux pages; —  Dumouriez,  importante  étude  historique,  par  M.  A.  de 
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€ardevacque  ;  —  Curieux  phénomène  (T  ornithologie,  observations  par  le  docteur 
Goulon;  —  Discours  nécrologique  sur  M.  A.  Caluyer,  par  M.  A.  Ronnelle  ;  — 
Obsej*vations  pluviomélriques  faites  à  Cambrai  de  4 870  à  1S74y  par  M.  Boiteux. 
Un  beau  plan  hors  texte  que  Ton  trouve  ici  concerne  un  projet  de  voirie  à 
propos  du  démantèlement  de  Cambrai,  dressé  par  M.  Ronnelle,  architecte; 
il  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  des  habitants  de  cette  ville. 

Franche-Comté.  —  L'Académie  de  Besançon  marche  certainement  à  la 
tête  du  mouvement  littéraire  de  la  Franche-Comté.  Elle  compte  parmi  ses 
membres  des  notabilités  universellement  connues  et  appréciées  dans  le 
monde  des  lettres.  Aussi  ne  comprenons-nous  pas  la  mesure  étrangement 
hostile  dont  cette  société  vient  d'être  l'objet  de  la  part  du  conseil  général 
du  Doubs,  qui,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  a  supprimé  la  modeste 
subvention  de  500  francs  qui  était  faite  à  l'Académie,  sur  le  budget  du 
département,  depuis  un  temps  immémorial.  Cette  «  économie  a  nous  parait 
à  tous  égards  pitoyable,  et  nous  nous  demandons  ce  qui  a  pu  la  motiver. 
^Quoi  qu'il  en  soit,  les  mandataires  du  Doubs  ne  sont  pas  dans  le  mouve- 
ment :  en  effet,  la  décentralisation,  partout  à  l'ordre  du  jour,  ne  semble 
pas  beaucoup  les  préoccuper,  puisqu'ils  cherchent  à  affaiblir  une  société 
littéraire  pleine  de  vitalité  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  départe- 
ment et  à  la  vieille  Franche-Comté  tout  entière. 

—  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'importante  étude  que  M.  Tabbé 
Tournier,  curé  d'Athesans,  a  publiée  sous  le  titre  de  :  Le  Catholicisme  et  le 
protestantisme  dans  le  pays  de  Montbéliard  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de 
xxi-492  p.).  L'auteur  fait  le  tableau  très  vivant  des  troubles  pour  cause  de 
religion  qui  ont  agité  le  comté  de  Montbéliard  depuis  1676  jusqu'à  l'année 
1870.  Dans  une  préface  fort  vive,  il  prend  &  partie  divers  écrivains  protes- 
tants du  cru  qui  n'ont  point  goûté,  naturellement,  son  ouvrage.  Peut-être 
M.  Tournier  eût-il  été  mieux  inspiré  en  se  montrant  moins  agressif.  Affaire 
de  tempérament.  Mais  l'histoire  gagne  à  rester  sereine  et  calme,  le  calme 
étant  toujours  une  preuve  de  force.  Si  Tauteur  a  eu  particulièrement  en  vue, 
comme  nous  le  supposons,  de  ramener  à  la  vraie  religion,  qui  a  été  celle 
des  anciens  Montbéliardais,  les  descendants  des  hérétiques  dont  il  a  re- 
tracé l'intolérance  et  les  abus  de  pouvoir  aux  temps  où  ils  étaient  les  maî- 
tres absolus,  il  nous  parait  que  ce  but  n'a  pas  été  atteint.  Ce  ne  sont  pas 
les  vérités  qu'il  établit,  en  produisant  les  documents  les  plus  authentiques, 
que  nous  contesterons  :  elles  sont  heureusement  indiscutables;  mais  Tob 
peut  regretter,  en  général,  le  ton  acerbe,  souligné  parfois  même  d'expres- 
sions vulgaires,  que  M.  Tournier  a  cru  devoir  adopter  pour  exposer  son 
sujet.  Ces  réserves  faites  —  et,  nous  y  insistons,  elles  ne  visent  que  la 
form^  —  nous  trouvons  très  motivée  la  distinction  flatteuse  que  lui  a  ai>- 
«cordée  la  docte  Académie  de  Besançon  en  couronnant  cette  œuvre  qui  com- 
plète bien  le  précédent  volume  du  même  auteur  :  Le  Protestantisme  dtOM  le 
pays  de  Montbéliard. 

—  La  belle  brochure  que  M.  le  docteur  F.  Coutenot  vient  de  publier  sur 
le  Docteur  Rougnon,  de  V Université  de  Besançon  (4121-4199)  (Besançon,  imp. 
Bossanne,  in-8  de  86  p.  avec  un  superbe  portrait  de  Rougnon)  est  particu- 
lièrement attachante.  L'auteur  a  très  bien  su  faire  revivre,  fvec  ses  qualités 
et  ses  défauts,  cette  physionomie  un  peu  oubliée.  Peut-être  pourra-Uon 
trouver  que  le  plan  du  travail  a  été  conçu  d'une  façon  assez  singulière  pour 
une  biographie.  Ainsi,  la  deuxième  partie  :  Coup  d*œil  histonque  sur  la  mé- 
decine  auXVU^  et  au  XV2JI*  siècle  nous  paraîtrait  mieux  à  sa  place  à  la  ûd 
-de  l'opuscule,  comme  troisième  partie,  qu'au  milieu,  sous  la  rubrique: 
.Deuxième  partie;  car  la  troisième  et  dernière  division  relative  aux  Travaux 
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de  Rougnon  aurait  dû,  en  bonne  logique,  suivre  immédiatement  la  première^ 
qui  est  la  biographie  du  personnage.  Sauf  cette  observation  d'importance 
secondaire,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  adressera  M.  Coutenot,  qui  a  tiré 
du  sujet  le  meilleur  parti. 

Lanqdedog.  —  Le  R.  P.  Apollinaire  nous  donne  une  excellente  biogra- 
phie de  Henri  de  Joyeuse,  appelé  en  religion  P.  Ange  :  Capucin  et  gouver- 
neur de  Languedoc  (Nîmes,  Imp.  générale,  gr.  in-8  de  63  p.  Extrait  de  la 
Revue  du  Midi),  Le  savant  religieux  s'occupe  surtout  du  retour  du  P.  Ange 
dans  son  ordre  lorsque  le  Languedoc  fut  devenu  paisible  et  prospère.  Il  se 
plaint  des  historiens  qui,  en  racontant  cet  événement,  ont  méconnu  le  ca- 
ractère d'un  personnage  qui  ne  cessa  jamais  d'être  un  grand  homme  de 
bien.  Parmi  ces  historiens,  il  signale  Dom  de  Vie  et  Dom  Vaissète,  lesquels 
ont  sacrifié  lés  Joyeuse  à  Henri  I«rde  Montmorency  qui,  selon  le  R.  P.  Apol- 
linaire, aurait,  sous  le  règne  de  Henri  III,  trahi  son  roi  et  sa  foi.  La  dis- 
cussion est  très  intéressante. 

Lyonnais. —  Le  discours  de  réception  prononcé  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  dans  sa  séance  publique  du  9  juillet  1895,  par 
M.  AiméVingtrinier,  bibliothécaire  en  chef  de  la  ville,  est  consacré  au  Géné- 
ral MaupeHt  (Lyon,  Bernoux  et  Cumin,  gr.  in-8  de  15  p.).  L'oraleur  a  donné, 
en  excellent  langage,  une  attachante  biographie  de  Pierre-Anne-Honoré 
Maupetit,  général  de  cavalerie,  baron  de  l'Empire,  né  à  Lyon  le  21  no- 
vembre 1771,  mort  à  Alençon  le  13  décembre  1811. 

Normandie.  —  Signalons  un  très  beau  volume  qui  vient  de  paraître  sous 
les  auspices  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne.  C'est 
VInventaire  des  titres^  papiers  et  enseignemens  concemans  la  cure  d'Alençoriy 
avec  un  mémoire  précis  de  titres  antiens  et  modernes  de  toutes  choses j  en  4720, 
par  messire  Pierre  Belardy  prestre^  docteur  de  Sorbonne  et  curé  d' Alençon 
(Alençon,  E.  Renaut  de  Broise,  in-8  de  xiii-272  p.).  Une  excellente  table^ 
dressée  par  le  compilateur,  a  été  ramenée  aux  pages  de  l'édition.  M.  l'abbé 
Laurent  a  fourni  une  curieuse  notice  sur  l'abbé  Bélard,  qui  fut  un  vrai  pas- 
teur selon  le  cœur  de  Dieu.  Du  reste,  rien  ne  se  révèle  mieux  dans  la  figure 
fine  et  ascétique  qui  est  reproduite  en  tête  du  volume,  d'après  un  tableau 
que  possède  actuellement  encore  l'hôpital  d'Alençon. 

Provence.  —  M.  Tamizeyde  Larroque  vient  de  publier  une  Notice  inédite 
sur  le  livre  de  raison  du  Muet  de  Laincel,  diaprés  les  manuscrits  de  Peiresc 
(Digne,  Chaspoul  et  Barbaroux,  in-8  de  23  p.).  C'est  le  fils  même  du  muet 
qui  avait  rédigé  cette  notice  et  qui  l'avait  envoyée  à  Peiresc.  Deux  photo- 
graphies donnent  l'aspect  exact  du  livre  de  raison,  tenu  non  pas  à  l'aide 
de  l'écriture  seule,  mais  de  signes,  de  figures  et  de  chiffres.  Grâce  à  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque,  on  peut  faire  revivre  tout  entière  cette  curieuse  figure 
de  gentilhomme  campagnard. 

RoussiLbON.  —  Laissant  aux  jeunes  le  plaisir  d'arpenter  les  montagnes, 
M.  le  docteur  Donnezan,  qui  fonda  autrefois  la  section  alpine  du  Canigou, 
se  contente  de  donner  Une  Excursion  du  Club  alpin  au  musée  régional  de 
Perpignan  (Perpignan,  imp.  de  VIndépendant,  in-8  de  46  p.).  Les  lecteurs 
qui  le  suivront  dans  cette  «  excursion  »  ne  perdront  point  leur  temps,  car 
il  est  difficile  de  mieux  rassembler  les  faits  et  les  objets  concernant  l'his- 
toire naturelle  de  ce  beau  pays. 

Saintonge.  —  M.  A.  Claudin  étudie  Un  Écrivain  saintongeais  inconnu^ 
Mathurin  Alamande,  poète  et  littérateur  de  Saint- Jean-d' Ange ly,  1486-4571 
(Paris,  Claudin,  gr.  in-8  de  20  p.  Extrait  de  ]di  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis)» 
Le  savant  chercheur  nous  apprend  beaucoup  de  choses  sur  cet  Alamande, 
dont  on  ne  connaissait  guère  que  le  nom;  il  s'occupe  des  divers  séjours  de 
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ce  personnage  à  Paris,  où  il  fut  Télève  de  Jacques  Lefèvre  d'Étaples;  à 
Saint-Jean-d'Angély  où,  tout  jeune  encore,  il  fut  principal  du  collège  de  sa 
ville  natale;  à  Poitiers  (1509),  à  Bordeaux  (1517),  à  Lectoure  (même  année), 
à  Beaumont  (près  Gondom)  et  à  Castres  (1519),  à  Toulouse  (1523,  année  où 
Jean  Maurus,  ancien  imprimeur  à  la  Réole  et  professeur  à  Montauban,  loi 
dédia  son  commentaire  sur  les  distiques  de  Fausto  Andrelini),  à  Agen 
(1529),  à  Lectoure  (où  on  le  trouve  régent  des  écoles  en  1530-1531).  A  la 
bio-bibliographie  du  très  errant  écrivain  sont  jointes  des  Notes  sur  une  im- 
pression de  Toulotise  (de  1519,  par  Jean  Faure,  laquelle  a  échappé  aux  re- 
cherches du  marquis  de  Caste! lane  et  du  docteur  Desbarreanx-Bernard)  ei 
sur  un  libraire  rotiermais  établi  à  Castres  en  4549  (Guillaume  le  Nud).  La 
notice  sur  Alamande  (ornée  de  trois  planches  de  fac-similés)  est  une  des 
plus  curieuses  de  toutes  celles  qui  ont  valu  à  M.  Claudin  les  suffrages  de 
rinstitut. 

Alsace-Lorraine.  —  Le  fascicule  V  des  Correspondants  de  Grandidier^con- 
sacré  à  Dom  François  Clément^  bibliothèeaire  des  Blancs-Manieaux,  est  un  des 
plus  riches  de  toute  la  collection  :  M.  Tabbé  Ingold  y  donne  trois  lettres 
inédites  du  célèbre  bénédictin,  qu'il  appelle  le  plus  savant  des  mauristes  des 
derniers  temps,  adressées  à  Tauteurde  V Histoire  des  évéques  de  Strasbourg  (de 
janvier  1777  à  janvier  1779),  et,  en  appendice,  dix-sept  lettres  du  même 
Dom  Clément  à  Martin  Gerbert  de  Hornau,  \e  prince-abbé  de  Saint-Biaise 
dans  la  Forét-Noire,  «  un  des  plus  grands  noms  de  TAllemagne  bénédic- 
tine. >  Ces  demrères  lettres,  dont  une  seule  est  écrite  en  latin,  vont  de  1778  à 
1788.  Toutes  sont  très  savantes  et  très  savamment  annotées.  Une  des  lettres 
de  Dom  Clément  à  Tabbé  Grandidier  est  particulièrement  importante,  car 
elle  roule  sur  les  devoirs  de  Thistorien  et,  selon  la  juste  remarque  du  docte 
éditeur,  tous  ceux  qui  veulent  en  mériter  le  titre  devraient  la  méditer. 
Les  lettres  de  Dom  Clément  à  Dom  Gerbert  contiennent  force  détails  sur 
Iabî<^raphie  et  la  bibliographie  des  deux  grands  éradits,  et  aussi  sur  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Bossuet  par  Dom  Deforis,  sur  Thistoire  littéraire  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  par  Dom  Tassin,  sur  Tbistoire  de  Téglise  de 
Mayence  par  Dom  Joseph  Fuchs,  etc.  M.  Tabbé  Ingold  a  augmenté  Tintérèt 
de  son  commentaire  en  renrichissant  de  quelques  documents  inédits  mêlés 
à  la  correspondance  de  Gerbert,  tels  qu'un  billet  du  ministre  de  Sartine, 
deux  lettres  de  1  académicien  de  Bréquigny. 

Allemagne.  —  Nous  regrettons  tr^  vivement  la  disparition  de  la  Deutsche 
ZeHsckrift  ffur  Gesekicktswissenschafi^  fondée  en  1839  par  M.  Quidde,  et  qui 
était  Tun  des  recueils  les  mieux  informés  et  lun  des  plus  précieux  pour  ses 
dépouillements  bibliogra{Àiques.  On  annonce  cependant  que  la  revue  va  se 
réoi^gauiser  et  paraître  avec  une  nouv«àle  r^actioD. 

Belgiqoe.  —  Dans  un  travail  dont  T Académie  royale  de  Belgique  a  eu  la 
primeur  le  8  mai  dernier  :  Le  SœiaHsme  frinç^is.  Victor  Considérant  en  B^ 
gique  ^Bruxelles,  imp.  Uayex,  in-Sde  46  p.^  M.  Eraest  Discailles,  professeur 
à  rUniversi&é  de  Gand,  a  exposé  ie  rOle  de  Considérant  en  Belgique,  avant 
et  après  son  exil,  en  ce  qui  concertie  les  thé>>ries  fouriensies*  dont  il  s'était 
fait  le  pn>pagateur,  et  les  projets  de  phalanstère  dont  Tapplication  ne  causa 
que  des  ruines.  Tous  les  partisans  de  ce  rêveur  furent  à  peu  près  guéris  de 
leurs  il!usioiis>  sauf  lui-même.  Ce:;e  étude  ncos  a  paru  un  peu  trop  sympa- 
thique pour  le  personnage^  si  attachante  qu'el'e  so;t  d^ailîeurs. 

DAXSMaML.  —  Meaùoaaer  simpieoient  les  toavaux  de  notre  collabora- 
teur. M.  E.  Beauvois»  c^es:  dej4  ies  louer,  la  rercsaùoa  de  ce  spécialiste 
étant  paurtout  établie.  Coateatoos-noas  doac  dX*.xi(er  à  sa  considérable  liste 
de  ses  publicatioos  la  menùoa  de  trcîs  aoave J«s  bc^xhures  que  les  archéo- 
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logues  les  plus  savants  liront  avec  profit  :  1^  Systémalisation  des  trouvaUles 
danoises  de  Vâgede  fer,  par  Cari  Neergaard,  traduit  par  E.  Beau  vois  (Copen- 
hague, imp.  de  Thiele,  gr.  in-8,  de  la  p.  169  à  la  p.  224.  Extraits  des  Mé- 
moires de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord)  ;  -^  2^  Les  Monuments 
runiques  de  l'Allemagne,  par  Lud.  F.-A.  Wimmer,  traduit  pat  E.  Beauvois 
(Copenhague,  même  impr.,  gr.  in-8,  de  la  p.  225  à  la  p.  300.  Extrait  des 
mêmes  Mémoires);  —  3«  Les  Gallois  en  Amérique  au  XII^  siéc/€(Louvain,  J.-B. 
Istas,  gr.  in-8,  de  la  p.  97  à  la  p.  110.  Extrait  du  Muséon,  livraison  d'avril). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  publie  les  Inscriptions  romaines  de  Carth<ige. 
Êpigraphie païenne,  4893-4895  (Tunis,  gr.  in-8  de  25  p.  Extrait  de  la  Revue 
tunisienne',  organe  de  Tlnstitut  de  Carthage).  Le  savant  antiquaire  s'excuse 
de  ne  donner  que  des  menus  fragments  des  textes  de  la  Carthage  romaine. 
Il  n'a  pas  cru  devoir  renoncer  à  recueillir  et  à  publier,  quoique  incomplètes, 
les  inscriptions  monumentales  de  la  métropole  de  TAfrique,  rappelant 
qu'en  matière  archéologique  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  jeter 
plus  tard  la  lumière  sur  le  plus  petit  point.  Les  inscriptions  publiées,  et 
qui  font  suite  aux  nombreuses  séries  déjà  insérées  dans  divers  recueils 
scientifiques,  séries  réunies  dans  le  tome  Vltl  du  Corpus  Jnscriptionum  la- 
tinarum,  n«  12971  à  n«  13392,  ont  été  trouvées  en  1893, 1894  et  1895. 

Publications  nouvelles.  —  Patroiogie,  von  0.  Bardenhewer  (in-8,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  Herder).  —  Tractatus  pastoralis  de  sacramentis,  auctore 
P.-H.  a  Sexten  (in-8,  Mayence,  Kirchheim).  —  De  Sacramento  matrimoniiy 
auctore  M.  Rosset,  episcopo  Maurianensi  (Saint-Jean-de-Maurienne,  l'au- 
teur, 3  vol.  in-8}.  —  Die  Unauflôebarkeit  der  christlicken  Ehe  und  die  Ehe- 
scheidung  nach  Schrift  und  Traditiony  von  A.  Cigoi  (in-8,  Paderborn,  Schô- 
ningh).  —  GeschichtedesBreviei^,  von  S.  Bàumer  (in-8,  Freiburg-im-Breisgau, 
Herder).  —  Vie  mortelle  du  Christ  vengée  des  attaques  de  feu  Renan,  et  des 
rationalistes  modernes,  par  l'abbé  Bouchet  (in-8,  Téqui).  —  La  Vie  de  N.-S, 
Jésus-Christ  méditée  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  ^r  l'auteur  des  «  Avis 
spirituels  »  (2  vol.  in-16,  Téqui).  —  Jésus  encroix^  ou  la  Science  du  crucifix, 
par  les  PP.  P.  Marie  et  J.-N.  Grou  (petit  in-16,  Téqui).  —  Entretiens  avec 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  les  jours  de  communion,  par  l'auteur  des 
Avis  spirituels  (in-32,  Téqui).  —  Considérations  ^sur  le  Purgatoire,  par  le 
R,  P.  Deidier  (in-18,  Téqui).  —  Le  Mal  et  les  perfections  divines,  par  l'abbé 
J.-B.  Bigou  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Sentences  et  prières  inédites  du  E.  P.  Bron- 
chain,  par  le  P.  Nimal  (in-32,  Castermann).  —  Lettres  apostoliques  de  S.  S* 
Léon  XIII,  t.  ni  (in-18,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  — Réflexions  d'un  curé 
de  campagne  sur  la  danse,  par  Un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon  (in-18,  Del- 
homme  et  Briguet).  —  Nomenclator  literarius  recentioris  (heologiae  catho- 
licae,  auctore  H.  Hurter,  S.  J.  T.  III  (in-8,  OËniponte,  libr.  academica  wa« 
gneriana).  —  Le  Droit  public  romain,  par  T.  Mommsen.  T.  V  (gr.  in-8,  Fon- 
temoing).  —  Études  sur  les  principes  de  droit  international,  par  J.  Westlake, 
trad.  de  l'anglais  par  E.  Nys  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Le  Droit  rural  et 
usuel  mis  à  la  portée  de  tous,  par  J.  Gaure  (in-18,  Cheval ier-Marescq).  — 
Mélanges  de  philosophie  catholique.  Le  Cartésianisme,  le  rationalisme  et  la  sco- 
lastique,  par  J.-B.  Aubry  (în-8.  Retaux).  —  De  la  Contingence  des  lois  de  la 
nature,  par  E.  Boutroux  (in-18,  Alcan).  —  Étude  sur  l'espace  et  le  temps,  par 
G.  Lechalas  (in-18,  Alcan).  — Physica,  auctore  cardinal  Pàzmâny  {in-4,  Buda- 
pesth,  typ.  regiae  scientiarum  Universitatis).  —  L'Enfant,  par  Mgr  Dupanloup 
(petit  in-8  carré,  Téqui).  —  Le  Crâne  des  criminels,  par  A.  Debierre  (in-8, 
Masson).  —  Essai  historique  sur  la  tactique  de  l'infanterie,  par  le  capitaine  6é- 
rôme  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  La  Vie  artistique,  4e  série,  par  G.  Geffroy 
(in-iS,  Dentu).  —  Les  Auteurs  grecs  du  baccalauréat j  par  M.  L....  Tome  I.  Les 


Pêètes  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Auteurs  français,  par  Tabbé  Verdu- 
npy  et  Tabbé  Thierry  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Robert  von  Bloissanmt' 
liche  Werke,  zum  ersten  Maie  herausgegeben  von  J.  Ulrich  (3  vol.  in-8,  Berlin, 
Mayer  et  MuUer).  —  La  Lyre  d'airain  (4865-4883),  par  R.  Damedor  (in-18, 
Vanier),  —  Poésies  complètes,  par  A.  Rimbaud  (in-18,  L.  Vanier).  —  Senti- 
ments et  pensées,  par  V.  Guillemin  (in-18,  Besançon,  imp.  P.  Jacquin).  — 
L'Empreinte,  par  E.  Estaunié  (in-18,  Perrin).  —  Don  Rafaël,  aventures  espa- 
gnoles, 4807-4808,  par  E.  Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Faute  de 
Jeanne,  par  H.  Maisonneuve  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  manquêe,  par 
P.  de  Bouchaud  (in-18,  Lemerre).  —  En  cortège,  par  H.  Mazel  (in-8  carré, 
Bibliothèque  artistique  et  littéraire).  —  Stanis,  par  M,  Harrissen  (in-18,^ 
Delhomme  et  Briguet).  —  Histoire  et  littérature,  par  E.  Biré  (in-8,  Lyon, 
Vitte).  --  L'Anima  di  Torquato  Tasso,  da  F.  Vismara  (in-8,  Milan,  Hœpli). 

—  ÛEwvres  complètes  de  Branthôme,  t.  XII  et  XIII  (2  vol.  in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  In  Palestina,  da  G.  Beltrame  (in-8,  Firenze,  Barbera).  -^  A  ira- 
vers  le  Sahara.  Les  Missions  du  colonel  Platters,  par  J.-V.  Barbier  (petit 
in-16,  Téqui).  —  Madagascar  et  la  Mission  catholique,  par  E.  Colin  et  le 
R.  P.  P.  Suau  (gr.  in-8,  Sanard  et  Derangeon).  — Histoire  générale.  Les  Ori- 
gines, par  E.  Driault  et  G.  Monod  (in-18  cart.  toile,  Alcan).  —  Histoire  gêné- 
raie.  Les  Temps  modernes  (4328-4789),  par  E.  Driault  et  G.  Monod  (in-i8, 
cart.  toile,  Alcan).  —  U Europe  et  le  Saint-Siège  à  Vépoque  carolingienne, 
P'' partie,  le  Pape  Jean  VIII  (872-882),  par  le  P.  A.  Lapôtre  (gr.  in-8,  Pi- 
card). —  Saint  Albert  de  Messine,  de  Vordre  des  Cai^mes,  par  la  €'<«•  D.  de 
Beaurepaire  de  Louvagny  (in-18,  Téqui);  —  Le  Vénérable  Cottolengo,  par 
Mgr  Constans  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Père  F.  Imbert,  de  la  So- 
ciété de  Marie,  par  Un  artiste  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Fêtes  régimen- 
taires  en  France  et  à  l'étranger,  par  le  capitaine  Fanet  (in-8,  Charl es-La vau- 
zelle).  —  Histoire  générale  de  la  guerre  franco-allemande,  4870-4874,  par  le 
corn*  Rousset.  T.  IV.  Les  Armées  de  province  (in-8,  Libr.  illustrée).  —  Les 
Français  au  Tonkin,  par  J.  Sarzeau  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Campagne 
monarchique  d'octobre  4873,  par  C.  Chesnelong  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  — 
Histoire  de  M.  Emery  et  de  l'Église  de  France  pendant  la  Révolution,  par 
Mgr  Mérîc  (2  vol.  in-18,  Poussielgue).  —  Histoire  du  Parlement  de  Paris  de 
Vorigine  à  Français  i",  4250-4515,  par  F.  Aubert  (2  vol.  in-8,  A.  Picard).  - 
Essoyes pendant  la  Révolution  et  pendant  les  invasions  de  4844  et  de  4845,^^^ 
Tabbé  A.  Pétel  (in-8,  Troyes,  imp.  Frémont).  —  Histoire  de  la  Révolution  en 
Auvergne,  par  J.-B.  Serres  (3  vol.  in-18,  Vie  et  Amat). —  Geschichte  des  Col- 
legium  Germanicum  Hungaricum  in  Rom,  von  Cardinal  A.  Steinhuber  (2  vol. 
in-8,  Freîburg-im-Breisgau,  Herder).  — La  Russie  contemporaine.  Les  Tsars  du 
XIX*  siècle,  par  J.-M.  Villefranche  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Conseiller 
François  Tronchinet  ses  amis,  Voltaire,  Diderot,  Grimm,  etc.,  par  H.  Tronchin 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Maréchal  Canrobert,  par  L.  Martin  (in-8,  Char- 
les-Lavauzèlle).  —  Un  Homme  de  bien.  Honoré  Arnoul,  fondateur  de  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien,  par  J.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai). 

—  Johannes  Mathesius.  Ein  Lebens-  undSitten  —  Bild  aus  der  Reformationszeit, 
von  G.  Lœsche  (2  vol.  in-8,  Gotha,  Perthes).  Visenot. 
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PHILOSOPHIE 

P8TCH0I.00XE.  —  t.  L'Année  psychologique,  publiée  par  H.  Beaunis  ot  A.  Binet,  avec  la 
collaboration  de  Th.  Ribot  et  V.  Henbi  et  de  Bourdon,  CouaTisa,  DBLABA.aRE,  FIodv 
NOT,  LuoABo,  Meomann,  Passy,  PHILIPPE  et  Vbeks,  f  "  année^  i89^.  Paris,  Alcan,  1835, 
in-8  de  vii-619  p.,  10  fr.  —  2.  Éléments  de  psychologie  humaine^  cours  professé  à 
rUaiversité  de  Gand,  par  J.-J.  van  Biervliet.  Gaod,  SifTer  ;  Paris,  Aicao,  1895,  'ivt-% 
de  318  p.,  8  fr.  —  3.  les  Lois  de  Vimitation,  élude  80ciolagiq[tte^  par  0.  Tardi, 
2"  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  zxiv-428  p.,  7  fr.  50., — 
4.  Psychologie  des  foulesy  par  Gustave  Le  Bon.  Paris,  Alcan,  1895,  in-18  de  vii-20.0  p., 
2  fr.  50.  —  5.  La  Psychologie  du  beauetde  Vari^  par  Mario  Pilo.  Trad.  de  l'ital.  par 
Auo.  DiBTBiCH.  Paris,  Alcan,  1895,  in-18  de  180  p.^  2  fr.  50. 

MiTAPHTsiQUB  BT  MORALB.  —  6.  le  Mondc  extérieur,  par  Dents  Goghin.  Paris,  Masson, 
1895,  in-8  de  504  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Obligation  morale  et  idéalisme,  par  G.  LBFèvai. 
Paris,  Alcan,  1895,  in-18  de  158  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Science  et  conscience,  ou  Théorie 
de  la  force  progressive,  par  Henri  Klbffer.  Tome  III,  la  Morale  universelle.  Paris,  Alcan, 
1895,  in-8  de  392  p.,  4  fr. 

HiBToiaB  DE  LA  PHILOSOPHIE.  —  9.  la  PhUosophie  d*Ernest  Renan,  par  Raoul  Allier. 
Paris,  Alcan,  1895,  in-18  do  iv-182  p.,  2  fr.  50.  —  10.  L'Année  philosophique,  publiée 
SOUS  la  direction  de  F.  Pillon.  5*  année,  i894i.  Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  324  p., 
5  fr. 

1.  —  On  sait  quelle  direction  nouvelle  ont  prise,  surtout  depuis  1860 
(date  des  Elemente  der  Psyckophysik  de  Fechner),  les  études  de  psy- 
chologie expérimentale  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie.  Des  pro- 
Mêmes  plus  ou  moins  neufs,  la  mesure  de  la  durée  des  faits  psychiques 
et  de  rintensité  des  sensations,  les  conditions  positives  et  vérifiables  de 
la  conscience,  de  l'attention,  de  la  mémoire,  etc.,  ont  été  bien  ou  mal 
abordés  sinon  résolus  par  l'observation  et  Texpérimentation  pbysiolo- 
giques,  4e  conserve  avec  Tintrospection  et  le  témoignage.  Cette  psycholo- 
gie a  aujourd'hui  non  seulement  ses  adeptes  fervents,  mais  ses  labora- 
toires, parmi  lesquels  tient  un  bon  rang  celui  de  la  Sorbonne,  dirigé  par 
MM.  Beaunis  et  Binet,  principaux  éditeurs  de  VAnnée  psychologiqui, 
dont  j'ai  sous  les  yeux  le  premier  volume,  consacré  à  1894  et  à  une 
partie  de  1895.  Les  promoteurs  de  cette  entreprise  ont  peut-être  eu  tort 
de  ne  pas  remplacer,  sur  le  titre  même  de  ce  gros  in-8,  le  mot  «  psycho- 
logique »  par  le  composé  «  psycho-physique  »  ou  par  la  désignation, 
officielle  en  Sorbonne,  de  a  psychologie  physiologique.  »  Il  y  a  là  pina 
qu'une  chicane  verbale.  Quand  M.  Beaunis  déclare,  dès  TintroductioB 
de  ce  livre,  que  la  psychologie  «  étudie  Thomme  et  l'animal  dans  ses 
{sic)  manifestations  psychiques  »  et  i(  qu'elle  ne  doit  pas  aller  au  delà,  » 
comment  ne  pas  protester  au  nom  de  la  conscience  qui  atteint  le  moi 
lui-même,  et  qu'il  est  partant  déraisonnable  de  chasser  de  la  psycholo- 
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gieî  Reconnaissons  d'ailleurs  que  l'inlenlion  des  savanLB  professeurs  esl 
d'exclure  très  sincèrement,  c'est-à-dire  de  n^server.  non  de  supprimer, 
Iss  grands  problèmes  «  f[iii  inquièlent  et  loiirnienlenl  l'humanilé.  " 
GardoDS-noBB  aussi  de  contester  l'intérêt  ou  l'utilité  des  recherches  de 
psychopbjfiique.  Par  leur  complexité  et  lenr  délicatesse  extrême,  elles 
roUandront  bien  des  travailleurs  dans  une  sphère  ioférienre  et  les  em- 
pêcheront peut-être  d'atleindre  le  principe  des  laits  psychiques  à  force 
do  les  retenir  sur  les  conditions  matérielles  de  ces  faits.  Mais  après  tout, 
ces  conditions  bien  connues  compléteront  la  science  de  rtiommcet 
aboutiront  nécessairement  an  triomphe  de  la  vraie  philosophie.  D  n'en 
eat  pas  moins  vrai  que  cette  publication  est  proprement  et  exclusive- 
meat  c  ecientilique  »  au  sens  moderne,  et  qu'elle  ne  fait  aucunement 
doiAle  emploi  avec  l'Année  philosophique.  Elle  est  d'ailleurs  beaucoup 
plue  étendue  et  plus  bourrée  d'observations  diverses,  et  il  en  sera  long- 
tenps  ainsi  sans  doute,  autant  à  cause  de  l'indétermination  relative  d'une 
science  in  fieri  que  pour  Tin nombrahle  quantité  de  faits  qu'elle  eoi- 
kraise.  —  Gomme  sa  sœur  ainée,  l'Année  psychologique  s'ouvre  par  des 
mémoires  originaux;  j'en  citerai  trois  ou  quatre  sur  neuf:  Mèmoiredes 

tmols  et  des  phrases,  par  MM.  Binet  et  Henri,  série  d'expériences  sur  la 
mémoiro  terbale.  faites  dans  les  écoles  primaires  de  Paris;  —  Notes 
psychologiques  sur  les  auteurs  dramatiques,  par  MM.  Binet  et  J.  Passy, 
k  observations  sur  les  variétés  de  l'imaj^ioalioD  créatrice  chez  quelques- 

uns  de  nos  dramaturges,  travail  aussi  curieux,  et  plus  peut-être,  pour 
l'histoire  et  ia  critique  littéraires  que  pour  ia  science  positive;  —  il  se 

(complète  par  un  mémoire  particulier  sur  M.  de  Gurel,  auteur  de  rfnoers 
ivhe  sainte,  exemple  remarquable  et  très  détaillé  du  pbéiiomèDc  qu'on 
désigne  par  le  nom  suspect  et  dangereux  de  «  dédoublement;  »  —  trois 
études  de  M.  Th.  Plournoy,  dont  la  plus  neuve  et  la  plus  iraportanle 
porte  sur  les  Illusions  de  poids,  c'est-à-dire  sur  l'erreur  latale  produite 
daos  les  évaluations  spontanées  de  cet  ordre  par  la  vision  du  volume 
d'un  corps;  —  enfin,  un  précis  historique  des  Laboratoires  depsyr.ho- 
logie  en  Amérique,  par  M.  Delabarre.  —  La  Bibliographie  lient  natu- 
rellement encore  plus  de  place  que  ces  travaus  dans  le  volume  (p.  2ll- 
599),  y  compris  la  «  Nécrologie  "  (en  quatre  pages)  de  quelques  psjcho- 
physioîens  illustres  :  Charcol,  Myers,  Romanes,  Helmhollz  et  Bro»n-Sé- 
qnard,  et  des  u  tables  bibliographiques  «  renfermant  plus  de  douze  cents 
indications  d'ouvrages  et  d'articles.  Les  travaux  analysés  daos  la  partie 
bibliographique  proprement  dite  (avec  signalure  des  critiques)  attei- 
gnent le  chiffre  de  deus  cent  seize;  ils  portent  sur  quantité  de  queslioas 
spéciales  :  élude  du  système  nerveux;  sensations  visuelles,  auditives, 
tactiles;  sens  du  temps  et  rythme;  attention;  associations  d'idées  et 
méiAoire;  plaisir  et  douleur,  sens  esthétique;  mouvement  et  parole; 
psychologie  des  enfants  et  pédagogie;  hypnotisme,  sommeil,  rêves  et 
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balluciDations,  etc.  La  plupart  de  ces  divisions  comportent  plusieurs 
sabdivisions,  représentées  chacune  par  un  on  plusieurs  travaux  aflTé- 
rents  :  ainsi,  sous  les  a  sensations  visuelles  »  se  placent  :  la  perception 
de  clarté  (3  articles),  la  perception  des  couleurs  (7  art.),  le  contraste  (i), 
les  images  consécutives  (4),  Taccommodation  (1),  la  vision  indirecte  (1), 
les  illusions  visuelles  (6).  —  On  me  pardonnera  la  sécheresse  de  ces  in- 
dications, que  je  ne  pouvais  accompagner  ici  d'aucune  précision  d'ana- 
lyse ou  de  critique.  Elles  sufSsent  du  moins  pour  prouver  qu'à  titre  de 
répertoire  courant  et  de  guide  pour  les  spécialistes,  VAnnée  psycholo- 
gique est  un  recueil  de  premier  ordre. 

2.  —  Ce  qui  manquait  surtout  jusqu'ici  aux  esprits  soucieux  de  s'ini- 
tier à  la  psychophysique  et  qui  éprouvent  des  craintes  et  une  hésitation 
bien  naturelles  en  face  des  recherches  abstruses  des  Fechner  et  des 
Wundt  et  de  leurs  disciples,  même  français,  c'était  un  livre  spécial, 
clair  et  bref,  offrant  sous  une  forme  didactique  les  éléments  essentiels 
de  la  doctrine.  Or  ce  livre  nous  arrive  fort  à  propos  de  Gand  :  Les  Éléments 
de  psychologie  humaine,  résumant  un  cours  professé  par  M.  van  Biervliet 
à  l'Université  de  cette  ville,  et  destiné  bien  moins  à  repousser  la  psycho- 
logie ancienne  qu'à  la  raccorder  et  la  réconcilier  avec  la  psychologie 
nouvelle.  Une  introduction  détaillée  (p.  ^6)  pose  les  fondements  de 
cette  étude  délicate,  en  décrivant  soigneusement  les  parties  de  l'orga- 
nisme humain  dont  la  connaissance  est  indispensable  aux  démonstra- 
tions de  la  psychophysique  :  cellules,  tissu  musculaire,  appareil  circu- 
latoire, système  nerveux.  L'ouvrage  se  divise  ensuite  en  trois  parties  : 
physiologie  des  phénomènes  conscients,  sensations  et  mouvements  ;  — 
psychologie  de  ces  autres  phénomènes  conscients,  idéation  (ou  opérations 
intellectuelles)  et  volition  ;  —  enfin  psychophysiologie  de  l'imagination, 
de  la  mémoire,  du  langage  et  de  la  personnalité.  Cette  dernière  partie 
se  termine  par  un  chapitre  sur  un  sujet  encore  plein  d'obscurités  et 
d'équivoques  :  les  mesures  et  les  instniments  de  mensuration  de  la 
psychologie  physiologique.  M.  van  Biervliet  résume  avec  une  faveur  mar- 
quée les  résultats  plus  ou  moins  acquis  et  les  moyens  essayés,  tout  en 
avouant  que  ce  le  matériel  est  à  créer  comme  la  science  à  laquelle  on 
l'applique.  »  Il  y  a  dans  ce  cours  plus  d'un  point  délicat  où  les  maîtres 
auront  à  dire.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on  y  lit  (p.  310) 
«  qn'il  est  des  cas  nombreux  où  la  personnalité  d'un  sujet  est  double, 
triple,  multiple  ;  n  il  est  vrai  qu'on  explique  tout  de  suite  cette  formule 
en  définissant  la  <c  personnalité  »  dont  il  s'agit  par  la  notion  variable  que 
nous  aypns  de  notre  moi.  Il  reste  encore  quelque  nuage;  mais  il  faut 
bien  convenir  que  l'orthodoxie  spiritualiste  est  sauve,  surtout  quand  on 
a  lu  les  chapitres  décisifs  où  la  doctrine  s'affirme  en  toute  clarté.  Par 
exemple,  dans  la  seconde  partie,  les  opérations  intellectuelles  sont  par- 
&itement  distinguées  de  la  sensation  et  de  l'image  ;  le  moi  qui  pense, 
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juge  et  raisonne,  est  déclaré  «  une  substance  immatérielle;  »  les  ieim 
systèmes  opposés  du  matérialisme  et  de  Tidéalisme  sont  également 
rejetés  comme  le  résullat  d'une  exagération,  et  les  conclusions  de  la 
vraie  philosophie  sont  mises  hors  d'atteinte.  Au  chapitre  suivant,  la 
liberté  morale  est  expliquée  et  démontrée.  En  somme,  malgré  quelques 
passages  que  les  censeurs  du  vieux  temps  auraient  peut-être  notés  ea 
marge  d'un  caute  lege  scrupuleux,  ce  manuel  est  un  résumé  très  remar- 
quable de  psychologie  physiologique,  conforme  aux  grands  principes  du 
spiritualisme  et  bien  au  courant  de  tous  les  progrès  de  la  science  expé- 
rimentale. C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  le  recommander  à  l'attention  des 
travailleurs  appliqués  aux  études  philosophiques. 

3.  —  La  première  édition  du  livre  de  M.  Tarde  sur  les  Lois  de  l'imi- 
tation a  été  bientôt  épuisée,  et  ce  succès  s'explique  assez,  sinon  par  la 
sûreté  doctrinale  et  la  solidité  scientifique  de  l'œuvre,  au  moins  par  le 
rare  talent  d'analyse  et  la  vraie  originalité  de  l'auteur.  Je  crois  lui  avoir 
rendu  justice  dès  l'origine,  et  dans  mon  dernier  article  d'ensemble  je 
retrouvais  et  je  signalais  les  mêmes  mérites  dans  sa  Zo^î^ue  sociale,  qui 
forme  le  complément  des  Lois  de  Vimitation  :  soit  la  construction  de  la 
science  après  la  recherche  des  bases^  des  faits  premiers.  La  nouvelle 
édition  de  l'étude   sociologique   ou   psychologique  fondamentale  de 
M.  Tarde  a  été  revue  et,  sur  quelques  points,  augmentée.  Mais  la  doc- 
trine n'a  subi  aucune  modification  sensible.  Je  noierai  dans  la  nouvelle 
préface  la  réponse  à  quelques  difiScultés  proposées  par  divers  critiques. 
On  avait  reproché  à  M.  Tarde  une  extension  abusive  donnée  aux  mots 
«  imitation  »  et  «  invention,  »  parce  qu'il  y  comprenait  toutes  les  sug- 
gestions reçues  et  toutes  les  initiatives  prises  d'instinct,  et  sans  réflexion. 
11  a  certainement  raison  de  se  défendre  et  de  s'absoudre  en  ce  point.  Il 
n'a  pas  moins  raison  en  attaquant  à  son  tour  beaucoup  de  sociologues 
naturalistes  qui  donnent  à  l'hérédité,  non  seulement  un  sens  trop 
vague  et  trop  vaste,  mais  encore  un  rôle  explicatif  à  peu  près  universel. 
N'en  est-il  pas  un  peu  de  même  du  rôle  de  l'imitation  dans  la  psycho- 
logie de  M.  Tarde?  En  tout  cas,  ses  interprétations  les  plus  ingénieuses 
et  les  plus  séduisantes  des  faits  généraux  de  sociologie  ne  laissent-elles 
pas  intact  le  sous-sol  scientifique,  si  Ton  me  passe  le  mot,  je  veux  dire 
toute  Tactivilé  psychique  antérieure  à  l'imitation  ?  —  A  noter  encore 
une  lacune  que  l'auteur  signale  et  répare  lui-même  dans  cette  préface  : 
la  «  contre-imitation  »  ou  tendance  à  faire  le  contraire  de  ce  que  nous 
montre  l'exemple  d'autrui.  —  Après  cela  les  deux  ouvrages  sociologiques 
de  Id.  G.  Tarde  restent  ce  qu'ils  ont  paru  dès  la  première  heure  à  la  plu- 
part des  critiques  :  un  ensemble  très  habilement  ordonné  d'observations 
et  d'interprétations  fines,  ingénieuses,  profondes  même  quelquefois, 
mais  non  un  système  solide  et  complet. 
A.  —  La  Psychologie  des  foules  I  Ce  titre  nous  porte  bien  loin  du  do- 
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maine  éminemment  solitaire  de  la  vieille  psychologie.  Ce  n*est  pas  une 
tin  de  non-recevoir  contre  le  petit  livre  de  M.  Gustave  Le  Bon.  Il  prétend 
qae  «  la  connaissance  de  la  psychologie  des  foules  est  aujourd'hui  la  der- 
nière ressource  de  Thomme  d'État  qui  veut,  non  pas  les  gouverner  ^ 
la  chose  est  devenue  bien  difiScile  —  mais  tout  au  moins  ne  pas  être 
trop  gouverné  par  elles  ;  »  et  cette  assertion  n'est  pas  sans  apparence  de 
vérité,  si  toutefois  la  «  psychologie  des  foules  »  est  quelque  chose  de 
bien  réel;  si  le  meilleur  moyen  de   connaître  les  masses  n*est  pas 
précisément  de  connaître  Tàme  humaine  simplement;  si,  avant  tout,  la 
nouvelle  théorie  qni  se  produit  avec  tant  d'assurance  n'est  pas,  à  Tin- 
versé  du  dicton  ordinaire,  quelque  chose  comme  la  forêt  qui  empêche 
de  voir  les  arbres.  —  Voici  les  bases  principales  de  celte  théorie.  La 
«  foule,  »  au  sens  psychologique ,  c'est  une  masse  tellement  constituée 
que  les  personnalités  distinctes  y  disparaissent.  Elle  obéit  dès  lors  à  une 
c(  loi  mentale  »  proprement  dite,  qui  a  pour  caractères  :  l'unité  d'abord, 
c'est-à-dire  une  poussée  uniforme,  irréfléchie,  héroïque  aussi  aisément 
que  criminelle  ;  —  puis,  dans  l'ordre  sentimental,  l'impulsivité,  la  crédu- 
dulité,  le  simplisme  et  l'exagération  passionnés,  l'intolérance  et  le  con- 
servatisme, avec  une  moralité  tantôt  plus  haute,  tantôt  plus  basse  que 
celle  des  individus,  mais  habituellement  désintéressée  ;  —  dans  l'ordre 
intellectuel,  des  idées  suggérées  sous  forme  d'images  et  passées  peu  à 
peu  à  l'état  de  sentiment,  mais  peu  ou  point  de  raisonnement;  —  dans 
Tordre  religieux  enfin,  la  persistance  des  vieilles  croyances  sous  des 
formes  plus  ou  moins  nouvelles.  L'auteur,  en  s'éloignant  absolument  des 
néo-chrétiens  de  toute  nuance,  en  admettant  la  banqueroute  de  l'Église 
plutôt  que  celle  de  la  science,  croit  à  la  persistance  du  sentiment  reli- 
gieux, mais  l'identifie  avec  toute  recette  de  bonheur  humanitaire  et,  par 
là  même,  avec  l'intolérance  et  le  fanatisme  de  tout  ordre.  Il  attribue 
d'ailleurs  les  révolutions  religieuses  et  politiques  beaucoup  moins  aux 
grands  hommes  qu'aux  foules.  A  partir  de  ces  idées  éminemment  démo- 
cratiques, il  en  vient  à  voir  dans  notre  éducation  ofScielle  la  genèse  com- 
mune de  ces  deux  types  funestes  :  le  bourgeois  sans  initiative  et  Tanar- 
cbisle;  dans  nos  lycées  français,  des  «  usines  à  dégénérescence....  »  — 
Quelque  opinion  qu'on  ait  de  ces  critiques,  on  ne  lira  pas  sans  un  vrai 
profil  les  deux  derniers  livres  :  Tun  sur  les  facteurs  des  opinions  des 
foules  (races,  traditions,  institutions,  éducation,  langage,  illusions,  expé- 
rience), et  sur  les  meneurs  des  foules  et  leurs  moyens  d'action  ;  Tautre 
sur  les  diverses  catégories  de  foules  :  foules  dites  criminelles,  jurys  de 
conrs  d'assises,  foules  électorales,  assemblées  parlementaires.  L'esprit 
général  qui  domine  et  pénètre  la  plupart  de  ces  observations,  auxquelles 
De  manque  pas  Tintérèl  de  l'actualité,  se  montre  bien  dans  celte  phrase  : 
«  Le  règne  des  foules,  c'est  le  règne  des  comités,  c'est-à-dire  des  me- 
neurs :  on  ne  saurait  rêver  de  despotisme  plus  dur.  »  Rien  de  plus 
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juste  au  point  de  vae  pratique.  Mais  la  donnée  prétendue  scienlifique  du 
livre  entier  n'en  est  pas  moins  inacceptable.  L'auteur  oppose  hardiment 
son  principe  de  «runité  morale  des  foules  »  aux  vues  de  H.  Spencer,  pour 
qui  1  esprit  de  la  foule  n'est  que  la  somme  et  la  moyenne  des  éléments  qui 
la  constituent.  Assurément  l'agglomération  se  produit  souvent  avec  des 
caractères  qui  paraissent  étrangers  aux  individus  pris  à  part,  et  ce  phé- 
nomène a  frappé  les  observateurs  les  plus  vulgaires.  Mais  une  analyse 
psychologique  un  peu  profonde,  tenant  compte  de  Tinstinct  social  et  des 
influence^  de  milieu,  réduit  de  beaucoup  le  mystère  et  ne  laisse  qu'une 
part  restreinte  de  vérité  à  «  Tévanouissement  de  la  personnalité  cons- 
ciente •  introduit  par  M.  Gustave  Le  Bon  dans  la  définition  même  de 
la  foule. 

5.  —  M.  Mario  Pilo,  dont  on  vient  de  traduire  la  Psychologie  du  beau 
et  de  l'art,  appartient  à  Técole  évolutionniste  et  se  réclame  volontiers  de 
M.  Mantegazza  et  d'autres  raaitres  également  suspects  aux  tenants  des 
doctrines  spiritualistes.  Ce  n'est  pas  une  raison  de  contester  le  talent 
d'écrivain  et  surtout  la  force  de  construction  et  la  vigueur  d'anaiyse  dont 
témoigne  ce  petit  traité  de  psychologie  esthétique,  vrai  modèle  de  com- 
position symétrique  et  de  forme  serrée.  Il  se  divise,  conformément-  an 
titre  lui-même,  en  deux  parties,  «  le  Beau  »  et  «  TArt.  u  CLacune  de  ces 
parties  comprend  deux  livres  :  «  Facteurs  objectifs  »  et  «  Facteurs  subjec- 
tifs. »  De  plus,  chaque  livre  comporte  deux  chapitres,  les  facteurs  ob- 
jectifs du  beau  étant  ou  sensoriels  on  spirituels  (sentimental,  intellec- 
tuel, idéal),  et  ses  facteurs  subjectifs  étant  les  uns  intrinsèques  (race, 
sexe,  âge,  etc.),  les  autres  extrinsèques  :  milieu  physique,  moral,  etc.  — 
De  même  pour  «  l'art,  »  dont  les  facteurs  objectifs  sensoriels  sont  les 
variétés  de  la  tendance  instinctive  vers  l'imitation  et  l'ornement,  et  les 
facteurs  objectifs  spirituels  comprennent  l'art  et  le  style  réfléchis,  dans 
le  triple  ordre  sentimental,  intellectuel,  idéal,  et  dans  les  trois  états 
imitatif,  critique,  créateur.  Quant  aux  facteurs  subjectifs  intrinsèques  de 
Tart,  ce  sont,  par  exemple,  l'hérédité,  la  vocation,  la  personnalité,  le 
génie,  l'inspiration  ;  et  ses  facteurs  subjectifs  extrinsèques,  les  mécènes, 
les  académies,  les  modèles,  etc.  —  Sous  cette  méthode  rigoureuse,  qui 
semble  annoncer  une  exactitude  et  une  précision  géométriques,  se  cache 
un  art  souvent  un  peu  bien  artificiel  pour  sauver  l'ennui  des  inévitables 
redites  et  aussi  pour  établir,  au  prix  d'analyses  plus  subtiles  que  solides, 
un  lien  continu  entre  des  matières  parfois  fort  disparates.  Cette  finesse 
de  dissection  a  pourtant  quelques  bonnes  réussites,  par  exemple,  la 
classification  du  «  plaisant  »  en  ces  quatre  espèces  :  le  comique  ou  le 
boufion  (mais  le  français  n'admettra  pas  cette  synonymie),  qui  est  le 
plaisant  sensoriel(?)  ;  l'humoristique,  qui  est  le  plaisant  sentimental;  le 
spirituel,  qui  est  le  plaisant  intellectuel  ;  le  grotesque,  qui  est  le  plaisant 
idéal.  —  Laissant  de  côté  le  détail,  qui  est  infini  dans  ce  traité,  malgré 
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la  petitesse  da  volume,  il  faut  au  moins  en  indiqaer  le  défaut  TraioMlt 
capital*  En  dépit  da  langage  universel,  M.  Pilo  attache  Tidée  du  bOM 
même  aui  sens  les  plus  inférieurs,  de  même  qa*il  dérive  l'an  deaonrvts 
purement  animales.  Sa  conclusion  n*est  pas  plus  acceptable  que  etpfâki 
de  départ.  «  Gloire  à  Tart  !  gloire  à  l'art  i  II  est  la  foi,  il  est  le  culte,  il  ett 
la  religion  de  lavenir.  A  ses  idoles  divines  tous  nos  encens,  toutes  wês 
prières,  toutes  nos  aspirations  !  Ce  sont  elles  seules  en  effet  qui  peuvent 
nous  donner  la  véritable  et  unique  félicité  possible  sur  la  terre  I  »  Bien 
entendu  qu'il  n'est  pas  question  pour  l'auleur  d'une  félicité  d'au  delà. 
Mais  ce  que  ne  pei^t  faire  la  science,  l'art  ne  le  fera  certes  pas  davantage, 
et  c'est  le  moindre  des  inconvénients  de  ce  plaidoyer  en  faveur  d'une 
cause  perdue  d'avance,  de  gâter  par  la  déclamation  et  le  mauvais  goAt 
le  style  du  philosophe  italien,  habituellement  chaud  et  clair,  malgré  une 
trop  violente  bigarrure  de  mots  techniques  et  de  poétiques  images. 

6.  —  Dans  son  beau  livre  sur  V Évolution  et  la  vie,  arrivé  naguère  à 
sa  troisième  édition,  M.  Denys  Cochin,  portant  sur  le  terrain  scientifique 
la  défense  des  intérêts  moraux  et  religieux,  qui  est  pour  lui  un  héritage 
•de  famille,  avait  montré  l'inconsistance  absolue  de  l'évolutionnisme 
athée.  La  confusion  du  monde  matériel  et  du  monde  moral,  qui  est  ia 
grande  hérésie  dé  ce  qu'on  appelle  «  science  moderne  »  ou  «  esprit  mo- 
derne, »  clail  dès  lors  réfutée,  sur  le  terrain  expérimental,  par  les  don- 
nées de  la  science  elle-même.  Aujourd'hui  l'éminent  écrivain  aborde 
un  autre  domaine,  celui  de  la  métaphysique,  non  moins  troublé  parles 
conceptions  d'un  matérialisme  étroit  ou  d'un  idéalisme  stérile.  La  ques- 
tion de  la  connaissance  des  corps  est  devenue,  de  fait,  le  centre  vital 
des  systèmes  ;  elle  fait  le  sujet  de  ce  traité  métaphysique  :  Le  Monde 
€sstérieur.  Au  reste,  M.  Cochin  ne  quitte  pas,  en  philosophant^  le  do- 
maine de  la  science,  persuadé  avec  raison  que  la  philosophie  supérieure, 
pour  ne  pas  se  perdre  dans  la  région  du  rêve,  trouve  son  meilleur  lest 
dans  les  données  scientifiques  pleinement  acquises  par  le  travail  pro- 
gressif de  l'esprit  humain.  Le  premier  chapitre  du  traité  pose  le  pro- 
blème métaphysique  par  excellence,  celui  delà  connaissance,  auquel  les 
écoles  exclusives  donnent  une  solution  étroite,  qui  les  conduit  à  nier  seît 
Tesprit,  soit  la  matière.  Les  chapitres  suivants  présentent  à  l'appui  Ufie 
histoire  raisonnée  et  sagement  critique  dé  l'évolution  métaphysique  à 
partir  des  origines  jusqu'au  plein  épanouissement  du  matérialisme  et,  de 
l'idéalisme  modernes.  L'auteur  établît  ensuite  son  système,  idéaliste  à 
la  base,  mais  pleinement  réaliste  dans  l'ensemble,  et  sauvant  l'existenae 
du  monde  extérieur  avec  les  idées  de  contingence  et  de  création^  L'f»- 
pace  est  le  point  de  départ  de  cette  exposition  philosophique.  Sur  cette 
délicate  question,  il  ne  faut  ni  le  dissimuler  ni  trop  s'en  étonner, - 
M.  Cochin  ne  fera  pas  accepter  toute  sa  doctrine  aux  meilleurs  cham- 
pions de  la  cause  qu'il  défend.  On  ne  les  aniènera  probablement  pas  & 
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professer  à  la  fois  la  réalité  de  l'espace  infini  et  sa  nécessité  relative  à  la 
oréalion,  c^est-à-dire  au  fond  sa  contingence;  encore  moins  rideotité  de 
Mlle  étendue  réellenaent  infinie  avec  la  matière  dans  son  (i  quatrième 
^tflSmant.  »  Pour  M.  Cochin,  ce  quatrième  élément  est  Téther,  les  trois 
autres  (c*est  une  question  de  nom)  représentant  les  trois  états  des  corps, 
solide,  liquide  et  gazeux,  qui  après  tout  correspondent  assez  bien  à  ces 
trois  éléments  des  anciens,  la  terre,  Teau  et  l'air.  Mais,  quelle  qae  soilla 
force  ou  la  faiblesse  de  ces  deux  ou  trois  chapitres,  les  pages  essentielles 
du  livre  sur  les  lois  physiques,  Ténergie  matérielle,  la  terre,  latomc,  la 
science,  etc.,  constituent  le  plaidoyer  le  plus  iermp  et  le  plus  savant 
pour  la  coexistence  et  Tessentielle  distinction  de  Fesprit  et  de  la  matière, 
du  monde  et  de  Dieu.  On  y  goûte  à  la  fois  la  chaleur  du  sentiment  mo- 
ral, la  sérénité  de  la  foi  religieuse,  et  Tamour  sincère  et  ardent  de  la 
science  la  plus  compréhensive  et  la  plus  avancée,  il  n'en  est  pas  moins 
Trai  —  à  mon  humble  avis  —  que  le  «  premier  métaphysique  »  de  l'élo- 
quent philosophe  laisse  à  désirer,  et  de  là  doivent  venir  les  quelques 
âéments  imparfaits  de  son  œuvre.  Il  définit  lui-même  sa  doctrine  par 
ces  deux  mots  de  Sluart  Mill  :  Cosmotketic  Jdealism,  qu'il  interprète 
ainsi  :  o  l'idéalisme  qui  pose  en  principe  l'existence  d'un  univers  exté- 
rieur à  nous.  »  A  merveille;  et  comment  la  pose-t-il?  En  reconslroisant 
par  la  raison  seule  le  monde  extérieur,  dont  la  sensation  ne  donne  que 
lé  fantôme.  Mais  ceux  qui  rejettent  l'idéalisme  même  le  plus  conserva- 
teur (et  tel  est  celui  de  M.  Cochin)  ont  quelque  raison  d'exiger  de  plus 
au  début  une  perception  directe  du  corps. 

7.  —  En  revanche,  l'idéalisme  le  plus  exclusif,  et  pour  ainsi  dire  le 
plus  aigu  par  la  base,  se  produit  et  s'aflSrme  dans  la  thèse  de  M.  G.  Le- 
fèvre,  intitulée  :  Obligation  morale  et  idéalisme,  —  car  ce  mince  volume 
est  une  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  témoin  les  visas  réglementaires 
qu'on  a  négligé  de  faire  disparaître  de  la  dernière  page.  —  Elle  est  d'ail- 
leurs, dans  son  exemplaire  brièveté,  très  régulièrement  construite  el  re- 
vêtue d'un  langage  partout  précis  et  serré.  Faut-il  ajouter  à  ces  qualités 
incontestables  le  mérite  de  la  clarté?  Je  n'ose;  mais,  en  vieux  spiritua- 
listeque  je  suis,  je  me  reconnais  peu  capable  de  trouver  un  pur  idéa- 
liste vraiment  clair.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  M.  Lefèvre  n'a 
pas  du  tout  voulu  démontrer  l'idéalisme.  11  ne  s'est  pas  proposé  non 
plus  de  prouver  l'obligation  morale.  Et  cependant  il  se  flatte  d'augmen- 
ter dans  les  âmes  la  foi  au  devoir  et,  en  même  teipps,  de  fortifier  la 
cause  de  l'idéalisme.  Voici  comment.  La  foi  au  devoir  suppose  la  vérité 
de  l'idéalisme,  c'est  la  première  proposition  qu'il  prétend  démontrer. 
D'autre  part,  sans  l'idéalisme  nous  ne  pouvons  avoir  la  certitude  de 
l'obligation  morale,  ni  aucune  autre  certitude,  c'est  sa  seconde  proposi- 
tion. Ainsi  ces  deux  vérités  (au  sentiment  de  l'auteur)  se  soutiennent 
Tune  l'autre  sans  se  subordonner  nécessairement  Tune  à  l'autre.  Au 
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foifd  cependant,  c*est  Fidée  du  devoir  qui  porte  tout  ;  car'elle  nous  donne 
la  pleine  et  immédiate  certitude  et  nous  impose  par  là  même  l'idéalisme, 
n  faut  convenir  que  le  nouveau  docteur  tire  le  meilleur  parti  possible 
de  Tantinomie  qui  apparaît  entre  la  relativité  des  perceptions  et  l'absolu 
de  la  certitude,  d'une  part;  et  de  l'autre,  entre  l'absolu  de  l'impératif 
catégorique  et  la  relativité  de  toute  construction  purement  rationnelle.... 
Mais  la  philosophie  qui  n'a  pas  rompu  avec  le  sens  commun  sait  trou- 
ver et  suivre  une  voie  de  milieu  qui  sauve  les  diverses  certitudes.  Le 
genre  humain  n'aura  jamais  besoin,  en  morale,  d'une  évidence  qui  exclut 
à  la  fois  l'autorité  de  l'expérience  et  celle  de  la  raison.  Les  esprits  les 
plus  rafSnés  eux-mêmes  opposeront,  à  ce  privilège  exorbitant  délivré  à 
ridée  d'obligation  d'exclure  ou  d'engendrer  tout  le  reste,  cetle  boutade 
de  Scberer  :  «  D'une  donnée  subjective  tirer  une  abstraction,  le  devoir, 
et  l'ériger  en  principe  des  choses ,  ô  métaphysique  !  ce  sont  là  de  tes 
coups  !  Les  sceptiques  diraient  :  de  tes  tours  de  passe-passe.  » 

8.  —  La  publication  posthume  de  l'œuvre  de  H.  KleflTer,  qui  prétend 
embrasser  sous  le  titre  de  Science  et  conscience  une  théorie  philoso- 
phique complète,  vient  de  s'achever  par  un  troisième  volume  sur  la 
Morale  universelle,  La  fin  répond  aux  préliminaires  et  au  corps  du 
système  :  l'éthique  de  M.  Klefier,  comme  sa  métaphysique,  est  à  la  fois 
anticatholique,  déiste  et  humanitaire,  et,  malgré  des  tendances  moins 
théoriques  que  pratiques,  aboutit  à  une  notion  et  à  une  démonstration 
prétendues  scientifiques  de  la  vie  future.  En  dépit  de  bien  des  pages 
d'une  inspiration  honnête  et  même,  çà  et  là,  d'une  dialectique  vigou- 
reuse contre  la  science  matérialiste,  cette  morale  reste,  comme  l'œuvre 
entière  qui  a  été  déjà  présentée  aux  lecteurs  du  Polybiblion  dans  ses 
deux  premières  parties,  un  eflbri  considérable  et  pourtant  perdu,  parce 
que  Tensemble  ne  se  tient  pas  et  que  la  doctrine  en  est  confuse  ainsi 
que  l'expression. 

9.  —  Exposer  et  critiquer  la  Philosophie  d'Ernest  Renan,  c'est  la 
tâche  entreprise  par  M.  Raoul  Allier  dans  un  in-18  de  la  bibliothèque 
Félix  Alcan.  Cette  tâche  offrait  plus  d'une  difficulté,  avant  tout  celle  de 
déterminer  cette  «  philosophie,  »  si  tant  est  qu'elle  existe.  C'est  bien 
pourtant  une  doctrine  philosophique  que  le  critique  a  cherché*»  dans 
l'œuvre  si  décevante,  si  fuyante,  si  diverse,  du  trop  fameux  historien  des 
Origines  du  christianisme.  Ce  livre  n'est  pas  une  simple  étude  de  son 
évoUition  d*âme  et  de  pensée,  comme  le  beau  travail  de  M.  Séailles, 
auquel  M.  Allier  se  réfère  d'ailleurs  avec  de  justes  éloges.  11  est  pourtant 
obligé  de  marcher  souvent  sur  le  même  terrain,  en  particulier  dans  tout 
le  premier  chapitre  :  Influence  de  Saint-Sulpice^  où  des  assertions  plus 
que  conteslablçs  se  mêlent  à  des  observations  sensées.  Signalons  seule- 
ment, parmi  ces  dernières^  celle  qui  concerne  1'  «  esprit  scientifique  »  du 
jeune  Renan,  et  parmi  les  autres,  la  prétendue  atténuation,  dans  l'en- 
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«eignement  enlpicieD,  du  rdle  de  la  conscieace  (p.  29),  et  la  teodkott  i 
proclamer  la  souveraineté  du  but  (p.  38).  0  critique.  Usez  donc  le  dm* 
pendium  de  Manier  et  donnez- vous  la  peine  de  le  comparer  aux  manDels 
universitaires  du  même  temps  I  —  C'est  eu  cours  des  chapitres  II-[Vc|iie 
l'antenr,  plus  heureux  dans  l'analyse  des  livres  de  son  héros  que  dant 
l'étade  de  nos  institutions  religieuses,  poursuit  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mnis  non  sans  habileté,  ce  triple  objectif  si  pen  saisissable  :  phi- 
losophie, vues  métaphysiques,  morale  de  Renan.  La  philosophie  n'est 
qu'une  branche  de  l'art,  une  sorte  d'épopée  de  l'humanité,  tandis  qne 
I&  phUologie  et  l'histoire  en  sont  la  science  positive.  Ia  métaphysique 
est  en  dehors  de  la  certitude  objective;  et  pourtant  Renan  a  au  moins 
deux  affirmations  constantes  de  cet  ordre  :  l'absence  de  tonte  volonté 
surnaturelle  dans  le  monde,  et  en  même  temps  la  poursuite  d'nn  but 
mystérieux  dans  l'évolution  universelle.  Quant  à  la  règle  de  la  volonté 
humaine,  on  sait  ce  qu'elle  devient  pour  cette  tête  d'artiste  et  de  seosi- 
tif  :  le  bien  n'est  qu'une  variété  du  beau,  et  le  vice  doit  avoir  sa 
place  dans  l'ordre  humain  comme  la  Terlu;  seule  la  catégorie  du  vrai 
prime  lont.  Il  est  clair,  dès  lors,  que  la  politique  (V)  et  la  religion  (VI) 
n'ont  rien  à  voir,  chez  ce  dilettante,  avec  les  idées  de  droit  et  de  devoir. 
Tofil  cela  est  bien  déduit  par  ie  critique.  Presque  tout  revient  d'ailleurs 
à  l'analyse  purement  psychologique  de  M.  Séailles  et  à  d'excellentes 
données  de  M.  Pillon,  qui  mit  surtout  en  rehef,  dans  k  /teoue  encyclo- 
pidii/ue-Ae  1893,  l'eslhêtisuie  moral  de  Renan  et  l'emprunt  qu'il  a  Wl 
à  Cousin  des  trois  états  successifs  de  la  pensée  :  synthèse  primitive, 
analyse,  synthèse  scientifique.  Au  reste,  le  livre  de  M.  Allier  est  dédié  à 
M.  P.  Pillon.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,'ce  me  semble,  c'est  une 
attention  marquée  à  démêler  les  sopbisuies  fondamentaux  de  Renan, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'ordre  surnaturel  et  religieux.  Ce  solo  ne 
saurait  étonner  chez  un  professeur  de  la  Faculté  protestante  de  Parts; 
il  n'en  est  pas  moins  lou;ible.  Seulement  un  critérium  religieux  qui 
ahan'Ionne  le  a  surnaturel  physique  »  au  profil  exclusif  dn  <•  surnaturel 
moral  o  [p.  8o),  paraîtra  insuffisamment  chrétien  à  quiconque  dit  encore 
avec  Srtint  Paul:  "  Si  Christ  n'est  point  ressuscité  — miracle  physique — 
votre  foi  est  vaine  >>  (J.  Cor.,  xv,  17). 

10.  —  Le  grand  ap6lre  nous  conduit  d'une  façon  inattendue  à  CAimée 
•philosophique,  dont  ie  cinquième  volume  s'ouvre  précisément  par  no 
travail  étendu  de  M.  Renonvier  Sur  la  doctrine  de  saint  Paul,  suite 
naturelle  de  celui  de  l'an  deniier  Sur  ta  doctrine  de  Jétus-Ckrisl.  Au- 
jourd'hui non  plus  qu'ulors,  il  n'y  a  pas  lieu  d'analyser,  encore  moins 
de  discuter  des  pages  laborieuses  e(  serrées,  où  le  philosophe  n'a  pas 
réussi  à  se  faire  théologien.  L'atteation  acct^rdée  à  ces  hautes  doctrines 
est  ponriant  toute  nalurvlle  chez  lui,  et  ne  saurait  passer  pour  déplacée 
dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Les  mois  qui  se  rapportent  à  l'âme  et 
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à  Dieu  ont  pris  dans  le  christianisme  des  sens  nouveaux,  qui  se  reflètent 
dans  tout  le  travail  ul(6rieur  de  la  pensée  humaine.  Mais  Tintelligence 
la  plus  puissante  et  la  plus  appliquée  ne  peut,  sans  une  préparation  très 
spéciale,  reoiuer  et  résoudre  tant  de  problèmes  de  Texégèse  par  elle- 
même  la  plus  abstruse  et  la  plus  délicate.  Il  serait  aisé  d'en  trouver  des 
preuves  dans  la  théologie  «  pauline  »  de  M.  Renouvier,  qui  a  eu  pour- 
tant le  mérite  de  saisir  Tunité  d'inspiration  et  de  style  des  principales 
épitres,  et  dont  les  interprétations  les  moins  orthodoxes  (elles  abondent) 
mériteraient  l'attention  et  la  discussion  des  théologiens  catholiques. 
De  la  seconde  pièce  originale  du  volume,  le  Phénoménisme  neutre^  il 
suffit  de  dire  que  M.  Dauriac  y  loue,  dans  la  thèse  récente  de  M.  Boirac, 
les  avances  faites  à  Tidéaiisme  néo-kantien,  et  y  argumente  contre  les 
réserves  semi-substanlialistes.  Rien  de  plus  naturel.  Vient,  en  troisième 
lieu,  la  suite  de  l'étude  historique  sur  Vldèalisme  au  XVlll^  sièclcy  en- 
treprise par  M.  Pillon,  et  dont  le  premier  chapitre  sur  Malebranche  a  été 
recommandé  ici  Tannée  dernière.  Il  faudrait  dire  encore  plus  de  bien 
peut-être  du  chapitre  actuel  :  Spinozisme  et  Malebranchisme  (p.  85-199, 
la  valeur  d'un  volume).  On  n'avait  jamais  serré  de  si  près,  je  ne  dis  pas 
le  panthéisme  réaliste  de  Spinoza,  mais  surtout  l'idéalisme  de  Male- 
branche. La  visée  principale  de  M.  Pillon  est  de  défendre  le  philosophe 
oratorien,  dans  lequel  il  vénère  un  ancêtre  de  son  école,  de  celte  proche 
parenté  avec  Spinoza  que  plusieurs  critiques,  les  éclectiques  français 
surtout,  ont  affirmée  sur  tous  les  tons^  au  point  d'en  faire  un  lieu  com- 
mun dans  l'histoire  de  la  philosophie.  On  en  reviendra  pour  peu  qu'on 
se  donne  la  peine  d'étudior  les  textes  rassemblés,  rapprochés  et  discutés 
par  le  savant  directeur  de  l'Année  philosophique.  Mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  ne  puisse  rencontrer  dans  son  plaidoyer  des  points  discu- 
tables, surtout  ceux-là  précisément  par  où  le  malebranchisme  et  le  néo- 
Itantisme  prêtent  à  des  difficultés  plus  ou  moins  analogues  en  méthode 
et  en  doctrine.  —  La  Revue  bibliographique^  qui  forme  la  dernière  partie 
de  ce  volume,  offre  à  peu  près  autant  que  les  années  précédentes  d'ou- 
vrages sommairement  analysés  et  examinés  par  le  même  critique.  Son 
procédé  et  son  critérium  sont  assez  connus  :  il  touche  les  points  vrai- 
ment essentiels,  souvent  avec  citations  textuelles,  et  y  oppose,  au  be- 
soin, les  difficultés  de  son  dogmatisme  idéaliste,  moral  et  religieux.  Les 
thèses  protestantes  continuent  à  donner  à  ce  bulletin  une  couleur  mar- 
quée de  théologie  chrétienne  ultra-libérale,  que  le  titre  du  livre  ne  ferait 
pas  attendre.  L'intérêt  et  «  l'actualité  »  de  ce  tableau  du  mouvement 
des  idées  en  France  gagnent  davantage  à  Texamen  de  certaines  œuvres 
littéraires  que  les  philosophes  auraient  tort  de  négliger  :  il  n'est  pas  sans 
utilité  de  voir  comment  les  principes  de  critique  deTaine  ou  de  M.  Bru- 
netière  sont  accueillis  par  un  philosophe  de  profession  comme  M.  Pillon. 

Léoncx  Couture. 
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Deux  Mondes^  par  M^  Brunelière,  sur  la  banqueroute  de  la  science.  Ce 
petit  volume,  que  nous  présentons  au  public,  est  la  reproduction  de  cet 
article,  avec  quelques  notes  dans  lesquelles  M.  Brunetière  distribue  des 
coups  de  férule  à  droite*et  à  gauche  sur  les  doigts  de  ses  contradicteurs. 
Nous  n'avions  pas  besoin  de  cette  preuve  pour  savoir  que  Tauteur  est 
un  spirituel  et  fin  critique,  et  qu'il  n'est  pas  bon  de  s'exposer  à  ses  ré- 
pliques. M.  Renan  y  laisse  sa  réputation  de  savant  et  M.  Berlhelot  y 
prend  celle  d'historien  fantaisiste.  Mgr  d'Hulst,  de  l'autre  côté,  est  assez 
malmené  :  M.  Brunetière  ne  peut  lui  pardonner  de  mettre  en  reh'ef  Tin- 
suffisance  de  son  éducation  philosophique.  Cependant,  nous  devons  le 
dire,  la  philosophie  nous  'parait  être  pour  peu  de  chose  dans  l'article 
retentissant  de  M.  Brunetière.  Sa  principale  préoccupation  n'est  pas,  en 
effet,  la  vérité  du  catholicisme,  mais  sa  valeur  comme  force  sociale.  II  ' 
défend  une  puissance  capable  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  morale, 
mais  lui  refuse  son  adhésion  personnelle. 

Malgré  tout,  l'article  de  M.  Brunetière  nous  a  plu  :  il  venait  à  son 
heure.  Il  était  bon  qu'un  homme  de  sa  réputation  et  de  son  autorité 
posât  nettement  la  question,  arrachât  le  masque  à  une  fausse  science,  et 
montrât  ce  que  sont  ces  savants  sectaires  qui  cherchent  à  profiter  de 
leur  savoir  pour  autoriser  une  philosophie  antisociale. 

M.  Brunetière  a,  dit-on,  frappé  trop  fort.  Nous  le  croyons  aussi.  C'était 
le  seul  moyen  de  se  faire  entendre.  Il  a  mis  la  question  à  Tordre  du 
jour,  il  a  montré  l'impertinence  des  prétentions  moralisatrices  attribuées 
à  la  science,  c'est  beaucoup,  et  nous  lui  en  sommes  très  reconnaissants. 
Il  a  rendu  un  grand  service  à  la  cause  de  la  vérité.  C'est  le  cas  de  répé- 
ter le  mot  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  celui  qui  n'est  pas  contre  vous 
est  avec  vous. 

—  Que  dirons-nous  de  la  réponse  adressée  à  M.  Brunetière  par  le  Sâr 
Péladan,  titre  majestueux  qui  doit  assurément  piquer  la  curiosité  du 
lecteur?  Nous  dirons  que  M.  Péladan  est  un  homme  d'imagination  et 
d'esprit,  qu'il  écrit  d'une  manière  intéressante,  qu'il  relève  bien  des  erreurs 
grossières,  qu'il  maintient  assez  exacte  la  part  de  la  science  et  celle  delà 
religion.  Sa  brochure  est  divisée  en  trois  parties  :  une  réponse  à  M.  Bru- 
netière, une  autre  à  M.  Berlhelot,  et  une  reproduction  en  caricature  des 
discours  prononcés  au  fameux  banquet  scientifique  du  4  avril.  Suit  un 
appendice  sur  la  moralité  de  la  science  adressé  à  M.  Brunetière. 

La  lecture  de  ce  pamphlet,  car  c'est  un  véritable  pamphlet,  est  amu- 
sante, mais  que  de  brume!  que  d'obscurité!  quelle  fatigue  pour  un 
esprit  qui  aime  à  voir  clair!  L'auteur  se  dit  catholique  romain.  Nous  l'en 
félicitons.  Nous  avons  peine  toutefois  à  comprendre  un  catholique  qui 
n'admet  ni  le  péché  originel,  qu'il  interprète  comme  une  allégorie  de  la 
complexité  de  notre  nature,  ni  les  miracles,  qui  ne  prouvent,  selon  lui, 
que  la  foi  du  miraculé,  ni  la  mission  divine  de  l'ancienne  synagogue,  qui 
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serait,  dit  Taoteur,  un  acte  de  partialité  divine.  Que  reste-t-il  des  foo* 
déments  historiques  du  catholicisme?  Rien,  sinon  que  le  catholicisme 
représente  le  mystère  de  Tau  delà  et  que  M.  Péladan,  comme  beaucoup 
d'autres,  sent  le  besoin  d'entrer  dans  la  sainte  horreur  du  mystère.  S'il 
ne  faut  que  le  mystère  et  l'obscurité,  le  bouddhisme  ou  le  spiritisme  ne 
feraient-ils  pas  aussi  bien  Tafiaire  ?  L'homme  a  la  passion  de  l'infini 
mystérieux;  mais  Thomme  est  aussi  un  être  raisonnable,  il  faut  qu'U  se 
justifie  à  lui-même  la  satisfaction  qu'il  donne  à  son  besoin.  H  ne  lui  faut 
pas  un  rapport  quelconque  avec  Tinconnu;  il  lui  faut  un  rapport  avoué, 
reconnu  par  sa  raison.  Là  seulement  est  la  paix  de  l'intelligence  et  delà 
conscience.  '  D.  V. 

JURISPRUDENCE 

Se  la  TalMIté  da  niarlaife  eanoniqae  contracté  en  France 
entre  deux,  étrang^ers  dont  la  loi  nationale  reconnaît 
ce  mariage*  Étude  de  droit  international  privé,  par  A.  Laurent,  pro- 
fesseur suppléant  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  Paris,  Larose,  1895, 
in-8de64p.  —Prix:  2  fr. 

D'après  la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  ministre  du  culte  ne  peut  pro- 
céder en  France  an  mariage  religieux  sans  que  le  mariage  dYÛ  ait  été 
précédemment  conclu.  11  s'agit,  bien  entendu,  dans  la  pensée  du  législa- 
teur, de  contractants  citoyens  français.  Supposons  maintenant  deux 
étrangers  auxquels  leur  loi  reconnaît  la  capacité  personnelle  de  con- 
tracter à  leur  gré  devant  un  ministre  du  culte  ou  devant  un  magistrat  : 
comment  la  législation  française  viendrait-elle  interdire  à  un  ecclésias- 
tique canoniquement  compétent  d'exercer  vis-à-vis  d'eux  les  pouvoirs 
de  son  ministère?  C'est  cependant  ce  que  le  ministre  de  la  justice  pré- 
tend dans  une  lettre  adressée  au  procureur  de  la  République  de  la  Seine^ 
où  il  met  en  avant  l'adage  juridique  :  Locus  régit  acium.  L*aatorité  de 
la  chose  jugée,  l'avis  presque  unanime  des  jurisconsultes  modernes, 
semblent  donner  raison  à  son  interprétation.  M.  Laurent  s'inscrit  à 
rencontre  et  démontre  victorieusement  les  denx  points  suivants  :  «  i*  Le 
mariage  religieux  célébré  en  France  sans  ancnn  mariage  dvil  est  par- 
faitement valable,  et  produit  ses  effets  ansd  bien  en  France  que  dans 
le  pays  auquel  appartiennent  les  époux;  2*  le  prêtre  qoi  célèbre  ce  ma- 
riage ne  saurait  être  poursuivi  en  justice  et  frappé  de  peines  pour  avoir 
prêté  son  ministère  à  une  pareille  union.  » 

Dans  ce  but,  Tauteur  répond  aux  objections  tirées  de  la  règle  Locus 
regii  acium^  en  arguant  des  principes  mêmes  de  notre  législation  actuelle 
ponr  lui  attribuer  non  un  caractère*  impératif,  »  mais  simplement  un  ca- 
ractère «  permissif,  »  et,  pour  le  démontrer,  il  demande  aux  travaux  prépa- 
ratoires des  auteurs  du  Code  dvil  et  des  lois  modernes  la  confirmation 
de  sa  théorie.  D  ré^nd  ensuite  aux  difficultés  qu'on  pourrait  élever  à 
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propos  de  l'atteinte  parlée  k  la  souveraioeté  du  pays  par  l'exercice  d'ua 
pouvoir  coDsidéré  comme  (onction  d'officier  de  l'élat  civil  d'un  autre 
État,  et  se  trouve  alasi  ameoé  à  eiamiaer  eo  passant  la  délicate  question 
de  r  0  eslerrîlorialité.  »  La  sécularisalioD  du  mariage,  poursuit-il,  n'est 
pas  davantage  un  obstacle,  car  on  ne  saur&itprétendre  quels  contrat  re- 
ligieux intervenu  entre  deux  étrangers  usant  de  leur  loi  nationale  cods- 
lilue  quelque  chose  de  contraire  à  l'ordre  public;  il  doit  donc  èLreadmi» 
comme  produisant  les  mêmes  eftets  civils  que  s'il  était  intervenu  entre 
eux  dans  leur  propre  pa^s.  Nous  ne  pouvons  suivre  davantage  M.  Lau- 
rent dans  son  iatéressanle  démonstratiou,  mais  nous  coDstaterons  du 
moios,  après  lui,  qu'en  établissant  le  mariage  civil  et  ses  formalités,  le 
l^slateur  n'a  pas  eu  en  vue  les  âtrangerg.  L'objection  soulevée  de  ce 
chef  dépasserait  donc  le  but,  car,  puisque  personne  ne  songerait  jt  dis- 
ester  la  validité  d'uo  mariage  contracté  en  Espagne,  par  exemple,  entre 
deux  Espagnols  devant  un  prêtre,  il  serait  dès  lors  ridicule  de  l'aLUquer, 
^,  usant  de  leur  loi,  ces  deux  mêmes  personnes  ont  contracté  en  France 
dans  des  conditions  identiques.  Un  tel  mariage  étant  valide,  il  découle 
de  là  qu'on  ne  peut  sans  injustice  empêcher  le  ministre  du  culte  de 
procéder  librement  à  sa  célébration,  parce  qu'il  ne  peut  commettre  de 
délit  eo  prêtant  son  ministère  à  l'exercice  d'un  droit. 

Le  résultat  de  cette  dissertation  ne  sera  évidemment  pas  de  faire  révo- 
quer l'iDslnictioa  ministérielle  du  11  mai  1892,  l'auteur  ne  se  fait  pas 
d'illusion  sur  ce  point;  mais  il  a  voulu  démontrer  «  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  refuser  en  principe  tout  droit  aux  membres  de  l'Église,  lorsqu'on 
admet  vis-à-Tis  de  tout  le  monde  que  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est 
permis.  »  Nous  ne  saurions  assez  le  louer  de  sa  franchise  et  de  son  indé- 
pendance de  caractère  :  il  faut,  comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  64),  «  chaque 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  repousser  cette  tendance  à  rejeter 
toujours  la  législation  de  l'Église  quand  elle  paraît  en  opposition  avec 
une  législation  purement  civile.  C'est  ainsi  qu'ouprendra  Tbabilude  de 
reconnaître  à  la  législation  canonique  tous  les  droits  quilui  appartiennent 
naturellement  comme  à  toute  autre  législation  ;  c'est  ainsi  qu'on  intro- 
duira dans'  les  habitudes  l'esprit  qui  doit  présider  à  l'étude  de  toutes 
les  questions  dans  lesquelles  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Église  sont  en 
jco.  "  G.  Péribs. 

SCIENCES  ET  ARTS 
iM  C«iUHd*MUiec,  par  U.  Gardair.  Paris,  Lethielleuz,  18%,  in-12  de 

304  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

La  philosophie  de  saint  Thomas  n'est  pas  assez  connue.  Ensevelie 
dans  de  gros  in-foUo  et,  qui  pis  est,  sous  une  couche  épaisse  de 
lemes  aujourd'hui  incompris,  elle  n'a  de  nos  jours  ni  l'éclat  ni  la  popu- 
larité qu'dle  mérite.  On  publie  des  ouvrages  pour  ta  défendre  et  la  dé- 
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yelopper  ;  mais  ces  ouvrages  ne  sont  guère  lus  que  d'nn  public  spécial. 

M.  Gardair  a  pris  un  moyen  héroïque  pour  vaincre  Tindifiérence  du 
public,  et  ce  moyen  lui  a  réussi.  11  a  inauguré  à  la  Sorbonne  un  cours  de 
philosophie  scolastique.  Ce  cours  est  1res  suivi,  el  nous  espérons  que 
de  même  les  leçons  que  le  professeur  publie  successivement  seront  très 
lues.  M.  Gardair  expose  la  philosophie  de  saint  Thomas  avec  beaucoup 
de  fidélité  et  une  grande  clarté,  et  Ton  peut  juger  par  ses  ouvrages  que 
la  doctrine  de  TÂnge  de  Técole  n'est  pas  aussi  étrange  ni  aussi  démodée 
que  certains  affectent  de  le  croire. 

M.  Gardair  publie  cette  année  ses  leçons  sur  la  connaissance.  On  peut 
dire  que  la  théorie  de  la  connaissance  est  le  centre  de  la  philosophie  de 
saint  Thomas.  Pour  bien  comprendre  cette  théorie  du  grand  docteur,  il 
faut  se  faire  une  juste  idée  de  sa  psychologie  et  même  de  sa  métaphy- 
sique. Le  sujet  est  donc  de  la  plus  haute  importance.  M.  Gardair  expose 
les  théorèmes  de  saint  Thomas  sur  la  connaissance  sensible  et  sur  les 
plus  hauts  principes  de  la  connaissance  intellectuelle.  On  remarquera 
une  excellente  interprétation  du  principe  d'assimilation,  si  souvent  mal 
compris,  et  que  Fauteur  résume  dans  cette  formule  aussi  profonde  que 
juste  :  la  forme  du  connu  est  Pacte  même  de  la  puissance  de  connaître. 

A  lire  spécialement  les  belles  pages  sur  la  génération  des  principes. 
Les  gens  diflSciles  trouveront  peut-être  que  Tauteur  ne  se  dégage  pas 
assez  complètement  des  métaphores  en  usage  dans  Técole  où  elles  avaient 
un  sens  qui  nous  parait  mystérieux  aujourd'hui;  mais  les  vues  sont 
larges,  la  doctrine  élevée,  el  Tessenliel  y  est,  à  savoir  que  Tintuition  de 
rêtre  saisi  dans  les  natures  matérielles  est  le  principe  premier  de  la  fé- 
condité de  rintelligence.  D.  V. 

L^%rt•toeratle  Intelleetnelle»  par  Henry  Bérenger.  Paris,  Colin 
et  Ci«,  1895,  in-18  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Poète,  comme  le  manifeste  sa  dédicace  à  la  chère  morte,  «  qui  dans 
la  forêt  de  son  système  eût  fait  chanter  Toiseau  d'or  de  son  âme,  » 
ancien  président  de  TA  (traduisez  :  de  TAssociation  des  étudiants  oppor- 
tunistes), M.  Henry  Bérenger  apparaît  à  la  fois  comme  un  doux  chimé- 
rique rêvant  de  tout  autre  chose  que  ce  qui  est,  et  comme  nn  demi- 
optimiste  trouvant  que  cela  ne  va  déjà  pas  si  mal.  Sa  chimère,  c*est  le 
triomphe  de  l'Aristocratie  intellectuelle,  ou  Noocratie,  régnant  sans  con- 
trainte sur  le  monde  par  l'Amour,  la  Pitié,  la  Beauté,  unissant  par  la 
fraternité  tous  les  membres  de  Toiganisme  social,  fondant  tous  les  coeurs 
dans  le  sentiment  de  Tldéal.  A  cette  aristocratie  qui  doit  diriger  le  monde 
il  faut  sans  doute  une  doctrine.  Mais  qui  ne  voit  que  toutes  les  écoles, 
tous  les  groupes'de  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  symlx>lisme,  intellectua- 
lisme, mysticisme,  moralisme  néo-ehrélien,  anarcbisme,  socialisme 
idéaliste,  vont  finalement  se  rallier  à  l'idéalisme  social,  dont  M.  Henry 
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Béreager  s'est  fait  le  porte-drapeau?  Cet  idéalisme  social,  au  trayers  des 
chapitres  im  peu  décousus  dont  est  formé  ce  livre,  j'en  démôle  ainsi  U 
Credo  eu  quatre  articles  :  1°  foi  à  la  Science,  a  par  qui  les  plaies  sociales 
seront  guéries,  par  qui  tous  les  êtres  humains  pourront  dresser  leur 
visage  vers  le  ciel,  car  les  cerveaux  seront  libres  ;  »  —  2^  foi  à  la  Démio- 
cratie  universelle^  qui,  éclairée  et  organisée,  «  tiendra  quelque  jour  les 
grandes  assises  du  savoir  et  de  la  paix  suprême;  »  —  3°  respect  de  TArt, 
qu'on  a  cru  à  tort  menacé  par  Tavènement  du  Nombre  et  Tavènement  d* 
la  Science,  et  qui,  aidé  de  la  science,  doit  au  contraire  dominer  sans 
effort  sur  le  Nombre,  «  commandant  par  grâce,  obéi  par  amour,  édifiant 
lentement  parmi  nous  la  Cité  de  Dieu  où  tous  les  hommes  accéderont 
un  jour;  »  —  4^  culte  du  Sentiment  religieui,  de  ce  «  quelque  chose  d# 
plus  sacré  que  tous  les  culles,  de  plus  durable  que  tous  les  dogmes,  db 
plus  divin  que  tons  les  dieux,  »  de  cette  religion  de  Tàme,  dont 
M.  Edouard  Schuré  et  M.  Gabriel  Sarrazin,  hommes  de  génie,  a  déjà 
entrés  dans  le  divin,  »  sont  à  notre  époque  les  bienfaisants  initiateurs, 

Sanscetle  religion  de  Tâme,  l'Arislocratie  intellectuelle  serait  vouée- 
à  rioaction,  et  la  société  au  néant;  car  c'est  elle  qui  «  donnera  à  la  dé^ 
mocratie  cette  haute  direction  morale,  cet  esprit  de  sympathie  et  de  sa- 
crifice, celte  âme  d'amour  et  de  renoncement,  qui  seule  pourra  rappro- 
cher les  classes,  défendre  les  intérêts,  réduire  l'excessive  puissance  de 
l'argent.  »  Que  cette  religion  s'affranchisse  seulement  des  formes  tran- 
sitoires qui  Tont  un  moment  incarnée  I  Car  l'Église,  «  en  révolte  depuis 
trois  cents  ans  contre  l'Esprit  moderne,  »  systématiquement  hostile  à  It 
science  et  à  la  démocratie,  malgré  les  généreuses  tentatives  faites  ré- 
cemment par  quelques-uns  pour  la  réconcilier  avec  le  siècle,  ne  pourrai! 
entrer  dans  l'Aristocratie  intellectuelle  qu'à  la  condition  de  «  faire  bon 
Hiarcbé  de  la  révélation  et  des  dogmes,  »  de  jeter  les  roirades  par-dessus 
liordy  et  de  renoncer  à  la  domination  temporelle.  Auquel  cas  on  lui  per- 
mettrait d'enchanter  les  yeux  par  la  splendeur  de  ses  rites,  et  de  verser 
sur  les  ime&  qui  souffrent  et  qui  rêvent  la  pitié,  la  charité  et  l'amour.... 
Seulement,  serait-elle  encore  l'Église? 

Mais  qui  donc  établira  l'accord  entre  la  démocratie  et  l'élite?  C'est 
l'Université,  «  seule  puissance  morale  capable  de  succéder  à  l'Église,'  » 
<c  ËgUse  idéale  »  qui  «  place  la  révélation  divine  non  dans  le  passé  mort, 
mais  dans  chaque  découverte  de  l'avenir,  »  qui  «  relève  el  unit  les  hommes 
devant  la  nature  au  lieu  de  les  écraser  devant  Dieu^  »  qui  «  réalisera  cette 
conception  soUdariste  de  la  vie,  où  l'on  n'aura  pas  besoin  de  craindre 
pour  obéir,  ni  de  contraindre  pour  commander....  »  «  Honneur  donc 
aux  généreux  précurseurs  qui  ont  voulu  transformer  la  vieille  forteresse 
jésuitique  et  impériale  en  une  maison  républicaine  et  liberUurel»  Vivent 
les  Universités  régionales!  Vive  M.  Lavissel  Vive  l'Association  géné- 
rale des  Étudiants  X 
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Ils  sont  comme  cela  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  lalentqui 
ont  voué  une  exécration  profonde  au  positivisme,  au  réalisme,  ans  doc- 
trines égalitaircs  de  89,  et  se  sont  faits  les  apôtres  de  la  religion  de 
ridéal.  C*étail  hier  M.  Henri  Berr,  dans  Vie  et  science,  qui  appelait,  lui 
aussi,  rUniversité  à  remplacer  l'Eglise  et  à  gouverner  le  monde.  C*élail 
M.  Maurice  Pujo  rêvant  du  Règne  universel  de  la  grâce^  c'est-à-dire  de 
rhnmanité  heureuse  dans  le  savoir  et  dans  Tamour.  C'est  aujourd'hui 
M.  Henry  Bérenger,  dont  le  livre,  écrit  avec  élan,  toujours  intéressant, 
traduit  bien  l'agitation  d'une  partie  de  la  jeunesse  instruite  d'aujour- 
d'hui, avide  de  faire  dans  la  société  une  place  au  talent. 

Il  y  a  là  des  illusions  généreuses,  et  des  aspirations  qui  peut-être 
pousseront  la  jeunesse  plus  loin  qu'elle  ne  prétend  aller.  N'y  a-t-il  pas 
là  aussi  —  je  le  dis  sans  vouloir  blesser  personne  d'un  soupçon  —  une 
ambition  de  mandarins  qui  voudraient  bien  un  peu  mettre  la  main  aux 
affaires,  et  boudent  le  suffrage  universel  parce  qu'au  lieu  d'eux  il  choisit 
....ceux  que  vous  savez?  La  fortune  de  M.  Barrés,  esthète  à  vingt  ans  et 
député  socialiste  à  vingt-cinq  (voir,  p.  27,  un  parallèle  entre  MM.  Barres 
et  Descartes),  leur  a  tourné  la  tête.  Mais  M.  Barrés  n'a  pas  été  réélu,  et 
l'Homme-Canon  siège  à  sa  place. 

Une  religion  sans  dogmes  et  sans  pratiques  ;  une  démocratie  sans 
passions,  où  l'Idéal  aura  tout  pouvoir,  où  l'argent,  l'intrigue,  l'intérêt, 
ré^oîsme,  n'en  auront  aucun....  Si  la  jeunesse  d'aujourd'hui  s'attelle  à 
ces  chimères,  qui  donc  l'accusera  encore  d'être  fin-de-siècle  et  de  man- 
quer de  candeur?  Gabriel  Audiat. 

Sonveralneté  du   peuple    et   Koniremeiiient  »    par   Eugène 
d'Eichtal.  Paris,  Alcan,  1895,  in-12  de  xi-264  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  d'Eichtal  doit  être  joint  au  dossier  de  ces  nombreuses 
demandes  en  déclaration  de  faillite  dont  le  tribunal  de  l'opinion  publique 
est  saisi  contre  les  idées  en  cours.  La  préoccupation  de  l'auteur  est  de 
montrer  qu'il  serait  exagéré  de  parler  de  la  faUIite  de  la  souveraineté  du. 
peuple,  mais  que  cependant  il  serait  temps,  pour  éviter  d'avoir  à  le  faire» 
que  la  démocratie  consentit  à  donner  à  ces  mots  an  sens  raisonnable  et 
une  application  compatible  avec  les  nécessités  de  tout  gouvernement. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  Souveraineté  du  peuple;  -— 
la  Séparation  des  pouvoirs  politiques;  — Représentation  nationale  et 
gouvernement.  C'est  l'étude  philosophique  et  historique  des  aphorismes 
oonstilutionnels  sur  le  sens  et  la  portée  desquels  les  opinions  les  plas^ 
contradictoires  n'ont  pas  cessé  d'être  affirmées  pendant  un  siècle  avec- 
l'asstiraQce  la  plus  imperturbable  du  haut  en  lÂs  de  l'échelle  iolellec- 
taelle  :  depuis  M*  Tbîers  jusqu'à  M.  Bornais. 

M.  d'Eichtal  a  en  la  mo  Jeiiie  aè  iiè  pas  vouloir  faire  un  livre  de  doc* 
trioe,  ce  qui  certes  lui  était  bien  permis  ;  il  a  simplement  visé  «  à  réu-< 


nir  des  faiU  connus,  à  les  rapprocher  pour  l'édification  de  ceux,  Dom- 
breui  parmi  les  dépositaires  de  la  souveraineté  nalioQsle,  qui  ne  peuvent 
lire  beaucoup  de  gros  livres  ou  qui,  ayant  lu,  onl  oublié.  »  C'est  la 
théorie  du  manuel;  mais  celui-ci  est  bien  fait;  il  élimine  de  véritables 
inutilités  et  il  n'est  destiné  qu'à  des  lecteurs  pouvant  comprendre.  Tout 
homme  pour  qui  la  politique  ne  consiste  pas  uniquement  dans  la  re- 
cherche du  meilleur  moyen  de  profiler  delà  naïveté  et  des  mauvais  ins- 
tincts des  masses,  et  qui  ne  considère  pas  Arislote  comme  un  petit 
esprit  pour  s'en  être  occupé,  lira  avec  infiniment  de  profit  l'ouvrage  de 
M.  d'Eichtal.  —  L'auteur  appartient  à  l'école  libérale  modérée,  el,  pour 
lui  comme  pour  tous  les  admirateurs  da  l'œuvre  pijilosophiqne  de  l'As- 
semblée constituante,  la  souveraineté  est  revêtue  d'un  caractère  plus  res- 
pectable et  plus  légitime  quand  elle  est  exercée  par  le  peuple  lui-même 
que  quand  elle  réside  dans  une  aristocratie  ou  dans  la  personne  d'un 
monarque.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  critiquer  cette  opinion,  que 
nous  ne  partageons  pas.  Nous  nous  bornons  à  observer  que  si  elle  était 
philosophiquement  exacte,  il  serait  bien  étonnant  que  l'auteur  ïùi  obligé 
de  consacrerun  volume  de  deux  cent  soixante-quatre  pages  pour  critiquer 
toutes  les  conséquences  erronées  à  son  avis  qui  ont  été  tirées  dn  principe, 
sans  arriver  à  découvrir  dans  l'histoire  universelle  une  seule  circonstance 
dans  laquelle  le  principe,  une  fois  reconnu,  ait  été  intégralement  res- 
pecté et  se  soit  trouvé  fécond  en  heureux  résultats. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  d'Eichtal  fait  un  tableau  malheureusement 
trop  exact  des  mœurs  électorales  de  la  France,  et  en  conclut  que  notre 
démocratie  est  aujourd'hui  en  présence  du  problème  qui  consiste  à  concî- 
'lierla  liberté  el  l'égalité  devant  la  loi  avec  l'organisation  gouvernementale 
propre  àsauvegarder  l'intérêtcolleclif  et  supérieur  du  pays.  «  Pour  cela, 
dit-il,  elle  a  beaucoup  à  apprendre  du  passé  el  aussi  à  oublier. ,»  Malheu- 
reusement, dirons-nous,  voilà  plus  d'un  siècle  qu'elle  est  à  l'œuvre  : 
elle  n'a  rien  appris  et  rien  oublié  ;  par  liberté  elle  n'entend  que  la  liberté 
du  mal;  par  égalité  devant  ta  loi  elle  n'entend  que  l'envie  et  la  haine  des 
supériorités  légitimes  el  honnêtes.  Quant  à  l'intérêt  collectif  et  supérieur 
dn  pays,  elle  l'ignore. 

Le  dévouement  de  M.  d'Eichtal  pour  les  institutions  actuelles  de  la 
France  ne  fait  qu'ajouter  à  son  mérite  d'avoir  analysé  avec  courage  les 
résultats  qui  en  ont  été  obtenus  jusqu'à  aujourd'hui. 

ECOÈSE  GODEFBOÏ. 

(^•Mjltie  iNïiida  da  trvlclènie  ^•ngré»  selentiavae  Inter- 
luOlABAl  de*  enthvUqacB,  tenn  h  BmxellcB  da  S  mm 
9  septembre  1894.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  18915,  9  vol. 
in-8  de  157,  346,  332,  219,  496,  203,  346,  315,  8i  p.  —  Prix  :  20  fr.;  tO  fr. 
pour  les  aouscripteuFs, 

."«•tlee    car  le   Coacrèi  •elcntlflqne    dc«   catholliineH  k 
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imelIeSy  par  le  chevalier  Mac  Swiney.  Bruxelles,  Société  de  Saint- 
Augustin,  1895,  in-8  de  221  p.,  avec  7  portraits.  —  Prix:  4  fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecleurs  de  ce  congrès  qui,  grâce  à  Dieu, 
a  été  aussi  brillant  que  les  précédents.  En  annonçant  la  publication  des 
volumes  du  compte  rendu,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  Thisloire  du 
congrès,  et  nous  laisserons,  par  suite,  absolument  de  côlé  la  première 
section  (Introduction),  qui  contient  cette  histoire  et  les  documents  relatifs 
à  l'organisation  de  cette  grande  assemblée.  Nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement pas  non  plus  énumérer  les  nombreux  mémoires  publiés  ici; 
nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  en  signaler  du  moins  plusieurs  qui 
permettront  à  nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  de  la  variété  et  de  Tim- 
portance  des  sujets  traités.  Dans  le  second  volume  (Sciences  religieuses)^ 
voici  quelques  notes  intéressantes  de  M.  Gasarlelli  sur  la  Religion  des 
rois  achéménides  d'après  leurs  inscriptions^  et  la  suite  des  recherches 
de  M.  Tabbé  Busson  sur  VOrigine  égyptienne  de  la  Kabbale.  Une  sa- 
vante dissertation  de  M.  Tabbé  de  Moor,  et  beaucoup  moins  aride  qu'on 
ne  pourrait  croire,  fixe  à  Tan  1500  la  date  de  TExode  et  rectifie,  chemin 
faisant,  des  erreurs  accréditées  sur  quelques  points  de  Thistoire  dlsraël* 
Le  regretté  abbé  de  Broglie  a  donné  de  la  théorie  de  Kuenen  sur  les  Pro- 
phéties et  les  prophètes  une  critique  fine  et  solide.  M.  F.-X.  von  Funk, 
le  savant  professeur  de  Tubingue,  fournit  de  Trente  Chapitres  des  cons- 
titutions apostoliques  y  déjà  publiés  par  Dom  Pilra,  une  édition  plus  cor- 
recte, et  il  en  étudie  le  texte  par  rapport  au  texte  traditionnel.  Au  mo- 
ment où  la  sainte  Église  romaine  tente  de  nouveaux  eflTorts  pour  rame- 
ner à  elle  les  Églises  séparées  de  TOrient,  et  témoigne  un  intérêt  plus  vif 
aux  communautés  catholiques  de  ce  pays,  Tétude  de  M.  Tabbé  Pisani 
sur  le  catholicisme  en  Arménie  ne  peut  manquer  d'exciter  la  curiosité 
des  lecteur^;  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elle  la  satisfait  pleinement.  Nous 
citerons  encore' dans  cette  section  le  mémoire  de  Mgr  Lamy  sur  le  con- 
cile tenu  à  Ctésiphon-Séleucie  en  410,  et  la  note  de  Mgr  Kirsch  sur  les  CoU 
lectories  de  la  Chambre  apostolique  au  milieu  du  xiv*  siècle.  Dans  la 
section  des  Sciences  philosophiques  (t.  III),  M.  Tabbé  Duquesnoy  s'est 
eQorcé  de  montrer  la  faiblesse  de  la  Preuve  de  l'existence  de  Dieu  par 
la  loi  morale^  telle  qu'elle  a  été  adoptée  par  Kant  et  par  nombre  des 
philosophes  qui  l'ont  suivi  ;  M.  l'abbé  Maisonneuve  a  donné  une  étude 
fort  intéressante  sur  les  théories  contemporaines  relatives  à  la  Person- 
nalité humaine;  M.  Domet  de  Vorges  a  traité  une  question  qui  n*est  guère 
moins  à  l'ordre  du  jour  :  Les  Ressorts  de  la  volonté  et  le  libre  arbitre;  ce 
n'est  pas  à  nos  leetenrs  qall  est  besoin  de  recoounander  le  trairaîl  de 
notre  éminent  collaborateur.  Trois  mémoires  consacrés  à  des  quettiooe 
dliistoire  delà  philosophie  nous  semblent  parliculièrement  intéressants  : 
celui  où  M.  de  Margerie,  combattant  l'opinion  de  M.  Huit,  rend  à  Pla- 
ton la  paternité  du  Sopbiste  ;  celui  où  M.  Huit  retrace  l'histoire  du  pla- 
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tonisme  à  Byzance  et  en  Italie  à  la  fin  du  moyen  âge;  et  celui  où 
M.  Forget  recherche  en  quoi  les  philosophes  arabes  ont  contribué  aux 
progrès  de  la  philosophie  scolastique.  Le  quatrième  fascicule  {Sciences 
juridiques  et  économiques)  s'ouvre  par  un  mémoire  fort  important  et 
fort  actuel  de  M.  Allard  sur  la  Crise  sociale.  Le  R.  P.  Castelein,  S.  J., 
a  examiné  la  Méthode  des  sciences  sociales;  don  Rodriguez  de  Cepeda  a 
montré  les  grands  avantages  que  Ton  trouve  dans  la  révélation  pour  la 
culture  du  droit  naturel.  Signalons  encore  les  intéressants  mémoires  de 
M.  Cauvîère  sur  le  Lien  conjugal  et  le  divorce^  et  du  R.  P.  Lescœur  sur 
les  Sacra  prioata  chez  les  Romains,  Le  volume  des  Sciences  historiques 
est  le  plus  considérable  ;  encore  faudrait-il  y  ajouter  certains  mémoires 
qui  ont  été  attribués,  on  ne  sait  trop  pourquoi»  à  d'autres  sections.  Voici  ' 
d*abord  une  curieuse  étude  de  M.  Tabbé  Duchesne  sur  les  Anciens  Re- 
cueils de  légendes  apostoliques  ;  puis  des  recherches  de  MM.  Auguste  et 
Georges  Doutrepont  sur  la  Légende  de  César  en  Belgique;  un  remar- 
quable tableau  par  M.  Paul  Allard  de  la  Situation  légale  et  maternelle 
du  paganisme  au  milieu  du  IV°  siècle.  Le  P.  Delehaye,  bollandisle,  a 
consacré  d'excellentes  pages  à  faire  revivre  les  stylites  sous  nos  yeux. 
M.  Ë.  Jordan  a  présenté  de  savantes  et  curieuses  considérations  sur 
les  relations  entre  le  Saint-Siège  et  les  banquiers  italiens  au  temps  de 
Clément  IV,  dont  il  édile  les  registres  dans  la  collection  de  TÉcole  de 
Rome.  M.  Tabbé  Dubarat  n'a  pas  eu  grand'peine  à  prouver  combien  se 
trompent  les  écrivains  protestants  et  même  catholiques  qui  veulent  nous 
faire  croire  à  la  Tolérance  de  Jeanne  d'Albret,  Nous  n'oublierons  pas 
de  mentionner  l'étude  de  notre  collaborateur  M.  le  chanoine  Allain  sur 
le  diocèse  de  Bordeaux  à  la  fin  de  Tancien  régime,  et  celle  de  M.  l'abbé 
Sicard  sur  les  évoques  français  pendant  l'émigration.  Des  douze  disser- 
tations insérées  dans  la  Section  de  philologie^  nous  ne  pouvons  signaler 
que  celles  de  M.  l'abbé  Lepilre  {la  Phonétique  indo-européenne  et  ses' 
progrès  depuis  trente  ans)  ;  de  M.  l'abbé  Lejay  (le  Grammairien  Virgile 
et  les  rythmes  latins)  ;  de  M.  l'abbé  Rousselol  {Recherches  de  phonétique 
expérimentale.  Sur  la  marche  des  évolutions  phonétiques  d'après  quel- 
ques dialectes  bas-allemands).  Dans  la  section  des  Sciences  mathémati- 
ques et  naturelles,  nous  indiquerons  :  V Application  de  la  géométrie 
analytique  à  la  technie  musicale^  par  M.  Clariana-Ricart;  la  Théorie  de 
Véoulution  en  botanique,  par  M.  Tabbé  Boulay;  le  Projet  d'étude  des 
bassins  houillers  belges,  par  le  R.  P.  Schmilz;  l'Age  des  formes  géolo- 
giques^ par  M.  de  Lapparenl  ;  De  V Instinct  des  oiseaux^  par  le  P.  Leray  ; 
les  Localisations  cérébrales  et  les  images  sensibles,  par  notre  collaborateur 
le  docteur Ferrand.  Deux  autres  de  nos  collaborateurs,  MM.  de  Kirvanet 
Arcelin,  ont  fourni  des  mémoires  à  la  Section  d'anthropologie  :  le  pre- 
mier sur  l'Homme  et  l'animal,  le  second  sur  Quelques  problèmes  rela- 
tifs à  Vantiquiié  préhistorique.  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt 
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rarticle  de  M.  Dupont  sur  la  Vie  intellectuelle  des  populaliom  primi- 
tives, les  considéralions  de  M.  le  marquis  de  NadaiUac  sur  les  Popula- 
lions  lacustres  de  r Europe;  l'étude  du  R.  P.  Van  derGheyn,  S.  J.,  sur 
les  Pygmées;  les  pages  où  M.  Emmanuel  Gosquin  résume  Tétai  de  la 
question  d'origine  des  contes  populaires;  enfin  la  dissertation  fort  Dea?e 
dans  laquelle  M.  Simonet  revendique  pour  les  indigènes  chrétiens  la 
principale  part  dans  la  splendeur  artistique  et  littéraire  da  royaume  de 
Grenade.  La  section  à' Art  chrétien  est  la  plus  maigre  de  toutes  ;  elle  ne 
comprend  que  quatre  mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de 
M.  Helbig  sur  les  Origines  de  la  peinture  de  paysage  dans  rare  mo- 
deme,  et  celui  de  M.  le  comte  de  Marsy  sur  le  Mouvement  des  études  sur 
Varchitecture  religieuse  du  moyen  âge  en  France  de  1891  à  1894.  Nous 
le  regrettons  ;  Tart  chrétien  aurait  pu  et  dû  tenir  une  plus  grande  place 
dans  le  congrès. 

—  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  lacune  de  ces  grandes  assemblées,  et 
bien  que  le  congrès  scientifique  international  des  catholiques  ait  droit  à 
de  légitio^es  éloges  pour  l'œuvre  accomplie  jusqu'ici,  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  qu'il  n'a  pas  encore  donné  tout  ce  qu'il  devrait.  Le 
grand  malheur,  c'est  que  beaucoup  de  ceux  qui  devraient  y  prendre  part 
et  apporter  leur  concours  à  l'œuvre  commune  en  restent  éloignés;  plu- 
sieurs  même  en  ignorent  encore  l'existence.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  l'aveu  fait  par  M.  le  chevalier  Mac  Swiney  dans  sa  Aotice  sur  le 
congrès.  C'est  par  hasard  qu'il  apprit  la  tenue  d'un  congrès  dont  l'objet 
ne  pouvait  cependant  que  l'intéresser.  Il  s'y  rendit,  et  il  y  a  trouvé  tant  de 
plaisir  et  de  profit  qu'il  a  voulu  faire  connaître  à  d'antres  cette  œuvre  si 
intéressante.  De  là  ce  volume  très  vivant,  très  attachant,  où  il  retrace 
l'histoire  de  ce  troisième  congrès,  où  il  présente  à  nos  yeux  la  physiono- 
mie des  séances,  où  il  esquisse  les  portraits  de  quelques  membres.  M.  le 
chevalier  Mac  Swiney  fait  fort  bien  ressortir  la  fraternité  qui  règne  dans 
ces  réunions,  l'esprit  scientifique  qui  s'y  allie  merveilleusement  à  l'esprit 
chrétien;  il  donne  véritablement  l'envie  d'assister  à  ces  belles  réunions 
et  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Sa  Notice  forme  un  complément  du 
Compte  rendu  que  tous  les  congressistes  voudront  avoir  et  conserver;  à 
ceux  qui  ne  connaissent  point  encore  notre  œuvre  et  qu'effraierait  un 
peu  la  grosseur  ou  le  prix  du  Compte  rendu  (bien  que  ce  prix  soit  hors 
de  proportion  avec  Timportance  matérielle  et  scientifique  de  l'ouvrage), 
l^  Notice  donnera  une  idée  suffisante  de  l'assemblée  de  septembre  1894; 
elle  ne  pourra  manquer  d'attirer  des  amis  à  notre  œuvre  et  des  adhérents 
au  prochain  congrès. 

M.  Mac  S^'iney  ne  se  borne  pas  à  un  simple  récit  ou  à  des  éloges;  il 
exprime  aussi  des  critiques,  dont  quelques-unes  sont  fort  justifiées.  Il 
remarque  —  et  malheureusement  à  chaque  congrès  nouveau  la  même 
observation  peut  se  répéter  —  que  les  travaux  sont  distribués  d'nne 
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manière   un   peu   arbitraire   et  parfois  élrange    entre  les   sections. 

Nous  ne  voudrions  point  prolonger  outre  mesure  ce  compte  rendu  ; 
mais  nous  ferons  encore  quelques  critiques  relatives  à  la  publication  du 
volume.  D*abord  les  comptes  rendus  des  séances  sont  fort  mal  compris: 
il  est  inutile  de  donner,  comme  on  Ta  fait  parfois  (notamment  dans  la 
section  des  sciences  mathématiques  et  naturelles),  une  analyse  de& 
mémoires  qui  sont  insérés  tout  au  long  dans  le  volume.  Par  «ontre,  il 
serait  indispensable  de  reproduire^  dans  un  résumé  aussi  complet  que 
possible,  les  discussions  soulevées  par  les  diverses  lectures.  Cela  parfois  a 
été  fait  (par  exemple  dans  la  section  des  sciences  philosophiques),  mais 
souvent,  et  notamment  dans  la  section  historique,  les  discussions  ont  été 
omises.  De  même  il  eût  été  nécessaire  de  donner  un  résumé  des  mé- 
moires non  insérés  dans  les  volumes  de  compte  rendu.  Quelques-uns 
des  travaux  publiés  ici  Tout  été  ailleurs  par  leurs  auteurs.  Nous  le  re- 
grettons :  l'on  devrait  demander  aux  membres  du  congrès  de  ne  pas 
faire  bénéficier  d'autres  recueils  des  mémoires  destinés  par  eux  aux  vo- 
lumes de  compte  rendu  de  chaque  congrès;  ou  du  moins  de  ne  le  faire 
qu*en  indiquant  que  le  travail  a  été  lu  à  tel  congrès.  Nous  persistons  à 
croire  que  Ton  faciliterait  la  difi*usion  du  compte  rendu,  et  par  consé- 
quent qu'on  servirait  l'œuvre  efficacement  en  vendant  séparément  chaque 
fascicule.  Je  sais  bien  que  cette  année-ci,  tous  les  mémoires  —  ou  pres- 
que tous  —  ont  été  tirés  à  part  et  mis  en  vente  séparément;  mais  Ton 
n'atteint  pas  par  là  le  même  résultat  ;  cette  vente  des  tirés  à  part,  qui 
a  lieu,  croyons-nous,  pour  la  première  fois,  est  beaucoup  moins  propre 
à  propager  la  connaissance  et  Testime  de  nos  congrès  que  ne  serait  la 
vente  des  fascicules  isolés. 

Nous  terminerons  en  invitant  nos  lecteurs  à  prendre  par  eux-mêmes 
connaissance  du  compte  rendu  et  à  envoyer  leur  adhésion  pour  le  pro- 
chain congrès,  qui  aura  lieu  à  Fribourg,  en  Suisse,  en  1897,  à  M.  Cbo- 
bert,  secrétaire  de  Tlnslitut  catholique  et  secrétaire  du  Comité  français, 
74,  rue  de  Vaugirard.  E.-G.  L. 


BELLES-LETTRES 

Étude  aar  les  lielléiiliiiiies  dans  la  synta^iLe  latine»  par  J. 

Bhenous,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Paris,  Klincksieck,  1895,  in-8  de  445  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Thèse  dédiée  au  savant  M.  Max  Bonnet,  et  dans  laquelle  l'élève  a  em- 
prunté au  maître  quelque  chose  de  son  tour  d'esprit  si  distingué.  Ce  qui 
m'y  plait  particulièrement,  c*est  le  talent  grâce  auquel  Tauteur,  en  étu- 
diant à  celte  occasion  la  question  des  emprunts  dans  les  principales 
langues  modernes,  a  élevé  son  sujet  à  la  hauteur  d'un  problème  de  lin- 
guistique générale. 
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Pour  expliquer  ces  emprunts,  certains  érndits  contemporains  font 
kAervenir  gravement  ce  qolls  appellent  «  le  facteur  psychique  »  ou  «  le 
itoment  psychologique.  »  A  ces  théories  aussi  obscures  qu*aveD(ureuses, 
M:  Brenous  oppose  des  faits  très  finement  observés  :  il  fait  remarquer 
libtamment  avec  quelle  facilité  un  traducteur  s'imagine  user  d'une  façon 
daire  et  correcte  de  sa  propre  langue,  alors  qu'à  son  insu  il  se  èorne  à 
copier  celle  qu*il  a  sous  les  yeux.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  bé~ 
braïsmes  de  la  Yulgate?  Cet  aiflux  étranger  est  une  source  d'enrichis- 
sement qui  a  ses  avantages,  tant  qu'il  ne  sort  pas  des  limites  que  le 
génie  de  la  langue  ne  saurait  impunément  dépasser  :  mais  tandis  que, 
dans  notre  pays,  l'Académie,  en  tribunal  vigilant,  fait  incessamment  nn 
dhoix  motivé  parmi  les  néologismes  introduits  souvent  sans  raison 
suffisante,  chez  la  plupart  de  nos  voisins  on  use  ou  plutôt  on  abuse 
d'tine  liberté  qu'aucun  pouvoir  ne  règle. 

Arrivant  à  son  sujet  spécial  après  cette  introduction  de  quatre-vingts 
pages,  M.  Brenous  constate  qu'autrefois  on  multipliait  outre  mesure  les 
héllénismes  en  latin,  et  qu'aujourd'hui,  au  contraire,  certains  les  sup- 
priment, sous  prétexte  que  les  Romains  avaient  à  un  trop  haut  degré  le 
sentiment  de  leur  dignité  nationale,  et  qu'il  faut  parler  ici  de  rencontres, 
jamais  d'emprunts.  «  La  voie  à  suivre,  dit-il  avec  raison,  est  entre  ces 
deux  directions  opposées.  »  A  partir  de  l'époque  des  Scipions,  les  Grecs 
se  pressent  en  Italie,  pendant  que  les  jeunes  Romains  s'en  vont  pour- 
suivre leur  seconde  éducation  en  Grèce  :  les  deux  langues,  comme  les 
leux  races,  se  coudoient  partout,  et  au  second  siècle  de  notre  ère,  la 
mllure  hellénique  est  répandue  dans  tout  Tempire.  En  oulre,  c'est  une 
loi  de  l'histoire  qu'un  peuple  plus  instruit,  plus  arlisie,  exerce  un  ascen- 
iant  naturel  sur  une  nation  d'un  développement  moins  avancé.  Horace, 
Tirgile,  Properce,  qui  ont  sans  cesse  entre  les  mains  «  les  modèles  » 
attiques,  sont  saturés  de  grec  :  les  expressions  grecques  viennent  spon- 
tanément sous  leur  plume,  parce  qu'elles  répondent  à  leurs  exigences 
comme  à  leurs  dispositions  d'esprit.  «  Les  hardiesses  de  syntaxe  inspi- 
rées par  leurs  lectures  n'étaient  pas  senties  comme  une  infraction  à  la 
règle,  précisément  parce  que  pour  ces  Romains  le  grec  était  comme  une 
seconde  langue  maternelle,  »  plus  aflBnée  et  plus  précise  incontestable- 
ment que  la  première. 

•ffe  pouvant,  à  mon  grand  regret,  analyser  ici  minutieusement  les 
cinq  chapitres  de  cette  thèse,  dont  le  mérite  ne  peut  être  apprécié  que 
dans  le  détail,  je  vais  citer,  un  peu  au  hasard,  quelques-unes  des  expres- 
snfïs  les  plus  curieuses  et  les  plus  anormales  dans  le  nombre  presque 
ittfini  ie  celles  sur  lesquelles  porte  le  débat  :  Facultas  agrorum  condo- 
mndi  (Cicéron).  —  0  seri  studiorum  (Horace).  —  Virium  validus  (Tacite). 
--^  Idem  facit  occidenti  (Horace).  —  Nulli  saucius  hosti  (Stace).  —  Il 
clamor  cœlo  (Virgile).  —  Dulce  ridens  (Horace).  —  Membra  sub  arbuto 
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Stratus  fid.).—  Snspensîloculos  lacerto  (H.). — Trislitiam  Iradam  portare 
veolis  (Id.).  —  Omnes  agit  ardor  quaerere  (Virgile).  —  Pradens  dici  de- 
leclor  (Horace).  — Dabit  ei  maDdata  reverti  (Ovide).  —  Sensit  delapsos 
m  hostes  (Virgile).  —  Praeler  amare  nihil  superest  (Ovide).  —  Omnis 
circa  regio  (Tîle-Live).  —  Die  hominem  qiiis  sit  (Térence). 

II  n'y  a  pas  an  professeur  de  latin  qui  n'ait  beaucoup  à  gagner  à  la 
lecture  de  celle  thèse,  et,  en  dépit  de  la  subtilité  de  certaines  controver- 
ses, il  y  en  a  peu  qui  n'y  prendront  un  vérilable  intérêt.         C.  Huit. 


Collection  de  elassli|aes  latins  eomparés,  publiée  sous  la  di- 
rection de  Tabbé  Guillaume.  Première  série.  Morceaux  choisis  à  Vusage 
de  la  quatrième.  Société  de  Saint- Augustin,  Désolée,  de  Brouwer,  1895. 

1.  Partie  du  maître^  in-12  de  lvi-425  p.  —  Prix  :  4  fr. 

2.  Partie  de  l'élève,  in-12  de  xxii-396  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  A  l'heure  présente,  combien  de  nos  collèges  et  môme  de  nos  sémi- 
naires, où  les  meilleurs  élèves  ignorent  les  principales  œuvres  et  jus- 
qu'aux noms  des  Pères  les  plus  illustres  et  où,  comme  le  constatait  avec 
douleur,  un  an  avant  sa  mort,  le  re^çretté  Mgr  Freppel,  les  études  soi- 
disant  classiques  se  font  comme  si  Jésns-Chrisl  n'avait  pas  paru  en  ce 
monde  !  »  Voilà  le  mal,  très  réel,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  auquel 
depuis  longtemps  des  catholiques  convaincus  cherchent  à  porter  remède. 
Mais  landis  que  la  plupart  de  ses  devanciers  réclamaient  la  proscription 
à  peu  près  absolue  des  auteurs  païens  dans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
M.  Guillaume,  mieux  avisé,  déclare  ces  auteurs  non  seulement  utiles, 
mais  nécessaires,  ajoutant  avec  beaucoup  de  sagesse  :  «  Reconnaître  le 
génie  des  Grecs  et  des  Romains,  ce  n'est  pas  rabaisser  le  christianisme, 
c'est  glorifier  Dieu,  auteur  de  toute  lumière,  »  et  résumant  sa  pensée 
dans  cette  ingénieuse  opposition  :  «  La  littérature  chrétienne  a  su  dire 
simplement  des  choses  admirables,  la  littérature  païenne  a  su  dire 
admirablement  des  choses  très  simples.  » 

Cela  dit  et  accordé,  il  est  certain  que  la  fréquentation  presque  exclu- 
sive du  paganisme  et  de  ses  grands  hommes  laisse  nos  élèves  dans  une 
ignorance  fâcheuse  de  la  grandeur  littéraire  et  du  charme  artistique  du 
catholicisme.  Depuis  Chateaubriand  et  Monlalemberl,  nous  sommes 
revenus  de  quelques-unes  des  erreurs  les  plus  fâcheuses  de  la  Renais- 
sance :  on  a  fini  par  comprendre  qu'en  fait  de  monuments  religieux  la 
cathédrale  gothique  valait  bien  le  temple  grec,  et  par  trouver  dans  nos 
vieux  chants  d'église  un  vrai  mérite  musical  :  pourquoi,  dit  M.  Guil- 
laume, la  lillérature  est-elle  restée  en  dehors  de  ce  mouvement  de  réha- 
bilitation ? 

Les  deux  livres  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  sont  les  pre- 
miers d'une  série  destinée  à  se  poursuivre.  L'un  et  l'autre  renferment 
des  morceaux  empruntés  aux  deux  littératures^  chrétienne  et  païenne  : 


le  premier,  outre  la  traducLion  intégrale  des  textes  latins  contenus  dans 
le  second,  offre  des  appréciations  beaucoup  plus  étendues  sur  chaque  au- 
teur^  et  des  aperçus  suggestifs  sur  les  différences  des  deux  civilisations. 
Les  extraits  sont  empruntés  non  pas  seulement  aux  Pères  des  premiers 
siècles,  mais  à  saint  Pierre  Chrysologue,  à  Alcuin,  à  Hildebert,  à  Pierre 
de  Blois  — j'en  passe,  —  même  à  Érasme  et  à  Politien!  D'ailleurs  c'est 
essentiellement  par  des  comparaisons  que  le  maître  devra  procéder,  et 
M.  Guillaume,  qui  en  indique  lui-même  un  très  grand  nombre,  fonde 
sur  cette  niéthoiie  les  pins  grandes  espérances  :  mais  est-elle  applicable, 
même  lorsqu'il  n'y  a  entre  les  morceaux  à  rapprocher  «  aucun  trait 
apparent  de  ressemblance?  » 

Dans  la  suite  de  sa  préface  l'auteur  s'attaque  à  deux  objections  très 
répandues.  La  forme,  dit-on,  est  inférieure  chez  les  auteurs  chrétiens  : 
mais  est-ce  le  seul  clément  dont  il  faille  se  préoccuper  dans  l'enseigne- 
ment, et  le  fond  n'a-l-il  pas  toujours  une  importance  au  moins  égaie?  Et 
celte  infériorilé  même  est-elle  chose  démontrée?  «  Qu'il  soit  chrétien, 
qu'il  soit  païen,  tout  style  peut  être  bon  du  moment  où  il  convient  par- 
faitement au  sujet  et  aux  lecteurs.  »  Or  le  latin  chrétien  a  hérité  de  la 
vieille  langue  populaire,  jugée  trop  rude  par  les  lettrés  du  temps  d'Au- 
guste. Puisqu'on  admet  Lucrèce,  qui  n'est  pas  Virgile,  et  Tacite,  qui 
n'est  plus  Cicéron,  pourquoi  refuser  le  même  bénéfice  aux  Pères  de 
TÉglise  ? 

On  le  voit,  M.  l'abbé  Guillaume  plaide  sa  thèse  avec  autant  d'esprit 
que  de  chaleur.  Pourquoi,  çà  et  là,  sa  modération  habituelle  l'a- t-elle  laissé 
en  défaut,  au  risque  de  compromettre  sa  cause  par  des  assertions  impru- 
dentes et  des  satires  inutiles?  Mettre  au  compte  des  seuls  auteurs  païens 
Vaflaiblissement  de  la  sève  chrétienne,  attendre  de  la  réforme  à  réaliser 
la  conversion  des  nations  catholiques,  double  illusion  qu'il  faut  savoir 
écarter.  Dans  Tordre  littéraire,  c'est  dépasser  les  bornes  que  de  nous 
présenter  saint  Grégoire  et  saint  Bernard  comme  les  classiques  latins 
par  excellence,  et  l'on  ne  saurait  faire  un  mérite  au  christianisme  des 
transformations  subies  à  la  veille  ou  au  lendemain  des  invasions  barbares 
par  la  langue  de  Cicéron  et  la  métrique  d'Horace,  G.  Huit. 


La  BliagaTad-Git4  (le  Chant  du  Bienfieureux),  traduit  du  sanscrit  par 
Emile  Burnouf.  Seconde  édition.  Paris,  Librairie  de  l'Art  indépendant, 
1895,  in-12  de  122  p.  —  Prix  :  2.fr.  50. 

La  première  édition  de  ce  travail  remonte  à  1861  et  parut  à  Nancy,  où 
l'auteur,  si  nous  avons  bon  souvenir,  s'occupait  de  fonder  une  école  — 
l'école  de  Nancy,  comme  il  l'appelait  modestement  —  en  concurrence 
avec  ce  qu'il  nommait  «  l'école  de  Paris.  »  Une  fois  de  plus,  la  capitale 
devait  l'emporter  sur  la  province;  nous  ne  sachions  pas  qu'elle  ail  tiré 
vanilé  de  cette  victoire  :  elle  s'est  rappelé,  sans  doute,  un  vers  du  Cid. 


■ 
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M.  Emile  Burnouf,  qqi  n'eut,  croyoas-nouSf  jamais  rien  de  commun* 
que  le  nom  avec  Eugène  Burnouf,  le  grand  indianiste  et  le  savant  cons- 
ciencieux que  chacun  sait,  commence  par  déclarer,  dans  la  préface,  que 
a  ce  livre  est  probablement  le  plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes.  »  C'est  possible,  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  son  interprèle 
soit  assez  infirme,  car,  sans  nier  les  beautés  relatives  de  cet  épisode  du 
Mahâbhârata,  on  ne  se  douterait  guère,  en  lisant  cette  traduction,  de  sa 
supériorité  sur  les  autres  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain.  Ajoutons 
que  le  texte,  qui  vaut  beaucoup  mieux  (nous  l'avons  lu  d'un  bout  à 
Tautre),  ne  laisse  pas  non  plus  deviner  cette  primauté. 

Le  Védantisme  est  le  fond  de  ce  poème,  en  dépit  de  certaines  infil- 
trations des  doctrines  du  Yoga  et  du  Sârakhya;  or,  le  dernier  mot  du 
Védantisme  est  le  Panthéisme.  Après  cela,  lorsque  M.  Burnouf  vient 
nous  dire  que  l'âme  de  ce  poème,  c'est  Tesprit  de  sacrifice,  il  joue  sur 
les  mots,  à  moins  qu'il  ne  se  méprenne  sur  la  pensée  de  Fauteur,  pour 
qui  le  moi  individuel  disparait  dans  la  personnalité  divine  ou  générale, 
à  la  condition  que  celle-ci,  à  son  tour,  se  résume  pratiquement  pour 
chacun  dans  son  moi  individuel,  d'où  il  ne  sort  plus. 

Le  livre  se  lit  péniblement  ;  ce  ne  sont  que  de  perpétuelles  redites;  la 
&ufe  en  est  moins  encore  au  traducteur,  dont  le  style  est  un  peu  lâche 
et  indécis,  qu'au  génie  hindou  lui-même,  qui  se  complaît  dans  ces  lon- 
gueurs énervantes. 

En  finissant,  puisqu'il  prétend  que  «  la  loi  du  sacrifice  n'a  jamais  été 
proclamée  »  ailleurs,  sans  doute,  que  dans  la  Bhagavad-Gilâ,  nous  con- 
seillons à  M.  Burnouf  de  lire  un  petit  livre  qu'il  semble  ignorer  profon- 
dément, bien  qu'il  soit  assez  répandu,  YÉvangile;  nous  osons  espérer 
que  celte  lecture  le  rendra  un  peu  plus  réservé  dans  son  enthousiasme 
jusqu'ici  trop  exclusivement  hindou,  peut-être.  Qu'il  essaie.  Quand  on 
a  traduit  la  Bhagavad-Gîtâ,  on  doit  avoir  quelque  courage,  p'uisqu'il  en 
fout  une  bonne  dose  déjà,  simplement  pour  la  lire.        A.  Roussel. 


liCS  Lettres  de  M^^  de  Crrl^nan,  par  Paul  Janet.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1895,  iii-18  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Lettres  de  i/°®  de  Grignan  ont  déjà  panî  il  y  a  quelques  années,  en 
articles,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  il  faut  savoir  gré  à  M..  Paul 
Janet  de  les  mettre  aujourd'hui  à  la  portée  du  grand  public.  Non  qu'il  y 
ait  lieu  d'espérer  que  cette  figure,  assez  peu  sympathique,  triomphe  de 
la  prévention  instinctive  dont  les  lecteurs  de  M"""  de  Sévigné  ne  peuvent 
ordinairement  se  défendre  à  Tendroit  de  la  belle  comtesse.  Mais  la  mé- 
moire de  M™®  de  Grignan  ne  peut  que  gagner  à  l'entreprise  louable  de 
lacadémicien,  qui  a  essayé  de  nous  donner  une  idée  plus  complète  de 
son  talent  et  de  son  esprit. 

M.  Janet  n'a  pas  la  prétention  de  nous  apprendre  rien  de  nouvea 
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tion  héroïnCf  encore  moins  de  nous  apporter  des  pièces  inédites  qui 
piiîsspnt  servir  à  réviser  son  procès.  Les  lettres  de  M""  de  Grignan  à  sa 
mère  ont  bol  et  bien  6,ié  d^^lriiites  par  M"'  de  Simiane,  et  il  faut,  coûte 
qno  coAlCf  se  consoler  de  cetle  perte.  Il  a  tenu  simplement  à  rechercher 
dans  les  lettres  de  M°*®  de  Sôvignô  elle-même  les  citations  textuelles  que 
cello-ri  fait  de  sa  fille,  ou  plus  ordinairement  les  allusions  aux  traits  d'es- 
prit, aux  peintures,  aux  réflexions,  dont  étaient  émaillées  les  réponses 
de  M"°  do  Grignan.  Recherche  qno  peut  faire  pour  soi-même  tout  lec- 
teur inlelligenl,  mais  dont  bien  peu  ont  le  temps  ou  se  sentent  le  coa- 
rage.  Ainsi  présentés,  ces  extraits  font  regretter  que  rien  n'ait  snrvéca 
dos  lettres  de  la  flilc  à  la  mère.  M"®  de  Grignan  serait  certainement 
classée  parmi  nos  meilleures  épislolières  de  la  grande  époque,  à  côté  de 
M"**  de  Maintenon.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  la  lettre  dan? 
laquelle  elle  décrit  les  agréments  de  la  terre  de  Mazargues,  où  elle  lei^ 
mina  brusquement  ses  jours.  Le  trait  est  fin,  net,  délicat,  le  coloris pleit 
de  grAcc  et  de  vivacité.  C'est  bien  là  «  ce  style  juste  et  court,  qui  cbe^ 
mine,  et  qui  plaît  au  souverain  degré.  »  Avec  ioGniuiênt  moins  de  s*b- 
sibilllé  et  d'imagination  que  sa  mère,  elle  a,  comme  elle,  des  peD?ffr 
d*uno  profondeur  et  des  mots  d'une  force  d'expression  qui  étonnen:  :• 
la  part  d'une  femme.  Comme  Ta  très  bien  remarqué  M.  Janet,  il  y  c  •! 
clic  un  peu  de  Tacite. 

Notons,  en  terminant,  une  inadvertance:  ce  n'est  pas  en  1670  'p-^ 
que  se  maria  M"*'  de  Grignan,  l'acte  de  mariage  est  du  29  janvier  iW- 
cl  quelques  noms  propres  estropiés  :  Mozargues  pour  Mazargues  (p.  î^ 
Alezae  pour  Alérac  (p.  207),  Laulier  pour  Lauzier  (p.  242). 

Léon  Charpe!^tic&. 

nintolrc  de  lu  Itttératnrc  ffhrRnçaise  an   X¥I|e  gjèéir.  :- 
le  II.  P.  LoNGHAYK.  Tomes  I,  II  et  III.  Paris,  Retaux,  18^,  3  vol.  u-' 
xi-383,  av>  ol  404  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  me  permettra  —  par  exception  —  d'invoquer  ma  qualité  ai  j'~ 
fessenr  de  rhétorique  pour  donner  plus  d'autorité  au  léraoignar'  «" 
j'apptTio  à  rilistoire  littéraire  du  P.  Longhaye.  Il  a,  en  efiel,  gap-  - 
ma  pn^vontion  d'universitaire,  saturé  du  ivii**  siècle,  et  défiant  à: -- 
des  histoires  i^énéralos,  cotte  difficile  victoire,  que  j'ai  lu  ses  trois  '  • 
mes  (le  la  première  ligne  à  la  dernière.  Et  pour  le  très  vif  plaisir  qu 
ai  pris,  je  Itn  dois  de  le  déclarer.  Bien  imprimé,  en  caractères  cil:' 
doux  k  l'œil,  écrit  d'un  style  aisé,  agréable,  entrainant,  le  livre  es. 
mant  d'abord  avant  d \Hre  instructif.  El  cela  est  un  premier  a^ai. 
sur  la  littérature  de  M.  Lanson,  livre  compact  et  d'une  décoBcertani- 
site.  Instructif,  il  l'est  au  {Ans  haut  point,  le  P.  Longbaye  connaissaï. 
mirablement  son  xvii**  siècle,  11  vous  cite  de  jolies  choses  peu  Ci.: 
de  Balzac  et  de  Vcâlure,  comme  d'autres  citent  du  Boileau  oi-  - 
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Bmyère.  Il  analyse  avecîprér-îsion  les  Mômoïres  tic  M°"  de  Moitc\ill(;, 
les  discours  prononcés  aux  Élals  généraux  de  1615  ou  les  plaidoyers  de 
Ppllisson  el,  —  ce  qui  esl  héroïque,  —  les  romans  chevaleresiiui^s  ou 
réalis^les,  l'Aslrée,  le  Cyrus,  la  délie,  oii  le  Berger  exlraoagaïu.  Il  dé- 
niche dans  le  il/oïse  sauvé,  VAlaric  ou  la  Pucelle  des  Irails  amiisariLs  eL 
caraclérisliques  qui  en  disent  pUis  long  que  les  liraiies  convenLionm-Ues 
sur  l'épopée  au  svii'  siècle.  Si  je  le  louais  d'avoir  étudié  de  près  le 
P.  Bouhours,  on  répondrait  peut-être  que  Boiihours  est  de  la  Compa- 
gnie; j'aime  donc  mieux  dire  qu'il  a  fréquenté,  même  en  manuscrit, 
Bussf'Rabulin,  plus  connu  de  la  pUiparl  comme  cousia  de  M""  de  Sévi- 
gné,  que  comme  académicien  et  comme  auteur  du  Discours  sur  l'usage 
des  adversités,  et  qu'il  a,  sans  rancune,  enlrelenu  commerce  avec  Sainl- 
Ëvremottt,  pour  lequel  jl  a  réclamé  une  place  un  peu  plus  grande  dans 
l'histoire.  Avec  cela,  il  esl  au  courant  de  Ions  les  travaux  d'érudition  sur  le 
ivii"  siècle.  Il  a  dépouillé  les  plus  -volumineuses  —elles  plus  minces  — 
thèses  de  doctoral.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  Bossuet  et  Pascal  qu'il 
est  aussi  bien  iufornié  que  M.  Bruneliére,  mais  aussi  sur  Bonlioiirs  et 
surd'Aubignac,  sur  le  P.  Le  Moyne  et  sur  Chapelain.  Thèses  de  M.  iini- 
not  sur  la  Doctrine  de  Malherbe,  de  M.  Bigal  sav  Alexandre  Hardy,  de 
M,  B-  Kerviler  sur  Conrart,  de  M.  Revnier  sur  Thomas  CorneiU'!,  il  a 
tout  butiné,  DU  mieu.^  tout  l'ait  passer  au  pressoir. 

Netlemenl  catholique,  d'ailleurs,  et  n'affectant  point  cet  air  du'  jieutra- 
lilé  religieuse,  si  forlà  la  mode  dans  les  livres  delitléralure  ou  di' science, 
VHUtoire  du  P.  Longhaye  esl  l'œuvre  d'un  esprit  très  large  et  qn'on  ne 
saurait  accuser  de  parti  pris.  S'il  proleste  contre  l'idolâtrie  vouée  à  Mo- 
lière, el  condamne  le  T'ar/u/'e,  il  profi'ssepour  le  génie  de  l'auteur  An  Mi- 
santhrope une  admiration  qui  va  presquejusqu'à  l'enthousiasme.  Si  ime 
fois  de  plus  il  dénonce,  avec  les  erreurs  et  les  injustices  des  Provin- 
ciales, la  faute  essentielle  et  fondamentale  de  Pascal,  qui  est  d'avoir  livré 
la  casuislique  à  la  curiosité  de  tout  venant,  s'il  combat  la  superstition 
absurde  des  Sainte-Beuve  et  des  Bruneliére  à  l'égard  de  ces  jansénistes, 
qui,  s'ils  revenaient  en  «monde,  les  enverraienl  aux  flammes  bieu  plus 
ioipiteyablemenl  que  les  jésuites,  il  n't'u  étudie  pas  moins  l'éloquence 
-  de  Pascal  avec  une  ferveur  que  M.  Havet  lui-même  n'a  pas  eue.  fiit  ainsi 
du  resle.  La  poésie,  la  tragédie,  la  comédie,  le  roman,  il  les  aime,  je  ne 
dirai  pas,  passionnément,  ce  serait  trop,  mais  avec  la  lendressc  d'un 
poète,  d'un  auteur  dramatique,  d'un  ami  des  belles-lettres....  ;  el  il  est 
tout  cela  en  eQet.  Il  ne  leur  déclare  pas  la  guerre,  commeles  jansénistes  : 
il  ne  les  veut  que  soumis  à  la  loi  chrétienne. 

Le  plan,  qui  consiste  à  rattacher  presque  toute  l'histoire  littéraire  aux 
grands  maîtres,  et  «  à  faire  passer  ces  grands  maîtres  sous  nos  yeux  à 
tour  de  rdle  &  la  date  de  leur  avènement  littéraire,  m  ce  plan  peut  Êtrft-1 
«riliqué.  Mais  la  division  par  genres  et  pat  époques  a  aussi  ses  iuçoavÂ- 
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Ainsi  il  donne  là  le  modèle  de  celle  critique  admirablement  informée, 
aussi  large  qu'élevée,  aussi  cotirageoscet  nette  que  sage  et  modérée  dans 
seâjugeineiilg,  qui  fait  de  ces  trois  volumes  une  ceuvre  de  haute  valeur 
et  de  grande  ulîlilé.  ___^_  Gabriel  Audiat. 

Les   Qrand»  Ëerivnlas    CrMU^I».   La  Recheroocanld ,  par 

J,  BouROEAU.  Paris,  Hachette,  1895,  in-16de  204  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici,  si  nous  De  nous  trompons,  le  trente-deuxième  volume  de  la 
collection  des  Grands  Écrivains  français;  ce  n'est  pas  le  moins  remar- 
quable. M.  Bourdeau  a  fait  preuve,  en  l'écrivant,  d'une  connaissance 
approfondie  et  de  son  personnage  et  de  la  société  assez  complexe  où  il  a 
vécu,  et  d'un  sens  liltéraire  très  fin.  Je  croîs  qu'il  a  esagéré  un  peu,  et 
peul-étre  même  beaucoup,  en  écrivant  que  la  Rochefourjull  est  un  mo- 
raliste accompli;  mais  il  a  si  bien  exposé  les  raisons  qui  nous  permettent 
de  le  contredire,  qu'on  peut  lui  pardonner  cet  excès  de  louange,  qui 
trouve  son  explication  beaucoup  moins  dans  la  valeur  morale  el  philo- 
sophique que  dans  le  charme  littéraire  el  l'exquise  perfection  de  forme 
du  livre  de  son  héros.  En  disant,  avec  M.  Bourdeau  lui-même,  que  la 
Rochefoucauld  se  borne,  en  simple  observateur,  à  exposer  les  travers  et 
les  vices  de  ses  contemporains,  on  serait,  je  crois,  beaucoup  plus  près 
de  la  vérité,  el  encore  serais-je  tenté  d'y  ajouter,  après  Louis  Veuillot, 
que  «  ces  lameuses  maximes  sont  des  pauvretés  qui  ne  valent  que  par 
le  tour,  des  bulles  de  savon,  des  noix  creuses.  On  ôte  l'enveloppe  amère 
et  dure,  el  il  n'y  a  rien.  »  Je  crois  bien  en  effet  que  non  seulement  l'hu- 
manité, mais  les  contemporains  du  célèbre  duc  valenl  mieux  que  son 
livre  ne  tendrait  à  le  faire  croire.  M;iis  c'est  là  une  vieille  querelle  qui 
ne  peut  se  vider  en  quelques  lignes.  Bornons-nous  donc  à  dire,  puisque 
c'est  à  cela  surtout  que  se  réduit  notre  tUche,  que  l'ouvrage  de  M.  Bour- 
deau se  compose  de  six  chapitres,  où  l'auteur  nous  fait  connaître  tour 
à  tour  la  Société  polie,  le  Chevalier  de  la  Heine,  le  Frondeur,  l'Au- 
teur des  Maximes,  VHonnéle  homme,  enfin  l'Influence  de  la  Roche- 
foucauld. C'est  au  premier  chapitre  que  je  serais  tenté  de  donner  la  pré- 
fé^nce.  Il  y  a  là  des  vues  très  justes,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  toutes 
nouvelles,  mais  très  finement  exprimées,  sur  l'influence  des  femmes 
dans  la  formation  du  goût  français.  A  chaque  chapitre  se  rallache  une 
bibliographie  permettant  au  lecteur  qui  en  a  le  goût  et  de  vérifier  les 
dires  de  l'auteur  el  de  pousser  plus  à  fond  celle  intéressante  étude.  Le 
La  Rochefoucauld  de  M.  Bourdeau  est  un  livre  agréable  el  inslruclif. 

?,  Tai-o.s. 


Les  Cranda  ÉWItaIur  IViinfttiik  Liteorditlrc,    ['■» 

d'HAD890KviLi.E,  de  l'Académie  ïïânQaîse.  Paris,  Hachette,  18 

216  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  premier  sentiment  que  j'ùe  éprouvé  à  la  lecture  du  Lai 
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comte  d'Haussonville,  c'esl  la  salisraclioo  de  voir  enGn  les  grands  éeri- 
vaios  catholiques  de  notre  Lemps  admis  dans  la  galerie  des  grands  écci- 
vaios  français.  L'exemple,  il  faut  Tespérer,  ne  sera  pas  perdu,  et  nous 
verrons  bientôt  d'autres  grands  catholiques,  qui  furent  Thonneur  de 
notre  liltéralure  contemporaine,  y  entrer  par  la  brèche  que  Lacordaire 
leur  a  ouverte.  Quant  au  livre  même  de  M.  d'Haussonville,  il  estintéres* 
sant  et  remarqualje.  D'abord  il  est  écrit  par  un  chrétien,  ce  qui,  ea 
pareille  circonstance,  me  paraît  tout  à  fait  indispensable,  et  Ton  n'a 
pas  commis  l'erreur,  commise  jadis  je  Tai  dit  ici  même  à  Tégard  de 
deMaislre,  de  confier  Tétude  d'un  grand  écrivain  catholique  à  quelqu'un 
qui  n'était  pas  tout  à  fait  préparé  à  le  bien  comprendre.  Catholique  et 
appartenant  un  peu  à  Técole  de  Lacordaire,  M.  d^Haussonville  était  donc 
bien  placé  pour  en  bien  parler.  Il  en  raconte  fort  bien  la  vie,  et  il  noas 
donne  une  très  bonne  étude  de  son  éloquence.  Il  y  ajoute,  car  l'auteur 
est  coutumier  de  ces  découvertes  heureuses,  un  chapitre  ému  el  char- 
mant sur  Lacordaire  intime,  que  des  lettres  restées  jusqu'ici  inconnues 
ou  tout  au  moins  inédites  lui  ont  permis  d'écrire,  et  ce  chapitre  cons- 
titue la  partie  la  plus  neuve  et  non  la  moins  intéressante  du  volume. 
Inutile,  je  pense,  d'ajouter  que  je  ne  partage  pas  toujours  les  idées  poli- 
tiques de  M.  d'Hausson  vUIe,  et  que  je  ne  souscris  pas  à  tous  les  jugements 
qu'elles  lui  inspirent;  sa  façon  de  parler  du  second  Empire,  pour  lequel 
je  n'ai  d'ailleurs  aucune  sympathie  suspecte,  me  parait  assez  surannée» 
et  témoigne  chez  l'auteur  de  préoccupations  libérales  et  doctrinaires, 
dont  il  me  semble  que  les  événements  auraient  dâ  depuis  longtemps  le 
guérir;  les  bienfkits  du  régime  parlementaire  me  laissent  assez  scep- 
tique pour  que  je  ne  comprenne  guère  la  persistance  de  certaines 
colères  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  jadis  un  peu  bousculé.  Mais  je  passe 
sur  ce  point,  et  cette  réserve  n'atteint,  bien  entendu,  en  aucune  façon  la 
valeur  et  l'intérêt  de  l'ouvrage,  dont  on  peut  ne  pas  partager  toutes  les 
tendances,  sans  pour  cela  se  priver  du  plaisir  de  lé  goûter.  Je  ferai  pourtant 
une  autre  observation  de  détail;  quelques  passages  laissent  croire,  c'est 
du  moins  l'effet  qu'ils  m'ont  produit,  que  l'auteur  n'est  pas  très  fami- 
lier avec  la  langue  chrétienne  ;  ainsi,  il  identifie  le  sous-diaconat  avee 
les  premiers  vcBur  de  Lacordaire,  et  ailleurs  il  emploie  le  mot  d'ordina- 
tion pour  synonyme  de  sacerdoce.  Il  me  semble  que  ni  l'une  ni  l'autre 
expression  n'est  tout  à  fait  exacte.  J'ai  noté  d'ailleurs  un  très  grand 
nombre  de  passages  fort  intéressants  dans  ce  livre,  notamment  sor 
Laoordaire  journaliste;  de  Tenseiuble,  j'aime  à  le  dire  en  finissant,  j'ai^ 
gardé  une  exceHenle  impression  :  c'est  une  bonne  et  c'est  une  belle 
élude.  P.  Talon. 
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IVofiTcaax.  EfliialA  sur  la  littérature  eontemporalne,  par 

F.  Brunetière.  Paris, Calmann  Lévy,  1895,  in-18de335p.— Prix:  3fr.  50. 

En  fouillant  bien  ses  vieux  tiroirs,  M.  Brunelière  a  trouvé  quelques 
articles  de  tout  âge  et  de  toutes  qualités,  qu'il  n'avait  pas  utilisés  pour 
ses  dernières  Études  de  critique.  De  cette  «  repasse  »  il  a  fait  le  pré- 
sent volume,  intitulé,  on  ne  sait  pourquoi  :  Nouveaux  Essais  de  littéra- 
ture contemporaine. 

Il  y  a  de  tout  là  dedans  :  un  long  et  intéressant  chapitre  (qui  date  de 
*  1889)  sur  Y  Histoire  d'  ls7'aH,  où,  Tesprit  toujours  flottant,  M.  Brunelière, 
traite  successivement  Renan  d'homme  de  génie  et  de  fumiste,  admire 
son  œuvre,  qui  «  a  ramené  ce  qu'on  appelle  encore  «  l'histoire  sainte  » 
aux  proportions  et  aux  conditions  de  toute  histoire  humaine  ;  »  dénonce 
avec  lui  la  Bible  comme  «  le  pire  ennemi  de  la  science,  »  mais  se  donné 
l'air  de  défendre  la  religion  en  ne  permettant  pas  à  M.  Renan  de  garder 
le  mot  après  avoir  détruit  la  chose;  —  un  important,  mais  pas  toujours 
très  clair  compte  rendu  critique  du  livre  allemand  de  M.  Gumplowiez 
sur  la  Lutte  des.  races,  où  le  souple  académicien  combat  l'idée  de  ré- 
duire la  sociologie  à  n'être  qu'une  «  histoire  naturelle  de.l'humanité,  » 
et  proleste  vigoureusement  contre  le  déterminisme  historique,  oubliant 
à  propos  qu'il  a  lui-môme  un  jour  prétendu  ramener  l'histoire  littéraire 
à  une  histoire  naturelle  suivant  Darwin  et  Haeckel;  —  un  article  har- 
gneux sur  la  Statue  de  Baudelaire,  qui  montre  que  .M.  Brunetiére  ea 
veut  à....  M.  Paul  Desjardins;  —  et  à  côté,  un  panégyrique  immodéré  da 
roman  de  M.  Bourget,  7'erre  promise;  —  quelques  pages  écrites  à  la  hâte 
et  très  superficielles  sur  Bernardin  de  Sairit-Piy^re,  dont  on  nous  raconte 
seulement  les  amours,  d'après  M.  Maury  ;  sur  Lamennais,  à  propos  des 
livres  de  MM.  Spuller  et  Roussel  (Lamennais  qui  n'est  pour  M.  Brune- 
lière ni  un  penseur,  ni  un  morah'ste,  ni  un  écrivain  personnel)  ;  sur 
Victor  Hugo,  dont  une  fois  de  plus,  à  l'occasion  du  livre  de  M.Biré  :  Victor 
Hugo  aprèa  1 830,  M.  Brunelière  raille  l'orgueil,  l'égoïsme,  les  palino- 
dies, en  ajoutant  ce  paradoxe,  que  les  défauts  de  son  âme  ont  fait  la  gran- 
deur de  son  génie,  et  en  soulevant  cette  idée  que  peut-être  ne  parle-t-il 
pas  un  aussi  bon  français  qu'on  le  croit. 

Le  meilleur,  c'est  une  bonne  étude  dés  romans  d'Octave  Feuillet,  si 
injustement  traités  par  la  critique,  avec  une  apologie  assez  curieuse  du 
«  roman  mondain;  »  un  éloge  très  discutable,  mais  très  original  et  trèfi 
habile,  de  Leconte  de  Lisle,  présenté  comme  un  démolisseur  du  roman- 
tisme, et  d'an  enthousiasme  tel  que  M.  Brunetiére  lui  pardonne  aisé- 
ment sa  doctrine  de  Tart  pour  Fart,  condamnée  avec  férocité  chez  Bau- 
delaire comme  destructive  de  l'art  même  (Cf.  p.  149  et  187). 

Et  il  y  a  encore  en  appendice  :  Le  Discours  de  réception  à  P Acadé- 
mie, ou  violente  tirade  contre  les  journaux  ;•  et  le  Discours  prononcé 
â  Pinauguration  de  la  statue  de  Claude  Bernard^  intéressante  mais 
NOYSHBRB  1895.  T.  LXXIY.  27. 
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avait  de  moins  bon,  le  clinquant  des  Concelti,  Quoi  qu'il  en  soit  du  mau- 
vais goût  dont  il  donna  tant  de*  preuves,  M.  Flamini  reconnaît  que 
Desporles  rendit  de  réels  services  à  notre  littérature  en  prêtant  à  sa 
phrase  un  tour  heureux,  à  ses  vers  une  forme  harmonieuse. 

De  la  France  M.  Flamini  passe  en  Espagne^  où  il  s'occupe  principale- 
ment de  Boscan.  En  traitant  de  Tépoque  qui  lui  est  antérieure,  il 
signale  dans  les  esprits  un  travail  analogue  à  celui  qui  s'élait  opéré  en 
France.  Nous  le  suivrions  là  d'autant  plus  volontiers  qu'il  approuve 
(p.  388)  un  parallèle  que  nous  avons  fait  entre  l'époque  de  Don  Juan  II 
et  celle  de  Henri  m  {La  Cour  littéraire  de  D.  Juan  II,  t.  1",  p.  33). 
Mais  nous  avons  encore  à  parler  d'autres  morceaux  qui  composent  les 
Studi  et  par-dessus  lesquels  nous  avons  sauté,  attiré  particulièrement  par 
les  pages  dont  nous  avons  essayé  d*iiidiquer  l'intérêt.  Le  volume  com- 
mence par  une  étude  sur  la  lyrique  de  Dante  et  le  Dolce  stil  novo.  A  voir 
le  grand  nombre  de  poètes  dont  les  recueils  ont  conservé  les  œuvres,  on 
serait  tenté  de  croire  que  tant  de  fécondité  dut  produire  des  inspirations 
originales.  Il  n'en  est  rien,  on  rimait  d'après  des  formules  traditionnelles, 
et  c'est  ce  qui  eut  lieu  de  même  en  France  et  en  Espagne.  Ce  morceau 
est  suivi  d*une  dissertation  sur  le  lieu  de  naissance  de  la  belle  Laure.  On 
prétend  que  Gondini,  dans  une  Dissertazione  imprimée  à  Venise  en  1581, 
s'était  livré  à  des  recherches  sur  le  nez  de  la  dame  de  Noves  et  avait 
fini  par  conclure  qu'il  était  scavezzo^  aplati,  cassé.  S'enquérir  du  berceau 
de  Laure,  cela  offre  à  coup  sûr  beaucoup  plus  d'intérêt  que  de  traiter  de 
son  nez.  Mais  n'est-il  pas  à  regretter  que  M.  Flamini  ait  dépensé  tant 
de  patience,  tant  d'érudition  et  tant  de  pages,  vingt-six!  pour  arriver  à 
une  conclusion  ?  Gravesons,  Gabrières,  Golas  et  Thor  se  disputaient  le 
berceau  de  la  gentile  donna,  mais  il  parait  que  ses  beaux  yeux  s'ouvri- 
rent à  Caumont,  bourg  du  Comtat  Venaissin  (p.  168). 

Ce  chapitre  est  suivi  de  recherches  sur  plusieurs  anciennes  formes 
poétiques  italiennes  et  romanes,  notamment  sur  la  Frottola,  espèce  de 
chanson  burlesque  dénuée  de  âens,  telle  que  j'en  ai  rencontré  quelques- 
unes  dans  la  poésie  populaire  et  qui,  dans  notre  vieille  littérature,  s'ap- 
pelait fatrasie.  C'est  une  canzone  de  Pétrarque  : 

Mai  non  vo'  piu  cantar  com'  io  solea, 

qui  amène  M.  Flamini  à  traiter  ce  sujet.  Mais  cette  canzone  composée 
de  proverbes  —  Villon  a  aussi  écrit  une  ballade  en  proverbes  —  n'est 
pas  une  vraie  FroUola, 

Quelques-uns  des  articles  qui  forment  le  remarquable  et  si  attachant 
volume  de  *  M.  Flamini  ont  paru  dans  lé  Giomale  storico  délia  lette- 
ratura  italiana,  dont  il  est  un  deséminents  collaborateurs.  Th.  de  P. 
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pesante  conférence  qu'il  vaut  mieux  lire  que  d'avoir  eu  à  écouter. 

Gabriel  Audiat. 

filtndâ  dlstorlaletterarla  Itallana  c  stranlera»  per  Francesco 
Flamini.  Livomo,  Giusti,  1895,  in-16  de  ix-453  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  partir  du  xii®  siècle  la  France  exerça  une  grande  influence  sur  Tlta- 
lie,  la  France  du  Nord  par  les  chansons  de  geste  des  trouvères   qui 
devaient  aboutir  au  Roland  furieux,  la  France  du  Midi  par  les  chants 
des  troubadours  dont  la  lyrique  fournit  des  exemples  à  Dante  et  à  Pé- 
trarque. Au  xvi°  siècle  ce  fut  le  tour  de  Tllalie  de  se  vivement  refléter 
sur  notre  littérature.  Cette  phase  si  curieuse  a  été  très  bien  étudiée  par 
M.  Francesco  Flamini  dans  le  volume  dont  nous  avons  à  parler,  dans  le 
chapitre  :  Le  Leltere  italiane  alla  corte  di  Francesco  /,  re  di  Francia, 
François  I'*",  dès  son  enfance,  par  sa  tante  Valentine  de  Milan,  avait  reçu 
un  chaud  rayon  de  la  civilisation  italienne.  «  Il  n'avait,  dit  lauteur,  porté 
sur  le  trône  de  saint  Louis  ni  sublimité  d'esprit,  ni  trésor  de  science, 
mais  un  cœur  noble,  une  générosité  à  toute  épreuve,  un  sincîère  amour 
pour  toutes  les  manifestations  de  Tart.  »  Aussi,  peintres,  sculpteurs, 
poètes,  passaient  les  Alpes,  et,  attirés  à  Fontainebleau,  formaient  comme 
une  brillante  cour  autour  du  roi-chevalier.  M.  Flamini  donne  bien  des 
détails  sur  ceux  de  ses  compatriotes  qui  furent  accueillis  avec  tant 
d'empressement  et  dont  Tinfluencefutsi  féconde  pour  notre  patrie.  L'un 
de  ces  plus  célèbres  voyageurs  fut  AUamanni,  dont  M.  Flamini  reproduit 
quelques  beaux  sonnets.  A  propos  de  ce  poète,  notons  qu'il  y  a  une  cor- 
rection à  faire  dans  le  catalogue  des  manuscrits  Italiens  de  la  Bibliothèque 
nationale  (n*'  1535  de  l'inventaire  Mazzatinti).  Par  diverses  inductions 
très  plausibles,  le  critique  démontre  que  le  recueil  qui  est  attribué  à  Tau- 
teur  de  la  CoUivazione  ne  peut  être  de  lui  (p.  295). 

Du  règne  de  François  I",  M.  Flamini  passe  au  temps  de  Henri  III.  Il 
s'y  trouve  conduit  par  Odet  de  la  Noue,  le  fils  du  célèbre  capitaine  cal- 
viniste. Alors  l'action  de  l'Italie  est  encore  stimulée  par  la  présence  de 
Catherine  de  Médicis.  Odet  de  la  Noue,  non  content  d'imiter  les  poètes 
transalpins  dans  sa  langue,  écrivit  dans  la  leur  des  rime  encore  inédites 
et  qu'il  serait  bon  de  tirer  deronbli(Man.  1640  des  Italiens,  BibL  natio- 
nale). Tous  ses  contemporains  subirent  plus  que  jamais  Tinfluence  ita- 
lienne. Ronsard  ne  fut  souvent  qu'un  élégant  plagiaire.  Régnier  a  par- 
semé ses  vers  de  réminiscences  toscanes.  Il  prit  à  Berni  Tidée  d'I/n 
mauvais  gîte,  à  Gaperiti  la  donnée  du  Souper  ridicule  dont  Boileau  se 
devait  souvenir  dans  sa  troisième  satire.  Mais  c'est  Dcsporles  surtout  qui 
mit  à  contribution  ses  confrères  d'au  delà  des  monts.  C'est  à  propos  de 
lui  qu'on  peut  bien  dire  en  citant  un  vers  de  Musset  : 

Lisez  les  Italiens,  vous  verrez  s'il  les  vole. 

Mais  ce  que  Desportes  se  plaisait  surtout  à  prendre,  c'était  ce  qu'il  y 
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ayait  de  moins  bon,  le  clinquant  des  Conceiti.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mau- 
vais goût  dont  il  donna  tant  de*  preuves,  M.  Flamini  reconnaît  que 
Desportes  rendit  de  réels  services  à  notre  littérature  en  prêtant  à  sa 
phrase  un  tour  heureux,  à  ses  vers  une  forme  harmonieuse. 

De  la  France  M.  Flamini  passe  en  Espagne^  où  il  s'occupe  principale- 
ment de  Boscan.  En  traitant  de  Tépoque  qui  lui  est  antérieure,  il 
signale  dans  les  esprits  un  travail  analogue  à  celui  qui  s*élait  opéré  en 
France.  Nous  le  suivrions  là  d'autant  plus  volontiers  qu'il  approuve 
(p.  388)  un  parallèle  que  nous  avons  fait  entre  l'époque  de  Don  Juan  II 
et  celle  de  Henri  m  [La  Cour  littéraire  de  D.  Juan  JI,  t.  P',  p.  33). 
Mais  nous  avons  encore  à  parler  d'autres  morceaux  qui  composent  les 
Studî  et  par-dessus  lesquels  nous  avons  sauté,  attiré  particulièrement  par 
les  pages  dont  nous  avons  essayé  d'indiquer  l'intérêt.  Le  volume  com- 
mence par  une  étude  sur  la  lyrique  de  Dante  et  le  Dolce  stil  novo.  A  voir 
le  grand  nombre  de  poètes  dont  les  recueils  ont  conservé  les  œuvres,  on 
serait  tenté  de  croire  que  tant  de  fécondité  dut  produire  des  inspirations 
originales.  Il  n'en  est  rieu^  on  rimait  d'après  des  formules  traditionnelles, 
et  c'est  ce  qui  eut  lieu  de  même  en  France  et  en  Espagne.  Ce  morceau 
est  suivi  d^une  dissertation  sur  le  lieu  de  naissance  de  la  belle  Laure.  On 
prétend  que  Gondini,  dans  une  Dissertazione  imprimée  à  Venise  en  1581, 
s'était  livré  à  des  recherches  sur  le  nez  de  la  dame  de  Noves  et  avait 
fini  par  conclure  qu'il  était  scavezzOy  aplati,  cassé.  S'enquérir  du  berceau 
de  Laure,  cela  oflTre  à  coup  sûr  beaucoup  plus  d'intérêt  que  de  traiter  de 
son  nez.  Mais  n'est-il  pas  à  regretter  que  M.  Flamini  ait  dépensé  tant 
de  patience,  tant  d'érudition  et  tant  de  pages,  vingt-six!  pour  arriver  à 
une  conclusion  ?  Gravesons,  Cabrières,  Golas  et  Thor  se  disputaient  le 
berceau  de  la  gentile  donna,  mais  il  parait  que  ses  beaux  yeux  s'ouvri- 
rent à  Caumont,  bourg  du  Gomtat  Venaissin  (p.  168). 

Ce  chapitre  est  suivi  de  recherches  sur  plusieurs  anciennes  formes 
poétiques  italiennes  et  romanes,  notamment  sur  la  Frottola,  espèce  de 
chanson  burlesque  dénuée  de  âens,  telle  que  j'en  ai  rencontré  quelques- 
unes  dans  la  poésie  populaire  et  qui,  dans  notre  vieille  littérature,  s'ap- 
pelait fatrasie.  C'est  une  canzone  de  Pétrarque  : 

Mai  non  vo'  piu  cantar  com'  io  solea, 

qui  amène  M.  Flamini  à  traiter  ce  sujet.  Mais  cette  canzone  composée 
de  proverbes  —  Villon  a  aussi  écrit  une  ballade  en  proverbes  —  n'est 
pas  une  vraie  Frotiola, 

Quelques-uns  des  articles  qui  forment  le  remarquable  et  si  attachant 
volume  de  '  M.  Flamini  ont  paru  dans  lé  Giomale  storico  délia  lette- 
ratura  italiana,  dont  il  est  un  deséminents  collaborateurs.  Th.  de  P. 


—  420  — 

^nove  Ranftegne»  per  Francesco  Torrac\.  Livorno,  RafT.  Giustl,  1895, 
in- 16  de  vii-468  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  foire  de  ce  livre  un  compte  rendu  qui 
satisfit  Tauteur,  nos  lecteurs  et  moi-même,  tant  sont  nombreux  les  su- 
jets traités  par  M.  Torraca.  Ce  ne  sont  pas  précisément  des  comptes 
rendus  d'ouvrages  de  genres  fort  divers  que  nous  oflre  le  critique  ita- 
lien; ce  sont  plutôt  quelques  points  saillants  de  ces  livres  qu'il  met  en 
évidence.  Dans  l'impossibilité  de  nous  arrêter  à  toutes  ces  rassegne,  nous 
parlerons  de  quelques-unes  qui  pourront  particulièrement  intéresser  nos 
lecteurs.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'occupent  de  notre  ancienne  littérature 
liront  avec  plaisir  le  passage  (p.  29)  où  M.  Torraca,  à  la  suite  de  Rajna, 
nous  montre  que  dès  le  xii*  siècle  le  cycle  breton  était  fort  connu  en 
Italie.  Le  fils  de  Frédéric  II,  le  malheureux  Arrigo,  dans  sa  longue  cap- 
tivité, faisait  allusion  à  des  personnages  de  la  Table  ronde;  on  se  rap- 
pellera, du  reste,  le  rôle  que  le  roman  de  Lancelot  joue  dans  Tépisode  de 
Françoise  de  Rimini.  Plus  loin  (p.  171  et  suivantes},  M.  Torraca  cons- 
tate d'après  les  travaux  de  Rajna,  de  d'Âncona  et  d'autres  savants,  la 
vogue  dont  au  delà  des  monts  jouit  le  cycle  carolingien.  On  en  a  la 
preuve  dans  ces  poèmes  en  langue  bybride,  moitié  italienne,  moitié 
française,  qui  paraissent  avoir  souvent  été  la  traduction  d'oeuvres  dis- 
parues chez  nous  ;  on  en  a  la  preuve  encore  dans  ces  souvenirs  de  Ro- 
land si  répandus  dans  toute  l'Italie,  dans  la  quantité  de  noms  em- 
pruntés, dans  de  lointaines  époques,  à  nos  chansons  de  geste. 

Le  Roman  de  la  Rose  eut  aussi  du  succès  chez  nos  voisins  sous  ce 
titre  //  Fiore^  et  fut  imité  dans  deux  cent  trente-deux  sonnets  (p.  89). 
Toutefois  M.  Gaston  Paris,  dont  M.  Torraca  fait  du  reste  un  éloge  bien 
mérité,  parait  avoir  pris  Irop  à  la  lettre  une  phrase  d'apparence  très 
élogieuse  que  Pétrarque  écrivit  sur  l'œuvre  de  Jean  de  Meun,  et  qui  est 
plus  ironique  que  laudative  (p.  96).  A  la  suite  de  l'article  sur  //  Fiore 
viennent  quelques  pages  sur  un  poème  latin  du  xii*"  siècle  :  Pamphilus  de 
amore,  II  y  aurait  eu,  au  sujet  de  ce  poème,  à  rappeler  la  traduction  en  vers 
français  que  Verard  en  publia  en  1194  sous  ce  titre  :  Livres  d'amours, 
et  la  charmante  imitation  qu'en  fit  Juan  Ruis,  l'archiprètre  de  Hita. 

Dante,  naturellement,  occupe  une  grande  pllbe  dans  les  Nuove  ras- 
segne,  de  nombreux  ouvrages  écrits  sur  lui  à  divers  points,  de  vue  ont 
fourni  à  M.  Torraca  de  fréquentes  occasions  de  revenir  au  grand  poète. 
Bien  des  passages  de  ses  œuvres  sont  commentés,  élucidés,  les  moindres 
faits  de  sa  vie  sont  examinés,  discutés.  Quelle  était  la  noblesse  de  sa 
famille?  Fut-il  envoyé  en  ambassade  à  Rome?  Fut-il  injustement  accusé 
de  concussion  ?  Fit-il  un  mauvais  ménage  avec  Gemma  Donati  ?  etc. ,  etc. 
On  s'arrête  plus  volontiers  à  un  passage  sur  Françoise  de  Rimini. 
Quelques  critiques  se  sont  avisés  de  la  vieillir  et  de  donner  plus  de  qua- 
rante ans  au  beau  Paolo.  A  cet  égard  M.  Torraca  est  à  peu  près  de  la 
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même  opinion  que  M.  Yriarte,  dont  je  suis  surpris  qu'il  ne  cite  pas  la 
saTante  dissertation  :  Françoise  de  Rîmini  dans  la  légende  et  dans  thk- 
toire  (Paris,  Rothschild,  1883).  Francesca  aurait  eu  de  vingt-huit  à  trente 
ans  et  Paolo  trente-quatre  ans.  Sur  cet  épisode  si  célèbre  j'ai  hi,  mais  ne 
lai  pas  sous  la  main,  un  intéressant  opuscule  de  M.  Rondani  :  //  Marito 
di  Francesca  di  Rimini,  où  le  mari  outragé  est  remis  dans  une  assez 
bonne  place. 

On  s'est  depuis  quelque  temps  occupé  des  poèmes  des  Gonliarls  (Go- 
gliardi),  ces  étudiants  qui,  au  xti®  et  au  xiii"  siècle,  vêtus  en  clercs, 
allaient  d'école  en  école  de*  Bologne  à  Paris,  de  Cologne  à  Pavie,  et  dont 
les  œuvres  ont  été  recueillies  dans  les  Carmina  Curana.  M.  Torraca  a 
parlé  de  ces  poètes  vagabonds,  qui  durent  être  d'actifs  agents  de  trans- 
mission littéraire  entre  divers  pays  fp.  155). 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  des  hommes  du  moyen  âge  et  de  ses  compa- 
triotes que  traite  seulement  M.  Torraca.  Il  ne  dédaigne  pas  de  lire  quel- 
ques romans  nouveaux  et  a  consacré  à  M.  Bourget  un  assez  long 
chapitre  où,  tout  en  louant  les  qualités  du  nouvel  académicien,  il 
s'amuse  de  sa  prétention  à  avoir  de  la  langue  et  de  la  littérature  ila- 
h'enne  une  connaissance  que  démentent  des  traductions,  des  citations 
et  des  erreurs  de  diverses  natures  (p.  357  et  suiv.). 

Le  livre  de  M.  Torraca,  rempli  de  tant  de  choses,  peut  être  très  pré- 
cieux pour  nous  Français,  parce  qu'il  offre  l'indication  de  quantité 
d'ouvrages  étrangers  dont  nous  ne  saurions  pas  l'existence,  et  nous 
tient  très  au  courant  de  ce  qui,  depuis  quelques  années,  a  paru  de  plus 
saillant  en  Italie  dans  le  domaine  de  la  littérature  sérieuse. 

Th.  de  p. 


Lies  Grands  ÉSerlTalns  de  la  France.  Œuvres  de  Blaise  Pascal. 
Nouvelle  édition  d'après  les  manuscrits  autographes,  les  copies  authenti- 
ques et  les  éditions  originales  par  Prosper  Faugère.  Tome  II.  Paris, 
Hachette,  1895,  gr.  in-8  de  607  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  tome  II  des  œuvres  de  Pascal  contient  la  suite  et  la  fin  des  Lettres 
à  un  provincial  y  depuis  la  treizième  jusqu'à  la  dix-huitième  (p.  3-2ii), 
des  Fragments  et  notes  relatifs  aux  Lettres  provinciales  (p.  243-303), 
enfin  des  Appendices  (p.  305-607). 

On  assure  que  le  travail  préparé  par  feu  Prosper  Faugère  a  été  revu 
et  complété  par  un  distingué  critique,  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  de  l'histoire  de  la  littérature  du  xvii*  siècle,  mais  comme  son  nom 
n'est  pas  une  seule  fois  cité  dans  tout  le  volume,  nous  nous  contente- 
rons, par  discrétion,  de  le  désigner  sous  ce  titre  :  «  le  nouvel  annota- 
teur. »  Disons  tout  d'abord  que  le  travail  complémentaire  du  succes- 
seur de  Prosper  Faugère  est  digne  des  éloges  déjà  depuis  longtemps  don- 
nés à  ses  ctrticles,  à  ses  leçons,  à  ses  livres! 
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Les  deux  éditeurs,  qui  ont  beaucoup  de  qualités  qui  leur  sont  com- 
munes, se  ressemblent  surtout  en  ce  point,  qu'ils  sont  également  cons- 
ciencieux. Leur  vive  affection,  leur  vive  admiration  pour  Pascal,  ne  les 
empêchent  pas  de  reconnaître  les  torts  de  leur  auteur.  On  trouve,  au 
bas  des  pages,  des  notes  rectificatives  comme  celle-ci  (p.  7)  :  «  La  cita- 
tion de  Pascal  est,  comme  on  voit,  légèrement  inexacte  dans  les  mots,  » 
et  comme  celle-ci  (p.  50]  :  «  Cette  traduction  n*est  pas  tout  à  fait 
exacte.  »  Une  plus  grave  infidélité  de  l'auteur  des  Provinciales  est  re- 
levée en  ces  termes  (p.  85)  :  «  En  résumant  ici  en  peu  de  lignes  un  as- 
sez long  passage  de  la  Théologie  morale  du  P.  Bauny,  Pascal  s'est  atta- 
ché à  ce  qu  il  y  a  d'essentiel;  mais  il  a  omis  une  condition  énoncée  par 
ce  casuiste,  et  qui  pourrait  dans  une  certaine  mesure  atténuer  ce  qu'il 
y  a  d'excessif  dans  sa  décision.  »  Voici  encore  une  autre  note  (p.  138) 
où  les  procédés  de  Pascal  sont  assez  sévèrement  jugés  :  '<  Si  Saint-Cyran 
ne  l'avait  pas  écrit  [le  livre  de  Pelrus  Aurelius],  il  l'avait  au  moins 
dicté  ;  et  l'on  doit  convenir  qu'ici  comme  plus  haut,  quand  Pascal  se  dé- 
fend d'être  lui-même  de  Port-Royal,  il  imite  plus  que  Ton  ne  voudrait 
les  équivoques  ordinaires  aux  jésuites.  »  Ajoutons  que  Ton  condamne 
(p.  150)  «  l'excessive  ardeur  »  que  met  l'auteur  des  Provinciales  à  dé- 
fendre Jansénius  «  en  un  cas  fâcheux  que  Pascal  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  excuser.  » 

Parmi  les  plus  remarquables  passages  des  observations  du  nouvel  an- 
notateur, nous  reproduisons  ce  rapprochement  entre  les  deux  ouvrages 
de  Pascal  (p.  250-251)  :  «  Les  Provinciales  et  les  Pensées  se  tiennent 
de  toutes  les  manières,  et,  pour  ainsi  parler,  indivisiblement.  Si  l'on  a 
pu  dire  avec  raison  des  Provinciales  qu'elles  étaient  des  pamphlets  jan- 
sénistes, V Apologie  de  la  religion,  que  méditait  Pascal,  en  eût  été  sans 
doute  une  apologie  janséniste.  C'est  ce  que  ne  veulent  pas  voir  ceux  qui 
persistent  encore  de  nos  jours  à  traiter  les  Provinciales  de  «  mensonge  im- 
mortel, »  ou  Pascal  de«  calomniateur  de  génie,  »  et  qui  n'en  réclament  pas 
moins  pour  eux  et  pour  la  religion  le  bénéfice  des  Pensées.  Conçues  en- 
semble, dans  le  courant  de  Tannée  1656,  les  Provinciales  et  les  Pensées 
se  pénètrent  les  unes  les  autres.  Si  les  nécessités  de  la  polémique  ont 
obligé  Pascal  d'écrire  plus  rapidement  les  Provinciales,  il  n'a  jamais,  en 
les  écrivant,  perdu  de  vue  le  dessein  de  son  Apologie  future.  11  ne  mal- 
traiterait pas  les  jésuites,  leur  morale  et  leur  politique  avec  tant  de 
verve,  tour  à  tour,  ou  d'éloquence  et  d'âpreté,  s'il  ne  les  jugeait  pas  aussi 
dangereux  au  jansénisme,  et  conséquemment  à  là  vraie  religion,  que  les 
libertins  eux-mêmes.  Ou  plutôt  encore,  il  lui  parait  qu'en  accommodant 
la  sévérité  du  christianisme  au  monde,  les  jésuites  favorisent  le  liberti- 
nage, en  paganisant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  dogme  essentiel  de  la  re- 
ligion. »] 

Le  nouvel  annotateur  montre  aussi  beaucoup  de  sens  et  de  sagacité 
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dans  Y  Avertissement  (p.  307-314)  des  Appendices.  On  le  louera  d'avoir 
écarté,  comme  un  bagage  encombrant,  diverses  pièces  qui  ne  méritaient 
pas  d'être  réimprimées  aussi  souvent  qu*elles  Tout  été.  C'est  très  juste- 
ment qu'il  se  plaint  des  abus  commis  par  plusieurs  des  éditeurs,  ses  de- 
vanciers, qui  ont  multiplié  les  impedimenta  :  «  C'est  ainsi  que  de  réim- 
pression en  réimpression,  dit-il  (p.  308),  le  texte  des  Provinciales  s'est 
allongé  d'appendices,  qui  n'en  ont  pas  sans  doute  alourdi  la  vivacité 
première,  Inais  qui  ne  laissent  pas  d'en  gêner,  d*en  embarrasser  la  lec- 
ture, —  un  peu  comme  ces  notes  sous  l'abondance  desquelles  Térudi- 
tion  contemporaine  étouffe  en  quelque  sorte  les  textes  qu'elle  croit 
qu'elle  explique.  »'Le  nouvel  annotateur  justifie  très  bien  le  choix  qu^ii 
a  fait  avec  tant  de  discernement  et  de  prudence.  Voici  les  pièces  qu  il 
réimprime  et  qui  toutes,  à  tel  ou  tel  égard,  méritaient  cet  honneur  : 
J.  Lettre  au  R,  P.  Annat^  confesseur  du  Roîy  sur  son  écrit  qui  a  pour  ti- 
tre :  La  Bonne  Foi  des  jansénistes,  etc.,  souvent  intercalée  entre  la  dix- 
septième  et  la  dix-huitième  Provinciale,  quoique  personne  n'ait  jamais 
en  ridée  de  TatCribuer  à  Pascal;  II.  Lettre  d'un  avocat  au  Parlement  à 
un  de  ses  amis  touchant  l'Inquisition  que  l'on  veut  établir  en  France ^ 
e(c.  M.  P.  Faugère,  d'après  les  notes  qu'il  a  laissées,  inclinait  à  croire 
que  Pascal  y  avait  eu  quelque  part,  si  même  il;n'en  élait  le  principal  au- 
teur; mais  il  oubliait  que  «  M.  Périer  en  faisait  auteur  M.  Lemailre.  » 
Le  nouvel  annotateur  a  eu  le  soin  d'y  joindre  la  Bulle  d'Alexandre  Vil 
qui  fut  l'occasion  de  la  lettre.  III.  Arrêt  du  conseil  portant  suppression 
de  la  lettre  touchant  l'Inquisition,  IV.  Plaintes  et  procédures  des  curés 
de  France  contre  les  nouveaux  casuistes  {premier  factum  pour  les  cu- 
rés de  Pains  y  factum  pour  les  curés  de  Rouen ,  second  factum  des  curés 
de  Paris,  3*,  4°,  5®,  G",  ?•,  8%  9*"),  suivis  d'un  Projet  de  mandement 
trouvé  parmi  les  écrits  de  Pascal.  V.  Décret' du  pape  Alexandre  VII 
et  de  la  congrégation  de  l'Inquisition  de  Rome  contenant  la  condam- 
nation d'un  livre  intitulé  :  Apologie  pour  lef  casuistes.  VI.  Arrêt  du 
Conseil  d' État  portant  que  le  livre  intitulé  :  Ludovici  Montaltii  litterae 
provinciales,  etc.,  sera  lacéré  et  brûlé  par  les  mains  de  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  VII.  Table  [très  détaillée  et  dressée  par  le  nouvel  anno- 
tateur] des  pièces  [au  nombre  de  71]  insérées  dans  l'édilion  de  1 6ô9, 
à  Cologne,  chez  Nicolas  Shoute  (la  plus  complète  et  la  plus  volumineuse 
de  toutes). 

Voici  quelques  menues  observations.  On  ne  cite  sur  le  concile  d*An- 
cyre  (p.  49,  note  3)  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Guérin  {Les  Conciles  géné- 
raux et  particuliers,  Bar-le-Duc,  1868).  Tout  le  monde  estimera  que 
c''est  insuffisant  et  désignera  un  ouvrage  beaucoup  plus  important, 
YBistoire  des  Conciles  de  Mgr  Hefele,  dont  la  seconde  édition  est  de 
1873.  —  On  a  eu  tort  d'hésiter  (p.  136,  note  5)  entre  la  forme  Jarrige 
on  Jarrigue.  L'auteur  des  Jésuites  mis  sur  Céchafaud  ne  s'est  jamais 


appelé  que  Jarrige.  Voir,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  une 
de  ses  lettres,  du  24  avril  1652^  publiée  d'après  l'autographe  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  article  intitulé  :  Pierre  Jarrige  fut-il  séquestré  par 
les  Jésuites  ?  (1870,  p.  553-536.)  Cf.  l'arlicle  Jaringe  de  la  Bibliothèque 
de  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  P.  Carlos  Sommervogel,  Strasbour- 
geoîs  (t.  [V,  in-4,  1893,  col.  752-737).  —  On  a  reproduit  (p.  1Ô3-197}, 
d'après  les  Mémoires  inédits  d'Hermant  sur  Vhistoire  ecclésiastique  du 
JTF//'  siècle,  une  lettre  de  Jean  Racine  à  Arnauld  d'Andilly,  de  jan- 
"vier  1659,  mais  sans  dire  qu'elle  avait  été  déjà  mise  en  lumière  en  une 
plaquette  spéciale  par  M.  A.  Gazier.  Les  moindres  publications  du  sa- 
vant professeur  en  Sorbonne,  relatives  à  l'histoire  du  jansénisme,  sont 
trop  intéressantes  pour  qu'il  soit  permis  à  un  éditeur  de  Pascal  de  ne  pas 
les  connaître.  —  Le  François  du  Bosquet  de  la  note  4  de  la  page  i70 
est  François  de  Bosquet,  auquel  l'abbé  P.  Henry,  aumônier  du  lycée  de 
Montpellier,  a  récemment  consacré  une  docte  monographie.  —  Il  eût 
Mu  compléter,  au  sujet  de  l'auteur  de  YAdmonitio  (p.  336,  note  1),  les 
renseignements  un  peu  trop  surannés  empruntés  à  une  note  de  l'édition 
dite  de  Cologne,  1738,  et  citer  deux  ouvrages  du  P.  Sommervogel,  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  de  la  Compagnie  d,^  Jésus  (p.  333),  et  sa 
Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  (t.  III,  col.  486,  et  t.  IV, 
eol.  992).  T.  DE  L. 

HISTOIRE 

Madai;asear  et  la  mission  cathollQue,  par  les  RR.  PP.  Colin 
et  SuAU,  S.  J.  Paris,  Sanard  et  Derangeon,  1895,  gr.  in-8  de  320  p.,  orné 
de  46  gravures.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  nouveau  volume  sur  Madagascar  est  dû  à  la  collaboration  de  deux 
hommes  connaissant  à  fond  la  grande  île  africaine,  puisqu'ils  y  ont 
résidé  plusieurs  années  comme  missionnaires.  De  plus,  Tun  d'eux,  le 
R.  P.  Colin,  a  fondé,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  aux  environs  de  Tana- 
Barive,  un  observatoire  parfaitement  outillé  et  qui  a  dqà  rendu  de 
grands  services  à  la  science.  Aussi  trouve-t-on  dans  leur  livre  de  très 
iotéresb^anls  détails  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  œuvres  multiples  fondées  par  les  Pères  Jésuites, 
léproseries,  écoles,  etc.  Le  dernier  cbapilre  parle  des  débuts  de  la  cam- 
pagne entreprise  par  Tarmée  française  ;  animés  d'un  ardent  patriotisme, 
les  deux  religieux  escomptent  avec  enthousiasme  le  succès  final,  et  ce- 
pendant Tœuvre  de  civilisation  qu'ils  ont  entreprise  en  bénéficiera-t-elte 
eamme  ils  Tespèrent?  Nous  voudrions  croire  que  les  vainqueurs  se  sou- 
viendront de  ce  qu'ils  doivent  à  ces  modesl^s  et  dévoués  précurseurs  qui 
leur  ont  préparé  la  voie,  et  que  la  religion  leur  apparaîtra  comme  la 
base  nécessaire  d'une  colonisation  profitable  et  durable. 

Comte  de  Bizekont. 
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An  Iniialry  Into  tbe  sonrecs  of  tlie  history  of  tlie  Je^rs 
In  Spain,  by  Joseph  Jacobs.  London,  David  Nutt,  in-8  de  xlvii-263  p. 

Le«  Suifn,  leur  présent^  leur  passé  et  leur  avenir,  étudiés  dans  VÉcriture 
sainte  et  la  tradition,  par  l'abbé  Doublet.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1895, 
in-12  de  340  p,  —  Prix  :  3  fr. 

Lies  Juifs  de  Paris  an  XYIII«  siècle,  par  Léon  Kahn.  Paris, 
Darlacber,  1895,  in-i2  de  144  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  J.  Jacobs  donne  rindication  des  do- 
caments,  en  original  ou  en  copie,  an  nombre  de  seize  cent  quatre-vingt- 
quinze  fplns  un  supplément),  qui  ont  été  relevés  dans  les  archives  de 
Alcala  de  Henarès,  de  Barcelone,  du  Brilish  Muséum,  de  TEscurial,  de 
Madrid,  de  Manrese,  de  Pampelune  et  de  Simancas.  Les  recherches  sont 
singulièrement  facilitées  par  une  très  ingénieuse  combinaison.  L'indivi- 
dualité des  personnages  a  généralement  peu  d'intérêt  :  ce  qu'on  recher- 
che, c'est  ce  que  fut  la  condition  des  juifs  sous  un  certain  rapport.  Or, 
M.  Jacobs,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  Barcelone,  en  donne  la  syn- 
thèse objective  sous  les  rubriques  suivantes  :  Constitution,  Restrictions, 
Privilèges,  Taxations,  les  Débiteurs  des  juifs,  la  Famille,  les  Convertis. 
Chaque  rubrique  est  divisée  en  un  certain  nombre  d'articles,  à  la  suite 
desquels  sont  marqués  les  numéros  y  relatifs  des  documents.  Je  veux  sa- 
voir à  quelles  restrictions  était  soumise  la  faculté  d'ouvrir  des  synagogues 
ou  des  écoles.  Sous  la  rubrique  Restrictions,  je  trouve  l'indication  des 
documents  qui  s'y  rapportent.  Si  je  suis  préoccupé  d'une  localité  ou  d'une 
individualité,  je  recours  aux  index  des  lieux  et  des  noms^qui  se  trouvent 
à  la  fin  du  volume.  —  A  la  suite  de  l'inventaire  susdit,  M.  Jacobs  a  in- 
séré m  extenso  un  certain  nombre  de  documents  en  latin  ou  en. castillan, 
dont  quelques-uns  émanent  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Vous  trouverez 
aussi  une  notice  sur  les  juifs  de  Manrese,  par  E.  Tomaro  (p.  154),  Ténu- 
méralion  des  écrivains  juifs  en  Espagne  et  des  villes  où  ils  ont  résidé,  la 
bibliographie  de  l'histoire  juive  espagnole.  — La  publication  de  M.  Ja- 
cobs sera  d'une  utilité  incontestable  à  toute  personne  qui  aura  à  faire 
des  recherches  sur  la  condition  des  juifs  en  Espagne. 

—  Le  livre  de  M.  l'abbé  Doublet  est  une  aspiration  à  l'apaisement  final 
et  une  œuvre  de  foi.  Ce  n'est  pas  que  Tautenr  se  montre  doux  et  indul- 
gent pour  les  juifs  :  il  n'épargne  pas  les  reproches  qu'on  leur  adresse 
communément,  et  il  ne  plaide  pas,  comme  d'autres,  les  circonstances 
atténuantes;  mais  il  a,  pour  l'avenir,  une  confiance  qu'il  puise  dans 
rÉcriture  et  dans  la  tradition.  Il  cite,  en  la  première  partie,  les  passages 
du  Testament  qui  annoncent  le  repentir  et  la  conversion  des  juifs.  La 
deuxième  partie  arrive  à  la  même  démonstration  par  les  écrits  des 
Pères.  Il  en  conclut  naturellement  le  devoir  de  contribuer  à  la  conver- 
sion de  la  nation  Israélite,  «  conversion  à  laquelle  l'Église  n'a  pas  cessé 
de  travailler  »  (p.  142).  —  Dans  un  copieux  appendice,  M.  l'abbé  Doublet 
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reproduit  in  extenso  «  les  passages  de  TËcrilure  où  Dieu  reproche  à  soa 
peuple  ses  prévarications  et  lui  annonce  le  châtiment  »  (p.  281). 

—  En  s*appiiyant  sur  les  archives  de  la  lieutenance  générale  de  police, 
M.  Léon  Kahn  trace,  avec  pièces  à  Tappui,  un  acte  d'accusalion  contre 
Tadminislration  française  et  contre  la  religion  catholique.  «  Rien,  dit-il, 
ni  dans  leur  conduite  ni  dans  les  mœurs,  ne  justifiait  ces  humiliantes 
rigueurs,  niTopinion  détestable  qu'on  se  faisait  d'eux  »  (p.  37).  Le  mot 
«  rien  »  est  bien  absolu  :  il  provoquerait  à  rechercher,  sur  d'autres  docu- 
ments, s'il  n  y  avait  absolument  rien  de  fondé  dans  les  reproches  de  la 
police.  —  Que  les  juifs  fussent  ou  non  coupables  des  méfaits  qu'on  leur 
attribue,  je  ne  voudrais  à  aucun  degré  être  soupçonné  d'excuser  les  fonc- 
tionnaires qui  peuvent  les  avoir  vexés  injustement  ou  leur  avoir  extor- 
qué de  Targent,  comme  ce  Legrand,  qui  fut,  du  reste,  révoqué  pour  ce 
fait  (p.  30)  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  derniers  temps  des  mo- 
narchies absolues  dans  toute  l'Europe,  les  coreligionnaires  de  M.  Kahn 
njétaient  pa^  seuls  exposés  à  l'arbitraire.  Ainsi  la  police  emprisonnait 
et  reléguait  sans  beaucoup  de  façon  les  chrétiens  et  même  les  chrétiennes. 
—  Il  ne  faut  pas  non  plus  qualifier  d'actes  arbitraires  les  mesures  qui 
étaient  alors  et  dont  plusieurs  sont  encore  de  droit  commun.  Ainsi, 
l'exercice  des  professions  n'était  pas  libre,  même  celle  de  gargotier,  pas 
plus  pour  les  chrétiens  que  pour  les  juifs.  Ce  n'était  pas  non  plus  une 
énormité  d'obliger  les  juifs  à  avoir  des  passeports  :  ils  ne  sont  devenus 
Français  qu'avec  la  Révolution  :  ils  furent  jusque-là  des  étrangers  venus 
de  Tétranger,  des  heimalhlos^  si  vous  voulez.  Encore  aujourd'hui  les 
étrangers  qui  veulent  résider  en  France,  je  dis  les  plus  huppés,  sont 
tenus  de  se  présenter  tous  les  ans  à  la  rue  de  Jérusalem.  La  police  veut 
encore  connaître  les  noms  des  gens  qui  logent  en  garni,  quelle  que  soit 
leur  religion  (p.  39).  Les  juifs  avaient  des  synagogues  et  des  chefs; 
mais  il  leur  en  cuisait  de  les  ouvrir  sans  autorisation  (p.  42),  comme 
il  arrive  encore  aux  catholiques,  jusqu'aux  coups  de  fusil,  en  plein 
xix**  siècle.  Assurément  la  police  fut-elle  gravement  coupable  de  briser 
les  objets  cultuels  qu'elle  découvrit  chez  Worms;  mais  M.  Kahn  eût 
ajouté  un  grand  poids,  à  l'indignation  qu'il  manifeste,  et  que  je  partage 
entièrement,  si,  au  lieu  de  ne  défendre  que  la  liberté  religieuse  des  juifs, 
il  eût  flétri  aussi  les  attentats  commis  de  nos  jours  contre  les  catholiques 
à  Ghâteauvillain  et  ailleurs.  C'eût  été  adroit. 

Le  dernier  chapitre  est  une  diatribe  contre  l'Église  catholique  :  c'est 
la  religion  qui  aurait  élevé  entre  chrétiens  et  juifs  une  muraille  de 
haine.  Il  en  résulta  des  violences  sauvages,  dont  cependant  «  l'Église, 
ajoute  M.  Kahn^  ne  fut  pas  complice....  Elle  les  réprima,  elle  protégea 
les  juifs  contre  les  fureurs  qu'elle  déchaînait  imprudemment....  Et,  en 
efiet,  ce  qu'elle  veut,  c'est,  non  brûler  le  juif,  mais  le  convertir  »  (p.  i  15). 
Voilà  le  grand  grief,  comme  s'il  n'était  pas  de  l'essence  de  toute  religion 
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de  faire  da  prosélytisme,  que  les  musulmans  pratiquent  encore  de  nos 
jours  par  le  fer  el  par  le  feu.  Les  protestants  se  livrent  à  la  propagande, 
les  juifs  aussi,  ce  qui  avait  amené  les  conciles  à  défendre  qu'ils  prissent 
des  serviteurs  chrétiens. 

Quelle  qu'en  fût  la  cause,  il  est  incontestable  que  le  séjour  des 
juifs  à  Paris  était  soumis  à  bien  des  restrictions,  exposé  à  bien  des  dan- 
gers. On  doit  donc  se  demander  pourquoi  ils  y  venaient  en  si  grand 
nombre  à  la  recherche  de  vexations  qu'ils  pouvaient  facilement  éviter 
en  n'y  venant  pas.  M.  Kahn  va  nous  l'apprendre.  Leur  affluence  fut  due 
à  plusieurs  causes.  «  L'une  de  ces  causes,  dil-il,  ne  saurait  être  contes- 
tée. Les  juifs  vivaient  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne,  sous  des 
lois  oppressives  et  infamantes.  Dans  d'autres  pays  ils  étaient  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  parqués,  manquant  d'air  et  de  lumière.  Us  sen- 
taient instinctivement  que  notre  généreux  pays  de  France  était  le  seul 
à  peu  près  où  ils  pussent....  développer  le  génie  de  leur  race  »  (p.  186). 
Voici  un  premier  point  établi  par  M.  Kahn  :  les  juifs  étaient  moins 
malheureux  à  Paris  qu'ailleurs.  Il  y  eut  une  autre  cause  :  les  plus  heu- 
reux ou  les  plus  habiles  pouvaient  y  arriver  à  des  positions  enviées  et 
honorables.  M.  Kahn  cite  un  directeur  de  la  fabrique  des  tabacs,  un 
interprète  à  la  bibliothèque  du  Roi,  un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  etc. 
II  en  nomme  beaucoup  d'autres  qui  sont  arrivés,  par  les  affaires,  à  la 
considération,  à  obtenir  la  protection  efficace  et  afiectueuse  des  grands, 
à  avoir  pignon  sur  rue  et  maison  de  campagne,  à  amasser  de  jolies  dots 
pour  leurs  filles,  même  à  acheter  des  baronnies  avec  la  faculté  de  con- 
férer les  bénéfices  ecclésiastiques!  C'était  le  petit  nombre;  mais  est-ce 
que  les  chrétiens,  à  toute  époque,  sont  appelés  à  devenir  tous  million^ 
naires  et  barons?  M.  Kahn  raconte,  en  outre,  avec  beaucoup  de  verve, 
comment  les  «  jeunes  juifs  »  étaient  parvenus  à  s'émanciper  au  point  de 
porter  en  public  l'épée  et  le  couteau  de  chasse.  L'un  d'eux  attaquait  à 
î'épée  le  lieutenant  de  police  sur  la  place  Dauphine.  Et  ils  ferraillaient 
bellement!  Si  c'eût  été  à  Constantinople  !  A  Paris,  le  jeune  étourdi  en 
fut  quitte  avec  quinze  jours  d'arrêt  au  Châlelet  (p.  ^3),  M.  Kahn  raconte 
ces  incartades  avec  une  satisfaction  visible  :  il  en  est  fier,  comme  de 
la  fréquentation  avec  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  conste  que  le  séjour  de  France  au  xviii® 
siècle  a  été  un  bienfait  pour  les  juifs,  comme  dit  notre  auteur,  pour 
«  développer  le  génie  de  leur  race.  »  Je  liens  à  laisser  M.  Kahn  complé- 
ter comme  suit  la  conclusion  de  son  livre  :  «  C'est  donc  vers  cette  patrie 
retrouvée  qu'ils  tendaient  les  bras  et  particulièrement  vers  Paris,  où, 
lûalgré  l'ombre  qui  avait  voilé  parfois  sa  réputation  d'hospitalité  et  de 
libéralisme,  l'idée,  le  progrès,  la  tolérance,  brillaient  de  leurs  feux  les 
plus  vifs  »  (p.  136).  .    A.  d'Avril. 
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DiçtionnAlre  des  antlqnltés  g;recqac(i  et  romainrs,  (Taprèsi 
les  textes  et  les  monuments^  par  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio.  19«  et 
20e  livr.  Paris,  Hachette,  1894  et  1895,  in-4.  —  Pri;c  :  5  fr.  la  livraison. 

Les  ailleurs  de  ce  Dictionnaire  continuenl  patiemment  leur  gigantes- 
que et  très  ulile  travail  :  aujourd'hui  ils  donnent  deux  cahiers,  allant  da 
mot  Flamen  au  mot  Genius,  comprenant  trois  cent  dix-neuf  pages  en 
deux  colonnes  et  quatre  cent  trente-quatre  gravures  intercalées  dans  le 
texte. 

Chacun  des  articles  est  dû  à  la  plume  d'un  spécialiste  dont  le  nom  fait 
autorité  ;  il  serait  difficile  de  trouver  prise  à  la  critique.  Les  paragraphes 
qui  traitent  du  Flamen  ainsi  que  des  mots  Foedus,  Foenus,  Forma 
dans  ses  nombreuses  acceptions,  torum,  Funus,  Galea,  Gemmae^  ponr 
n'en  ciler  que  quelques-uns,  sont  de  véritables  mémoires;  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  il  ne  faudrait  pas  fair^  grand  effort  pour  former  de  vérita- 
bles volumes.  La  bibliographie  et  les  références  sont  aussi  satisfaisantes 
que  Ton  peut  le  désirer,  et  il  est  permis  d'affirmer  que  l'ouvrage  est  au 
courant  de  l'état  de  la  science  à  celle  fin  du  xix°  siècle. 

J'ai  déjà,  à  propos  des  livraisons  précédentes,  constaté  le  choix  judi- 
cieux des  sujets  destinés  à  accompagner  le  texte,  ainsi  que  le  soin  avec 
lequel  ils  sont  gravés.  Je  ne  puis  que  me  répéter,  car,  à  ce  double  point 
de  vue,  l'ouvrage  reste  le  meilleur  que  puissent  consulter  les  archéolo- 
gues et  les  historiens.  On  n'y  trouve  pas  ces  clichés,  déjà  maintes  fois 
utilisés,  qui  encombrent  les  livres  dits  illustrés.  A.  de  B. 


L.a  Conr  de  Rome  et  Tcsprlt  de  Réforme  a^ant  L,utHer, 

par  Félix  Rocquain.  II.  Les  Abus.  Décadence  de  la  Papauté.  Paris,  Fonte- 
moing,  1895,  in-8  de  571  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Rocquain  possède  admirablement  les  détails  del'histoire  du  moyen 
âge;  il  se  meut  avec  une  aisance  pou  ordinaire  au  milieu  des  événements 
les  plus  compliqués,  montrant  ordinairement  ses  personnages  avec  le 
relief  qui  leur  convient  pour  le  but  qu'il  veut  atteindre,  et  sans  s'égarer 
dans  les  minuties.  Ses  appréciations  particulières  sont  souvent  saines,  et 
pourtant  je  crains  bien  qu'en  dépit  de  son  talent  et  de  sa  droiture  per- 
sonnelle, qui  est  in  contes  lable,  il  ne  s'illusionne  dans  ses  vues  d'ensem- 
ble et  n'induise  par  conséquent  en  erreur  ceux  qui  adopteraient  avec  trop 
de  confiance  ses  opinions.  Il  y  a,  depuis  une  trentaine  d'années,  parmi  les 
maîtres  de  la  science  historique,  fussent-ils  protestants  ou  incrédules, 
une  tendance  générale  très  curieuse  à  observer,  et  dont  il  faut  en  somme 
se  réjouir,  qui  consiste  à  louer  dans  les  Papes  lout  ce  qu'on  s'était  habi- 
tué à  leur  reprocher,  et  même  à  chercher  une  explication  favorable  à 
certaines  erreurs  politiques  ou  à  des  faiblesses  personnelles  indéniables. 
C'est  la  revanche  méritée  d'un  esprit  de  dénigrement  et  d'injustice  qui 
n'avait  que  trop  duré,  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  simplement 
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une  réparation  et Taflirmalion  delà  \érilé  jusque-ià  méconnue.  M.  Roc- 
quain,  lui,  s'est  bien  gardé  de  suivre  ce  mouvement.  Non  pas  qu'il  soit 
jamais  volontairement  et  bostileraent  injuste,  mais  il  a  une  idée  trop 
sombre  des  abus  du  pouvoir  pontifical,  et  cette  idée  rempêcbe  de  juger 
avec  impartialité.  Cbose  étrange  cbez  un  homme  qui  possède  à  un  aussi 
haut  degré  le  tempérament  derhislorien,  il  semble  ne  pas  tenir  compte 
de  l'état  général  de  la  société  et  des  conditions  totalement  différentes 
dans  lesquelles  se  trouvent  la  civilisation  du  moyen  âge  et  la  nôtre  ;  de 
là,  par  exemple,  ces  virulentes  sorties  contre  les  contributions  imposées 
par  les  Papes  pour  subvenir  aux  dépenses  des  croisades  ou  des  guerres 
politiques  entreprises  pour  sauvegarder  leur  indépendance.  Ces  guerres, 
il  les  blâme  aussi,  oubliant  que  l'Église,  société  parfaite,  reconnue  comme 
telle  par  les  gouvernements  chrétiens  d'alors,  ayant  l'exercice  du  pouvoir 
législatif,  judiciaire  et  coercitif,  ne  pouvait  s'y  soustraire  quand  sa  liberté 
était  détruite,  ses  lois  violées  ou  ses  décisioDS  méprisées.  Ailleurs,  l'au- 
teur taxe  sévèrement  la  menace  d'excommunication  portée  contre  les 
magistrats  coupables  de  ne  pas  fiiire  exécuter  la  constitution  relative  à 
l'immunité  cléricale  :  «  C'en  est  assez,  dit-il,  pour  décrier  aux  yeux  des 
hommes  pieux  la  Cour  de  Rome  »  (p.  31).  C'est  bon  à  dire,  mais  imaginez 
maintenant  une  époque  où  la  police  n'existait  pas  ;  représentez- vous 
Tinsécurilé  des  longs  voyages,  voyez  ce  cardinal  dépêché  par  le  Pape 
pour  apaiser  les  troubles  de  l'Université  de  Paris,  et  indignement  frappé 
par  les  écoliers  !  L'autorité  royale  n'osait  pas  sévir  :  fallait-il  donc  ad- 
mettre le  désordre  en  permanence,  sacrifier  les  études^  exposer  les  repré- 
sentants officiels  delà  seule  autorité  morale  capable  d'être  obéie,  aux  in- 
sultes, à  la  mort  peut-être?  Le  Pape  menaçait  de  peines  spirituelles  les 
coupables  et  l'autorité  négligente  :  qu'y  a-t-illà  de  si  déplacé?  Si  les  Papes 
n'avaient  pas  employé  ces  moyens,  nous  les  blâmerions  aujourd'hui  de 
leur'  faiblesse  ou  de  leur  impéritie. 

C'est  également  par  suite  de  semblables  préventions  que  l'auteur  at- 
tribue à  Innocent  IV  et  à  d'autres  papes  un  rêve  d'orgueil  insensé  de 
suprématie  temporelle  sur  l'Empire.  Ce  que  voulaient  ces  pontifes,  c'é- 
tait placer  la  Papauté  dans  les  conditions  d'une  véritable  indépendance^ 
la  faisant  «  internationale,  »  lui  conservant  un  caractère  absolument  catho- 
lique. Si,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  était  nécessaire  de  combattre 
TEmpereur,  l'Église  devait-elle  aller  jusque-là?  Trop  longtemps, les  Kai- 
sers ont  confisqué  au  profit  de  leur  ambition  la  liberté  des  élections  pon- 
tificales ou  ont  restreint  son  indépendance.  Les  concessions  concorda- 
taires auxquelles  les  Papes  s'étaient  tant  de  fois  résignés  faute  de  mieux, 
n'ayant  pas  produit  les  résultats  espérés,  un  temps  vint  où  il  fallut  em- 
ployer d'autres  moyens  pour  ne  pas  compromettre  le  bien  des  âmes. 
Nous  n'avons  pas  non  plas  lieu  de  nous  étonner  davantage  que  certains 
Papes  aient  prétendu  disposer  de  l'Empire,  car,  ne  l'oublions  pas,  dans 
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ridée  du  moyen  âge,  la  couronne  impériale  n'esl  pas  un  droit  héréditaire, 
c'est,  d'après  les  principes  carolingiens  et  canoniques,  un  privilège  que 
le  Pape  concède  au  prince.qull  consacre  défenseur  attitré  de  l'Église.  Ce 
privilège  doit  èlre  obtenu,  et  il  suppose  une  sorte  de  traité  bilatéral  dans 
lequel  se  rencontrent  les  deux  puissances,  séculière  et  ecclésiastique. 
L'une  des  parties  refusant  d'assumer  ou  d'exécuter  ses  obligations,  Van- 
Ire  peut  repousser  ou  dénoncer  le  traité. 

Cette  idée  préconçue  d'esprit  dominateur  chez  les  Papes,  que  nous 
rencontrons  à  chaque  instant  sous  la  plume  de  M.  Rocquain,  n'est  pas 
la  seule  qui  l'obsède  ;  nous  le  retrouvons  également  prévenu  contre  l'In- 
quisilion,  dont  le  nom  seul  demeure  un  épouvantaU  pour  certains,  en 
dépit  d'explications  cent  fois  données  et  de  tant  de  travaux  spéciaux 
sur  la  matière.  L'autorité  a  le  devoir  strict  de  prévoir  le  mal  social  et 
d'en  protéger  ses  subordonnés  autant  qu'elle  le  peut  par  la  recherche  des 
criminels  dangereux  qui  se  dissimulent  dans  Tombre  pour  révolutionner 
et  détruire.  Plaçons-nous  maintenant  en  face  de  ces  hérésies  monslruéu- 
ses  où  les  crimes  contre  la  paix  publique  s'alliaient  souvent  à  des  turpi- 
tudes et  à  une  barbarie  sans  nom,  et  nous  comprendrons  qu'en  des  siè- 
cles où  la  foi  était  vive,  où  le  plus  grand  mal  était  la  perte  des  âmes,  on 
n'ait  pas  hésité  à  punir,  cruellement  même,  les  destructeurs  de  la  reli- 
gion et  de  la  paix  publique.  C'est  la  marque  d'un  cœur  tendre  de  verser 
des  larmes  sur  les  martyrs  de  Tlnquisition,  mais  il  ne  faudrait  pas  en 
même  temps  passer  sous  silence  le  caractère  funeste  des  crimes  sociaux 
et  privés  que  ces  prétendues  victimes  commirenttrop  souvent.  L'%Iise, 
M.  Rocquain  le  remarque,  laissait  aux  souverains  temporels  le  soin  de 
fixer  le  châtiment  :  elle  n^était  donc  pas  si  cruelle,  et  vous  pensez  peut- 
être  qu'il  va  le  reconnaître?  Non,  il  y  voit  une  preuve  d'hypocrisie 
(p.  24). 

Les  réserves  nécessaires  que  nous  apportons  aux  jugements  de  Fau- 
teur nes'élendent  pas,  on  le  comprend  bien,  jusqu'à  légitimer  les  abus. 
Certes,  il  y  en  eut  :  on  compte  des  financiers  prévaricateurs  ;  des  pré- 
lats grands  seigneurs,  simoniaques  ou  corrompus  ;  des  moines  ignorants 
ou  fanatiques;  des  Pontifes  aux  vues  plus  humaines  que  religieuses,  mais 
ces  ombres  ont  été  trop  noircies  ;  il  semblerait,  à  la  lecture  de  ce  volume, 
qu'elles  aient  presque  entièrement  envahi  le  tableau  de  l'époque. 

A  ces  observations  qui  aflectent  l'ensemble  de  l'ouvrage,  nous  pour- 
rions en  ajouter  d'autres  d*ordre  secondaire;  signalons  seulement  k 
suivante.  Le  nombre  des  prélats  présents  ou  Tacceptalion  de  l'histoire  n'in- 
fluent nullement  sur  le  caractère  œcuménique  ou  particulier  d^ua  concile. 
L'oecuniénicité  dépend  de  la  u  convocalion,  »  delà  «  présidence  »  eSeclive 
et  de  la  «  confirmation,  a  qui,  à  la  rigueur,  pourrait  à  elle  seule  suppléer 
les  deux  autres  éléments,  mais  dont  eux  ne  sauraient  se  passer.  Or  ces 
élémenls  essentiels,  nous  les  rencontrons  an  concile  de  Lyon  de  1345, 
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OÙ  les  évêqnes  dernnivers  catholique  furent  appelés  par  le  Pape  avenir 
sous  sa  présidence  délibérer  des  affaires  générales  deTÉgliçe.  M.  Rocquain 
a  donc  tort  de  douter  de  son  œcuménicilé,  comme  il  a  tort  déjuger  si  sé- 
■vèrement  ses  travaux  ;  «  Innocent,  dit-il,  avait  convoqué  un  concile  moins 
pour  juger  Frédéric  que  pour  le  condamner  »  (p.  102),  et  plus  loin  : 
Ce  concile  «  avait  moins  un  caractère  spirituel  qu'un  caractère  politique.  » 
Les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  d'étendre 
davantage  notre  élude,  et  nous  le  regrettons,  car  nous  semblons  avoir 
accumulé  les  critiques  sur  une  œuvre  à  d'autres  égards  vraiment  sé- 
rieuse et  digne  d*estime.  Nous  ne  voudrions  cependant  pas  que  la  fran- 
chise de  nos  remarques  puisse  faire  supposer  que  nous  n'ayons  pas 
apprécié  ce  travail,  où  se  révèlent  à  un  si  haut  point  le  talent  d'exposition, 
les  persévérants  labeurs,  l'habile  maniement  des  sources,  qui  sont  les 
caractéristiques  d'un  éminent  écrivain  pour  lequel  nous  professons  le 
plus  entier  respect.  G.  Péries. 

lie  ConcIaTe  :  Orlstncs»  liistolre,  orfl^anlsatlon,  Iég;isl»» 
tion,  aneicnne  et  piodeme,  par  Lucius  Legtor.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1894,  in-8  de  xi-784  p.,  avec  grav.  et  plans.  —  Prix  :  6  fr.  75. 

La  loi  de  succession  est  un  des  éléments  les  plusimporlants.de  l'orga- 
nisation hiérarchique  de  l'Église  ;  aussi,  tant  dans  les  diocèses  ordinaires 
que  pour  le  Siège  suprême,  le  droit  canonique  a-t-il  soigneusement  dé- 
terminé les  règles  de  la  transmission  du  pouvoir  religieux.  La  primauté 
de  l'évêque  de  Rome  étant  inhérente  à  son  siège,  il  était  naturel  que 
son  élection  intéressât  à  la  fois  les  fidèles  de  son  diocèse  et  aussi,  dans 
une  mesure  diverse  suivant  les  époques,  la  chrétienté  tout  entière. 
Dans  les  premiers  siècles,  l'influence  disciplinaire  du  Souverain  Pontife 
se  trouvait  restreinte  par  les  conditions  défavorables  résultant  des  persé- 
cutions, d'un  organisme  encore  imparfait  et  des  difficultés  de  communi- 
cation, mais  à  mesure  que  le  christianisme  se  répand,  que  la  discipline 
s'unifie,  que  les  rapports  deviennent  plus  aisés,  le  rôle  des  fidèles  de 
Rome  décroît  naturellement  pendant  que  l'immixtion  des  éléments 
chrétiens  répandus  dans  les  différentes  nations  se  fait  de  plus  en  plus 
sensible.  Il  était  souverainement  important  d'étudier  ex  professa^  à  la 
lumière  projetée  par  les  documents  historiques,  le  mode  de  transmis- 
sion de  l'autorité  souveraine  dans  l'Église  :  c'est  ce  qu'a  entrepris  l'écri- 
vain qui  a  dissimulé  sa  personnalité  sous  le  pseudonyme  de  Lucius 
Lector.  Il  s'est  particulièrement  attaché  à  exposer,  avec  une  grande  abon- 
dance de  détails  historiques,  le  développement  progressif  de  la  législa- 
tion conclavaire,  se  distinguant  ainsi  des  auteurs  ecclésiastiques  qui 
s'étaient  habituellement  complu  à  traiter  la  même  matière  au  point  de 
vue  principalement  cérémoniel.  Son  but  n'étant  pas  de  faire  une  œuvre 
de  haute  érudition,  mais  d'écrire  un  livre  à  la  fois  intéressant  et  pratique. 
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il  a  eu  soin  de  ne  pas  surcharger  ses  pages  de  noies  excessives,  maison 
sent  à  chaque  instant  qull  est  familiarisé  avec  les  sources  (Liber  ponii- 
ficalis^  Liber  diurnus,  bulles,  chirographes,  Pontifical,  Diaria  publiés 
ou  même  inédits  des  cérémoniaires  et  des  conclavistes,  ^e^es/es  édités 
par  rÉcole  française  de  Rome),  et  aussi  avec  les  travaux  récents  con- 
sacrés à  des  sujets  connexes  tels  que  ceux  de  Hinschius.  Lœniog, 
SagmûUer,  Wahrmund,  Bonghi,  etc.  Ce  qui  fait  le  charme  qu'on  trouve 
en-sa  compagnie,  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement  au  courant  de  son  sujet 
spécial,  mais  qu'on  le  trouve  également  bien  renseigné  sur  rhi.<loire  de 
l'Église,  à  laquelle  il  fait  d'incessants^  emprunts,  et  sur  le  droit  cano- 
nique tant  ancien  que  moderne.  Enfin,  et  cela  n'est  pas  à  dédaigner,  il 
connaît  le  monde  ecclésiastique  romain,  et  ce  n'est  pas  sans  une  cer- 
taine pointe  de  malice,  très  réservée  du  reste  et  toujours  du  meilleur 
Ion,  qu'il  lance  critiques  et  parfois  épigrammes  dans  les  antichambres 
prôlatices  ou  les  cercles  ilalianissimes.  Gà  et  là  nous  trouvons  des  re- 
marques piquantes   où  d'originales  digressions.  Telle  l'habile  défense 
qu'il  présente  du  «  népotisme,  »  plaidoyer  pourtant  qui  ne  nous  a  pas 
convaincu,  car  si  le  bien  peut  indirectement  sortir  du  mal,  une  sem- 
blable politique  voulue  est  trop  humaine  pour  qu'elle  nous  agrée  dans 
l'Église.  Chez  elle,  comme  dans  tous  les  systèmes  de  gouvernement  du 
reste,  le  favoritisme  a  causé  des  maux  incalculables!...'.  Telle  encore, 
Tallusion  aux  jugements  de  l'opinion  publique  et  aux  protestations 
muettes  mais  non  moins  éloquentes  du  collège  cardinalice  à  la  polilique 
personnelle  d'un  pontife  (p.  27  i).  Ailleurs,  ce  sont  des  phrases  qui 
dénotent  une  connaissance  bien  exacte  des  conditions  de  la  cour  romaine 
et  de  l'importance  de  certaines  administrations  comme  celle  de  hPiazza 
di  Spagna^  où  se  rencontrent  l'Amérique,  le  Levant  et  rExtrème-Orient. 
Puis  des  observations  suggérées  par  le  maniement  des  documents  et 
les  données  de  l'expérience  dont  il  y  a  lieu  de  tirer  profit  à  roccasion  : 
«  Un  cardinal  frappé  par  le  veto  devient  au  conclave  un  personnage 
très  puissant  qui  ne  peut  pas  ceindre  la  tiare,  mais  qui  souvent  la  donne. 
Il  décide  ordinairement  de  l'élection  et  se  substitue  un  aller  ego  parfois 
plus  redoutable  que  lui-même  pour  les  auteurs  de  son  exclusion  » 
(p.  370).  Enfin,  à  divers  endroits  (p.  67,  69,  594),  de  sages  considéra- 
tions sur  la  nationalité  des  Souverains  Pontifes  et  les  changements  qui 
pourraient  bien  résulter  de  la  transformation  politique  de  Tltalie.  Com- 
mentant les  dispositions  prises  par  Hildebrand  pour  soustraire  la  Papauté 
aux  ambitions  du  particularisme^  l'auteur  touche  un  des  points  qui 
préoccupent  le  plus  aujourd'hui  le  monde  religieux  et  le  monde  politique 
dans  des  termes  analogues  à  ceux  que  nous  employions  dans  notre  ré- 
ponse à  M.  Berthelet  :  «  L'Église,  dit-il,  est  universelle  :  la  Papauté 
doit  refléter  cette  universalité  et  ne  pas  se  confiner  dans  les  limites 
«étroites  d'une  institution  nationale,  italienne  ou  autre.  »  Ailleurs  il  lait 
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une  rapide  allnsioD  à  la  possibilité  d'une  succession  testamentaire 
(p.  596),  qai  d  donné  naissance  à  une  discussion  dans  l'Académie  de 
Saint-Raymond  Pennafort  et  à  un  érudit  rapport  malheureusement  non 
publié  d*un  de  nos  meilleurs  canonistes  français. 

Il  nous  faudrait  suivre  Lucius  Lector  chapitre  par  chapitre^  étudiant 
avec  lui  Téleclion  des  Papes  durant  les  premiers  siècles,  puis  par  les' 
cardinaux;  la  constitution  du  Conclave,  les  particularités  de  l'interrègne; 
l'organisation  matérielle  et  Tordre  intérieur  du  Conclave,  ses  rapports 
avec  les  gouvernements,  ses  opérations  et  son  issue  ;  la  législation  mo- 
derne qui  lui  a  tracé  de  nouvelles  règles  !accommodées  aux  exception- 
nelles conditions  de  l'Église.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  indiqué  ces 
grandes  divisions.  Nous  ne  pouvons  cependant  manquer  de  signaler 
comme  particulièrement  remarquables  le  chapitre  IV  :  Le  Conclave  et  sa 
législation  organique,  et  les  XII*  et  XIIP  :  Le  Conclave  et  les  gouverne- 
ments; le  Veto  d'exclusion  des  puissances.  Dans  ce  dernier,  la  délicate 
question  de  droit  public  relative  à  llmmixtion  des  gouvernements  dans 
les  élections  pontificales  est  très  nettement  présentée,  les  erreurs  de 
Bonghi  et  de  quelques  officieux  écrivains  allemands  magistralement 
réfutées,  et  cette  vérité  affirmée  que  <*  la  France  a  été,  des  trois  cou- 
ronnes en  possession  du  veto,  celle  qui  a  le  moins  usé  de  cette  arme 
redoutée  »  (p.  569).  L'utilité  et  la  légitimité  jusqu'à  un  certain  point 
de  cette  ingérence  des  gouvernements  est  aussi  démontrée  par  les  avan- 
tages qui  en  résultent  et  surtout  par  la  disparition  des  intrigues  et  des 
manœuvres  indignes  qui  trop  souvent  la  remplaçaient  autrefois.  L'au- 
leur  y  voit  «  un  acte  politique  à  ciel  ouvert  qu'expliquent  des  raisons 
gouvernementales  et  internationales  et  qui  n'humilie  ni  ne  rapetisse  le 
collège  cardinalice,  ne  donnant  au  reste  que  des  avantages  mesquins  à 
ceux  qui  y  recourent  et  ne  procurant  que  de  minces  inconvénients  à 
l*É;gli8e. 

Cette  large  part  faite  à  l'éloge,  nous  nous  permettrons  d'ajouter  quelques 
critiques,  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  sont  d'ordre  plutôt  matériel.  Nous 
avons  relevé,  par  exemple,  plusieurs  inutiles  répétitions  à  propos  de  la 
visite  que  l'aml^assadeur  de  France  fait  à  la  chapelle  de  Sainte -Pétro- 
nille  avant  de  se  présenter  au  Pape  ou  à  la  réception  des  cardinaux  en 
conclave;  à  propos  des  modes  de  salutation,  de  la  signification  du 
terme  <(  adoration  »  du  Pape,  etc.  Il  se  rencontre  aussi  des  incorrections 
grammaticales;  ainsi,  page  270,  nous  lisons  :  «  Ces  qualités  tant  admi- 
rées ou  tant  reprochées  de  la  diplomatie  pontificale.  »  On  devrait  dire 
€<  tant  admirées  de  »  et  «  tant  reprochées  à.  »  Satire,  satirique  dans  le 
sens  où  ils  sont  employés  pages  408,  409,  470,  ne  s'écrivent  pas  satyre, 
satyrique.  Signalons  en  outre  à  joindre  aux  corrigenda  déjà  nombreux 
(m^s  dont  l'auteur,  vu  son  éloignement,  n'était  pas  responsable)  les 
suivants:  page  540,  Allobrondini ;  page  561,  «  Prendre  (au  lieu  de 
Novembre  1895.  T.  LXXIV.  28. 
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pendre)  la  responsabilité  au  cou  des  Français  ;  »  page  564,  Diarto  pour 
Diario;  page  568,  die  Kardinale  pour  die.  Et  aussi  une  «négligence  trop 
grande  du  correcteur  qui  fait  élire  Pie  IV  en  1859  et  Clément  IX  en  1867, 
tandis  que  Clément  YIII  date  une  bulle  en  1895  !  Le  lecteur  comprend 
qu'il  s'agit  de  1559,  1667,  1595.  Les  gravures,  assez;  nombreuses,  sont 
malheureusement  d'une  exécution  trop  inférieure,  que  le  réel  bon  marché 
du  volume  ne  suffit  pas  à  excuser.  Ces  quelques  remarques  n'enlèvent 
néanmoins  rien  à  la  valeur  de  rexcellent  ouvrage,  dont  nous  ne  saurions 
louer  assez  la  patiente  préparation  et  la  sage  disposition. 

G.   PÉRIES. 

L.a  Réforme  en  Allemai^e  et  en  Frauee,  d'après  V(maly$e  des 
meilleurs  auteurs  allemands,  par  le  comte  J.  Boselli.  Paris,  Â.  Picard,  1895, 
in-12  de  vu-242  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  le  comte  Boselli  a  fait  paraître  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Revue  bri- 
tannique, une  série  d'études  sur  l'histoire  de  la  Réforme  en  Allemagne  et 
en  France  qu'il  publie  aujourd'hui  en  volume.  Nous  serions  plus  exact 
en  disani  que  son  travail  est  surtout  consacré  à  une  critique  philoso- 
phique très  personnelle  et  fort  intéressante  de  deux  œuvres  allemandes 
qui  ont  eu  un  grand  retentissement  jusque  chez  nous  :  L'Allemagne  et  la 
Réforme  de  Janssen  elY Histoire  de  France àe  Ranke.  Très  catholique  et 
éminemment  conservateur,  M.  Boselli  n'a  pas  craint  de  reprendre  le  prélat 
historien  et  de  louer  l'écrivain  protestant,  sans  refuser  pourtant  au  pre- 
mier les  éloges  auxquels  il  a  droit  et  sans  ménager  au  second  les  repro- 
ches qu'il  a  mérités.  Le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé  est  certainement 
original.  Au  milieu  des  problèmes  sociaux  et  religieux  si  complexes  de 
la  Réforme,  il  a  su  distinguer  et  relever  soigneusement  l'éclosion,  le  dé- 
veloppement et  l'épanouissement  de  cet  esprit  révolutionnaire  qui  ruine 
nos  sociétés  actuelles.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  borné  aux  lamentations 
et  aux  désolantes  constatations;  il  est  remonté  aux  causes  originelles  et 
il  a  exposé  avec  une  grande  compétence  les  différences  constitutionnelles 
de  chaque  pays  et  les  modifications  gouvernementales  et  sociales  qui 
ont  été  la  conséquence  ou  le  motif  des  événements.  Nous  ne  saurions 
assez  approuver  la  justesse  des  critiques  qu'il  adresse  à  Mgr  Janssen  à 
propos  de  son  hostilité  envers  la  politique  française.  Janssen,  sans  doute, 
a  écrit  un  réquisitoire  peu  déguisé  contre  le  protestantisme,  dont  la 
Prusse  est  la  plus  haute  expression,  mais  il  s'est  maintes  fois  montré 
manifestement  injuste  et  illogique  quand  il  a  eu  à  parler  de  notre  pays 
et  de  l'influence  latine.  Pour  lui,  la  domination  germanique  doit  être 
universelle,  et  il  ne  semble  pas  comprendre  ce  qu'a  d'absurde  la  reven- 
dication, pour  TAllemagne  protestante  d'aujourd'hui,  de  l'omnipotence 
autrefois  réclamée  par  les  chefs  du  Saint-Empire.  M.  Boselli  le  force  à 
constater  la  fausseté  de  sa  théorie  :  a  Ou  bien,  dit-il  (et  ce  fut  là  la  vé- 
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rite)  le  SaÎDl-Empire  était  une  dignité  simplement  temporelle,  atlribnant 
la  suzeraineté  sur  l'Allemagne,  et  alors  on  comprend  trts  bien  que  cette 
digaîtë  soit  demeurée  allemande,  mais  on  ne  comprend  pas  pourquoi 
elle  aurait  eu  la  suprématie  sur  les  autres  peuples.  Ou  bien  c'était  une 
dignité  d'une  nature  spirituelle;  alors  on  comprend  qu'elle  ait  dépendu 
du  Pape  et  se  soit  étendue  sur  les  catholiques  de  toute  nation,  mais  en 
ne  comprend  pluspourquoi  elle  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  Allemand.  » 
En  différentes  antres  circonstances,  il  démontre  de  nouveau  àThislorieii 
l>ava.rois  combien  ses  attaques  contre  nous  sont  déplacées  et  parfois 
iniques  (p-  70  et  s.).  Sur  le  terrain  de  la  discussion  des  doctrines,  Jans- 
sen  est  inattaquable  :  son  étude  de  Luther  est  faite  de  main  de  maître  et 
H.  Boselli  ne  lui  marchande  pas  les  éloges. 

Relativement  à  la  Réforme  en  France,  notre  auteur  suit  pas  à  pas  le 
travail  de  Léopuld  de  Ranke,  mais  il  développe  à  l'occasion  ses  vues 
particulières  avec  une  indépendance  et  une  nouveauté  d'aperçus  qui  no 
laisse  pas  gue  de  déconcerter  parfois,  tant  elle  s'écarte  des  idées  louFes 
faites  auxquelles  nous  ont  habitués  nos  historiens.  Ses  jugements  sur  lu 
centralisation  gouvernementale,  sur  la  conduite  politique  ou  privée  de 
nos  rois,  sur  la  véritable  nature  de  la  Ligue  et  de  l'opposition  des  Guisf^s, 
sont  vraiment  neufs.  En  somme,  il  a  fait  ressortir  qu'entre  la  Réforme 
protestante  et  la  Révolution  française  les  rapports  abondent,  et  il  a  jetû 
des  jours  inattendus  surnos  conditions  modernes.  Sous  son  petit  volume, 
ce  livre  renferme  une  quantité  de  vues  originales,  ouvre  de  nombreux 
horizons  négligés,  force  le  lecteur  à  la  réflexion;  c'est  le  plus  bel  éloge 
que  nous  en  puissions  faire.  G.  Péhibs. 

L«  nérmae  dc>  l'ÉgilMC  en  France  MtiiB  Léon  XIII.  Lettre  â 
Uonseigaeur  Ferrata,  nonce  apostolique,  par  MgrFËvRE,  protonotaîre  apos- 
tolique. Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1894,  in-8  de  136  p,  —  Prix  :  2  fr. 
Mgr  Fèvre  expose  la  situation  faite  à  l'Église  dans  notre  pays.  L'État, 
qaî  est  son  allié  par  le  Concordat,  est  devenu  son  ennemi  en  s'inféodant 
à  la  franc-maçonnerie,  il  est  aux  mains  de  gens  qui,  sous  prétexte  de 
résister  aux  envahissements  du  clergé,  ne  visent  à  rien  moins  qu'à  dé- 
christianiser la  France  et  &  réduire  l'Eglise  à  n'y  être  légalement  plus 
rien.  Le  devoir  des  catholiques  de  défendre  leurs  droits  est  ^vident  ;  le 
pacte  de  conciliation  que  quelques-uns  invoquent  n'existe  pas  et  ne  peut 
pas  exister.  Mais  pour  combattre  victorieusement,  il  faut  former  un  parti 
catholique  organisé  pour  l'action.  De  là,  pour  le  clergé,  le  devoir  do 
prendre  part  aux  affaires  politico-religieuses,  de  s'occuper  d'élections,  do 
journaux,  d'associations  commerciales  et  agricoles.  Sous  un  gouverne- 
meal  d'opinion,  la  victoire  ne  peut  qu'appartenir  à  cette  multitude  do 
croyants  groupés  en  une  parfaite  unité  et  agissant  sous  l'empire  des  plus 
fortes  GOQvicûona.  La  insistance  développe  et  manifeste  la  vertu  da 
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IftfUse.  'Elle  a  été  la  gloire  de  Fie  IX,  elle  est  Tespoir  qu'il  tppartieDlt 
IiAmi  XIU  de  réaliser.  Tout  oel»  est  dit  avec  la  verye  et  rérudiiimi  qae 
IWft  fieccmaait  à  Tauteur.  II  faut  remarquer  qu'il  est  une  œavre  qui 
frime  tout  et  pour  laquelle  TËglise  emploie  le  zèle  de  ses  pasteurs,  le 
âttr^uement  des  éducateurs  chrétiens,  les  formes  multiples  de  la  charité, 
1«6  vertus  des  saints  et  les  prières  de  tous.  Cette  œuvre  consiste  à  les 
fidre  -surgir  nombreux,  sur  le  sol  de  France  et  partout,  ces  croyants 
steeères,  ces  catholiques  généreux,  recommandables  par  toutes  les  qua- 
UKs  de  rintelligence  et  du  cœur,  e^oir  de  la  patrie  du  ciel  et  de  la  patrie 
delà  terre.  C'est  au  point  de  vue  de  cette  œuvre,  dont  tout  te  reste  dé- 
pend ^  à  laquelle  tout  le  reste  se  rapporte,  qu'il  faut  juger  des  moyens 
à  employer  et  de  la  tactique  à  suivre  dans  le  combat.  Un  moyen  dans 
l^naploi  duquel  il  n*y  a  jamais  à  craindre  de  partir  trop  tôt  ni  de  crier 
tcopfort,  c'est  celui  que  nous  recommande  avec  tant  d'instance  le  Pape 
dnea  (grands  desseins,  le  Père  aux  sages  conseils,  le  Docteur  aux  lami» 
neuK  enseignements,  Léon  XIII,  l'infatigable  héraut  de  la  prière. 

Lamoureux. 

9e  Caneellariae  regunk  Praneiae  offielArlIs  et  ewolv- 
flttento  (MLAO-tSlVS)»  auctore  A.  Spont.  Vesontione,  ex  typis  P.  Jae- 
ffuia,  1894,  ia-8  de  S6  p. 

^ifmMiMÊmmj  (f^ûikW)»  La  Bourgeoisie  financière  au  début  du  XV7«  stécle, 
par  A.  Spont.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  x-324  p.,  14  pi. — Prix  :  5fr. 

Ces  deux  thèses  ont  valu  à  M.  Alfred  Spont  le  grade  de  docteur  avec 
mention  honorable  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  M  les  juges  lui  ont 
donné  de  justes  éloges.  Malgré  leur  modeste  volume,  auquel  on  n'est 
pluB  .guère  habitué  depuis  quelques  années  pour  des  thèses  de  doctorat, 
ei  surtout  pour  des  thèses  d'histoire,  ces  deux  dissertations,  sont  consi- 
dérables par  l'érudition,  bourrées  de  faits  et  de  documents. 
'  Dans  la  thèse  latine,  vingt-quatre  pages  ont  suffi  à  l'auteur  pour  nous 
donner  des  indications  précises  sur  le  fonctionnement  de  la  chancellerie, 
sar  le  rAIe,  les  attributions,  le  salaire  et  les  privilèges  des  difiérents  of- 
Mers  qui  en  dépendent  pendant  la  période  qui  s'étend  de  la  réorganisa- 
tion administrative  de  Charles  VII  jusqu'aux  réformes  de  François  I^; 
le  reste  du  yolume  est  occupé  par  les  pièces  justificatives,  toates  impor- 
tantes :  par  exemple,  un  document  de  1480  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  empêcher  les  falsifications  de  lettres  royales  (11),  un  autre  sur  les 
gages  des  notaires  et  secrétaires  du  (toi  (IV)  ;  une  série  de  pièces  sur  la 
tafxe  des  lettres  (Vil)  ;  des  comptes  et  des  contrôles  de  l'audience  (IX 
et  K).  Des  tableaux  font  saisir  avec  netteté  le  produit  de  la  chancellerie 
de  13S2  à  14M;  les  différentes  espèces  de  lettres  scellées  dans  les  cbao- 
celleries  (cour,  Paris,  Toulouse,  Bordeaux  et  Rouen),  de  1517  àl82i;  le 
produit  de  la  chancellerie  et  de  la  grande  bourse,  de  1517  à  1532  et  1524. 


—  La  Ibèse frauçaisa  cificeaatiirelleaieatDiiiQlérâl-phis  géaérnl.  Ponr 
beaucoup  de  {tecsonnes  encore  Semblançay  n'est  guère  connu  que  pur 
les  vers  célèbres  de  MaroL  Le  mjsLère  de  s&  culpabililé  ou  de  son  inno- 
ceace  a'a  pii  être  eomplètetneoi  éclairci  par  les.  historiens  niodernos. 
Bien  qae  M.  Spool  ne  se  prononce  pas  d'une  fiçpa  aelle,  et  bien  qu'il 
tecoaiuisae  que  ce  «  ministre  des  finances  sans  ponlefeuillc  »  a  pu  cem* 
mettre  quelques  irrégularités,  il  nous  semble  qu'il  ressort  de  son  (^Uid< 
qu'aucua  acte  de  malversation  bien  sérieux  et  bien  caractérisée  n'a  pu 
6(re  relevé  contre  luij  et  que  les  services  qu'il  rendit  à  la  monardiii 
eussent  Au  lui  foire  espérer  un  autre  sort.  La  grande  raison  de  su  cbute, 
plus  encore  que  l'avarice  haineuse  de  Louise  de  Savoie,  a  élë  unu  pensé* 
politique  qui  a  fait  poursuivre  et  frapper  en  lui  le  représentant  le  plaa 
considérable  de  la  u  ploutocratie  »  bourgeoise,  dont  l'omnipotence  royale 
cooimenoait  à  prendre  ombrage.  Et  c'est  là  justement  ce  qui  r^nil  le  per- 
sonnage si  totéressanl  à  étudier;  son  bisloire,  telle  que  l'a  con»» 
M.  Spottt,  c'est  celle  de  la  bourgeoisie  financière  que  l'on  a  vue  '<  occuper 
la  scène  pendant. trois  quarts  de  siècle,  pratiquer  avec  succès  la.  poliiiqua 
matrimoniale  et  le  népotisme,  et  remplir  tous  les  postes  vacants  de  la 
magiatratiire,  de  l'adminislration  et  du  clergé.  »  Rien  d'instructif  à  c«t 
égard  comme  les  tableaux  généalogiques'  insérés  par  l'auteur  à  !a  lin  da 
son  volume;  rien  de  curieux  comme  ce  chapitre  oÙ  l'auteur  nous 
montre  la  vie  privée  de  Semblançay  et  nous  retrace  rhistoire  de  sa  for- 
tune personnelle.  Le  volume  est  fort  important  aussi  au  point  de  vue  dé 
l'hisloire  administrative.  Comm&  il  se  trouve  accumulés  tant  dansl'S 
texte  que  dans  les  notes  [il  y  a  peu-  de  pages  dont  elles  ne  remplissent 
la  gianda  moitié)  des  renseignements  de  tout  ordre  en  abondance  — 
sur  les  personnages,  sur  les  faits,  sur  les  inslitulionB'  —  l'on  peut  dire, 
SUIS  exagération,  que  quiconque^étndiera  celte  ^qnsMra  obligé  d'a-vote 
ncouES  à.oeLouvrage.  B.-G.  L. 

CliotaenI  A  n«iHe.  Lettres  ttntimoires  inédite,  475i^ST,  par  le  vu 

comte  Maurice  Boutrv  ;  inlraductioDi  par  André  HiJlKyp;  Paris,  C&lmEtim 

Uvy,  1895,  in-S  de  xxix-337  p.  —  Prix  :  7  fr.  59. 

L'ambassade  de  Rome  fut  le  début. de^  Cholseul  dans  la  dip1om:ilie  et 

dans  la  carrière  politique  qp'il  devait  si  brillamment  paecourir.  C'était 

l'époque  de&  grandes  querelles  des  jaueéniates  et^  des  jéauiteG,  des  Pa>- 

lements  et  de  l'archevêque  de  Paris,  des  «  grandes  robes  »  et  du  clergé, 

comme  disait  Louis  XV.  Ce  prince  en  était  extrêmement  ennuyé,  et  avec 

son  gouvernement  faible  et  incertain,  frappant  taold't  les  uns,  tantOt 

les  autres,  mais  ne  sachant  pas  prendre  une  DésolnltOD  ferme,  il  ii'arri 

vait  point  à  faire  cesser  les  troubles;  l'aflaire  des  billets  de  confession 

avait. Jeté  encore  de  l'huile  sur  le  feu  :  le  clergé  refusailles  sncreinenlE  à 

oeux.  qui  refusaient  de  reconnaître  la  bulle  Vnigenitut  ;  le  Parlemeolb 
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les  faisait  administrer  par  autorilé  de  justice.  L'assemblée  du  clergé 
de  France,  en  1755,  s*élait  divisée.  Le  Roi  fit  appel  au  Pape  ;  c'était  alors 
rUIustre  Benoit  XIY;  à  plusieurs  reprises,  il  avait  offert  d'interveoir 
pour  rétablir  la  paix;  Louis  XV  avait  toujours  décliné  celte  intervenlion; 
la  nécessité  \q  força  d'y  avoir  enfin  recours,  et  ce  fut  «  la  grande  affaire  » 
que  Choiseul  fut  chargé  d'organiser.  Il  y  fallut  bien  de  la  patience  et  da 
tact,  car  il  fallait  concilier  les  prétentions  de  la  Couronne  et  celles  da 
Saint-Siège,  et  ce  n'était  assurément  pas  chose  facile.  Le  Pape  avait 
nommé  une  congrégation  de  cinq  cardinaux  pour  étudier  la  question  et 
préparer  la  bulle.  L'ambassadeur  agit  d'abord  pour  ne  faire  entrer  dans 
la  congrégation  que  des  prélats  amis  de  la  France;  il  était  d'ailleurs  bien 
servi  par  ses  relations  avec  le  cardinal  Yalenta,  secrétaire  d'État,  et  par 
le  Pape  lui-même,  qui,  en  dépit  de  la  vivacité  naturelle  de  son  caractère 
—  on  trouvera  entre  autres  dans  la  dépèche  du  31  août  1756  le  récit 
d'une  scène  très  violente  qui,  malgré  tout,  transpira  au  dehors  — apporta 
dans  toutes  ces  délicates  négociations  une  longanimité  admirable,  tant 
il  avait  un  ardent  désir  de  pacifier  la  France.  Puis. ce  furent  sur  les 
termes  mêmes  de  la  bulle  qu'il  fallut  discuter  ;  le  texte  envoyé  à  Ver- 
sailles, examiné  avec  une  lenteur  qui  mit  à  rude  épreuve  la  patience  de 
Benoit  XIV,  revint  avec  des  demandes  de  modifications.  Entre  temps, 
les  ennemis  de  la  France  et  les  prélats  les  plus  Intransigeants  agissaieot 
à  Rome  pour  entraver  l'entente.  Le  cardinal  Valenta  mourait,  eplevant  à 
l'ambassadeur  un  de  ses  principaux  appuis.  Enfin  l'on  se  mit  d'accord, 
l'encyclique  parut,  sans  que  la  cour  pontificale  eût  fait  d'antres  conces- 
sions que  des  changements  de  forme,  et  il  est  certain  qu'elle  contribua 
puissamment  à  la  pacification  et  à  l'union  du  clergé  de  France.  «  En  sui- 
vant la  route  tracée  par  l'encyclique,  disait  en  1760  l'évèque  de  Bou- 
logne, on  ne  pèche  ni  par  défaut  ni  par  excès,  on  n'est  ni  trop  indul- 
gent ni  trop  rigide.  »  Une  fois  de  plus,  le  Saint-Siège  avait  fait  preuve 
de  ces  grandes  idées  de  modération  et  de  prudence  dont  un  illustre 
pape  de  nos  jours  suit  si  glorieusement  la  tradition. 

Ce  sont  les  dépêches  envoyées  par  Choiseul  pendant  ces  trois  années 
que  M.  le  vicomte  Maurice  Boulry  a  heureusement  réunies  dans  ce  vo- 
lume. H  y  a  ajouté  plusieurs  mémoires  sur  les  membres  du  Sacré-Col- 
lège, sur  la  société  et  la  noblesse  romaine,  qui  ofl^rent  de  jolis  portraits 
et  de  bien  piquantes  observations.  M.  de  la  Rochbterie. 


Souvenirs  d'an  pmge  de  la  eoar  de  Lonis  XVI,  par  Félix, 
comte  DE  France  d'Hé/.ecques,  baron  de  Mailly,  publiés  par  le  comte 
d'Hézecques.  Nouvelle  édition.  Paris,  Perrin,  1895,  iii-i2  de  xii-360  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Félix  d'Hézecques  n'avait  que  quinze  ans  quand  s'ouvrirent  les  États 
généraux  de  Versailles;  mais  il  était  déjà  page  depuis  trois  ans.  Esprit 


fin  el  délié,  observateur  sagace,  il  a  vu  les  choses  de  près  et,  malgré  sa 
jeunesse,  il  les  a  bien  vues.  Ses  Souvenirs  —  car  il  n'a  pas  voulu  le  lilre 
pbia  imhUieux  de  Mémoires —  ses  souvenirs,  écrits  simplemenl,  sans 
prétention,  se  divisent  en  quelque  sorte  en  Irols  parties  :  les  personnes, 
les  lieux,  les  choses.  11  passe  en  revue  successivementleRoi,  la  lU'ine, 
leurs  enfants,  les  membres  de  la  famille  royale,  les  princes  du  sang, 
même  le  maréchal  de  Richelieu  et  M™*  Diibarry,  puis  Versailles,  Trianoii, 
Fontainebleau,  Marly,  les  mille  el  une  turmalilés  de  l'étiquette,  la  cha- 
pelle, les  bals,  les  spectacles,  les  minisires,,  les  Étals  généraux  et  les 
dates  principales  de  la  Révolution,  le  14  juillet,  les  journées  d'octobre, 
la  fédération,  le  28  février,  la  fuite  de  Varennes.  Les  renseigncmonla 
qu'il  donne  sur  la  cour,  vus  de  plus  près  et  racontés  plus  fidèlement, 
avec  moins  depréoccupation  personnelle  que  ceux  de  M"'  Campan,  com- 
plètent el  bien  des  fois  reclifient  les  récils  de  la  première  femme  de 
chambre.  Le  comte  d'Hêzecques  raconte  simplement,  sans  pose,  sans 
vouloir  hausser  son  importance  au  moyen  de  ce  qn'il  a  vu  et  su.  Non 
pas  assurément  que  tout  ce  qu'il  dit  doive  être  accepté  aveuglément  el 
sans  contrôle;  il  se  trompe  parfois,  mais  jamais  volonlairemenl ;  c'est 
un  témoin  discret,  sûr  et  généralement  bien  informé. 

Les  Souvenirs  du  comte  d'Hézecques  ont  paru  pour  la  première  fois 
eu  1873.  Remercions  MM,  Perrin  d'en  avoir  donn^une  nouvelle  édition, 
car  le  livre  était  devenu  exlrémement  rare,  el  c'est  une  mine  précieuse 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  intime  de  la  cour  de 
Louis  XVI  et  des  derniers  jours  de  la  vieille  monarchie. 

A  ces  remerciements,  joignons  l'expression  d'un  désir.  Il  est  dit  dans 
l'inlroduction  qu'avec  ces  Souveuirs  sur  la  cour  de  Louis  XVI  Le  cumie 
d'Hézecques  en  avait  laissé  d'antres  sur  l'émigration.  Si  ces  pa^es 
ofirent  le  même  intérêt  que  celles  dont  nous  saluons  aujourd'hui  la 
Doavelle  édition,  souhaitons  que  leur  publication  ne  se  &sse  plus 
attendre,  el  que  les  Souvenirs  ifun  émigré  viennent  bientôt  rejoindre 
dans  tontes  les  bibliothèques  les  Souvenirs  d'un  page. 

M.  DELA  RoCHETERtE. 

■émolrc*  d'aoe  eoiitcmpArBlnc,  ou  Souvenirs  d'une  femme  ^nr  les 
principaux  personnages  de  ta  République,  du  Consulat,  de  l'Empire.,  psr  Ida 
Saint-Elme.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue,  augmentée  de  docu- 
ments inédits,  de  trois  portraits,  d'un  fac-similé,  tires  du  CabiiiL'td 
Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  d'une  préface  par  Naprilûi 
Ney.  Paris,  Flammarion,  s,  d.,  petit  in-8  de  ximv-4^  p.  —  Prix  :  6  fr. 
Pour  un  long  titre,  voilà  un  long  litre.  Il  a  au  moins  le  mérile  d'ex 
poser  au  lecteur  d'où  vient  le  livre  et  que  c'est  une  réédition.  En  effet 
dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  ce  même  ouvrage,  annoncé 
daas les  mêmes  termes  (sauf  la  fin,  bien  entendu],  parut  de  1897  à  1828. 
dans  ce  format  de  cabine!  de  lecture  alors  si  à  la  mode.  »  La  conl< 
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poraiae,  »  nommée^ou  pour  dire  mieux,  se  nommant  a  Ida  Sainl-Ëlme,  » 
était  une  femme  de  rien,  une  aventurière  qui  avait  fortement  rôti  le  balai 
en  sa  prime  jeunesse  et  même  depuis.  On  était  au  temps  des  révélations 
sur  le  premier  Empire,  le  public  était  alléché  par  quelques  indiscrétions» 
avide  de  connaître  les  dessous  d'une  époque  si  extraordinaire  et  si  proche 
encore  de  lui,  dont  il  coudoyait  chaque  jour  les  survivants.  A  défaut  des 
Mémoires  de  M'"''  d'Abrantès,  qui  ne  devaient  paraître  qu'après  1830,  il 
acceptait  toutes  les  productions  de  çeconde  main.  Ici  c'était  de  troisième 
ou  de  quatrième,  car  le  libraire  Ladvocat,  habile  en  des  spéculations, 
où  cependant  il  finit  par  se  ruiner,  ayant  demandé  à  Ida  Saint-Elme 
quelques  notes  personnelles,  fit  travailler  sur  ces  maigres  documents  des 
littérateurs  inventifs,  embauchés  par  lui,  et  qui  construisirent  huit  vo- 
lumes in-octavo.  Le  succès  fut  énorme.  Aujourd'hui  les  Mémoires  de  la 
Contemporaine  reparaissent;  M.  Napoléon  Ney  les  publie  dans  la  a  Col- 
lection nouvelle  de  Mémoires  »  de  la  librairie  Flammarion,  et  les  fait 
précéder  d'une  préface,  sans  parler  de  toutes  les  belles  choses  que  le  titre 
nous  annonçait.  Naturellement,  il  estime  très  intéressant,  et  tient  pour 
très  véridique  ce  travail  qu'il  a  revu,  corrigé  ici,  coupé  là,  et  qu'il  pa- 
tronne de  son  nom  glorieux  dans  les  annales  militaires  de  l'Empire. 
Celte  louange  peut  paraître  excessive,  comme  aussi  l'admiration  pour 
une  femme  «  brave,  fière,  généreuse  et  bonne,  »  et  au  fond  tout  simple- 
ment une  intrigante  à  la  tète  légère  et  une  coureuse  d'aventures  ;  joUe 
femme  sans  autre  mérite  que  de  s'être  habillée  en  homme  et  d'avoir 
suivi  les  armées  françaises  à  travers  l'Europe.  Pour  tout  dire,  j'ai  enfin 
trouvé  quelque  chose  de  choquant  à  ce  que  M.  Ney  se  fasse  auprès  du 
public  l'introducteur  et  le  répondant  d'une  femme  qui  fut  la  maîtresse  de 
son  grand-père,  comme  elle  le  proclame  sans  vergogne,  avec  une  incon- 
venance presque  inconsciente,  à  chaque  page. 

Mais  encore  que  trouvons-nous  dans  ces  Mémoires  ?  Quelques  histo- 
riettes amusantes,  des  faits  connus  de  tout  le  monde,  certaines  ûl- 
houettes  de  personnages  célèbres  assez  bien  attrapées.  Les  grands  évé- 
nements dont  il  est  question  n'ont  rien  à  démêler  dans  ces  «  Souvenirs,  » 
et  puisque  l'on  sait  que  la  rédaction  n'est  pas  de  M""^  Saint-Elme,  on  ne 
peut  guère  lui  faire  compliment  du  mérite  littéraire  qu'on  y  renconire- 
rait,  non  pins  qu'il  ne  serait  à  propos  de  beaucoup  louer  sa  vaillance, 
parce  qu'elle  se  représente,  Tépée  au  poing,  dans  toutes  les  mêlées,  où  sa 
présence  n'est  qu'un  prétexte  pour  parler  de  tel  général  ou  de  tel  autre. 

Feuilletons  les  pages  du  livre  et  notons  quelques  particularités  au  ftir 
et  à  mesure  de  la  lecture  :  voici  M.  deTrénitz,  estimant  qu'une  danse 
bien  exécutée  est  «  suave  comme  de  l'huile  coulant  sur  des  roses  » 
(p.  87).  —  AU  page  90,  le  mot  de  Maary  à  Mirabeau  sur  le  «  cercle  vi- 
cieux »  est  attribué  à  tort  à  Talleyrand.  —  Deux  pages  plus  loin,  le  texte 
d'une  verte  réponse  des  curés  du  diocèse  d'Autun  à  ce  même  Talleyrand 
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lois  de  30Q  apostasie.  —  L'avenluie  légère  prêtée  à  UatLhîeii  de  Monl- 
utoreocy  (p.  149)  me  paraît  àbsolumenl^Mcryphe.éUnldoDEiée l'année 
oùL'oD  prétend  qu'elle  aunuLeu  Ueu.  —  S'il  est  vrai,  il  y  a  un  (rail  Lien 
curieux  (p.  231]  des  moyens  employés  par  les  catholiques  pour  repeindre 
ea  France  la  bulle  d'escommunicalion  coofre  Napoléon.  —  On  trouvera 
ua  joli  portrait  du  général  de  Colberl  (p.  2M)  et  des  détails  caraclPTis- 
liques  sur  la.  folie  de  Junnl  (p.  276].  —  En  revanche,  les  plus  grandes 
ïoiustices  sur  Charles  Nodier  (p.  363)  et  les  louanges  les  moins  m<'Tilêes 
surCarnotfp.  366).  A  signaler  aussi  une  conversation  piquante  qu';<i]i'aiL 
tenue  Foucbé  à  la  Coolemporaine  (p.  369}  el  des  renseignemeu U  qui 
semblent  des  plus  vraisemblables  sur  l'agitation  et  les  troubles  de  cons- 
cience du  maréchal  Nej  pendant  les  CÈnt-Jours  (p.  381). 

Maltresse  de  Moreau  et  de  Ney  (je  ne  parle  que  des  plus  célèbres), 
ida  Saint-Elme  ne  nous  apprend  sur  ces  personnages  rien  qne  nous  ne 
-sachions  déjà;  sur  l'Empereur  ousessœurs,  sur lasociélé d'alors,  ce  n'est 
que  par  déduction  qu'on  peut  extraire  de  ces  pages  quelques  don  néps  ca- 
ractéristiques. S'il  était  vrai,  comme  elle  le  prétend,  qu'un»  pareille 
aventurière  eât  été  de  l'inlioiitê  des  princes  elpiincessesdu  tempï;,  cela 
serait  un  témoignage  instructif  de  leur  valeur  morals^.  On  dil  (^'elle  se 
cooTerlit  et  mourut  réconciliée  avec  Dieu.  C'est  fort  possible,  son  cœur, 
trop  lai^r  ayant  été  plus  étourdi  que  méchant.  Hais  ceci  n'est  plus  du 
domaine  de  la  critique,  et  au  point  de  vue  de  l'histoire,  le  seul  qui  nous 
ocenpe,  sa  mémoire  restera  médiocrement  honorable  et  sa  véracil.6  fort 
douteuse.  Gsoctkoi  ds.  Gluuduison. 


Mwr  du  i"  juillet  489i,  pur  Lavialle  bs  LutsojJuB.  Pons,  Le  Souilmr, 

1806,  gr.  in-8  de  222  p.  —  Prix:  Édition. d£  Luxe,  iUu&trée,,  lOfc;  âdllLoa 

populaire,  3  fr. 

Comme  son  litre  l'indique,  ce  livre  est  destiné  à  conserver  le  souve- 
nir de  la  grandiose  manifestation  qui  marqua  les  funérailles  du  pr0.sid^nL 
Caroot.  C'est  moins  un  livre  qu'un  eoseiublfi  de  documents  hifitoririucs 
recueillis  par  H.  Lavialle  de  Lameillère  avec  beaucoup  de  sagacid^  el  de 
patience.  Le  premier  chapitre  est  le  récit  exartetcomplet  de  l'assassinat; 
le  second  préseutA  l'ensemble  des  manifestations  de  condoléanci;  aux:- 
qpellfis  donna  lieu  ce  funèbre  événement,  discours,  télégrammes, 
adresses  de  condoléances,  oti  l'on  retrouve  natureUement  les  exagéra- 
tions ioséparahles  des  documents  de  ce  genre;  ily  a  là  quelques  k'ilrcs 
d'évèques  et  notamment  celle  de  Mgr  Coullié,  qui  a  toute  la  valeur  d'un 
téatoignage.  Dans  le  troisième  chapitre,,  ce  sont  les  funérailles;  r.uil,i?ur 
«D  fait  un  récit  très  «omplet  et  il  reproduit  les  principaux  discoui 
y  dirent  proaoocés„et  en  premier  lieu  celui  du  cardinal  Richard  à  ^otre- 
Dune.  Le  cb^itie  se  termine  par  une  description,  iuléressaole  des 
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puUures  du  Panlhéon.  Le  quatrième  chapitre^  enfin,  n*est  qu'une  liste  où 
sont  énumérées  toutes  les  couronnes  qui  ont  figuré  aux  funérailles  et 
toutes  les  délégations  qui  y  ont  pris  part.  Il  a  donc  un  caractère  pure- 
ment documentaire,  ce  qui,  auK  yeux  de  l'historien  futur,  n'est  pas  pour 
en  diminuer  Tinlérêt.  Quant  aux  gravures,  elles  sont  nombreuses  et 
fort  belles.  Elles  représentent  les  diverses  parties  du  cortège  et  font 
revivre  Taspect  du  Panthéon  littéralement  inondé  de  couronnes.  Les 
plus  belles  couronnes  sont  même  Tobjet  de  gravures  particulières,  dont 
pourront  s'inspirer  en  pareille  occurrence  les  artistes  de  l'avenir.  Pour 
conclure,  le  livre  de  M.  Lavialle  de  Lameillère  est  un  beau  livre,  fait 
avec  un  soin  pieux  et  touchant.  Le  président  Carnot,  sinon  par  sa  vie,  au 
moins  par  sa  mort  tragique  et  chrétienne,  méritait  cet  hommage. 

P.  Talon. 


Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France*  T.  Yl. 

La  Féodalité  (suite),  par  E.  Glasson.  Paris,  Pichon,  1895,  in-8de  708  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  sixième  volume  de  cet  ouvrage  comprend  quatre  chapitres.  D'abord 
le  complément  de  Tétude  de  Tauteursur  le  domaine  de  la  couronne  et  les 
finances  royales,  dont  les  deux  premiers  paragraphes  ont  paru  dans  le 
tome  précédent;  ensuite  la  justice  royale,  la  procédure  et  le  droit  pénal. 

Â  propos  des  ressources  ordinaires  et  extraordinaires  qui  formaient, 
en  langage  moderne,  le  budget  du  Roi,  M.  Glasson  expose  avec  clarté  les 
charges  et  redevances  multipliées  qui  pesaient  sur  les  sujets;  il  montre 
que  l'anarchie  sociale  qui  désola  la  France  à  la  fin  du  règne  de  Charles  VI 
eut  pour  résultat,  sous  Charles  Vil,  de  donner  naissance  à  Timpôt.  On 
fut  amené  à  rendre  permanentes  et  déterminées  les  taxes  arbitraires 
que  le  besoin  d'argent,  la  rapacité  des  gens  pressés  de  s'enrichir  et  le 
peu  de  conscience  des  maîtres  des  comptes  avaient  développées  à  l'excès. 

Sur  les  monnaies,  l'auteur,  comme  la  plupart  des  savants  qui  abordent 
Tétude  si  compliquée  de  Thistoire  des  anciennes  institutions,  s'en  est 
rapporté  aux  publications  déjà  anciennes  de  spécialistes.  Il  se  serait 
trouvé  bien  d'en  conféref  avec  des  personnes  qui  l'auraient  mis  au 
courant  de  la  science,  singulièrement  modifiée  depuis  quelques  années. 
M.  Glasson  pourra,  dans  une  seconde  édition,  profiler  de  certaines  indi- 
cations, principalement  en  ce  qui  concerne  le  principe  en  vertu  duquel 
les  seigneurs  féodaux,  laïques  ou  ecclésiastiques,  prétendaient  avoir  le 
droit  de  frapper  monnaie;  et  aussi  le  rôle  joué  en  cette  matière  par 
Philippe-Auguste,  rôle  peut-être  moins  eflacé  qu'il  ne  le  suppose.  —  Par 
contre,  j'ai  constaté  que  la  conduite  de  Philippe  le  Gel  est  présentée 
sous  son  vrai  jour,  ce  qui  est  assez  rare. 

Dans  les  autres  chapitres,  M.  Glasson  montre  avec  une  érudition 
appuyée  sur  des  recherches  multipliées  ce  qui  touche  au  Parlement,  au 
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Chdtelel,  à  la  Cour  des  comptes,  et  leraùne  ea  donnanl  une  liistoire 
exacte  de  la  procédure  et  du  droit  pénal.  Il  n'est  que  juslicc  de  recon- 
naître que  Tailleur,  sur  un  snjet  en  apparence  très  ardu,  a  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  lire,  par  tout  le  monde,  açec  curiosité.  —  Ne  pense- 
rail-il  pas  qu'une  table  détaillée  rendrait  de  gracds  senires?  On  lit  les 
volumes  de  M.  Giasson,  mais  ensuite  on  a  souvent  besoin  de  rfcourir 
à  telle  ou  telle  page  consacrée  à  nn  sujet  spécial.  A.  de  B. 

E«el«TeH,  aerfk  et  mnlnmortables,  par  Paul  Allatid.  Nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée.  Bruxelles,  Vromant;  ï^is,  Sanard  et  Deran- 
geon,  1894,  in-8  de  296  p.  —  Pris  :  3  fr. 
Haanel  des  Instltatlona  rraneoiHCH.  P&riodedes  CapcliiMis'  dirscts, 
par  Achille  Lucuaire.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  d'^  iii-638  p.  — 
Prix  :  15  fr. 
Les  C^mmancM  fk-nnçalscs  k  l'époque  des  Cniiéliens  di- 
rect*, par  Achille  Luchaire.  Paris,  Hachette,  1890,  iii-8  de  299  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Publié  en  18S4,  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  l'aul  AUard  :  Esclaves,  serfs  et  mnlnmorlables, 
avait  obtenu  un  succès  niérilé,  que  prolongera  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  utile  la  nouvelle  édilioir,  revue  par  l'auteur,  que  nous 
aurions  voulu  signaler  et  recommander  plus  tôt.  Nous  rappellerons  que 
l'objet  de  M.  Allard  a  été  «  de  làire  tenir  en  un  volume  ce  ([iTun  •<  hon- 
nête homme,  »  comme  disaient  nos  pères,  doit  savoir  de  riiisioire  des 
esclaves  et  des  serfs  dans  l'ancien  monde,  depuis  les  premières  civilisa- 
tions jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  »  et  qu'il  a  atteint  ce  hul  lians  les 
dix-neuf  chapitres,  d'une  lecture,  aussi  agréable  qu'instructive,  intitulés  : 
I.  l'Esclavage  en  Orient  et  en  Grèce.  11.  L'Esclavage  cln.'z  les  ,lLiifs. 
lit.  L'Esclavage  romain.  IV.  Le  Stoïcisme  et  l'esclavage.  V.  L'Eglise  cl  l'es- 
clavage. VI.  Les  Esclaves  dans  la  société  chrétienne.  VII.  Les  Esclaves 
martyrs.  VIH.  Les  Affranchissements  à  l'époque  chrétienne.  IX.  L'Ouvrier 
libre.  X.  Le  Servage  et  les  invasions.  XI.  Influence  des  conciles  de 
l'époque  barbare  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serfs.  XII.  La  Vie 
d'un  seff  au  ix'  siècle.  Xlll.  La  Royauté  française  et  les  serfs  du  moyen 
âge.  XIV.  Le  Servage  en  Angleterre.  XV.  Le  Servage  en  Alleiiiagne. 
XVI.  Le  Servage  et  l'esclavage  en  Espagne  et  en  Italie.  XVIL  Les  Com- 
munauLés  de  serfs  sous  l'ancien  régime.  XVIII.  Les  Dernii  r.s  M:iiiiuior- 
tabtes  en  France  au  sviii'  siècle.  XIX.  Conclusion."^  Li\re  à  lire,  à 
donner,  à  répandre.  "  ' 

—  Un  fâcheux  concours  de  circonstances  nous  a  mis  en  n'iard,  au  delà 
de  toute  mesure,  avec  deux  très  importants  ouvrages  de  M.  Ailiille  Lu- 
cbaire,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  leltres  de 
Paris;  livres  d'autant  plus  dignes  d'attention  qa'ils  se  rapportent  à 
période  historique,  sur  laquelle  la  compétence  du  savant  auteur  est 
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TerseUemeot  reconaiae.  Personne  ausisi  a'art-il  ^woegaé  en  doute  Tin- 
térèi  el  rutiBté  de  sodi  remarq^uable  Manuel  des  instiiuiians  fitmçaises. 
Période  des  Capétiens  directs^  dana  le4uel  ilpaase  en  revue,  sinon  sans 
erreurs,  du  moins  avec  ime  grande  ahoadance  de  renseignenienls  et 
dindicalions  précieuses^  les  sujets  sttivaals  :  Première  partie  :  Xer  insti» 
iittions  ecclésiasliques.  Livre  I.  Le  Ckfgé  séculier:  ii.  Le  Clergé  régulier; 
ill.  Rdattons  et  fonctions  sociales  des  deux  dergiis.  —  Secoiide  partie  : 
Les  Institutions  féodales.  Livre  L  Le  Régime  féodaL  II.  Le  Régime  sei- 
gneu^iâL  —  Troisième  partie  i  Les  InAliAuliona^  populawes.  Livre  L  La 
Population  rurale.  IL  La  Population  urbaine.  —  Quatrième  partie  :  Les 
Institutions  monarchiques.  Cette  partie  ne  forme  qu'un  seul  lÎTre,  sub- 
divisé en  cinq  chapitres  :  L  L'Organisation  poIMqiie  de  la  monarchie. 
IL  L'Organisation  administrative.  III.  L'Organisation  judiciaire.  IV.  L'Or- 
gauisation  iSnancière.  V.  L'Org9.nisation  militaire. 

— L'autre  ouvrage  de  M.  Lucfaaire  :  Les  Communes  françaises  à  V époque 
des  Capétiens  directs  est  «  le  résumé  de  leçons  publiques  faites  en  Sor- 
bonne.  Il  s'adresse  principalement  aux  éludiants  et  aussi  à  celte  caté- 
gorie de  kfileurs  qui  sont  curieux  d'hisLoire  et  d'érudition,  mais  n'oat 
pas  le  loisir  de  rassembler  el  de  lire  les  publications  des  érudits.  Re- 
tracer dans  ses  lignes  générales^  d'après  les  plus  récents  travaux,  Toq^ar 
Bisation  de  la  commune,  jurée  de  la  France  du  Nord,,  le  type  le  plus 
complet^  le  mieux  caractérisé  de  la  ouamcipalité  indépendante,  sous  les 
Capétiens  directs  ;  monlrer  la  place  qu'elle  occupail  dans  la  société  coa- 
temporaine  ;  étudier  ses  rapports  avec  la  féodalité,  TËglise,  le  Boi  :  t£l 
est  l'objet  de  cette  sjBtbèse.  »  La  queatian  de.  l'ocigiae,  'du  développe- 
mept,  de  la  chute  enfin  des  eommuaes  fraoïçaises  du  moyen  âge,  soulève 
à£S  problèotôs  complexes  sur  lesquels  tout  le  monde  ne  sera  peut-Mre 
pas  de  l'avis  de  M.  Lnchaire.  Tout  le  monde  du  moins  sera  heureux  da 
j^rofiter  de  ses  recherches  et.de  ses  remar({Ufis.  Soa  érudition  et  soa  ta- 
lent d'exposilioa  sont  incontestables.  Il  y  joial,.  nâus  n'en  doutons  pas. 
un  sincère  désir  d'impartialité.  Mais  il  n'est  pas  malaisé,  du  moins  à  im 
regard  un  peu  expériaieuté^  de  reconnaître  en  lui  eertaixies  tendances^ 
oertaiaes  préventions,  notammenl  quand  l'Église  et  le  dergé  sont  ea 
cause»  contre  lesquelles  il  nous  paraît  à  propos  de  prémunir  le  lecleur* 

M.  S. 


A  1km  reciierelie  drviaie  rellcton  elTilCf  par  l'abbé  Sicabdw.  Paria. 

LecofTre,  1895,  in.l2  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'esl  pas  au  xix^  siècle  seulement  qu'on  s'est  mis  à  la  recherche 
4'une  religion  civile.  Le&  iavenleurs  des  baplèmes  et  des  eolerremenU 
koques  n'ont  riea  iaventé.  Les  «  grands  ancêtres.»  de  179^  leur  avaient 
largement  ouvert  la  voie,  et  avec  un  luxe  d'imapuation,  une  abondance 
da  décors  dont  leurs  imiUleuf  a  n'approchent  pas»  C'est  David  qui  desainû 


lesoDSlame!  et  trace  les  progmomips  ;  c'«st  Fraoeois  de  Neiifcliàteau  ou 
Boissy  d'ARglas  qui  les  oemmeiiLeiit.  Le  Voyage  du  jeune  Anacharns 
a  OHS  la  Grèce  en  bouieiiT  ;  les  éorits  de  Rousseau  ont  exalté  la  nal  tire. 
B  7  a  pendant  la  Aévolaiion  comme  Doe  renaissance  de  l'esprii  paï«n 
nélangée  à  une  glorification,  nue  divinisation  des  forces  de  la  iiaiurp.  Les 
enbnts,  les  bommes  même,  s'appellent  Anacbarsis,  TimoIéoD,  Ari.stlde, 
en  attendant  qu'ils  s'sppellent  »  navet  nou»  meloB;  naus  noms  île  saints 
on  snbstitoe  ceux  des  faéros  de  l'antiquité  et  des  produits  delà  riillure.  11 
y  a  la  fêle  «Je  la  jeunesse,  celle  des  époux,  celle  des  vieillards  surtout  : 
•a  a  le  ealte  de  la  vieillesse  «l  l'on  va  un  beau  jour  chercher  dan^  sa 
prison  le  duc  de  Nivernais  pour  en  faire  le  citoyen  Mazarin,  bt*ros  d'une 
d6  ces  Boleonités.  U  y  a  même  la  fête  de  la  pudeur,  mais  celle-là  ne  dure 
pas  longtemps  :  le  Directoire  y  met  bon  ordre,  et  le  règne  de  la  cilofeune 
Talliea  et  des  merveilleuses  n'a  rien  de  commun  avec  le  n'^iic  de  la 
lAOrale  et  de  la  vertu.  Chaumelle  a  déifié  la  raison  sous  les  tniils  de  la 
(àloyense  Momoro  ;  fttrfbespierre  a  célébré  la  fête  de  l'Être  supri^inc,  on 
snt  avec  quel  éckt,  précurseur  de  sa  chute  ;  La  Revellière-Lépeau\  a  fondé 
la  théophilantltropie,  dont  lavogueaété  bien  éphémère, mais  a  pourtant 
forcé  uD  moment  le  calbohdsme  i  partager  avec  elle  ses  églises. 

Et  puis  le  bon  sens  français  a  repris  ses  droits;  on  a  en  beau  instituer 
}es  létes  décadaires,  décréter  qoe  tous  les  citoyeos  y  devraient  assister, 
et  que  du  haut  de  la  chaire  on  commenterait  ks  droits  de  l'hojiime  et 
la  morale  civique.  Tous  ces  programmes  ampoulés,  ces  déclamations 
humanitaires  et  ces  étalages  de  sensiblerie  naturaliste  n'ont  pas  tenu 
devant  le  ridicule.  Le  Premier  Consul  n'a  eu  qu'à  dire  nu  mut  :  toute 
oetle  fantasmagorie  s'est  évanouie,  et  la  vieille  religion  française  a  repris 
poBsesBtoQ  de  ses  temples  profanés.  C'est  ce  tableau  mouvemenfi'  ni  cu- 
rieux que  l'un  des  homntes  qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  reli- 
giease  de  la  France  pendant  la  Révolution,  H.  l'abbé  Sicard,  a  retracé 
dans  un  petit  volume  plein  de  documents  et  d'intérêt,  paru  d'abord  en 
articles  dans  le  Correspondant.  Les  organisateurs  modernes  de  félcs 
civiques  peuvent  aller  y  chercher  de  mirifiques  programmes  :  ils  noni 
qu'à  les  mettre  en  pratique  :  ils  obtiendront  le  même  succès  que  leurs 
prédécesseurs  de  la  Convention  et  du  Directoire. 

H.  DK  LA  ROGHITERIE. 


L'^Hm  de  Parts  pendant  la  RéTvInttvn  nrançalse,  I7*«»- 

flSttl,  par  l'abbé  Delarc.  Paris,  Desclée,  de  Brouwer,  1895,  G  (n 
in-8  formant  384  p.  —  Prix  de  souscription  des  3  vol.  :  18  fr. 
On  pouvait  s'étonner  qu'entre  tant  d'Ëglises  qui  ont  eu  pour  h 
révolutionnaire  leur  historien,  oelle  de  Paris  n'eût  pas  encore  rencontré 
le  sien  :  hôte  du  diocèse  depuis  trente  ans,  M.  l'abbé  Delarc,  que  ''-< 
de  travaux  ont  déjà  fait  avantageusement  connaître,  s'est  consa< 


période  ^^^^^H 
ncontré  ^^^^^^ 
ue  tant  ^^T^ 
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cette  œuvre.  Il  fait  paraître  chaque  mois  un  fascicule  de  soixante-quatre 
pages  accompagné  d'une  gravure.  Dans  le  premier,  c'est  une  carte  du 
diocèse  de  Paris  en  1789  avec  ses  divisions  en  arcbiprëtrés,  archidia- 
conés  et  doyennés;  dans  les  suivants,  il  nous  donne  le  portail  et  le 
cloilre  du  couvent  des  Géleslins,  la  belle  pierre  tombale  de  rhistorien 
Noël  Alexandre  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  club  des  Jaco- 
bins, le  portail  de  l'église  des  Feuillants.  N'ayant  encore  sous  les  yeux 
que  les  six  premiers  fascicules,  qui  s'arrêtent  au  commencement  de 
Tannée  1791,  il  est  prématuré  de  porter  dès  maintenant  un  jugement 
sur  cet  ouvrage  ;  il  nous  sera  permis  du  moins  de  faire  connaître  au 
lecteur  la  matière  de  l'introduction  et  des  premiers  chapitres. 

Celte  introduction  nous  montre  le  diocèse  de  Paris  dans  ses  limites, 
ses  divisions,  sa  population,  son  gouvernement  ecclésiastique,  ses  pa- 
roisses, ses  ordres  monastiques  et  ses  congrégations,  son  niveau  reli- 
gieux. Sa  population  d*alors  est  évaluée  à  environ  un  million  d'habi- 
tants. 11  comprenait  quatre  cent  quatre-vingt-huit  cures,  dont  deux 
cent  trente  seulement  à  la  nomination  de  l'archevêque;  six  cent 
soixante-six  prêtres,  dont  deux  cent  dix  étaient  originaires  du  diocèse, 
les  autres  venant  surtout  de  Normandie  et  d'Auvergne,  et  le  surplus» 
par  unités,  d'un  peu  partout.  La  paroisse  Saint-Roch,  qui,  aujourd'hui, 
n'a  que  dix  prêtres,  en  comptait  alors  cinquante-cinq.  M.  labbé  Delarc 
a  relevé  les  abus  de  la  Commission  dite  des  réguliers  (1766),  qui  sup- 
prima trois  cent  quatre-vingt-six  maisons  religieuses  et  réduisit  de  dix 
mille  quatre  cent  trente-huit  le  nombre  des  religieux.  C'était,  pour  la 
fin  du  siècle,  Tanéantissement  certain  des  réguliers  ;  notre  loi  d'abonne- 
ment de  1895  ne  fera  pas  pis.  Mais  ce  qui  marque  bien  les  erreurs  et 
l'aveuglement  de  l'ancien  régime,  c'est  que  des  archevêques  siégeaient 
dans  cette  commission  et  procédaient  à  ces  destructions  avec  tranquillité 
de  conscience,  sans  songer  au  Pape,  aux  prérogatives  de  TÉglise,  aux 
droits  même  personnels  et  civils  des  religieux. 

Le  chapitre  premier  est  consacré  aux  élections  des  députés  du  clergé 
aux  États  généraux;  elles  témoignèrent  de  l'union  qui  existait  à  Paris 
entre  tous  les  groupes  du  clergé.  Mgr  de  Juigné  fut  élu  le  premier,  à 
l'unanimité.  Les  élections,  même  du  tiers  état,  se  firent  dans  les  églises 
et  les  maisons  conventuelles;  les  trois  ordres  se  réunirent  à  l'archevê- 
ché. Dans  les  vœux  des  cahiers  de  Paris  (ch.  Il),  il  faut  signaler  celui- 
ci,  auquel  s'associait  l'archevêque,  de  prélever  sur  la  mense  de  l'abbaye 
de  Saint  Germain  des  Prés  de  quoi  fournir  à  tous  les  prêtres  un  re- 
venu de  1,200  1.  Le  cahier  du  tiers  état  avait  une  forte  teinte  jansé- 
niste; mais  M.  l'abbé  Delarc  le  défend  d'avoir  préparé  et  annoncé  la 
constitution  civile  du  clergé.  Des  brochures  contemporaines  de  l'abbé 
Fauchet,  de  Tabbé  Brugière,  janséniste  notoire  (c'était  un  Barante),  de 
l'abbé  Lanrent,  le  Tableau  moral  du  clergé  de  France^  largement  citées, 
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témoignent  des  abus  qui  régnaient  alors  et  des  idées  de  réfornie  qui 
hantaient  certains  esprits. 

Le  chapitre  III  (131-167)  retrace  le  rôle  de  Mgr  de  Juigné,  du  5  mai  ^^ 

au  15  octobre,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  émigration.  Il  fit  tout  pour  être  .ft 

populaire;  dans  l'hiver  précédent,  la  prodigalité  de  ses  aumônes  com- 
promit sa  fortune  et  celle  de  sa  famille  ;  le  26  juin,  il  accepta  la  fusion 
des  trois  ordres;  il  ofi'rit  à  la  nation  l'argenterie  des  églises;  il  présidait 
les  cérémonies  civiques,  il  en  prenait  l'initiative  (15  juillet,  Te  Deum  à 
Notre-Dame)  ;  il  bénissait  les  drapeaux  de  la  garde  nationale.  Malgré  sa 
générosité,  malgré  tous  ses  efforts,  il  fut  impopulaire;  on  alla  jusqu'à  l'ac- 
cuser d*accaparer  les  fortunes.  Tout  cela  ne  provenait  pas  d'une  erreur 
de  l'opinion;  c'était  un  parti  pris  de  calomnies,  on  avait  besoin  de  mettre 
son  nom  au  pilori  :  odieux  procédés  qui  ne  manifestent  que  l'indignité 
de  ses  adversaires.  Enfin,  après  le  6  octobre,  il  offrit  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  siéger  à  Paris  dans  son  palais,  et,  quelques  jours  après,  il  était 
forcé  d'émîgrer,  sans  que  l'Assemblée  trouvât  la  force  et  le  courage  de  le 
protéger. 

La  Spoliation  des  biens  du  clergé  occupe  le  chapitre  IV.  Peut-être 
eût-il  fallu  insister  plus  que  ne  l'a  fait  le  savant  auteur  sur  le  rôle  actif, 
sur  l'éloquence  et  sur  les  graves  arguments  de  l'abbé  Maury;  montrer 
la  dextérité  et  les  variations  de  Mirabeau,  qui  n'est  pas  «  resté  sur  ses 
positions,  »  mais  qui  en  a  si  habilement  changé;  démêler  les  senti- 
ments de  l'Assemblée,  qui,  d'hostile  en  masse  au  clergé,  passait  à  des 
mouvements  favorables  qui  eussent  abouti  à  un  résultat  différent,  si  les 
manœuvres  de  Mirabeau,  les  intrigues  de  Talleyrand,  la  fâcheuse  défec- 
tion de  deux  cent  quatre  membres  de  la  droite,  enfin  la  violence  exté- 
rieure, n'avaient  entraîné  les  esprits. 

Dans  le  chapitre  V,  Suppression  des  maisons  monastiques  d'hommes 
à  Paris,  on  lira  avec  intérêt  et  profit  les  pages  relatives  aux  réclamations 
que  diverses  familles  religieuses  élevèrent  contre  les  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale  à  propos  du  chiffre  des  pensions  :  «  On  aimerait  voir  tons 
ces  vaincus,  écrit  M.  l'abbé  Delarc,  prendre  une  autre  attitude  et  mon- 
trer plus  de  fierté  vis-à-vis  de  ceux  qui  venaient  de  les  dépouiller  » 
(p.  201).  Suit  l'énumération  des  communautés  monastiques  de  Paris 
qui  furent  sécularisées  en  vertu  de  la  loi  du  13  février  1790,  et  les  décla- 
rations de  leurs  revenus,  d'après  le  grand  ouvrage  do  l'abbé  Lebeuf, 
qu'ont  complété  MM.  Cocheris  et  Bournon.  En  résumé,  la  sécularisa- 
tion supprima  trente-huit  maisons  monastiques  d'hommes  appartenant 
à  vingt-deux  ordres  religieux. 

Je  ne  puis  que  signaler  le  chapitre  VI,  Suppression  du  Chapitre 
Notre-Dame  et  des  autres  chapitres  ou  collégiales  de  PariSy  où  l'on 
trouvera  des  renseignements  puisés  aux  mêmes  sources  que  ceux  des 
précédents  chapitres. 


A 
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Le  chapitre  Vil,  la  Constitution  civile  du  dtrgé  et  la  prestation  du 
serment  dans  les  églises  de  Paris,  est,  par  son  sujet  mime,  des  plus  re- 
téressants.  A  TAssemblée,  quelques  ecclésiastiques,  députés  de  Paris, 
prêtèrent  serment  :  Papin,  prienr-curé  deMarly-le-Roi;  Conlroier,  aU>é 
d'Abbécourl  ;  Damoncbel,  recteur  de  l'Université  de  Paris,  futur  évèqne 
intrus  du  Gard;  Bénière,  curé  de  Chaillot  Trois  documents  imprimés 
BOUS  ont  conservé  les  noms  des  jnreurs  et  des  non-jnreurs;  jl  me 
semble  aussi  qu*aux  Archives  mêmes  j*ai  vu  des  traces  nombreuses  et 
officielles  de  ces  prestations  de  serment.  L*auteur  nous  donne  les  résid- 
tats  paroisse  par  paroisse,  avec  les  noms  des  assermentés  ou  des  réfirac- 
taires  :  ces  listes  pipvoquent  des  observations  diverses  que  la  dimension 
déjà  longue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  &ire  ;  eDes  auraient 
d'ailleurs  le  tort  de  nous  être  personnelles,  M.  Fabbé  Delarc  ayant  sans 
doute  rejeté  les  siennes  à  la  fin  du  chapitre,  que  nous  n*avons  pas 
encore. 

Bien  que  M.  Tabbé  Delarc ,  avec  une  modestie  dont  son  mérite  re- 
connu peut  le  dispenser,  s'efiace  trop  souvent  devant  les  travaux  d'au- 
trui  qu'il  cite  largement,  on  relèvera  dans  son  livre  de  nombreuses 
pages  où  il  intervient  de  sa  personne  pour  exprimer  un  jugement  très 
net  et  très  indépendant.  En  attendant  la  suite  de  son  œuvre,  dont  la 
publication  parait  être,  d'ailleurs,  d*nne  périodicité  régulière,  nous  pou- 
vons exprimer  l'espoir  que  si,  sur  ces  années  d^aspect  sévère,  il  a  su  ré- 
pandre de  la  nouveauté  et  de  l'intérêt,  il  nous  en  réserve  plus  encore 
pour  les  dramatiques  années  qui  vont  suivre. 

P.-5.  —  Au  moment  où  nous  corrigeons  l'épreuve  de  notre  article, 
nous  recevons  les  livraisons  de  septembre  et  d'octobre,  qui  complètent 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (502  p.).  Victor  Piekrb. 


Catalosve  d«i  Mvisée  lapMafre  réoMils,  par  Ch.  Givelet,  H. 
Jadart  et  L.  Debcaison.  Reims,  M.  Monge,  1895,  in-8  de  400  p. 

La  ville  de  Reims  possède  les  éléments  d'an  musée  lapidaire  digne 
de  la  métropole  de  l'ancienne  Seconde  Belgique;  les  temps  antiques, 
l'époque  romaine,  le  moyen  âge,  sont  représentés  par  de  précieux  monu- 
ments. Malheureusement  le  local  où  il  serait  centralisé  manque,  et  l'admi- 
nistration municipale  songe  à  créer,  à  construire  un  musée  que  la  ques- 
tion budgétaire  fera  peut-être  attendre  quelques  années.  Une  partie  des 
objets  recueillis  est  déposée  à  l'hôtel  de  ville;  une  autre  à  Glairmarais, 
local  municipal  ;  un  troisième  groupe  dans  la  chapelle  basse  de  Tarche- 
vêché.  C'est  celle-ci  dont  MM.  Givelet,  Jadart  et  Demaison  ont  rédigé  le 
catalogue  à  l'occasion  de  la  brillante  exposition  rétrospective  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Reims.  Ce  catalogue  comprend  deux  cent  cinq  numéros  ; 
il  est  rédigé  avec  le  soin  et  l'exactitude  que  l'on  s'attend  à  trouver  dans 


toute  publicalton  où  ces  trois  noms  sont  associés.  Peut-être  regrelten- 
t-oa  que  les  gravures  ne  soient  pas  plus  nombreuses.  Les  curieux  qui 
visiteront  ie  musée  de  l'arcfaevèché  aimeraient  à  Garolr  ce  qu'ils  ont 
admiré;  et  ceus  qui  ne  peuvent  y  venir  auraient,  au  moins,  uae  fiche 
4e  consolation.  A.  nE  B. 

iM  StUe  ehrétl^nc  de  Nt-nsai»-F«a.  l'»  partie.  Fac-similé  de 
l'inscription  syro-uhi noise,  par  le  P.  Henri  Havkbt,  S.  J.  Cbang-HtJ,  im- 
primerie de  la  Mission  catholique.  A  l'orpbelinat  de  T'su-sè-Wè-  iW'is, ,. 
Arthur  Savaète,  1895,  vi-5  p.  de  texte,  cxvii  p.  en  photolithographie  et  une 
phototypie.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  stèle,  d'après  l'auteur,  est  un  monument  contemporain  de  la 
prédication  évangâliqiie,  dont  elle  rappelle  le  symbole  et  retrace  l'histoire. 
Elle  daterait,  par  conséquent,  du  v*  siècle,  époque  à  laquelle  une  colo- 
nie de  moines  syriens  vint  s'établira  Si-ngan-Fou,  capitale  de  la  dynastie 
T'ang,  Depuis  de  longs  siècles  tout  souvenir  chrétien  s'était  effacé  de 
cette  contrée,  lorsque  «  quinze  ans  après  la  mort  de  Ricci,  »  le  célèbre 
fondateur  des  missions  de  Chine,  c'est-à-dire  vers  163o,  on  découvrit, 
en  creusant  le  sol,  une  pierre  où  se  trouvaient  sculptés  une  croix  et  des 
cardctères  chinois  et  syriaques.  L'auteur  raconte  l'émoi  causé  par  celte 
découverte,  surtout  parmi  les  savants  d'Occident. 

Le  but  de  cette  publication  est  triple  :  "  axer  définitivement  les  traits 
de  la  stèle  chrétienne,  en  retracer  l'histoire,  puis  faire  revivre  la  physio- 
nooiie  de  l'ancienne  Église  chrétienne  de  Chine.  »Rien  de  plus  al  (rayant, 
eamme  on  le  voit.  —  Le  présent  fascicule  se  compose,  comme  son  litre 
l'indique,  du  fac-similé  de  l'inscription  bilingue.  Nous  ne  pouvons  que 
louer  vivement  l'auteur  du  soin  qu'il  apporte  à  l'exécution  de  cotte  pre- 
mière partie  de  son  programme.  Les  caractères  sont  parraitement  des- 
sinés; leur  transcription,  au  bas  de  chaque  page,  en  caractères  modernes, 
en  facilitera  singnlièrement  la  lecture.  Nous  ne  doutons  pas  que  les 
fascicules  suivants  ne  soient  dignes  de  leur  aîné;  aussi  prenons-nous  la 
liberté  de  recommander  aux  sinologues  el  aux  syriacisanls,  aux  premiers 
surtout,  le  travail  du  savant  jésuite.  A.  Roussel. 


L«  C*Vlto  do  Vv«iiteM»e.  Étude  sur  te  Canada  français  à  ia  fin  tbi 
XYII'  sUeU,  par  Henbi  Lorik.  Puis,  Colin  et  C",  1895,  in-8  de  xiv-502  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

<■  he  comte  de  Frontenac  est  une  très  haute  et  noble  figure  :  nous  de- 
vons le  placer,  en  France,  au  même  rang  que  Dupleîx;  car,  aussi  bien  que 
cet  homme  de  génie,  copié  par  les  Anglais  avant  d'être  compris  de  ses 
compalriotes,  il  a  montré  ces  qualités  d'audace  loyale,  d'entente  des 
CODjditions  locales  et  de  séduclioa  personnelle  auprès  des  indigènes,  qni 
sont  éminemment  celles  des  colonisateurs  français.  »  Voilà  comment, 
NOVEMBRE  1895.  T.  LXXIV..  39. 
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dès  le  début  de  son  étude  (p.  viii),  M.  Henri  Lorin  caractérise^  non  sans 
quelque  exagération,  son  héros;  il  restime  être  un  homme  qu'on  ne 
saurait  étudier  de  trop  près,  et  convaincu  que,  ni  Garneau  dans  son 
Histoire  du  Canada,  ni  Fr.  Parkman  dans  son  volume  spécial  sur  Fron- 
tenac {Count  Frontenac  and  New  France  under  Louis  XI V)  et  dans 
d'autres  encore,  n*ont  connu  ni  examiné  tous  les  documents  utiles  poar 
le  bien  apprécier,  il  s'est  mis  à  l'œuvre  à  son  tour,  et  a  écrit  le  gros 
volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui. 
"  Ce  livre,  qui  est  une  thèse  de  doctorat  récemment  présentée  à  h 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  sera-t-il  «  Tœuvre  définitive  »  dont  parle 
M.  Lorîn  dans  sa  préface?  A  dire  franchement  toute  notre  pensée,  il 
ne  le  semble  pas.  Bien  qu'il  ait  vu  plus  de  documents  que  ses  prédéces- 
seurs, le  nouveau  biographe  de  Frontenac  est  loin  de  connaître  encore 
toQl  ce  dont  il  convient  de  tirer  parti  pour  éludier  complètement  la 
curieuse  figure  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ;  les  documents 
géographiques  du  temps,  en  particulier,  dont  quelques-uns  sont  cepen- 
dant très  accessibles  aujourd'hui  que  M.  Gabriel  Marcel  les  a  reproduits 
dans  son'bel  atlas  de  Cartes  et  gtobes  relatifs  à  la  découverte  de  C Amé- 
rique du  XVl"^  au  XV 111*  siècle,  ou  que  M.  Gabriel  Gravier  les  a  étudiés 
(Cf.  son  Etude  sur  une  carte  inconnue,  la  première  dressée  par  Louis  Jo- 
liet  en  1674^  après  son  exploration  du  Mississipi,  dans  la  Revue  de  Géo- 
graphie, février  1880),  dont  les  autres  sont  indiqués  avec  précision  dans 
les  catalogues  de  MM*  Harrisse  et  Marcel,  semblent  lui  avoir  échappé. 
Notons  en  outre  que  M.  Lorin  n'a  pas  consulté  certains  dépôts  où  il  avait 
chance  de  trouver  des  renseignements  précieux  :  les  Archives  des  cartes 
et  plans  de  la  marine  et  du  dépôt  des  fortifications  des  colonies.  Ce  sont 
là  des  critiques  de  fond,  critiques  sérieuses  auxquelles  vient  s'ajouter 
cet  autre  reproche,  fort  grave  aussi,  que  M.  Lorin  n'a  pas  su  donner  à 
son  livre  ce  mouvement,  cette  vie,  cette  couleur  qui  rendent  d'une  lec- 
ture si  attrayante  Jes  ouvrages  de  Parkman. 

M.  Lorin  n'aime  pas  l'historien  américain  ;  il  lui  reproche  avec  raison 
d'être  superficiel  ;  mais  ne  l'est ^il  pas  parfois  un  peu  lui-même?  SesNotes 
bibliographiques  (p.  xi-xiv),  qui  ne  sont  nullement  et  ne  remplacent 
pas  une  bibliographie  complète  du  sujet,  sembleraient  le  faire  croire;  et 
au  coors  du  volume  le  lecteur  relèvera  plus  d'une  phrase,  plus  d'une 
expression,  plus  d'une  contradiction,  qui  lui  donneront  singulièrement  à 
réfléchir.  En  voici  quelques  exemples,  notés  entre  bien  d'autres  au  cours 
de  notre  examen  du  livre  de  M.  Lorin  :  on  apprend  (p.  80)  qu'en  1672- 
1673  «  JoUiet  avec  le  P.  Marquette  achève  la  descente  du  Mississipi  ;  »  à  la 
page  72,  on  voit  l'auteur  se  baser  sur  une  seule  signature  authentique  du 
voyageur  pour  orthographier  son  nom.  Cela  suffit-il,  surtout  au  xvn*  siè- 
cle ?  En  réalité,  l'explorateur  a  écrit  son  nom  de  plus^d'une  iaçon  (JoUiet 
le  plus  souvent,  mais  parfois  aussi  Joliet),  comme  le  prouve  l'examen  de 
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'plnsieiirs  documents  originaux  émanés  de  lui.  ~  On  trouve,  pages  223- 
924«  une  phrase  qui,  au  point  de  vue  géographique,  est  absolument  inex- 
plicable ou  en  contradiction  formelle  avec  la  réalité  des  faits.  ^  Plusieurs 
fois,  des  assertions  importantes  ne  son t  appuyées  sur  aucun  texte,  et  M.  Lo- 
ria  va  jusqu'à  accuser  gratuitement  (p.  268)  le  gouverneur  de  la  Barre  de 
mauvaise  foi,  pour  disculper  son  héros  du  reproche  dlndiSérence  envers 
Gavelier  delà  Salle.  Par  contre,  il  oublie  de  montrer  comment  les  explora- 
teurs du  temps  ont  fait  leur  cour  à  Frontenac  (la  carte  de  Joliet  publiée 
par  M.  Gabriel  Gravier  est,  à  cet  égard,  particulièrement  instructive)  et 
aussi  de  rendre  justice  aux  remarquables  travaux  de  M.  Gravier  sur  Fil- 
lustre  Gavelier  de  la  Salle.  Entraîné  par  son  admiration  pour  Frontenac, 
il  oublie  encore  autre  chose  :  c'est  que  ce  personnage  a  des  défauts,  et 
même  de  graves  défauts.  A  bien  des  reprises  différentes,  M.  Lorin  fait, 
avec  une  grande  bonne  foi,  des  réserves  de  détail  :  il  reconnaît  (p.  38) 
la  susceptibilité  de  Frontenac  en  matière  d'étiquette;  ailleurs,  il  le  dé- 
clare très  impatient,  el  d'une  façon  impolitique  (p.  436-437)  ;  il  le  montre 
très  imprudent  (p.  403),  il  va  raènOe  jusqu'à  écrire  qu'il  «  ne  sait  pas 
sacrifier  à  la  paix  générale  ses  inimitiés  personnelles,  si  légitimes  qu'elles 
soient  »  (p.  156).  Toutes  ces  concessions  sont  faites,  semble-t-il,  pour 
amener  M.  Lorin  à  mettre  une  sourdine  à  son  admiration  pour  Fronte- 
nac, et  cependant  il  n'en  est  rien,  et  Frontenac  reste  pour  son  biogra- 
phe le  personnage  très  remarquable,  le  gouverneur  hors  ligne,  l'émule 
de  Dupleix  dont  M.  Lorin  a  parlé  dans  sa  préface. 

Ce  qu'on  doit  surtout^reprocher  à  M.  Lqrin,  c'est  de  n'avoir  pas  su 
assez  dominer  son  sujet;  il  fait  de  Frontenac  un  personnage  tout  d'une 
pièce,  alors  qu'il  eût  dû  noter  l'évolution  qui,  avec  l'âge  et  l'expérience, 
s'est  produite  dans  le  caractère  de  ce  gouverneur.  Il  n'y  a  aucune  com- 
paraison entre  les  deux  gouvernements  du  comte,  et  le  second  (1689- 
1698)  est  beaucoup  plus  brillant  encore  que  le  premier  (1672-1682)  ;  or, 
M.  Lorin  n'a  pas  dit  un  seul  mot  permettant  de  supposer  qu'il  établis- 
sait entre  eux  une  différence.  Il  s'est  laissé  entraîner  à  raconter  de 
menus  faits,  des  petites  querelles  avec  le  clergé,  le  conseil  souverain  de 
Québec,  etc.,  toutes  choses  qu'il  reconnaît  lui-même,  à  bien  des  reprises, 
peu  intéressantes  et  de  médiocre  importance  ;  quant  aux  personnages 
actifs,  à  ces  curieux  coureurs  des  bois,  aux  Indiens,  il  ne  les  a  pas  fait 
vivre,  au  moins  le  plus  souvent,  et  n'a  mis  dans  le  relief  voulu  aucun  de 
leurs  exploits,  non  plus  que  son  héros  lui  même. 

Et  cependant  l'auteur  était  susceptible  de  le  faire;  certains  passages 
trop  rares  de  son  volume  le  prouvent  en  toute  évidence  (voir  par  exem- 
ple p.  373-374).  En  fermant  l'ouvrage  de  M.  Lorin,  sur  lequel  nous  ne 
nous  sommes  tant  étendu  que  parce  qu'il  en  vaut  la  peine,  notre  impres- 
sion a  été  la  même  qu'après  la  lecture  d'un  volume  allemand  des  Jahr- 
bûcher  des  frànkischen  Rekhs  :  il  y  a  là  tous  (ou  du  moins  presque  tous) 


les  élétnenls  vonlas  pour  coiuposer  im  excellent  livre  sur  le  comte  de 
Frootenac;  nais  ce  livre  reste  encore  à  écrire.       Hebu  FEmniTÂUX. 


Loalii  XVn,  son  enfance^  sa  prisoriy  &a  mort  au  Temple,  d'après  des  docu- 
ments inédits  des  Archives  nationales,  par  R.  Ghantelauze.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1895,  in-12  de  xix-377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  romane  du  faux  Louis  XVII  semblent  renaître  de  leurs  cendres; 
tout  récemment  encore  des  fouilles  autorisées  au  cimetière  Sainte- 
Marguerite  ranimaient  les  discussions  dans  les  journaux,  il  semble  dooc 
utile  de  répondre  à  la  légende  par  Vhisloire,  et  aux.  racontars  plus  on 
moins  véridiques  de  la  presse  par  un  écrit  sérieux  et  documenté.  A  ce 
titre,  on  ne  pouvait  choisir  mieux  que  les  belles  études  de  M.  Chante- 
lauze.  Son  livre^  postérieur  à  celui  de  M.  de  Beauchesne,  ne  lui  est 
certes  pas  inférieur.  S'il  parait  plus  froid  au  premier  abord,  s'il  n*a 
pas  ses  accents  émus  et  émouvants,  qui  ont  fait  pleurer  tant  de  mères^ 
il  est  d'une  discussion  plus  serrée,  d'une  critique  plus  sûre,  d'une  lo- 
gique non  moins  irréfutable,  et  Témotion  naît  tout  naturellement  du 
sujet  lui-même  ;  car  jamais  vie  n'a  été  plus  douloureuse,  jamais  infor- 
tune plus  imméritée  que  celle  de  ce  pauvre  enfant  qui,  dit  Pelletan, 
«  n'avait  pas  besoin  de  la  grandeur  de  son  origine  pour  commande 
l'amour  et  faire  pleurer  sur  ses  malheurs  et  sur  sa  perte.  » 

Ce  martyre,  nous  n'avons  pas  à  le  raconter,  qui  ne  le  connaît?  Pas 
plus  que  nous  n*avons  à  faire  l'éloge  du  livre  de  M.  Chanlelauze,  que 
tous  les  amis  de  l'histoire  ont  apprécié,  et  dont  la  première  édition  a 
été  enlevée  en  quelques  semaines,  au  point  d'être  devenue  presque 
introuvable. 

Après  ravoir  lu,  nous  croyons  qu'il  sera  bien  difficile  de  soutenir  en- 
core la  cause  des  NaundorS  ou  des  Richemond.  Le  fils  de  Louis  XVf  et 
de  Marie-Antoinette  n'a  point  été  enleyé;  il  est  mort  au  Temple;  îl  a 
succombé  à  l'aflfection  scrofuleuse  qui  avait  déjà  emporté  son  frère  aine, 
et  qu'avaient  aggravée  pour  lui  les  rigueurs  de  la  captivité,  le  chagrin, 
le  manque  de  soins  et  les  brutalilés  de  Simon.  Il  faut  donc  remercier 
M.  Paul  Cottin  d'avoir  réédité  ce  travail,  qui  tranche  définitivement  la 
question.  Il  y  ajoute  un  curieux  appendice  sur  le  cœur  du  jeune  prince 
enlevé  par  Pelletan  lors  de  l'autopsie,  et  qui,  après  avoir  été  volé  par  un 
de  ses  élèves,  puis  rendu  et  confié  à  l'archevêque  de  Paris,  avait  fini  par 
revenir,  après  d'étranges  péripéties,  entre  les  mains  du  fils  de  l'illustre 
chirurgien.  M.  de  là  Rogheterie. 

¥le  de  Berryer»  d'après  des  documents  inédits,  par  Charles  de  La- 
combe.  Berryer  sous  la  République  et  le  second  Empire.  Paris,  Firmin-Didoty 
1895,  iii-8  de  xu^47  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  troisième  volume,  le  dernier,  va  du  i3  mai  1849  (élection  à  l'As- 


semblée  législative)  jusqa'à  k  mort  de  Berryer  (29  navembce  1868). 
Dans  cette  période  de  vingt  années^  Berryer  est  Tiin  des  cbeis  de  la  ma- 
jorité parlementaire  jusqu'au  coup  d*Élat  du  Deux  Décembre  ;  depuis 
ce  jour  jusqu'en  1863,  il  reste  en  debors  du  parlement;  les  électeurs  de 
Marseille  Ty  font  rentrer  alors^  et  il  s*y  signale  non  seulement  par  ses 
discours,  mais  par  une  influence  qui  s*exerce  efficacement  jusque  sur  le& 
ministres  de  TEmpire  et  sur  leurs  déclarations  officieuses. 

Parallèlement  à  sa  vie  de  député,  Berryer  recueille  comme  avocat  les 
plus  beaux  triomphes.  L'afiaire  de  Jeufosse,  les  procès  de  Mgr  Dupan- 
loup  et  de  M.  deMontalembert  devant  la  Cour  de  Paris,  les  débats  entre 
le  prince  Napoléon  et  la  famille  Patterson,  le  testament  du  marquis  de 
Villelte,  le  procès  des  Treize^  voilà  les  grandes  dates  de  sa  vie  judi- 
ciaire à  celte  époque;  et  cependant  il  en  est  une  bien  plus  touchante  : 
c'est  celle  où' tous  les  barreaux  de  France  célébrèrent  le  cinquante- 
naire d'inscription  au  barreau  de  Paris  de  leur  illustre  confrère;  où 
Berryer,  obligé  de  répondre  au  toast  ému  et  singulièrement  éloquent 
de  Jules  Favre,  ne  trouva  que  quelques  mots  hachés  par  ses  sanglots; 
où  ses  confrères  applaudissaient  son  trouble  comme  un  témoignage  de 
sa  sincérité  oratoire. 

En  tous  ces  jours-là,  nous  Tavons  tu, -nous  l'avons  entendu,  et  il 
était  si  simple,  si  naturel,  si  éloigné  de  tout  ce  qui  ressemble  à  une  at- 
titude, qu'en  contemplant,  en  admirant  même  la  statue  de  Ghapu  qui 
décore  notre  salle  des  Pas-perdus,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y 
trouver  quelque  chose  de  solennel  qui  altère  un  peu  la  physionomie  que 
nous  avons  connue. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce  volume  est  celle  qui  con- 
cerne les  rapports  de  Berryer  avec  le  comte  de  Chambord.  Il  est  à  cons- 
tater que  l'homme  de  France  qui,  par  le  nombre  de  ses  relations,  par 
la  largeur  de  son  esprit  politique,  par  le  sentiment  qu'il  avait  deToppor- 
tunité,  par  son  goût  pour  Tunion,  paraissait  être  le  meilleur  des  guides 
ou  des  inspirateurs,  fut  celui  dont  l'exilé  de  Frohsdorf  se  défia  et  dont 
il  récusa  les  conseils.  Il  dut  y  avoir  de  ce  côté  pour  ce  serviteur  dévoué 
bien  des  heures  d'angoisse;  du  moins,  il  mourut  à  temps  pour  ne  pas 
voir  les  événements  d'octobre  1873.  Quelle  que  fût  son  éloquence,  on 
peut  croire  qu'elle  n'aurait  pas  eu  raison  de  celui  que  les  adjurations 
de  M.  Ghesnelong  n'ont  pu  convaincre.  Berryer,  malgré  ces  froisse- 
ments, malgré  ces  manques  de  confiance,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  de 
cœur;  il  faut  relire  le  témoignage  suprême  qu'il  en  a  laissé  dans  cette 
admirable  lettre  d'adieux  au  comte  de  Chambord,  écrite  le  18  novem- 
bre 1868,  dix  jours  avant  sa  mort  (p.  616). 

Jules  Favre  a  tracé  de  Berryer  le  plus  juste  des  portraits;  il  nous  a 
montré  «  cette  noble  et  rayonnante  figure,  ce  sourire  à  la  fois  viril  et 
charmant,  ce  regard  étincelant  et  tendre....  Tout  en  lui  était  simplicité 
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et  grandeur;  sa  voix  sonore,  souvent  émue,  son  geste  sobre,  son  dédaia 
des  petitesses,  son  ardeur  contenue,  lui  donnaient  une  aulorilé  irrésis- 
tible même  sur  ses  adversaires,  auxquels  il  eût  épargné  bien  des  fautes 
sll  les  eût  plus  fréquemment  avertis  »  (p.  625). 

Remercions  M.  Ch.  de  Lacombe  d'avoir  porté  la  lumière  dans  bien 
des  parties  de  cette  grande  vie.  Un  jour  viendra  où  beaucoup  de  ces 
papiprs  qui  ont  servi  à  récrire  pourront  êlre  publiés  intégralement;  on 
aura  les  lettres  de  Berryer,  on  aura  celles  de  ses  contradicteurs  ;  on  verra 
plus  à  fond  dans  l'histoire  secrète;  mais  l'image  de  Berryer  restera  telle 
que  son  biographe  nous  l'a  dépeinte,  c'est-à-dire  la  simplicité  dans  la 
grandeur.  Victor  Pierre. 


BULLETIM 

I^B  Orandes  Rellgloii*.  Le  Buddhisme,  précédé  d'un  Essai  sur  le  védUîne 
et  le  brahmanisme,  par  G.  de  Lafont.  Paris,  Chamuel,  1895,  in-12  de  xxxvi-272  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

M.  de  Lafont  nous  semble  prendre  à  tâche  de  faire  mentir  le  vieil  adage  : 
Ignoti  nulla  fit  cupido.  Il  ressent,  en  effet,  du  moins  en  apparence,  une  ad- 
miration d'autant  plus  vive  pour  le  Bouddhisme,  qu'il  paraît  moins  le  con- 
naître. A  la  suite  des  Léon  de  Rosny,  des  Emile  Burnouf  —  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  savant  que  fut  Eugène  Burnouf;  ils  n'ont  de  commun 
que  le  nom  —  et  de  plusieurs  autres  apôtres  du  néo-bouddhisme,  l'auteur 
ne  jure  que  par  Cdkya-Myini,  comme  il  s'obstine,  malgré  la  cacophonie,  à 
écrire  le  surnom  de  Gautama.  Dans  la  prochaine  édition  (car  ce  petit  livre 
est  assez  méchant  pour  en  avoir  plusieurs),  il  écrira,  s'il  veut  nous  en  croire, 
Çàkya-Muni,  comme  tout  le  monde,  avec  une  cédille  sous  le  c  et  un  accent 
circonflexe  sur  l'a;  ce  sera,  tout  à  la  fois,  plus  correct  et  plus  harmonieux. 
Les  questions  chronologiques  les  plus  insolubles,  les  problèmes  les  plus 
compliqués,  M.  de  Lafont  les  tranche  avec  une  facilité  stupéfiante,  et  pour- 
tant le  sabre  avec  lequel  il  coupe  ces  sortes  de  nœuds  gordiens,  le  lecteur 
nous  croira  s'il  le  veut,  n'a  rien  de  commun  avec  l'épée  d'Alexandre  le 
Grand.  Après  avoir  esquissé  à  sa  façon,  qui  est  bien  loin  d'être  la  bonne, 
les  doctrines,  ou  mieux  les  systèmes  multiples  du  Védisme,  du  Brahma- 
nisme et  du  Krichnaîsme,  ce  qui  lui  prend  un  bon  tiers  de  sa  brochure,  l'au- 
teur se  décide  eufin  à  s'occuper  de  Ca-ky-a,  Il  va  sans  dire  que  son  héros  eut 
toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus  ;  que  sa  religion,  basée  sur  l'athéisme, 
est  de  toutes  la  meilleure,  et  sa  morsde,  édifiée  sur  le  néant,  la  plus  so- 
lide et  la  plus  sublime.  L'inertie  orientale  trouve  assez  bien  son  compte 
dans  cette  doctrine  du  nirvana;  aussi  les  bouddhistes  convaincus,  pour 
s'habituer  à  ne  rien  faire  dans  l'autre  monde,  commencent-ils  par  agir  le 
moins  possible  dans  celui-ci.  L'oisiveté  absolue  du  corps  et  de  l'esprit,  ne 
faire  rien,  ne  penser  à  rien  :  tel  est  leur  double  idéal  ;  comment  s'étonner, 
dès  lors,  que  nulle  idée  vraiment  généreuse,  vraiment  féconde,  ne  soit 
jamais  sortie  du  Bouddhisme?  Ex  nihilo  nihilfit. 

Une  préface  très  divertissante  du  Sàr  Péladan  sert  de  vestibule  à  cette  pe- 
tite pagode  pseudo-scientifique  où  trône  majestueusement,  assis  en  tailleur, 
le  Bouddha  (un  assez  vilain  magot  de  cuivre  doré),  dans  l'éternelte  contem- 
plation de  son....  ombilic.  A.  Roussel. 


6tDde*  de  •oclologle.  Oea  moyeiiB  pratique*  pour  parvenir  ■  la 
aappreaalon  de  la  paix   armée  et  de   la  gnerre,  par  f).  DE  la  Gnjta- 

HRIB.  Paris,  Alcan,  18M,  JQ-8  de  100  p.  ~  Prii  :  2  fr. 
La  Guerre,  conférence  au  cercle  du   Luiembourg,  par  J.  Desclozeaux,   ovuc 
une  letlre  de  Frédéric  Passy.  Paris,  Davy,  1895,  in-8  de  iv-48  p.  —  Priï  :  1  fi'. 

—  La  guerre  a  trouvé  de  nos  jours  des  apologistes  que  M.  Novico'w  vient 
contredire.  Un  Allemand,  M,  Jahn,  exalte  les  guerres  défensives.  "  Comment, 
objecte  M.  Novicow,  uneguerredûfcnsive  est -elle  possible,  a'il  n'yapaad'autro 
part  uoe  guerre  offensive  ?....  »  La  guerre  est-elle  une  solution  î  n  Une  quas- 
iioD  est  résolue,  répond  notre  auteur,  seulement  quand  elle  est  r^ée  d'une 
fftQOn  reconnue  comme  juste  par  les  deux  parties  eu  litige.  »  M.  Novioow 
coDcède  cependant  volontiers  que  défendre  ses  droits  au  péril  de  sa  vie  pour 
les  soutenir  est  l'action  la  plus  admirable  qu'on  puisse  imaginer  »  (p.  109). 
l&  guerre  étant  un  fléau,  on  no  doit  pas  en  désirer  la  continuité,  plus  que 
pour  les  autres  Déaux  afin  de  laisser  éclater  le  dévouement  des  médecins,  deti 
sœurs  de  charité  et  des  pompiers.  Finalement,  M.  Novicow  estima  que  tous 
les  conflits  pourraient  âtre  résolus  par  l'arbitrage  ou  le  plébiscite. 

—  «  La  guerre,  dit  avec  raison  M.  de  U  Grasserie,  est  la  preuve  p[ir  la 
violence  à  défaut  de  juridiction  commune  entre  les  nations.  »  Il  s'agirait  de 
substituer  n  le  droit  probateur  de  la  collectivité  des  nations  i.  celui  indivi- 
duel de  chacune  d'elles.  »  La  paix  armée  est  aussi  funeste  que  la  gueiTc  : 
elle  force  à  la  guerre;  on  dépense  presque  autant  à  ne  pas  se  battre  qu'i  se 
battre.  Sous  la  dénomination  de  «  faits  préparatoires,  n  l'auteur  exposL'.  que, 
dans  tous  les  pays,  les  tendances  ne  sont  plus  à  la  guerre.  Ce  chapitre,  qui 
s'appuie  sur  une  faculté  remarquable  d'observation,  est  à  lire.  Comme  "  Ins- 
titutions préalables,  »  M.  de  la  Grasserie  propose  une  nouvelle  carte 
de  l'Europe,  où,  fi  notre  avis,  il  ne  distingue  pas  suffisamment  la  natio- 
nalité de  la  race  et  qui  serait  à  discuter  en  détail.  Pour  obvier  aux  dil'fi- 
Gultés  résultant  de  la  diversité  des  langues,  on  forgerait  une  langue  nou- 
velle, qui  ne  serait  pas  le  volapuk.  Enfin,  il  serait  'procédé  à  l'unificatioi)  de 
toutes  les  lois.  La  polygamie  des  musulmans  n'est  plus  un  obstacle  :  grAcc 
au  divorce,  la  monogamie  ne  sera  plus  qu'une  polygamie  successive  {p.  il), 
ce  qui  n'est  que  trop  vrai.  Pour  amener  la  «  Paix  définitive,  »  on  procédera 
progressivement  à  un  désarmement  général  et  spontané,  lequel  ne  sern  pos- 
sible qu'au  moyen  de  l'organisation  préalable  d'une  armée  internationale 
unique,  composée  de  volontaires,  et  plus  forte  qu'aucune  des  armées  parti- 
culières. Un  tribunal  international,  chargé  de  résoudre  les  conflits  intcrna- 
Uonaun,  serait  fourni  par  des  délégués  des  parlements.  Il  faut  savoir  gré 
à  l'auteur  de  n'avoir  pas  composé  son  tribunal  de  légistes.  Par  leur  nniure, 
lea  afi'aires  internationales  répugnent  absolument  à  la  solution  iollexlbli; 
d'un  texte  ou  d'une  doctrine.  C'est  affaire  aux  diplomates,  qui  consultent, 
s'il  y  a  lieu,  les  spécialistes  de  la  loi,  de  la  géographie  et  autres. 

—  H.  Desolozeauz  est  catholique  :  il  n'appellera  pas  le  divorce  â  1^  res- 
cousse. «  Il  n'y  a,  dit-il,  que  trois  manières  d'envisager  la  guerre  :  les  uns 
disent  qu'elle  est  nécessaire  et  bonne....,  les  autres  croient  que  c'nsi  un 
Déau,  mais  que  ce  lléau  ne  saurait  être  évité  ;  d'autres,  enfin,  affirment  que 
la  guerre  est  un  mai,  et  que  l'homme  a  le  pouvoir  et  le  devoir  de  V.i  sup- 
primer. B  Dans  une  conférence  au  cercle  du  Luxembourg,  où  il  se  dit  Ue  si 
bonnes  choses,  M.  Desclozeaux  soutient  vaillamment  cette  dernière  opinion. 
Il  réfute  les  défenseurs  de  la  guerre,  Moltke,  Darwin,  J.  de  Haistre  (il  nu- 
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nit  pa  se  dispenser  de  mentioaner  M.  Zola).  Il  n'admet  pas  davantage,  avec 
le  vicomte  de  Vogué»  que  la  guerre  soit  inévitable,  par  la  raison  qu*eile  a 
toujours  existé;  car  on  en  pourrait  dire  autant  de  Tesclavage,  qui  va  cepen- 
dant disparaîtra.  U  estime,  d^aiileurs,  que  le  fléau  va  en  diminuant  d'intensité, 
■otamment  par  la  substitution  de  la  guerre  internationale  à  la  guerre  pri- 
vée. A  ce  propos,  je  me  suis  souvent  demandé  si  les  luttes  des  seigneurs 
entre  eux  étaient  aussi  désastreuses  pour  le  populaire  que  le  sont  les  guerres 
nationales  ou  religieuses.  Les  luttes  féodales  avaient  laissé  la  France  peu- 
plée et  prospère  :  la  guerre  de  Cent  ans  Ta  laissée  ruinée  et  dépeuplée. 

Après  avoir  accepté  la  légitimité  de  la  guerre  défensive,  M.  Desclozeaux 
développe  que  la  guerre  est  un  mal.  La  paix  arm^e  est  encore  plus  désas- 
treuse :  «  Les  peuples  meurent  de  faim  pour  avoir  un  jour  les  moyens  de 
s>>ntrVgorger.  »  Il  répond  aux  objections  tirées  de  la  natalité  et  de  la  pré- 
tendue école  d^héroîsme.  Comme  moyen  de  supprimer  la  guerre,  il  n'ad- 
met pas  «  la  crosse  en  Pair,  »  préconisée  par  Tolstoï.  Il  met  en  avant 
l'Ui>itrage  pour  finir,  en  rappelant  les  objurgations  des  plus  grands  con- 
temporains parmi  lesquels  on  trouve  les  ecclésiastiques  les  plus  éminents. 

A.  d'Avril. 


i;oiAr*  ae  çéoifcétrte  d««crlpUve,  par  Ch.  Brissb.  Paris,  'Gauthier-VUlars, 
i«95,  gr.  in-S  de  xn<116  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  cours  est  destiné  aux  élèves  de  renseignement  secondaire  moderne  et 
rédige  d^apr^s  les  derniers  programmes.  D^ailleurs,  au  titre  près,  il  pour- 
rait skTvir  aussi  bien  à  tous  ceux  qui  désirent  s'initier  à  la  géométrie  des- 
oriptive.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  traite  en  cinq  cbapitres 
toutes  tes  quesùons  relatives  au  point,  à  la  ligne  droite  et  au  plan;  elle  cor- 
respond, si  Ton  veut,  au  programme  de  la  classe  de  mathématiques  élémen- 
taire. La  seconde,  en  trois  chapitres,  traite  du  cône  et  du  cylindre,  des  sur- 
iVvs*  de  révolution  et  de  projections  cotées  :  cela  correspond  aux  compté- 
neuls  nécessaires  aux  candidats  à  TÉcole  spéciale  militaire.  Enfin,  un 
appendice  assez  bref  donne  des  notions  de  perspective  et  des  éléments 
de  pv'i>^cct.ive  cavalière.  Ce  nouveau  livre  de  M.  Brisse  n'a  rien  qui  le  dis- 
tingue Je  ceux  que  te  même  auteur  a  déjà  publiés  sur  cette  application  de 
la  science  ^cou^ctrique.  En  réalité,  les  matières  traitées  sont  absolument 
le«i  mèiuos»  et  à  peu  de  chose  près  les  méthodes  aussi.  Le  but  de  cette  pu- 
blicauoa  p.uuU  cU-e  uniquement  l'intention  d'offrir  au  public  un  ouvrage 
oiàtièivmoul  a.ccoauaode  à  la  lettre  d'un  nouveau  programme.  H.  C. 


par  K)»ocAai>-GABaiBL  Morod.  Paris,  Gauthier-Villars,  1895,  in-8 
do  IW  p.   -  Pri\  :  5  fr. 

Les  formules  de  saturation^  fondées  sur  l'hypothèse  de  Kékulé,  et  déve- 
k>p(Vos  daus  le  plan,  étant  insuffisantes  pour  rendre  codipte  de  plusieurs 
geiuvH  d'isoineries  bien  définies  et  constatées  par  l'expérience,  on  a  chcr- 
oho  À  >e  fdire  une  conception  du  groupement  dans  l'espace  des  atomes  de 
la  wolooule;  car  les  ditlerences  de  propriétés  que  l'expérience  nous  dé- 
oouviv  dans  d<»s  corps  de  formules  identiques  tiennent  évidemment  k  des 
dkttVi>»»oe»  do  structure  dans  Tespace.  MM.  A.  Le  Bel  et  Van'tHoffont 
<)lK^'he  à  d^^terminer  ces  différences  et  sont  arrivés,  indépendamment  l'un 
iJK>  ("autiT*  et  en  mi^me  temps,  à  la  notation  stéréochimique.  Ce  sont  les  tra- 
vaux di«  oesi  deux  sa\^nts,  complétée  par  les  recherches  de  Simon,  Boeyer, 
Um\\\  tViodol  et  Wislicenus,  qui  ont  fourni  à  M.  Ed.  Monod  la  matière  du 
p^tit  \oluuxe  et  dans  lequel  il  expose  d'une  manière  élémentaire  les  prin- 
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eipes  de  la  stéréochimie  du  carbooe.  La  notation  nouvelle  a  pour  avant^e 

de  faire  prévoir  non  seitiement  touB  ic9  cas  d"iaomérie  révélés  par  l'ancienne  ; 
maisqaand  cette  dernière  est  en  défaut,  la  stéréochimie  y  supplée  li  m  ;iiiir.-i. 
Toutefois,  i)  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  d'un  système  de  notalini  i-hth- 
mode,  dans  lequel  la  molécule  est  représentée  par  un  schéma  d'un  i;iU'i'- 
prétation  féconde;  maison  ne  prétend  pas  avoir  trouvé  la  formi'  r'elle, 
exacte,  d'une  molécule. 

L'ouvrage,  précédé  d'une  courte  préface  de  M.  Friedel,  est  divisé  eu  qua- 
tre parties,  subdivisées  ellea-mêmes  en  plusieurs  chapitres  relatifs  au  car- 
bone asymétrique,  à  ses  liaisons  simples  ou  multiples,  aux  chaint-d  fi;r- 
mées,  aux  composés  cycliques,  au  benzène  et  à  ses  dérivés,  enfin  aii\  \;iria- 
tioDS  du  pouvoir  rotaloire  d'une  molécule.  Les  schémas  très  nomhc  u  ^  ries 
corps  considérés  font  nettement  saisir  le  sens  et  la  portée  do  la  r.'  iivclle 
théorie.  H,  Cdt  r.i.i:. 


n-18.  —  Chaque  volume  ili  g(i 

1.  XËHopHOn  (EitraiU),  par  V.  Glachant,  protesseurau  lycée  BulTon,  309  p. 

2.  Cic^Hon  (Eilraits],  par  Lantoini.  secrétaire  de  la  Faculté  des  letlree  de  J'ui 
166  p- 

3.  SïHtODS  (Eitraits),  par  J.  LBanASD,  professeui*  bu  lycée  BulTon,  215  p. 

Les  dix  premiers  volumes  de  la  collection  Lantoine  ont  été  appréciés 
Blême  (tome  LXXI,  p.  536)  :  trois  autres  viennent  de  s'y  ajouter,  et  voii-i 
observations  que  nous  suggèrent,  non  les  auteurs  anciens  doat  nous  ave 
ici  des  traductions,  mais  les  vues  personnelles  de  leurs  éditeurs. 

1.  —  Xénophon  n'a  certes  pas  à  se  plaindre  de  M,  Glachant  :  tous  rffs  ( 
TTKges,  même  les  moins  connus,  ont  fourni  leur  contingent  i  ces  pxlrai 
d(Hjt  qaetques-uas  pourraient  être  supprimés  sans  aucun  inconvéuirnt. 
biographie  et  la  critique  se  partagent  paiement  la  notice  prélimiii.iii'',  : 
iativ«meot  assez  étendue  (p.  v-xlv),  Xénophon.  «cerveau  iortpratinriui  ■■  ;n 
gré  certain  «  instinct  d'aventure,  "  nous  est  préseoté  comme  uo  si'i'l  ii  i 

provisé  général  au  cours  d'une  expédition  k  laquelle  il  a'était  d'ab '-■ 

cié  en  touriste,  plus  tard  comme  »  menant  l'ejcistence  d'un  seignuur  i-.n 
érudit  au  milieu  des  bois,  des  prairies  et  des  eaux.  »  Chez  ce  scrupui  :i\  < 
aervateur  des  rites  païens,  M.  Glachant  croit  découvrir,  sous  des  d<^li<<:~>  ii 
formalistes,  u  un  grain  de  scepticisme  et  de  dandysme,  i>  et  il  conclui  << 
I»«mière  partie  par  une  phrase  légèrement  énigmatique  :  r<  Ce  i'iil  un'' 
telligence  d'élite,  si  ce  ne  fut  pas  proprement  un  caractère  d'exi'<  |i  >'<[i 
Les  jugements  portés  ici  sur  l'écrivain  ue  sont  pas  moins  curieux..  Li  !li''i 
estplein  d'une  u  philanthropie  raisonneuse;  «  les  M^ioires  de  S^ercii 
CD  définitive  une  sorte  d'évangile  socratique  transcrit  par  un  demi-rl:  i 
VAnabase  offre  le  récit  «  de  ia  plus  étonnante  équipée  dont  il  soit  pn  :  >l.i 
les  annales  du  monde  antique  ;  »  les  narrations  *  accortes,  vivanU  -  ■  - 
perbes  n  de  ia  Cyropédie  ont  pour  but  «  d'endoctriner  et  d'édifier  h-  !■  ■  i' 
enchanté,  converti  sausqu'ily  prenne  garde.  »S'ilme  plaît  assez  pci!  i  > 
appeler  «  vertueux  et  délicieux  »  l'entretien  «  erotique  h  qui  fait  le  r.  :i.| 
Banquet,  si  je  m'étonne  d'entendre  définir  le  Traiti  de  l'équitation  «m.  ;  :  i>[i 
tuaire  clair  et  méthodique,  h  j'accorde  que  la  trame  des  Heliéniqu,  <  ^-i 
trop  M  décharnée,  »  là  trop  «  étoffée,  n  et  que  T  Économigue  est  «  lii  '<.  ihil 
»ux  moralistes  et  instructive  même  aux  ignorants,  n  Bref,  en  X' tinph 
■I  s'épanouit  un  des  rejetons  les  mteux  éclos,  les  plus  drua  et  les  [ilu.s  i 
bnstes  de  la  vieille  souche  hellénique.  ■  Ces  citations  montrent  â  tout 


moins  que  M.  Glachant  excelle  à  relever  par  des  tours  très  modernes  la 
gravité  habituelle  du  style  académique. 

2.  —  Ce  recueil  d'extraits  de  Cicéron,  intelligemment  conçu,  sauf  la  partie 
philosophique,  qui  parait  un  peu  sacrifiée,  s*ouvre  par  une  biographie  inté- 
ressante, où  rien  n'est  omis  de  ce  qui  est  à  l'honneur  du  grand  orateur,  mais 
où  les  côtés  moins  louables  de  son  caractère  ^ont  presque  complètement 
laissés  dans  l'ombre.  Sur  plus  d'un  point,  elle  se  laisserait  aisément  abréger  : 
telle  qu'elle  est,  elle  se  lit  avec  plaisir.  Trop  courte,  en  revanche,  est  la  brève 
notice  littéraire  des  pages  29  et  30  :  il  paraît  difficile,  ou  pour  mieux  dire  im- 
possible, de  condenser  en  cinquante  lignes  tout  ce  qu'un  élève  même  de  ren- 
seignement «  moderne  »  peut  et  doit  savoir  du  merveilleux  talent  et  des 
aptitudes  si  prodigieusement  variées  de  Cicéron.  Les  résumés  qui  précèdent 
et  accompagnent  chaque  extrait  suppléent  sans  doute  à  cette  insuffisance 
dans  une  certaine  mesure  :  mais  se  prêtent-ils  sans  peine  à  un  jugement 
d'ensemble  sur  celui  qui  a  mérité  à  la  Renaissance  de  personnifier  en  lui  la 
latinité  elle-même? 

3.  —  Dans  son  introduction,  M.  Legrand  étudie  successivement  la  vie  de 
Sénèque,  sa  philosophie  et  sa  sincérité.  La  première  de  ces  études  est  exacte, 
les  deux  suivantes  impartiales.  L'auteur  voit  dans  le  précepteur  de  Néron 
un  moraliste  judicieux,  «  doublé  d'un  psychologue  aigu,  »  et  à  la  suite  du 
regretté  M.  Martha,  il  le  compare  à  «  ces  directeurs  de  conscience  du  chris- 
tianisme, si  experts  dans  l'art  de  sonder  les  plaies  secrètes  du  cœur  et  d'ap- 
pliquer à.  chacune  d'elles  le  baume  le  plus  convenable  et  le  plus  efficace;  » 
mais  il  ne  dissimule  aucune  des  défaillances  de  conduite  de  Sénèque,  pas 
plus  qu'il  ne  ferme  les  yeux  sur  ses  contradictions  doctrinales,  ou  sur  son 
insistance  à  prêcher,  en  face  des  iniquités  de  son  temps,  la  résignation  et 
l'effacement.  Il  n'y  a  qu'un  point  où  je  trouve  le  jugement  de  M.  Legrand 
en  défaut  :  c'est  l'adhésion  silencieuse  qu'il  semble  donner  aux  passages  trop 
nombreux  où  le  philosophe  romain  fait  l'apologie  ou  même  l'éloge  du  sui- 
cide, considéré  comme  la  seule  garantie  de  la  liberté  du  sage.  A  Theure  où 
nous  sommes,  sous  peine  de  trahison  sociale,  de  telles  théories  appellent 
une  éclatante  protestation.  C.  Hurr. 

XliêAtre  mcNral  pour  Jounes  «en»,  par  H.  ADO|.raB-PuKCR.  Montpellier, 
Louis  Relin,  1895,  in-iS. 

Il  est  difficile  de  donner  le  nombre  de  pages  de  ce  petit  volume,  qui  n'est 
que  la  réunion  de  quelques  brochurettes  ayant  chacune  une  pagination  diffé- 
rente. La  première  comprend  trente-six  pages  et  contient  une  série  de  Petits 
poèmes  intimes  récités  dans  les  œuvres  de  jeunesse  et  animés  de  bonnes  in- 
tentions. Puis  viennent  quelques  pièces  ;  c'est  le  Théâtre  moral  :  Onde  et  neveUy 
comédie  en  un  acte  et  deux  personnages  (24  p.)  ;  La  VeiUe  du  jour^  comédie 
en  un  acte  et  trois  personnages  (22  p.);  Une  Comédie^  pièc«  en  un  acte  et 
quatre  personnages  (26  p.).  Le  théâtre  est  en  prose.  P.  Talon. 


Blbllo4eelftlnm  «r^Aasoela*  Piacrvoli  ed  amort^se  motti  dei  nocûÇ,  da  Pibtbo 
Foanm.  I.  Finenze.  Giomale  di  erudizione.  1894,  in-i2  de  192  p. 

La  Biblioteckina  grassocia  a  commencé  une  seconde  série  des  œuvres  de 
Fortin  i.  Le  volume  par  lequel  elle  s'ouvre  ne  contient  pas  de  nouvelles 
comme  les  tomes  précédents.  A  un  préambule  dans  le  genre  de  ceux  qu^on 
trouve  à  chaque  journée  de  Dccameron^  et  qui  fait  intervenir  belles  dames 
et  galants  cavaliers,  discutant  de  subtiles  questions  amoureuses,  succède 
TwIttriVo  (l'anneau),  une  comédie  trop  embrouillée  et  trop  longue  —  elle  ne 
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finit  pas  dans  le  volume,  —  pour  que  nous  voulions  en  essayer  Tanalyse. 
C*est  une  de  ces  œuvres  de  forme  dramatique,  mais  non  destinées  à  la  scène^ 
dont  la  fameuse  Celestina  est  le  modèle  difficile  à  suivre.     Poggiarido. 


■itodea  sur  la  littérature  contemporaine»  par  Edmond  Scbâbbr,  t.  X. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1895,  in-18  de  345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  la  mort  de  Schérer,  ses  amis  ou  héritiers  ont  vidé  ses  tiroirs,  ne 
dédaignant  même  pas  des  choses  déjà  anciennes  que  Schérer  avait  proba- 
blement négligées;  ils  y  ont  ajouté  la  table  des  douze  volumes  qui  compo- 
sent l'œuvre  critique  de  Schérer,  et  de  tout  cela  ils  ont  fait  le  tome  X  et  der- 
nier des  Études  sur  la  littérature  contemporaine.  Voilà  vraisemblablement 
comment  les  choses  se  sont  passées.  Si,  pour  cette  raison,  ce  volume  de  li- 
quidation n'a  pas  tout  l'intérêt  des  précédents,  il  mérite  pourtant  d'être  lu, 
car,  dans  Schérer,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  prendre  et  à  apprendre  ; 
c'est  un  critique  fort  bien  informé  et  un  juge  délicat  et  fin  des  choses  de  la 
littérature.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  choses  religieuses,  au  sujet  des- 
quelles Schérer  nous  inspire  à  tous  des  défiances  trop  justifiées.  Mes  ré- 
serves faites  sur  ce  point,  ce  volume  est  intéressant  :  Schérer  y  parle 
littérature  à  propos  de  Victor  Hugo,  de  Bourget,  de  Maupassant  et  de  divers 
rimailleurs  contemporains,  sans  compter  un  historien  anglais  de  la  littéra- 
ture française,  dont  les  bévues  inspirent  à  Schérer  une  douce  gaieté  ;  il  parle 
histoire  à  propos  de  M.  Thureau-Dangin,  de  Falloux,  de  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  de  M.  Sorel,  du  duc  d'Aumale  ;  il  parle  religion,  morale  et  philosophie  à 
propos  de  Renan,  de  M.  Rod  et  de  divers  auteurs  qui  ont  essayé  de  synthétiser 
les  résultats  généraux  des  diverses  phases  de  l'histoire  humaine,  l'établisse- 
ment du  christianisme,  le  moyen  âge,  la  Révolution,  la  démocratie  et  jusqu'à  la 
crise  intellectuelle  où  s'agite  cette  un  de  siècle,  et  dont  on  ne  peut  dire  en- 
core si  c'est  l'annonce  d'un  jour  qui  s'éteint  ou  l'aube  d'un  nouveau  soleil 
qui  se  lève.  Dans  tout  cela,  bien  entendu,  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser.  Gueil- 
lons-y  deux  ou  trois  pensées.  Pour  Schérer  comme  pour  la  plupart  des  gens 
qui  savent  et  qui  pensent,  la  Révolution  française  a  avorté  :  «  Elle  a  fondé 
l'égalité  politique  et  sociale,  œuvre  capitale,  mais  en  somme  œuvre  néga- 
tive, puisque,  pour  la  consommer,  il  suffisait  d'abolir.  La  Révolution,  en 
revanche,  n'a  pas  fondé  la  liberté,  à  moins  qu'on  n'appelle  de  ce  nom  des 
crises  de  licence  suivies  de  périodes  d'arbitraire.  »  Quant  à  la  troisième  ré- 
publique, elle  ((  est  menacée  du  même  sort  que  les  deux  précédentes,  et  par 
les  mêmes  raisons.  Pour  vivre,  il  fallait  qu'elle  devînt  un  gouvernement,  et 
elle  a  continué  d'être  un  parti.  »  Sur  le  socle  de  la  statue  de  Danton  éri- 
gée à  l'époque  du  centenaire,  Schérer  estime  qu'on  aurait  dû  inscrire  a  le  mot 
de  cynisme  et  celui  de  forfait.  »  Et  il  ajoute.:  «  La  Révolution  a  eu  du 
malheur  avec  ses  héros.  Les  grands,  je  veux  dire  les  forts,  ceux  chez  les- 
quels brille  quelque  génialité,  Mirabeau,  Danton,  étaient  vicieux  et  cupides; 
Robespierre,  lui,  était  pur,  mais  en  revanche,  le  vertueux  et  le  sot  en  lui  ne 
font  qu'un.  »  Ce  dernier  jugement  est  emprunté  à  Challemel-Lacour.  Voilà 
quelques-unes  des  pensées  que  j'ai  cueillies  dans  le  dernier  volume  de  Sché- 
rer. C'est  le  souvenir  que  j'en  veux  laisser  à  mes  lecteurs.       P.  Talon. 


Une  n^lslte  à  Orléans,  par  Alexis  Martin.  Paris,  Hennuyer,  1895,  in-i2  de 
xxvin-202  p  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Alexis  Martin  poursuit  la  publication  de  ses  <c  Monographies   ur- 
baines. »  Après  avoir  écrit  vingt  volumes  de  «  promenades  dans  les  vingt 
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arrondissements  de  Paris,  »  il  a  donné  successivement  Une  Visite  à  Ver" 
saiUes  et  Une  Visite  à  Beauvais,  avant  le  petit  livre  sur  Orléans.  Une  intro- 
duction historique  précède  la  description  de  la  ville,  de  ses  curiosités  éi  de 
ses  monuments,  et  le  tout  se  termine  par  des  notices  sur  les  hommes  illus- 
tres de  la  contrée.  C'est  quelque  chose  comme  un  «  guide,  »  avec  plus  de 
développement  et  plus  de  littérature. 

Pour  Orléans,  la  partie  d'histoire  ne  comporte  rien  de  neuf,  mais  elle  ré- 
sume assez  bien  tous  les  travaux  connus  et  ne  néglige  rien  d'esseniieL  II 
n'y  a  que  quelques  erreurs  à  relever  :  par  exemple,  il  n*est  pas  juste  de 
dire  que  la  Sologne  a  été  ruinée  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  c'est 
la  partie  de  rOrléanais  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  protestants,  et  sa  misère  an 
xvui«  siècle  venait  surtout  de  son  sol  ;  Marie  Touchet  n'a  pu  illustrer  PitM- 
viers:  elle  était  née  à  Orléans  ;  c'est  là  que  Charles  IX  Ta  connue,  et,  après 
la  mort  du  Roi,  elle  a  épousé  d'Entragues,  gouverneur  de  la  ville,  qui  avait 
une  terre  à  Malesherbes  ;  on  ne  saurait  dire  la  «  forêt  >  de  la  Ferté,  car  il 
n'y  avait  que  des  bois  sans  grande  étendue;  Arnauld  Sorbin  —  et  non  Ar- 
mand —  a  prêché  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  mais  il  notait  pas 
confesseur  du  Roi.  La  nomenclature  des  grands  hommes  nés  à  Orléans  est 
exacte  pour  les  personnages  dont  elle  parle,  mais  très  incomplète,  et  partant 
assez  inutile.  Une  meilleure  pensée  est  d'avoir  ajouté  la  description  som- 
maire des  bords  du  Loiret  et  d'Olive t,  ainsi  que  des  champs  de  bataiUe,  de- 
venus historiques,  de  Patay  et  de  Loigny.  EEdin,  complément  iodispen»ble 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  il  s'y  trouve  des  tables  très  claires  et  pré- 
cises, et  beaucoup  de  gpravures  dans  le  texte  fort  joliment  rendues,  sans 
parler  de  plans  de  la  ville  ancienne  et  nouvelle  très  suffisants.  Souhaitons 
que- M.  Martin  traite  aussi  bien  toutes  les  villes  de  France.     G.  B.  d&  P. 


■>B  Centettalr<e  d«  ^^Ibei-ott*  27  juin-26  août  i7S5.  Souvenir  et  enteigne- 
menty  par  Edmckt»  BiiuirD.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1895,  in-S  de  23  p.  ^ 
Prix  :  0  fr.  30. 

«  Cent  ans  se  sont  écoulés.  Mais  Qoiberon  n*est  pas  seulement  nn  souve- 
nir historique  d'une  incomparable  grandeur,  il  contient  aussi  on  terrible 
enseignement  et  une  leçon  salutaire.  »  Ost  cet  enseignement  et  cette  leçon 
que  M.  Edmond  Béraud,  ancien  rédacteur  de  la  Gazette  de  France,  a  voulu 
dégager  dans  ces  courtes  pages  écrites  avec  verve,  où,  après  avoir  rappelé 
brièvement  les  faits,  en  concluant,  avec  Thistoire  vraie,  à  la  réalité  de  la 
capitulation,  il  montre  que  «  les  plus  modestes  existences  donnèrent  la 
main,  par  régalité  du  supplice,  aux  plus  illustres  familles,  »  et  il  conclut  par 
cette  opportune  remarque  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  soldats  de  la  résistance 
armée  que  nous  offrons  en  exemple  aux  monarchistes  d*anjonrdlim.  Ce  sont 
des  royalistes  résolus  dans  Taction,  tenaces  dans  la  fidélité,  v       G.  de  B. 


€>>  Qm«  l*on  V»  eliei-eber  «  ItoaA«,  par  OuJ-LAPBcai.  Paris,  Colin  et  G'*, 
li<^«  iD-16  de  73  p.  —  Pnx  :  1  fr. 

Charmaole  petite  brochure  où  le  maître  éminent  de  conférences  à  TÊcok 
normale  expose  «  eu  termes  aussi  élégants  que  chaleureux,  la  situation  de  la 
Papauté  vis  à-vis  de  la  société  contemporaine.  La  Papauté  attire  et  impose 
au  uîonde.  parce  qu\iu  milieu  des  ruines  qui  nous  entourent,  c'est  la  seule 
force  qui  dun^  et  qui  vit,  qui  a  un  passé  déjà  long,  et  se  montre  sâre  de  durer 
et  de  vivre  encore.  Aussi  le  monde,  même  irréligieux,  porte  ses  regards  vers 
Home;  on  sollicite  son  alliance,  on  se  montre  prêt  à  travailler  avec  elle  au 
salut  social.  Cola  e«t  excellent.  Mais,  remarque  très  finement  M.  Gllé-La- 
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prune,  il  ne  faudrait  pas  seulement  avoir  TÉglise  avec  soi,  il  faudrait  tâcher 
d'être  avec  TÉglise,  et  si  Ton  veut  être  avec  elle,  il  faut  la  laisser  parler  avec 
l'autorité  par  laquelle  seule  elle  peut  sauver  le  siècle,  et  ne  pas  lui  mar- 
chander sa  confiance.  M.  OIlé-Laprune  conseille,  d'un  autre  côté,  aux  ca- 
tholiques de  ne  point  s'arrêter  à  des  préjugés  personnels  ou  à  des  critiques 
de  détail,  mais  de  suivre  largement  la  conduite  tracée  par  les  encycliques, 
sans  s'occuper  des  exagérations  ou  des  interprétations  non  autorisées. 
De  part  et  d'autre  sans  doute,  quelques-uns  feront  des  réserves.  Quelles 
que  soient  les  nuances  d'opinion,  tout  le  monde  lira  cette  belle  étude  avec 
plaisir  et  avec  profit.  D.  V. 

Questions  actuelles,  par  le  R.  P.  Ch.  Dakibl.  Paris,   Oudin,  1895,  in-8  de 
489  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  P.  Daniel  fut  le  fondateur  d'une  revue  bien  connue  dans  le  monde  ca- 
tholique, les  Études  religieuses,  qu'il  dirigea  pendant  plus  de  trente  années. 
Dans  sa  vie  de  publici&te,  il  eut  à  s'occuper  de  la  plupart  des  hommes  et 
des  questions  du  jour.  Ce  sont  les  principaux  de  ces  articles  que  des  mains 
pieuses  ont  recueillis  après  sa  mort,  et  qu'elles  présentent  aujourd'hui  au 
public.  Le  iiire  de  Questions  nctuelles  est  peut-être  un  peu  hardi,  puisqu'il  s'a- 
git de  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  trente  et  quarante  ans,  et  dont  nous 
sommes  séparés  par  des  changements  profonds.  Néanmoins,  il  y  a  sous  la 
plupart  des  questions  soulevées  alors  des  problèmes  permanents,  et,  comme 
le  dit  très  bien  l'auteur  de  la  préface,  c'est  la  forme  encore  plus  que  le  fond 
qui  a  changé.  D'ailleurs,  ils  auraient  une  manière  de  penser  bien  étroite, 
ceux  qui  répugneraient  à  jeter  un  regard  sur  ces  temps  écoulés,  où  ie  mou- 
vement de  rénovation  catholique  s'est  développé  avec  tant  de  puissance  et 
d'élévation.  Si  aujourd'hui  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  écrasés  par  la 
réaction  franc-maçonne,  nous  le  devons  surtout  aux  lutteurs  vigoureux  de  la 
génération  précédente.  On  lira  avec  un  grand  intérêt  ces  articles  si  élégam- 
ment écrits,  si  pleins  de  choses,  si  vivants,  qui  remettent  sous  nos  yeux  de 
grandes  personnalités  :  Montalembert,  Lacordaire,  M™«  Swetchine,  etc. 
Tous  ceux  qui,  comme  nous,  ont  eu  le  bonheur  de  voir  encore  à  leur  déclin 
quelques-unes  de  ces  nobles  et  belles  figures,  retrouveront  dans  les  portraits 
du  P.  Daniel  les  impressions  toutes  vives  de  leur  première  jeunesse,  et  se 
surprendront,  avec  un  plaisir  intime,  à  les  mieux  connaître  encore.    D.  V. 


I^e  Mémorial  de  Sa! ote- Hélène,  par  le  comte  de  Las  Cases,  suivi  de 
Napoléon  dans  l'exil,  par  O'Meara,  et  du  Séjour  du  docteur  Antommarchi  à 
Sainte- Hélène.  Paris,  Garnier,  t.  I  et  II»  de  xxxu-341  et  667  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le 
▼ol. 

Napoléon  étant  si  fort  à  la  mode,  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  oii  l'on  a  pour  ainsi 
dire  jour  par  jour  tous  les  détails  de  la  vie  intime  de  l'illustre  prisonnier. 
A  ces  détails  s'unissent  les  glorieux  souvenirs  de  l'Empereur  et  aussi  ses 
appréciations  sur  des  sujets  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature. 
Bien  entendu,  tout  intéressant  qu'il  soit,  ce  curieux  ouvrage  est  apologé- 
tique, et  bien  des  parties  ne  peuvent  être  accueillies  qu'avec  précaution. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  ce  qui  est  dit  de  Georges  Cadoudal  (t.  II, 
p.  372)  ne  se  rapporte  pas  du  tout  avec  ce  qu'en  ont  raconté  Bourrienneet 
Hyde  de  Neuville,  et  l'attitude  du  chouan  devant  le  tout-puissant  despote 
fut  pleine  de  dignité  et  de  courage.  Les  éditeurs  ont  fait  précéder  le  Mémo- 
rial d'une  courte  notice  sur  le  comte  de  Las  Cases,  notice  imprimée  dans  une 
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édition  de  1831.  On  aurait  lu  avec  plaisir  une  biographie  plus  détaillée  du 
fidèle  compagnon  de  TEmpereur.  Villemory. 


Xhe   International   beslnnlngii  ofthe  Confpo    fk*ee  Stnte»  by  JsssE 
Seddall  Rbeves.  Baltimore,  J.  flopkins,  1894,  in-8  de  106  p.  ~  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  expose  d'abord  les  longues  et  douloureuses  péripéties  de  la  domi- 
nation portugaise  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  A  chaque  guerre  où  le 
Portugal  était  impliqué,  cette  possession  lui  était  enlevée  pour  lui  être  res- 
tituée à  la  paix.  Ce  ne  fut  jamais  pour  en  jouir  paisiblement.  Voici,  par 
exemple^  ce  qui  se  passa  en  1784,  lorsque  le  cabinet  de  Lisbonne  s  avisa 
d'ériger  un  fortàCabinda«  pour  protéger  ses  droits  souverains  en  Afrique.... 
Le  fort  n'était  pas  plus  tôt  érigé,  qu'une  frégate  française  entra  en  scène.  Le 
fort  fut  attaqué.  La  raison  donnée  était  que  cette  érection  portait  atteinte 
à  la  liberté  de  commerce  dont  les  nations  européennes  jouissaient  depuis 
longtemps  sur  cette  côte.  Le  commandant  portugais  ofPrit  de  capituler,  et  le 
fort  fut  démoli.  Dans  l'acte  de  la  capitulation,  une  protestation  était  faite 
au  nom  de  Sa  Majesté  la  reine  de  Portugal...,  La  question,  transférée  aux 
deux  cours  pour  être  décidée,  souleva  une  longue  et  opiniâtre  discussion  di- 
plomatique.... Après  deux  années,  l'Espagne  fut  appelée  comme  média- 
trice »  (p.  10).  Des  conflits  surgirent  également  avec  l'Angleterre  et  durè- 
rent, en  dernier  lieu,  de  1807  à  1884.  Ils  se  compliquaient  de  la  difficulté 
que  rencontrait  la  cour  de  Londres  à  déterminer,  en  Portugal,  la  renoncia- 
tion à  la  traite  des  nègres.  Cette  première  partie,  nourrie  de  nombreux  ren- 
vois aux  meilleures  sources,  rappelle  toute  une  série  d'événements  générale- 
ment oubliés,  et  présente  un  véritable  intérêt.  Le  livre  raconte  ensuite  dans 
le  détail  la  formation  de  l'Association  internationale  du  Congo  et  les  consé- 
quences de  la  conférence  de  Berlin.  «  Si  une  conférence  internationale,  dit 
M.  Jesse  Seddall  Reeves  en  terminant  (p.  90),  a  légalisé  la  naissance  de  l'É- 
tat du  Congo,  une  autre  conférence  doit  être  nécessaire  pour  en  faire  les 
obsèques  avant  que  le  légataire  universel  (la  France)  en  prenne  possession.  » 
Voilà  une  afGrmation  téméraire  :  elle  ne  repose  sur  aucune  base  conven- 
tionnelle ou  principielle,  ni  sur  la  logique.  Nous  ne  pouvons  pas  l'accepter. 

A.  d'Avril. 

Itoblnet  de  t^las,  officier  de  la  marine  française,  par  l'abbé  Profillkt,  an- 
cien aumônier  de  la  flotte  et  de  Tarmée.  Paris,  Téqui,  1895,  in-18  de  297  p.  — 
Prix:2fr. 

Nous  avons  déjà  recommandé  un  ouvrage  intitulé  :  Marin  et  jésvite,  par  le 
R.  P.  Mercier,  S.  J.;  c'était  la  biographie  détaillée  du  R.  P.  de  Plas,  mort 
en  1888  à  Brest,  de  la  manière  la  plus  édifiante.  Cet  ouvrage  était  trop  vo- 
lumineux et  cher  pour  les  bibliothèques  populaires,  et  M.  l'abbé  Proûllet  a 
eu  la  bonne  idée  d'en  faire  une  réduction  beaucoup  plus  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences  et  de  toutes  les  bourses.  Nous  rappellerons  que  Robinet 
de  Plas  entra  dans  la  marine  et  poursuivit  sa  carrière  jusqu'au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  La  rencontre  de  Marceau  et  de  Clerc,  le  futur  martyr 
de  la  Commune,  le  rendit  chrétien  pratiquant;  jusque-là,  il  avait  vécu  en 
parfait  gentilhomme,  mais  dans  l'indifférence  religieuse.  La  grâce  agit  puis- 
samment en  lui  et  le  poussa  graduellement  jusqu'au  sacrifice  de  sa  posi- 
tion; il  entra  en  religion  dans  la  Société  de  Jésus  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  et  vécut  encore  une  vingtaine  d'années,  donnant  l'exemple  des 
plus  éminentes  vertus  et  pratiquant  autour  de  lui  un  fécond  apostolat.  Telle 
est  la  belle  vie  que  M.  l'abbé  Profiilet  offre  en  exemple  aux  jeunes  gens  et 
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spécialement  aux  militaires.  Elle  est  parfaitement  rédigée,  mais  fourmille 
de  fautes  d'impression.  Comte  de  Bizemont. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  ---  Le  baron  Félix-Hippolyte  Larrey,  fils  de  l'illustre  chirur- 
gien de  Napoléon  I*"^,  et  lui-même  chirurgien  d'un  mérite  éminent,  est  mort 
à  Bièvres,  le  9  octobre.  Né  à  Paris,  le  18  septembre  1808,  il  n'avait  que  dix- 
huit  ans  quand  il  entra  dans  le  service  de  l'armée.  Élève  au  Val-de-Grâce  en 
1828,  il  fut  en  1832  reçu  docteur  en  médecine  par  la  Faculté  de  Paris.  Il 
assista  comme  aide-major  au  siège  d'Anvers,  dont  il  a  publié  l'histoire  chi- 
rurgicale. Professeur  de  pathologie  chirurgicale  au  Val-dc-Grâce  (1841),  il 
en  devint  chirurgien  en  chef  après  avoir  rempli  quelque  temps  les  mêmes 
fonctions  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou.  Il  fit  la  campagne  d'Italie  comme  mé- 
decin en  chef.  Il  y  avait  alors  neuf  ans  qu'il  était  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  En  1867  il  devint  encore  membre  libre  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  baron  Larrey  a  laissé  des  preuves  multiples  de  son  activité 
scientifique  dans  de  nombreuses  revues  ou  mémoires  de  sociétés  {Annales 
de  chirurgie.  Gazette  des  hôpitaux,  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  etc.). 
Le  chiffre  des  travaux  dus  à  sa  plume  est  considérable,  et  la  liste  qui 
suit,  bien  qu'assez  volumineuse,  n'en  donnera  qu'une  idée  fort  incomplète  : 
Relation  chirurgicale  des  événements  de  juillet  4830  à  l'hôpital  militaire  du 
Gros-Caillou  {1831,  in-8);  —  Traitement  des  fractures  des  membres  par  V appa- 
reil inamovible  (1832,  in-4)  ;  —  Histoire  chirurgicale  du  siège  de  la  citadelle 
d'Anvers  (1833,  in-8)  ;  —  Quel  est  le  meilleur  traitement  des  fractures  du  col 
du  fémur?  {iS35,  in-4),  thèse  pour  le  concours  d'agrégation;  —  Section  du 
tendon  d'Achille  à  la  suite  de  l'amputation  partielle  du  pied  (1841,  in-8)  ;  — 
De  la  méthode  analytique  en  chirurgie  (1841,  in-8);  —  Discours  prononcé  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Bichat  au  nom  de  la  Société  médicale  d'émulation 
de  Paris  (1843,  in-8)  ;  —  Kyste  pileux  de  Vovaire,  compliqué  d'une  fistule  uri- 
naire  vésico-abdominale  et  d'un  calcul  dans  la  vessie  (1846,  in-4);  —  Tumeur 
fibreuse  du  sein  (1848,  in-8); —  Notice  sur  Vhygiène  militaire  (1849,  in-8);  — 
Notice  sur  la  chirurgie  militaire  (1849,  in-8)  ;  —  Propositions  résumées  d'un 
mémoire  sur  l'adénite  cervicale  (1849,  in-8)  ;  -*  Rapport  de  M.  Jobert  (de  Lam- 
balle)  sur  une  observation  de  tumeur  fibreuse  du  sein  (1849,  in-8)  ;  —  De  l'até- 
notomie  dans  les  fractures  (1851 ,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  V adénite  cervicale  ob- 
servée dans  les  hôpitaux  militaires  (1851,  in-4);  —  Quelques  mots  sur  la  syphi- 
lisation  (1852,  in-8)  ;  —  Traitement  des  entorses  par  Vappareil  ouaté  (1852, 
in-8)  ;  —  Quelques  mots  sur  Vanesthésie  (1853,  in-8)  ;  —  Diagnostic  et  curabi- 
lité  du  cancer  (1854,  in-8)  ;  — Notice  sur  le  docteur  Ernest  C  loquet  (1856,  in-8); 
—  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Annessat,  le  16  mai  4856,  au  nom 
de  V Académie  impériale  de  médecine  (1856,  in-8)  ;  —  De  Vocclusion  des  paupières 
dans  le  traitement  des  ophtalmies  (1856,  in-8)  ;  —  Rapport  à  la  Société  de 
chirurgie  sur  Véléphantiasis  du  scrotum  (1856,  in-4)  ;  —  Tumeur  énorme  et  in- 
déterminée du  poignet  (1856,  in-8)  ;  —  Tumeur  fibro-plastique  de  la  cuisse 
(1857,  in-8)  ;  —  Prothèse  de  la  résection  de  l'humérus  (1857,  in-8)  ;  —  Ané- 
vrysme  artérioso-veineux  du  pli  du  bras  (1857,  in-8)  ;  —  Observation  d'amputa- 
tion scapulo-humérale  avec  résection  partielle  de  la  clavicuUy  de  Vacromion  et 
de  l'apophyse  coracoide  (1857,  in-8)  ;  —  Amputation  sous-astragalienne  (1857, 
in-8)  ;  —  Anévrysme  artérioso-veineux  de  la  cuisse  (1857,  in-8)  ;  —  De  l'éthéri- 
sation  sous  le  rapport  de  la  responsabilité  médicale  (1857,  in-8)  ;  —  Inaugura- 
tion de  la  statue  de  Bichat,  le  48  juillet  4857,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
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ris  (1857,  ia-8)  ;  —  Luxation  du  gros  orteil  avec  plaie  et  issue  de  la  tète  du 
premier  métatarse  (1857,  in-4);  —  Deux  cas  d'anévrysme  poplité  guéris  par  la 
compression  (1858,  in-8);  —  Note  sur  quelques  accidents  de  la  revaccination 
(1858,  in-8)  ;  —  Rapport  sur  Vétat  sanitaire  du  camp  de  Châlons  (1858,  iii-8)  ; 

—  Rapport  sur  une  observation  de  mal  perforant  des  deux  pieds  et  sur  une  ob- 
servation de  fracture  de  la  cuisse  compliquée  d'oblitération  de  Vartère  poplitée 
(1859,  in-4);  --  Sur  les  perforations  et  les  divisions  de  la  voûte  palatine  (1859, 
in-4)  ;  —  Observation  d'hermaphrodisme  (1859,  in-8)  ;  --  De  la  désarticulation 
coxO'fémorale  au  point  de  vue  de  la  chirurgie  d* armée  (1860,  in-4)  ;  — De  ^am- 
putation de  la  cuisse  d/ins  l^ articulation  de  la  hanche  (1860,  iji-4)  ;  —  Des  am- 
putations consécutives  à  U ostéomyélite  (1860,  ia-8)  ;  —  Anomalie  des  membres 
pelviens  (1861,  in-8);  —  Extractions  des  corps  étrangers  de  rarticulation  du 
genou  (1861,  in-8);  —  Notice  sur  U hygiène  des  hôpitaux  militaires  (1862,  in-8); 

—  De  la  résection  du  genou  dans  les  blessures  par  armes  à  feu  de  Varticulalion 
(1864,  in-8)  ;  — Commission  scientifique  du  Mexique,  Programme  dHnstrujCtions 
sommaires  sur  la  médecine  (1864,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  Gimellc,  au  nom  de  l'Académie  (1865,  in-8)  ;  —  Notice  sur  M.  Montagne 
(1866,  ih-8);  —  Rappoi't  sur  l'érysipèle  épidémique  (1866,  in-8);  —  Conclu- 
sions d'un  mémoire  sur  le  trépan  (1867,  in-8)  ;  —  Notes  sur  la  trépanation  chez 
les  Arabes  (1867,  in-8)  ;  —  Du  recrutement  de  l'armée  (1867,  in-8);  —  État  de 
Vhygiène  en  Perse  (1869,  in-4)  ;  —  Discours  prononcé  au  nom  de  C Académie 
des  sciences  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Guillaume  Dupuytren,  le  44  octo-  « 
bre  4  869  (1869,  in-4)  ;  —  Étude  sur  la  trépanation  du  crâne  dans  les  lésions 
traumatiques  de  la  tête  (1869,  in-8);  —  Un  mot  sur  la  chirurgie  conservatrice 
{1869,  in-8);  —  Recherches  et  obsei'vations  sur  la  hernie  lombaire  (1869,  in-8); 

—  Collection  des  photographies  de  chirurgie  du  musée  médical  de  Varmée  amé- 
ricaine (1870,  in-8)  ;  —  Tableau  de  la  fièvre  jaune  à  Valence  peint  parJ.  Apa- 
ricio  (1870,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Auguste  Duménil^ 
le  45  novembi'e  4870  (1870,  in-4);  —  Discoures  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  Longety  le  7  décembre  4874 ^  au  nom  de  VAcadt^mie  demédecine  (1871,  in-8); 

—  Remarque  sur  une  communication  relative  à  la  thyroïdite  aiguë,  dite  gastro- 
épidémique,  cfœz  les  jeunes  soldats  (1873,  in-4)  ;  —  Notice  historique  sur  le  gé- 
néral Daumesnil  (1873,  in-12)  ;  —  Quelques  mots  à  r Académie  de  médecine 
sur  un  cas  de  monstruosité  pygomelle  (1874,  in-8)  ;  —  Communication  relative 
à  un  travail  inédit  de  M,  C.  Tollet,  ingénieur  civil,  sur  un  système  de  loge- 
ments et  d'hôpitaux  militaires  incombustibles  (1874,  in-4);  —  Projet  de  loi  sur 
l'administration  de  l'armée  (1880,  in-8).  Nous  signalerons  encore  la  notice 
sur  Bichat  dans  le  Plutarque  français,  et  un  ouvrage  tout  récent  sur  la  mère 
de  Napoléon  :  Madame  Mère,  Napoleonis  Mater  (1895,  in-8). 

—  M.  Ruggero  Bonghi,  député  au  parlement  italien,  est  mort  à  Terre  del 
Greco,  le  21  octobre.  Né  à  Naples,  le  20  mars  1828,  il  dut  à  Taisance  dont 
jouissaient  ses  parents  de  recevoir  une  bonne  éducation.  Son  esprit  facile  et 
heureusement  doué  profita  des  moyens  qui  lui  étaient  offerts  de  se  dévelop- 
per. A  dix-neuf  ans  il  donnait  une  traduction  de  Philèbe  et  Tannée  suivante 
.(1848)  un  essai  sur  Pétrarque.  Attaché  à  l'ambassade  de  Naples  à  Rome,  il 
quitta  ce  poste  et  se  retira  en  Toscane,  puis  en  Piémont,  quand  ses  princes 
commencèrent  contre  les  idées  nouvelles  une  lutte  qui  lui  déplut.  Il  parta- 
geait ses  loisirs  entre  la  littérature  et  la  philosophie,  écrivant  tour  à  tour 
le  volurpe  Perché  la  lilteratura  italiana  non  sia  popolare  in  Italia  (1856),  qui 
a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  et  des  traductions  delà  Métaphysique  d'Aris- 
tote,  livres  I-VI  (1854),  de  l'Eutydème  et  du  Protagoras  (1857).  Appelé  à  la 
chaire  de  philosophie  de  Pavie  (1859),  il  ne  tarda  pas  à  publier  une  partie 
de  son  cours  (Lezioni  di  logica,  1860).  La  révolution  de  Naples  le  fit  revenir 
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dans  ce  pavs,  où  il  prit  part  su  mouvement  politique  et  écrivit  dans  divers 
journaux  {Il  Ifaiionaie,  la  Slampa,  de  Turin,  la  Pertnermia,  da  Milan,  otc). 
De  Naples,  où  il  avait  continué  les  legona  de  philosophie  commeticâT-s  à 
Pavis,  il  passait  en  1861  à  l'Université  de  Turin,  et  sautait  de  ta  philoanpbie 
à  la  littérature  grecque  ;  quatre  ans  après  il  abandonnait  cette  nouvelle 
branche  d'études  pour  aller  enseigner  ik  Florence  la  littérature  latine  (1865), 
qu'il  quittait  à  son  tour  en  1867  pour  prendre  la  chaire  d'histoire  ancienne 
d'abord  à  Milan  (1867),  puis  &  Rome  (1671).  Depuis  1877  il  était  professeur 
émérite.  A  plusieurs  reprises  memhre  du  conseil  supérieur  de  l'iustruction 
publique,  il  devint  un  moment  ministre  de  ce  département  (1874-m76). 
H.  Bonghi  appartenait  k  cette  fraction  des  libéraux  italiens  qui  ont  applaudi 
à  la  prise  de  Rome,  pensant  pouvoir  amener  une  entente  entre  la  Papaut'.^,  el 
le  gouvernement  usurpateur.  M.  Bonghi  a  beaucoup  publié  et  a  fourni  une 
active  collaboration  à  plusieurs  journaux  et  revues,  notamment  à  la  Huova 
Antalogia.  Il  dirigeait  depuis  une  quinzaine  d'années  une  revue  dont  nous 
avons  signalé  &  nos  lecteurs  des  modifications  récentes  :  La  Culttira.  Nous  ne 
pouvons  mentionner  ici  qu'une  partie  de  ses  ouvrages  :  La  Vita  e  i  tetapi  di 
Valentino  Pasmi  (Firenze,  1867,  in-8);  —  La  Questione  eeetesiastiea  (Milano, 
1867,  in-8};  —  Diiionario  délie  antichilà  greche  e  romane,  trad.  de  Rich,  avec 
la  collaboration  de  M.  G.  Del  Re  (Fifflnze,  1866-1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  I  Par- 
titi  potiliei  lul parlamento  italiano  (Ibid.,  1868,  in-S);  —  Sloria  délia  fiJinma 
UaliaTia  dat  1864  al  4868  (ibid.,  1868;  in-12)  ;  —  LAlUanza  prussiana  e  I'm- 
finito  délia  Veneiia  (ibid.,  1870,  in-8)  ;  —  Reianone  délia  cominissione  sut 
praovedimenti  finanxiari.  htruzione pubblica  (ibid.,  1870,  in-4);  —  Interroga- 
nont  sopra  le  assoeiaii(mi  di  sttidenti  universitari  per  ixopo  non  Kientifico 
«(ibid.,  1871,  in-8);  —  Discorso  sopra  il  disegno  di  legge  per  la  soppre.ssione 
dtlle  corporaxioni  religiose  in  Ilalia  (Roma,  1873,  in-8);  — -  Frati,  papi  e  re 
(Napoli,  1873,  in-18);  —  L'htrazime  popotare  in  ItaHa  [Milano,  1874,  iii'8); 

—  R  Segreto  dell'  uma  (Firenze,  1874,  in-8)  ;  —  Il  Coilegio  romajto,  la  Bibtio- 
teea  Viltorio  Emanuele  e  i  musei  (Roma,  1876,  in-8);  —  Discorsi  e  saggi  aulta 
pûbbliea  istruzione  (Firenze,  1876,  3  vol.  in-16);  —  Lettera  politica  a'  suoi 
ei«<tari(Treviglio,  1876,  ia-16);  —  Discorso  pronuTuiato  la  tera  del  H maggio 
4877  «  suoi  elettori  di  Conegliano  [Venezia,  1877,  in-8)  ;  —  Pio  IX  e  il  papa 
fUturo  (Milano,  1877,  in-16);  —  ItConclave  e  l' elezione  delyOTUi/lce (Milano, 
1878,  in-i6)  ;  -  Leone  Xin  e  C  Italia  (ibid.,  1878,  in-8)  ;  —  «  Congresso  di 
Beriino  elacrisi  d'  Oriente  (ibid-,  1878,  in-8);  —IParliti  anarchici  in  Ilalia 
(ibid.,  1878,  in-16)  ;  —  Ritratli  contempwanei  :  Caecntr,  Bismarck,  Thiers 
(ibid.,  1878,  iaS);—La  Storia  antica  inOrimte  ein  Greeùi  (ibid.,18T9,  in-8): 

—  Btiiliografia  storica  di  Borna  antica  [Roma,  1879,  in-8);  —  Dialoghi  di  Pla- 
Ume,  tradotti  [Roma,  1880  et  suiv.,  in-32)  ;  —  ZHscorst  pronuRifolt  alla  Ca- 
méra dei  depntati  nella  diseussione  del  bilancio  di  prima  previsione  del  mirtis- 
Un  délia  pubblica  istrvzione  pel  4884  [ibid.,  1880,  ia-8):  —  Disraeli  e  Glad- 
i((me  (Milano,  1881,  in-16);  -~  Leone  Xlll  e  il  govemo  italiano  {Firetas.iSm, 
in-8)  ;  —  Manuale  di  antichilà  romane  (Napoli,  1883,  in-16)  ;  —  Horae  suS- 
lecùjae  (Roma,  1883,  in-16);  —  FranceKo  rfAswsio  (Città  di  Castello,  1884, 
in-16);  —  Storia  orientale  e  greca  (Napoli,  1884,  in-16);  —  Storia  di  lUma 
(Milano,  1884-1889,  2  vol.  in-8);  —  ta  Questione  romana  :  Letterf,  .vec 
MM.  Eugène  Rendu  et  Guido  Salorsi  (Firenia,  1884,  in-6)  ;  —  Leoni'  V/If 
(Citlà  di  Castello,  1884,  in-18)  ;  —  Amatdo  da  Breseia  [ibid.,  1886,  in-lC)  ,— 
Storia  di  Roma  scrUla  per  le  scuole  secondarie  (Napoli,  1886,  in-16)  ;  —  Roma 
a  CavouT  (Roma,  1887,  in-8);  —  In  Viaggio  da  PontretiiM  a  Lonâra  (Milano, 
1889,  in-16);  —  fn  autwnno  su  s  giù  [ibid.,  1890,  in-8);  —  le  Feste  romane 
(ibid.,  1891,  in-S);  —  Questioni  del  giorno  (ibid.,  1893,  in-16;;  —  le  Prime 
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armi  :  filosofia.  e  filologia  (Bologna,  1894,  in-16)  ;  —  Storia  delV  Europa 
durante  la  Rivoluzione  francese  (Roma,  1894,  2  vol.  in-8)  ;  enfin  une  Vita  di 
Gesû  CristOf  qui  a  valu  à  son  auteur  de  nombreux  blâmes  de  la  presse 
catholique.  Nous  mentionnerons  encore  une  édition  des  œuvres  inédites 
d'Àlessandro  Manzoni,  qui  avait  été,  avec  le  philosophe  Rosmini,  Tun  de  ses 
amis  à  Tépoque  de  son  exil  de  Naples. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Bernot-Richebé,  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  primaires  catholiques  du  diocèse  de  Cambrai,  mort  le  11  oc- 
tobre ;  —  de  M.  A.  Bouinais,  licutenant^colonel  d'infanterie  de  marine,  à  qui 
un  assez  long  séjour  en  Cochinchine  avait  permis  d'acquérir  des  connais- 
sances précises  sur  le  pays  indo-chinois  et  dont  les  ouvrages  sur  la  matière 
(l'IndO'Chine  française  contemporaine^  en  collaboration  avec  M.  Paul  us,  2*  édi- 
tion, 1885,  2  vol.  in>8;  Le  Royaume  d'Annam,  avec  le  même,  1885,  in-8; 
La  France  en  Indo-Chine^  1887,  in-18  ;  De  Hanoï  à  Pékin,  notes  sur  la  Chine, 
1892,  in-12)  font  autorité,  mort  âgé  de  quarante-quatre  ans,  le  13  octobre,  à 
Arcachon;  —  de  M.  Delagneau,  ancien  préfet,  qui,  depuis  qu'il  avait  aban- 
donné la  carrière  administrative,  collaborait  à  divers  journaux  de  la  capitale, 
mort  à  soixante-neuf  ans,  le  24  octobre;  —  de  M.  Tabbé  Devloo,  profes- 
seur à  l'institution  Notre-Dame  des  Dunes,  à  Dunkerque,  mort  le  8  octobre; 

—  de  M.  Gustave  Droz,  délicat  écrivain,  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  auteur  de  nouvelles  et  de  romans,  dont  le  plus  populaire  est  Afon- 
sieur.  Madame  et  Bébé,  mort  le  22  octobre,  âgé  de  soixante- trois  ans  ;  —  de 
M.  Albert  Gaudin,  bâtonnier  des  avocats  près  la  cour  d'appel  de  Bastia, 
mort  au  commencement  d'octobre  ;  —  de  M.  l'abbé  Hamoniaux,  professeur 
à  l'institution  Notre-Dame  de  Guingamp,  mort  le  10  octobre;  —  du 
R.  p.  Labroue,  supérieur  du  collège  de  la  Grand>Maison,  à  Poitiers,  mort 
le  11  octobre;  —  de  M.  l'abbé  Auguste  Payan,  curé  de  La  Bastide-des-Feuil- 
lants,  qui  s'était  attaché  à  faire  connaître,  par  ses  ouvrages,  l'œuvre  si  in- 
téressante de  Notre-Dame  du  Rosaire  à  Valle  di  Pompei,  dont  nous  avons 
eu  autrefois  l'occasion  de  parler  à  nos  lecteurs  ;  —  de  M.  Râteau,  ancien 
directeur  de  l'École  normale  de  Poitiers,  mort  à  Migué,  vers  le  milieu 
d'octobre;  —  de  M.  Armand  Renaud,  inspecteur  en  chef  des  beaux-arts  et 
des  travaux  historiques,  membre  de  la  commission  des  monuments  histo- 
riques, mort  le  15  octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Hector  Berthelot,  journa- 
liste canadien,  directeur  du  Canard,  mort  à  Montréal,  au  commencement 
d'octobre  ;  —  de  M.  Frédéric  Borg,  sénateur  socialiste  suédois,  l'un  des 
meilleurs  orateurs  de  son  pays,  mort  en  octobre,  âgé  de  soixante-sept  ans  ; 

—  de  M.  Hjalmar  Hjorth  Boyesen,  romancier  américain  célèbre,  Norwégien 
d'origine,  dont  le  premier  roman,  Gurma,  parut  en  1873  dans  VAtlanUc 
Monthly,  et  qui  laisse  aussi  quelques  ouvrages  historiques  et  littéraires 
(The  History  ofNorway.  London,  1887,  in-8;  The  Modem  Vikings;  stories  of 
life  and  sport  in  the  Norseland.  New-York,  1888,  in-8;  Essays  on  Germon 
literature,  London,  1893,  in-8;  A  Commentary  on  the  writings  of  Henrik 
Ibsen,  London,  1894,  in-8),  mort  dans  sa  quarante-huitième  année;  —  de 
M.  D.  Brandza,  professeur  de  botanique  et  directeur  de  Tlnstitut  botanique 
de  Bukarest,  mort  le  15  août,  âgé  de  quarante-huit  ans  ;  —  de  M.  Heinrich 
FicK,  professeur  de  droit  à  TUniversité  de  Zurich,  mort  dans  cette  ville,  le 
6  octobre  ;  —  de  Dom  Léo  Fischer,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Boswil  en  Ar- 
govie,  qui  laisse  plusieurs  recueils  de  poésies  religieuses  allemandes  (Eccle- 
sia  militans,  1883,  in-8  ;  —  Blumen  aus  dem  Klostergarten,  1886,  in-8,  etc.)i 
mort  le  16  août  1895;  —  de  M.^Helbriegel,  connu  par  ses  travaux  de  physio- 
logie végétale,  mort  &  Bernburg,  le  24  septembre;  —  de  M.  William-Henry 
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HuRLBKRT,  journaliste  américain,  Hiort  le  4  septembre,  âgé  de  cinqaante- 
neuf  ans,  à  Gadenabbia  (Italie)  ;  —  de  M.  Max  Jordan,  directeur  du  Musée 
royal  de  Berlin  et  auteur  d'ouvragea  d'érudition  artistique,  mort  le  13  oc- 
tobre ;  —  de  M.  S.  Lovén,  zoologue,  mort  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  le 
4  septembre,  à  Stockholm  ;  —  de  M.  Harrison  Millard,  chansonnier  et  com- 
positeur, mort  le  10  septembre,  à  New-York  ;  —  de  M.  F.  Mischer,  profes- 
seur de  physiologie  à  l'Université  de  Bâle,  mort  le  26  août,  à  Davos  ;  —  de 
M.  F.  Nies,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'Académie  agricole 
de  Hohenheim,  mort  à  cinquante-six  ans,  le  22  septembre  ;  —  de  M.  Fran- 
klin-Léonard Pope,  ingénieur  électricien,  Pun  des  inventeurs  de  Tenregis- 
treuse  télégraphique  à  un  fil,  mort  en  octobre;  —  deDom  Benoît  Radziwill, 
membre  de  l'illustre  famille  princière  de  ce  nom,  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Beuron,  k  qui  Ton  doit  entre  autres  ouvrages  :  Die  kirchliche  Autoritàtunddas 
moderne  Bewusstsein  (1872),  et  Canossa  oder  Damascus  (1872), mort  le  8  août; 

—  de  M.  Henry  Reeve,  membre  étranger  de  l'Institut  de  France,  directeur 
de  VEdinburgh  Review,  qui  commença  sa  carrière  littéraire  par  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  de  Tocqueville  :  La  Démocratie  en  Amérique  y  parue  en  1835, 
donna,  entre  autres  publications  :  Graphidae^  or  Characteristics  of  pointers 
(1838,  in-8)  ;  Royal  and  Republican  France  (1872,  in-8);  édita  le  Pétrarque  des 
foreign  Clames  séries,  le  Journal  of  a  résidence  at  Vienna  and  Berlin  in  the 
eventfulwinter  of  1805-1806,  écrit  par  son  père,  médecin  norwégien  (1877), 
et  le  Journal  of  the  reigns  of  King  George  IV.  and  King  William  IV,  de 
Greville,  mort  à  Christchurch,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  21  octobre  ; 

—  de  M.  A.  Sénoner,  géologue,  mort  à  Vienne,  Te  30  août;  —  de  William 
W.  Stoby,  sculpteur  et  écrivain,  mort  à  soixante-seize  ans  ;  —  de  M.  Row- 
land  M.  Stover,  jurisconsulte,  dont  on  estime  surtout  \e  New-York  state 
reporter^  mort  le  11  septembre,  à  Plainfield  (New-Jersey);  — de  M.  John-Ë. 
Taylor,  géologue  et  botaniste  anglais,  mort  le  6  octobre  ;  —  de  M.  Sirisu- 
mana  T.  Thero,  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  ofthe  Maha  Bodhi  society, 
mort  le  18  juin,  à  Yijayananda  Temple, Galle  (Geylan)  ; — de  sir  John  Tomes, 
professeur  au  collège  des  chirurgiens  de  Londres,  connu  par  ses  travaux  sur 
la  structure  des  os  et  sur  celle  des  dents,  mort  à  quatre-vingts  ans  ;  —  de 
M.  Moritz  WiLLKOMM,  botaniste,  directeur  du  jardin  botanique  de  Prague, 
mort  le  26  août,  à  Wartenberg,  en  Bohême. 

Institut  de  Frange.  —  Le  25  octobre  a  eu  lieu,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  la  séance  publique  des  cinq  Académies  à  l'occasion 
du  centenaire  de  la  fondation  de  l'Institut,  en  présence  du  Président  de  la 
République,  des  ambassadeurs,  des  membres  du  gouvernement' et  des  diffé- 
rents corps  de  l'État.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Ambroise 
Thomas,  M.  Jules  Simon  et  M.  Poincaré. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
37  septembre,  M.  Julliot  a  lu  un  mémoire  sur  la  restitution  de  la  façade  de 
Thermes  romains  de  Sens  ;  M.  Babelon  a  fait  une  communication  sur  la 
gravure  en  pierres  fines  à  l'époque  mérovingienne  ;  M.  J.  Halévy  a  donné 
l'interprétation  d'inscriptions  phéniciennes.  —  La  séance  du  4  octobre  a 
été  levée  en  signe  de  deuil  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Pasteur.  —  Le  11, 
lecture  a  été  faite  d'une  lettre  du  R.  P.  Delattre  relative  à  ses  fouilles  à 
Carthage  ;  M.  Gauckler  a  communiqué  ensuite  le  résultat  des  fouilles  exé- 
cutées par  lui  depuis  deux  ans  à  Oudna  (ancienne  Uthina,  Tunisie).  —  Le  18, 
M.  W.  Helbig  a  présenté  à  l'Académie  une  boîte  en  bronze  du  in^  siècle 
avant  Jésus-Ghrist,  et  M.  Glermont*Ganneau  a  expliqué  une  inscription 
grecque  du  Hauran  (Syrie). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
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Dans  la  séasee  du  28  septembre,  M.  RooquatQ  a  lu  mn  fragment  de  son  tnir 
même  et  dernier  volume  sur  ia  Cour  de  Rome  et  Vetprit  de  Réforme  atant 
iMiker  ;  ce  passage  traite  d'Eugène  IV  et  des  oommencements  du  concile  de 
Bile.  —  La  séance  du  5  octobre' n*a  pas  su  lieu  en  raison  des  obsèques  de 
M.  Pasteur.  —  Le  12,  après  la  lecture,  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  d'une 
Isttre  de  M.  Raffalovich,  qui  adresse  à  TAcadémie  une  somme  de  10,000  fr. 
à  titre  de  fonds  secrets,  M.  A.  des  Cilleuls  a  donné  communication  d'une 
étude  sur  TEsprit  du  droit  public,  sous  les  régimes  consulaire  et  impériad; 
M.  Levasseur  a  commencé  ensuite  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Touvrier 
américain.  ^  La  séance  du  19  n'a  pas  eu  lieu  en  raison  des  fêtes  du  cente- 
nalre  de  l'Institut. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  beaux-arts. — Dans  la  séance  publique 
annuelle  du  10  octobre,  M.  le  comte  Henri  Oelaborde,  secrétaire  perpétud, 
a  tu  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  Chapu. 

CkmcouRS  ET  PRIX.  —  L'Académie  des  inscriptions  a  mis  au  concours  pour 
ld96  :  Prix  Bordin  :  «  Dresser  le  catalogue  des  peintures  de  vases  dont  les 
sujets  paraissent  empruntés  au  drame  grec  (tragédie,  comédie,  drame  satj- 
lique);  s'en  servir  pour  restituer,  s'il  y  a  lieu,  le  sujet  des  pièces  perdues.  » 

Mx  Ordinaire  :  a  Étude  sur  les  sources  des  martyrologes  du  ix«  siècle. 
On  se  bornera  au  texte  primitif,  en  négligeant  les  adjonctipn s  postérieures.  » 

L^Institut  de  France,  en  séance  générale  trimestrielle  de  toutes  les  sec- 
tions, a  attribué  le  prix  biennal  de  20,000  fr.  à  M.  P.-M.  Raoult,  doyen  de  U 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux. 

Académie  des  sciences  morales.  —  Le  prix  Stassart  a  été  partagé  entre 
M.  Desdouits,  ancien  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles,  et 
M.  Léopold  Mabilleau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen.  Deux 
mentions  sont  en  outre  accordées. 

V Académie  des  beaux-arts  a  procédé  à  la  distribution  des  prix  et  récom- 
penses dans  la  séance  publique  annuelle  du  19  octobre. 

GoNOR&s.  —  Le  comité  des  assises  scientiGques,  littéraires  et  artistiques 
qm  s'ouvriront  à  Rouen,  le  lundi  19  juin  1896,  a  distribué  récemment  le 
programme  des  questions  proposées  à  l'attention  des  congressistes.  11  ne 
nous  est  pas  possible  de  reproduire  ce  programme,  que  nos  lecteurs  poui^ 
ront  se  procurer,  ainsi  que  tous  renseignements  intéressant  le  congrès, 
en  s'adressant  à  M.  Le  Yerdier,  secrétaire  général  du  Comité,  47,  boule- 
vard Cauchoise.  Nous  signalerons  seulement  les  questions  suivantes  pour 
donner  une  idée  du  Congrès:  1>^  section,  2«  division  {Commerce,  Indus- 
trie, Agriculture),  Effet  du  nouveau  régime  douanier  (loi  du  11  jan- 
vier 1892)  sur  la  production  industrielle  ou  agricole,  et  sur  les  prix,  spé- 
cialement dans  la  région.  Industries  nouvellement  établies  ou  industries 
disparues  sous  l'influence  de  ce  nouveau  régime.  —  Loi  du  S7  décem- 
bre 1892  sur  l'arbitrage  entre  patrons  et  ouvriers  :  ses  résultats.  —  Lois  des 
2  novembre  1892  et  26  juillet  1895  sur  le  travail  des  enfants,  des  tilles 
mineures  et  des  femmes  dans  les  établissements  industriels  ;  —  du  9  sep- 
tembre 1848  sur  la  limitation  des  heures  de  travail  ;  —  du  12  juin  1893  et 
décret  du  10  mars  1^94  sur  l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs  ;  décrets 
des  13  décembre  1892  et  13  mai  1893,  et  autres,  relatifs  à  l'inspection  du 
travail  :  leur  application,  leurs  résultats.  —  Moyens  à  employer  pour  ten* 
ter  d'atténuer  la  crise  agricole.  —  2«  section.  In  division  {Sciences  philoso- 
phiques et  morales).  Responsabilité  des  accidents  dn  travail  :  législation 
ciMnparée.  Ouelles  conciliations  seraient  possibles  entre  les  principes  du 
droit,  les  intérêts  de  l'ouvrier  et  ceux  du  patron?  —  De  la  décentralisation 
politique  et  administrative  de  la  France.  Le  département  actuel  pourrait-il 
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être  remplacé  par  une  unité  plus  vaste?  L^ezteosion  des  divisioiis  terriio* 
riales,  succédant  au  morcellement  actuel  de  la  France,  vaudraii-eile  à  la  vis 
provinciale,  dans  Tordre  politique,  dans  Tordre  économique  oa  dans  i'oràr* 
intellectuel,  une  nouvelle  source  d'activité  et  d'expansion  1  —  Faire  coo- 
naître  Tétat  intellectuel  d'une  ville  ou  d'an  département  d'après  ses  sociétés 
savantes,  ses  revues,  ses  établissements  scientifiques,  publics  eu  libres,  es 
1895.  —  2e  section,  2«  division  (Iditérature  et  pkàologie.  Hiitoire,  Ârckéokh 
gie).  Noms  de  lieux  :  leurs  origines;  groupement  par  familles»  soit  au  point 
de  vue  philologique  (origines  celtique,  romaine,  franque  ou  normande), 
soit  au  point  de  vue  de  leur  signification  (noms  d'hommes,  faits  histori- 
ques, etc.).  -—  Recherche  des  patois  locaux.  — -  Chants  patriotiques,  chanr- 
sons  populaires.  —  Dresser,  pour  la  période  1800  à  1895,  une  bibliogra- 
phie critique  des  travaux  d'une  ou  plusieurs  Sociétés  savantes  d'une  ville 
ou  d'un  département  dans  Tordre  littéraire,  historique,  artistique  ou  scien- 
tifique. —  Catalogue  des  imprimeurs  ou  libraires  d'une  ville,  antérieure- 
ment à  1800.  —  Organisation  municipale  des  villes  ou  communautés  d'habi- 
tants avant  la  Révolution.  Administration  financière  des  villes  :  revenus 
•t  dépenses  ;  matières  imposées.  —  Étude  sur  la  fondation,  l'importance  et 
Taetion  des  plus  anciens  journaux  de  la  région,  avant  et  pendant  la  Révo*^ 
lution  et  sous  le  premier  Empire.  —  Rechercher  à  Taide  des  archives,  spé- 
cialement le  tabellionage  et  les  comptes  de  toute  nature,  les  noms  de» 
artistes  employés  dans  la  région,  et  les  œuvres  d'art  qui  peuvent  leur  être 
attribuées. 

Le  Centenadib  du  baptême  de  Glovis.  —  Tous  nos  lecteurs  savent  que, 
sous  la  présidence  et  par  l'initiative  de  TÉminentissime  cardinal  de  Reims, 
un  comité  s'est  constitué  pour  célébrer,  en  octobre  de  Tannée  prochaine,  le 
quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis  qui  a  fait  entrer  les  conqué- 
rants de  la  Gaule  dans  le  sein  de  TÉglisé  catholique  romaine.  Ce  comité  a 
décidé  la  publication  d'un  bulletin  qui  tiendra  au  courant  des  progrès  de 
cette  œuvre  tous  ceux  qu'elle  intéresse.  La  France  à  Beima,  ea  4 806,  buUe^ 
tùè  des  fêtes  du  XIV^  centenaire  du  baptême  de  Clovis  et  de  la  France,  doit 
former  trente-deux  fascicules  paraissant  deux  fois  par  mois,  du  l^''  no- 
vembre de  la  présente  année  au  15  février  1897  (Reims,  11,  rue  des 
Trois-Raisinets).  Le  prix  d'abonnement  est  de  dix  francs.  Le  Bulletin  ne 
sera  pas  seulement  Torgane  du  comité  et  l'écho  des  fôtes.  On  y  trouvera 
des  articles  historiques  et  archéologiques,  et  des  gravures  (reproductions 
de  monuments,  portraits  de  personnages,  etc.). 

Pabis.  — Notre  savant  collaborateur  M.  le  docteur  Ferrand  a  communiqué 
à  l'Académie  de  médecine,  dans  les  séances  des  13  août  et  17  septembre,  de 
Cttrieux  Essais  de  psycho-physiologie  sur  la  rnusique^  qui,  après  avoir  para 
dans  le  Bulletin  de  l* Académie  de  médecine^  en  ont  été  extraits  pour  former 
one  brochure  in-8  de  vingt-sept  pages  (Paris,  G.  Masson).  L'auteur  étudie  tour 
à  tour  le  rythme,  «  mouvement  et  ordre  »  qui  peut  provoquer  en  nous  des 
«  sensations  d'ordre  tactile  ou  moteur;  »  la  mélodie,  où  <c  l'action  presque 
purement  physique  des  vibrations  sonores  se  transforme  en  un  acte  physio- 
logique qu'un  organe  spécial  [l'appareil  de  Gorti]  est  chargé  d'exercer,  acte 
que  le  système  nerveux  doit  élaborer  et  dont  l'impression  s'étend  jusqu'à  la 
sphère  psychique;  »  l'harmonie  enfin,  dans  laquelle  «  la  sensation  prédo- 
mine sur  le  phénomène  physique.  »  Après  avoir  exprimé  l'opinion  «  qu'il 
appartient  et  qu'il  appartiendra  de  plus  en  pl'us  à  la  science  de  décider  de  ce 
qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas  admissible  dans  l'art,  tout  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  la  partie  technique,  »  M.  le  docteur  Ferrand  arrive  aux  conclu- 
sions médicales  de  son  instructif  mémoire  :  «  La  musique  peut  être  rappro- 
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ehée  de  la  classe  des  antispasmodiques,  »  et  «  en  variant  ses  divers  modes, 
la  mécanique  de  son  rythme,  la  vicacit(1  de  sa  mélodie,  le  complexus  de 
son  harmonie,  semble....  pouvoir  remplir  le  rôle  d'antispasmodique  soit 
simple,  soit  stimulant,  soit  modérateur.  » 

—  V Inventaire  du  mobilier  de  messire  Antoine-François  La  Fauche  en  47â3, 
que  publie  Mgr  Barbier  de  Montault  (Évreux,  imp.  L.  Odieuvre,  in-8  de 
10  p.),  sans  avoir  une  importance  considérable,  offre  de  Tintérôt,  parce  qu'il 
nous  fait  connaître  quel  était  le  train  de  maison  d'un  mattre  des  comptes 
de  Paris  (telle  était  la  qualité  de  messire  La  Fauche)  au  milieu  du  siècle 
dernier.  L'annotation,  fort  sobre,  ne  donne  que  les  renseignements  indispen- 
sables à  l'intelligence  du  texte. 

—  M.  Lucien  Auvraydonneà  la  Revue  des  bibliothèques  (jnilïei-sepiemhTe. 
Tiré  à  part,  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  32  p.)  un  Inventaire  sommaire 
dune  collection  du  président  de  Harlay  sur  diverses  matières  ecclésiastique, 
politiques,  etc.,  qui  forme  les  no'  15499-15533  du  fonds  des  manuscrits  fran- 
çais de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  savant  auteur,  qui  nous  renvoie  à  un 
inventaire  u  aussi  détaillé  qu'on  peut  le  souhaiter  »  de  cette  collection  dans 
le  manuscrit  français  17016,  a  pensé  avec  raison  que  les  deux  lignes  qui 
lui  sont  consacrées  dans  le  catalogue  actuellement  en  usage  étaient  insufii- 
santes.  Une  excellente  table  alphabétique  rend  les  recherches  singulière- 
ment faciles  dans  cet  inventaire. 

—  Sous  presse  chez  Pion,  le  premier  volume  de  la  Russie  et  le  Saint-Siège, 
par  le  R.  P.  Pierling,  notre  distingué  collaborateur. 

Agenais.  —  A  ajouter  à  la  liste  si  nombreuse  des  travaux  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  un  fascicule  des  Cop^espondants  de  Grandidier  intitulé  Jean 
Florim'ond  Boudon  de  Saint-Amans  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  39  p.).  Il  y  a  là 
des  billets  du  père  «  qui  permettent  de  voir  en  quelle  estime  le  futur  histo- 
rien de  r  Agenais  tenait  le  futur  historien  de  l'Alsace  ;  »  il  y  a  aussi  une 
réponse  de  l'abbé  Grandidier  ;  il  y  a  encore  des  lettres  de  Philippe  Dumas  à 
l'abbé  Grandidier;  il  y  a  enfin  une  causerie  sur  Saint-Amans  et  autour  de 
Saint-Amans,  par  Casimir  Boudon  de  Saint-Amans,  son  fils.  On  trouvera 
bien  des  particularités  curieuses  dans  ces  récits,  bien  des  renseignements 
dans  les  notes.  «  Peut-être  y  en  a-t-il  trop,  »  écrivait  notre  savant  confrère. 
Rassurons-le,  la  table  est  exquise  et  les  miettes  sont  excellentes. 

Artois. — M.  Pagart  d'Hermansart  publie  des  documents  intéressants  relatifs 
à  la  conduite  de  la  ville  de  Saint-Omer  pendant  la  révolte  de  la  noblesse  d'Ar- 
tois contre  la  comtesse  Mahaut.  Ce  sont  d'abord  Deux  lettres  de  princes  fran- 
çais [les  comtes  de  Valois,  d'Évreux  et  de  la  Marche]  aux  échevins  de  Saint- 
Orner  après  la  mort  de  Louis  X  dit  le  Hutin,  pendant  la  vacance  du  trône  {[9  el 
18  juin]  1316)  (Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique.  Paris,  Imp.  na- 
tionale, in-8  de  4  p.).  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  Lettres  de  Philippe  V  aux 
échevins  de  Saint-Omer  pendant  la  révolte  de  la  noblesse  d'Artois  contre  la  com- 
tesse Mahaut  que  contient  la  seconde  brochure  (Extrait  du  même  recueil. 
Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  16  p.).  Aux  six  lettres  de  Philippe  V  (8  juillet 
et  15  novembre  1317,  7  janvier  et  10  mai  1318,  7  janvier  1319)  s'ajoutent 
une  lettre  de  Robert  d'Artois,  du  20  octobre  1316,  et  un  acte  de  nomination 
par  le  Roi  du  bailli  de  Saint-Omer  en  date  du  21  mars  1318. 

Auvergne.  —  Un  magistrat  très  lettré  de  Clermont-Ferrand,  M.  Henry 
Mosnier^  auquel  nous  devions  déjà  le  Mont-Dore  en  4186,  journal  imprimé 
en  1887,  nous  donne  aujourd'hui  le  Marquis  de  Mirabeau  au  Mont-Dore, 
4770  et  4776  (Clermont-Ferrand,  imp.  Mont-Louis,  in-8  de  18  p.).  La  pla- 
quette contient  de  charmantes  descriptions  et  de  très  intéressants  docu- 
ments inédits,  tels  qu'une  lettre  de  l'intendant  d'Auvergne,  M.  de  Montyon, 
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à  un  médecin  du  Mont-Dore,  du  7  juillet  1770,  et  une  lettre  du  marquis  Vic- 
tor Rîquetti  de  Mirabeau  à  M.  de  Montyon,  du  15  juillet  1770.  M.  Mosnier 
a  très  heureusement  rapproché  de  ce  dernier  document  une  autre  lettre  du 
marquis,  insérée  dans  les  Mémoires  de  Mirabetiu,  et  où,  pendant  Tété  de  1776, 
le  père  du  grand  orateur  trace  à  son  amie,  la  comtesse  de  Hochefort,  un 
tableau  «  plein  d*originalité  et  de  verve,  le  plus  saisissant  peut-être  qui  nous 
soit  resté,  des  populations  de  TAuvergne  au  siècle  dernier,  »  et  que  Taine 
n'a  pas  manqué  de  reproduire  dans  le  tome  I^^  des  Origines  de  la  France 
contemporaine. 

Berry.  —  Les  deux  cent  quarante-huit  premières  pages  du  tome  X  de  la 
quatrième  série  des  Mémoires  de  la  Société  kistoriquef  littéraire  et  scientifique 
d«  Cyitfr  (1894-1895)  (Bourges,  Renaud;  Just  Bernard;  Paris,  Lechevalier, 
gr.  in-8  de  xvii-335  p.)  sont  occupées  par  un  nombre  considérable  de  lettres 
du  Maréchal  Claude  de  la  Chastre  adressées  à  divers.  Elles  sont  publiées 
(suite  et  fln)  par  M.  Baudouin-Lai ondre.  Viennent  ensuite  divers  travaux, 
d'importance  moindre,  quoique  intéressants,  savoir  :  La  Petite  Vendée  du 
Sancen'oiSj  germinal  an  IV  (avril  4796)^  troisième  étude,  d'après  des  docu- 
ments nouveaux,  par  M.  Alphonse  Boulé;  —  Matériaux  pour  une  flore  hryo- 
logique  du  département  du  Cher,  par  M.  Antoine  Le  Grand  ;  —  Compte  rendu 
des  principales  herborisations  faites  dans  le  département  du  Cher  en  4  893 y  par 
M.  Narcy  ;  —  Origines  des  noms  de  lieux  :  Médium^  par  M.  Boyer.  Le  volume 
se  termine  par  trois  notices  nécrologiques,  sur  M.  Pierre  Larchevéque^  par 
M.  Le  Grand;  M.  Paul  Rhodier,  par  M.  Jeny;  M,  Alfred  Ancillon,  par 
M.  Pierre  Dubois. 

Dauphiné.  —  Les  sociétés  alpines  du  Dauphiné  sont  nombreuses  et  floris- 
santes. Toutes  poursuivent  le  but  que  s'est  tracé  le  Club  alpin  il  y  a  vingt 
ans  ;  retremper  l'homme  dans  la  vie  fortifiante  et  mouvementée  de  la  mon- 
tagne, étudier  et  faire  connaître  les  Alpes  françaises,  y  amener  les  touris- 
tes, y  créer  une  source  nouvelle  de  richesses  et,  par  suite,  enrayer  l'ef- 
frayante dépopulation  des  vallées  de  la  frontière.  A  côté  des  débutants,  des 
promeneurs  ajmables  et  dispos,  les  alpinistes  [émérites  entrent  en  ligne  et 
donnent  une  note  plus  sérieuse;  ce  sont  MM.  Couvât  du  Terrai),  Morel- 
Couprie,  Thorant,  membres  du  mystérieux  Hoc Acr-C/uft,  qui  n'ouvre  sa  porte 
qu'aux  seuls  gravi sseurs  ayant  escaladé  sans  guides  des  montagnes  difficiles. 
Les  relations  de  courses  abondent  dans  V Annuaire  de  4894  de  la  Société 
des  alpinistes  dauphinois  (Grenoble,  Imp.  centrale,  in-8  de  224  p.).  Nous  re- 
lirons celles  du  Pic  de  Hochebrune,  du  Gornafion,  du  Pic  Lamartine,  de 
l'aiguille  d'Arves  Sud  ;  nous  retiendrons  un  article  délicatement  étudié  de 
M.  Ferrand  sur  la  fréquentation  des  montagnes,  et  un  autre  concernant  la 
photographie  au  clair  de  lune.  M.  Vizioz  raconte  là,  avec  humour,  comment 
on  tue  le  temps,  alors  qu'on  veut  avoir  un  cliché  nocturne  de  Grenoble,  la 
pose  étant  de  deux  heures  ;  la  photographie  ainsi  obtenue  est  reproduite  : 
c'est  tout  à  fait  surprenant.  Et  nous  n'oublierons  pas  M.  L.  B.,  qui  fournit 
d'excellents  conseils  relatifs  à  l'habillement,  à  l'équipement  du  touriste  et 
trouve  le  secret  d'être  spirituel  en  cette  grave  matière.  De  nombreuses 
gravures  sont  tirées  hors  texte  et  ajoutent  à  l'intensité  de  vie  qui  règne 
dans  cette  publication;  il  deviendra  difficile  de  mieux  faire. 

Flandrb.  —  Le  tome  IV  de  la  troisième  série  des  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  centrale  du  département  du  Nord  séant  à  Douai 
(Douai,  imp.  Duthillœuil,  gr.  in-8  de  xxxiii-546  p.)  vient  de  nous  parveoir. 
On  trouve  là,  notamment,  les  travaux  dont  voici  les  titres  :  Recherches  des 
causes  d^une  explosion  qui  s'est  produite  à  Douai,  par  M.  OfiTret;  —  Note  sur 
IHnsalubrité  des  égouts  de  Douai,  par  M.  Frey;  —  La  Question  des  égouts,  par 
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de^  Bardeaux  au  dernier  siècle  du  moyen  âge  (1350-1450),  dont  il  a  été  fait 
un  tirage  à  part  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  gr.  in-8  de  64  p.).  Le  tra- 
vail est  ainsi  divisé  :  Les  Sources^  le  Territoire  el  les  bénéfices  du  diocèse,  la 
Ville  métropolitaine,  le  Chapitre  de  Saint-Seurin,  l* Archevêque,  Les  renseigne- 
ments très  précis  du  savant  curé  de  Saint-Ferdinand  de  Bordeaux  complè- 
tent, sur  un  grand  nombre  de  points,  le  Gallia  christiana  et  auti^  ouvrages 
d'bistoire  ecclésiastique;  ils  fournissent  aussi  diverses  additions  à  des  ou- 
vrages d'un  genre  tout  différent,  par  exemple  (p.  61)  à  l'Histoire  économique 
de  la  propriété,  des  salaires,  des  denrées  etc.,  du  vicomte  d'Avenel.  On  rappro- 
chera l'importante  notice  des  autres  travaux  de  Tauteur  sur  le  diocèse  de 
Bordeaux,  et  on  souhaitera  que,  après  avoir  si  bien  défriché  plusieurs  par- 
ties de  ce  vaste  champ,  M.  le  chanoine  AUain  le  défriche  tout  entier  et  soit 
payé  de  sa  peine  par  le  plus  beau  succès. 

—  M.  Louis  Batcave  publie  une  excellente  notice  sur  le  Couvent  des  iir- 
suivies  d'Orthez  (Pau,  Ribaut;  Paris,  Picard,  gr.  in-8  de  59  p.  Extrait  des 
Études  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Bayonne),  Le  travail  comprend 
une  étude  sur  les  couvents  d'Orthez  jusqu'en  1691,  époque  de  la  fondation 
du  monastère  des  ursulines.  L'auteur  donne  les  renseignements  les  plus 
précis  sur  les  diverses  supérieures  qui  se  succédèrent  de  1691  à  1791.  Il  ra- 
conte dans  un  chapitre  spécial  l'histoire  des  ursulines  d'Ûrthez  pendant  la 
Révolution  et  jusqu'à  leur  extinction.  On  trouve  à  l'Appendice  deux  mor- 
ceaux très  intéressants  :  Quelques  livres  des  ursulines  et  la  Famille  d' Angé- 
lique de  la  Vie,  première  supérieure  du  couvent  d'Orthez  (1601-1702). 

—  M.  l'abbé  Hatan,  curé  de  Musculdy,  publie  UExplication  des  principaux 
noms  propres  des  villages  du  pays  basque  français  et  des  provinces  basques 
(Pau,  imp.  Vignancour,  gr.  in-8  de  27  p.  Extrait  des  Études  historiques  et 
religieuses  du  diocèse  de  Bayonne),  La  brochure  est  complétée  par  une  notice 
sur  les  Bohémiens,  que  l'auteur  fait  venir  de  l'Egypte,  retrouvant  des  con- 
tractions du  nom  Êgyptanos  dans  les  noms  de  Gitanos,  de  Gisiés,  de  Ztn- 
ganesx,  etc. 

Ile-de-France.  —  Nous  recevons  le  tome  huitième  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété historique  de  Compiègne  (Compiègne,  imp.  H.  Lefebvre,  gr.  in-8  de  xix- 
313  p.,  avec  13  planches).  Ce  recueil  contient  les  études  suivantes  :  Vln^ 
fluence  des  œuvres  de  Pierre  d'Ailly  sur  les  projets  de  Christophe  Colomb,  par 
M.  le  comte  de  Marsy  ;  —  Jean-François  de  la  Rocque,  seigneur  de  Roberval, 
vice-roi  du  Canada,  par  M.  l'abbé  Emile  Morel  ;  —  Af"'  Pain  (Thérèse-Rosalie 
Sézille  de  Montarlet),  4773-4859,  par  M.  Alexandre  Sorel  ;  —  Avricourt  :  les 
fiefs,  le  château,  les  seigneurs,  Véglise,  la  commune;  annales,  statistique,  par 
M.  le  comte  F.  Balny  d'Avricourt  (Les  premiers  chapitres  de  ce  travail  ont 
paru  dans  le  tome  VI  du  Bulletin);  —  La  Trouvaille  d*Autréches,  par  M.  R.  de 
Roucy; —  Sur  un  cartouche  en  pierre  provenant  de  l'hôtellerie  de  la  Madeleine, 
par  M.  E.  Mauprierz  ;  —  Antoine  Emault,  de  Mareuil-Lamothe,  évêque  de  Cha- 
lon-sur-Saône, confesseur  de  Catherine  de  Médicis,  par  M.  le  baron  de  Bon- 
naultd'Houët;  —Marc-Antoine  Hersan,  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège 
de  France,  4 649-47 2S,  par  M.  A.  Bazin.  Ce  dernier  travail  est  le  plus  consi- 
dérable de  ceux  qui  ont  formé  le  présent  volume. 

Limousin.  —  Annonçons  un  beau  recueil  orné  de  nopabreuses  planches  : 
4846-4895,  Cinquantenaire  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  gr.  in^  de  cccviii-263  p.).  On 
trouve  dans  la  première  partie  du  volume  les  morceaux  suivants  :  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Société,  par  M.  Camille  Jouhannaud  ;  —  La  Sculpture  à 
Limoges  au  XVI»  siècle,  par  M.  Camille  Leymarie;  —  De  l'Influence  du  granit 
sur  l'architecture  limousine,  par  M.  le  baron  de  Verneilh;  —  Le  Consulat  du 
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château  de  Limoges  au  moyen  âge,  par  M.  Louis  Guibert  ;  —  Léonard  Limo- 
sin  et  son  œuvre,  par  M.  Louis  Bourdery  ;  —  De  la  civilisation  en  Limousin 
pendant  le  moyen  âge  féodal,  par  M.  Alfred  Leroux;  —  Quatrième  centenaire 
du  Livre,  4495-1895,  V Exposition  du  Livre  limousin.  Catalogue,  par  M.  Paul 
Ducourtieux.  La  seconde  partie  est  tout  entière  occupée  par  un  très  impor- 
tant travail  de  M.  Alfred  Leroux  :  Les  Sources  de  V histoire  du  Limousin 
(avec  table  spéciale).  La  notice  du  savant  archiviste  est  aussi  remarquable 
par  l'abondance  que  par  l'exactitude.  C'est  une  des  meilleures  notices  biblio- 
graphiques qui  aient  été  publiées  en  province. 

—  Toujours  désireux  de  servir  les  études  archéologiques,  l'infatigable 
Mgr  Barbier  de  Montault  réunit,  sous  le  titre  d'Inventaires  corréziens  (Tulle, 
imp.  Crauffon,  in-8  de  7  p.),  cinq  inventaires  relatifs  au  Bas-Limousin  et 
dont  trois  sont  inédits.  Ce  sont  :  1®  l'inventaire  du  château  de  Gimel  en 
1269-1270,  déjà  publié  par  le  comte  Beugnot  dans  les  Olim  (t.  I,  p.  320); 
2°  des  fragments  relatifs  à  Tulle  et  à  Saint-Victour  déjà  mis  au  jour  par 
M.  Champeval  (xv«-xvu«  siècles)  ;  3<*  l'inventaire  de  Léonard  de  la  Salvanie, 
sieur  de  Puymège  (1620);  4P  un  inventaire  de  l'abbaye  de  Valette  (1639); 
5o  une  liste  de  joyaux  prise  dans  le  testament,  en  date  de  1694,  de  Catherine 
Malaurie,  veuve  d'un  procureur  à  Tulle. 

—  Dans  la  livraison  d'octobre  1895  du  Bibliophile  limousin  (Limoges,  Du- 
courtieux), M.  A.  Claudin  commence  une  intéressante  étude  sur  les  OiHgines 
de  Vimprimerie  à  Limoges.  Ces  pages  sont  accompagnées  de  la  reproduction 
en  photogravure  de  deux  vieux  bois  d'un  missel  de  Limoges  daté  de  l'an  1500. 

Lorraine.  —  Le  tome  IV  de  la  troisième  série  des  Mémoires  de  la  Société 
des  letlreSf  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  (Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre,  in-8 
de  370  p.,  avec  14  pi.),  est  certainement  l'un  des  mieux  composés  et  l'un 
des  plus  intéressants  que  nous  ayons  eu  à  signaler  au  cours  de  la  présente 
année.  Les  nombreuses  planches  dont  il  est  orné  lui  donnent  d'abord  un 
aspect  artistique  fort  remarquable  ;  d'autre  part  les  études  variées  qu'il  ren- 
ferme lui  assurent  un  bon  rang  parmi  toutes  les  publications  françaises 
du  genre.  Nous  noterons  :  Autour  d'un  mausolée  (le  tombeau  de  Pierre  de 
Launoy,  seigneur  de  Dampierre),  par  M.  Albert  Denizet;  —  Notes  sur  Sor- 
bey,  canton  de  Spincourt,  arrondissement  de  Montmôdy,  pages  détacliées  du 
Dictionnaire  historique  du  département  de  la  Meuse,  par  M.  Cl.  Bounabelle;  — 
Les  Sociétés  de  tir  et  les  milices  bourgeoises  dans  l'ancien  duché  de  Loiraine  et 
Barrois,  par  le  comte  E.  Fourier  de  Bacourt  ;  —  La  Farce  de  messieurs  des 
comptes  de  Bar,  par  le  mome;  —  Los  Cans,  chanson  satirique  en  patois  de  Bar, 
traduite  et  annotée  ;  —  Examen  archéologique  d'une  miniature  exécutée  au 
XVI^  siècle  et  du  tableau  représentant  Notre-Dame  des  Vertus  de  Ligny  en  Bar- 
rois, par  M.  Léonce  Maxe-Werly  ;  —  Notes  sur  un  discours  du  sicle  d'Israël, 
publié  vei's  1550  par  François  Drouyn,  prévôt  de  Bar-le-Duc,  par  M.  Léon 
Germain;  —  Excursions  épigraphiques.  Inscriptions  de  cheminées,  par  le  même; 
—  Le  Miroir  d'Héloise,  par  M.  Camille  Fistié  ;  —  VÊglise  fortifiée  de  Ribeau- 
court  {Meuse},  par  M.  Charles  Royer  ;  —  Communication  sur  la  draperie  à  Bar- 
le-Duc  au  XIV^  siècle,  par  M.  Jules  Baudot;  —  enfin  Un  Savant  barrisien pré- 
curseur de  M.  Pasteur,  Louis  Joblot  {4645-4723),  par  M.  W.  Konarski.  Ce 
dernier  travail  occupe  à  lui  seul  les  pages  205  à  233  du  recueil. 

—  M.  Arthur  Benott  a  été  bien  inspiré  en  éditant  la  Promenade  dans  Us 
Vosges  par  Vabbé  Grêpotre  (Épinal,  imp.  Vosgienne,  in-8  de  56  p.).  On  a, 
dans  un  récit  attrayant,  une  quantité  de  remarques  très  judicieuses  sur  les 
usages,  l'espril  et  la  langue  des  Vosgiens»  l'instruction,  la  population,  le 
costume,  les  mœurs,  etc.  Au  sujet  de  l'instruction,  Grégoire,  quoique  con- 
ventionnel,  sait  rendre  justice  au  zèle  que  les  curés  déployaient  pour  la  ré- 
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pandre  dans  leurs  paroisses  avaot  la  Révolution.  Grégoire,  qui  était  un  éru- 
dit,  ne  manque  pas  de  Taire  de  nombreux  rapprocbements  entre  ce  qu'il  cons- 
tate dans  les  différents  pays  vosgiens  qu'il  parcourut  et  d'autres  régions 
qu'il  connaissail  également,  soil  en  France,  soit  &  l'étranger. 

Normandie.  —  Signalons  deux  importantes  brochures  de  M.  Hippolyts 
Sauvage,  qui  sont  relatives,  l'une  à  Saint  Vital  et  l'abbage  de  Savigny  (Mortain, 
A.  Leroy,  in-8  de  76  p.),  l'autre  à  Une  page  d'histoire,  épisode  des  guerres  de 
religion  dans  le  Mortiàjiais  {Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  22  p.).  Avec  un 
rare  mérite,  M.  Sauvage  a  reconnu  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit  eu  1351  sur 
Savigny  avait  besoin  d'être  complété.  Il  nous  fournit  une  bibliographie  nom' 
plëte  et  intéressante  des  travau):  exécutés  après  le  sien,  il  énumâre  les 
nombreuses  sources  manuscrites  si  connues,  telles  que  le  n  rouleau,  »  etc. 
Puis,  après  nous  avoir  présenté  saint  Vital  dans  une  magistrale  i^tude,  il 
parcourt  le  prieuré  de  Dampierrc  et  les  ruines  de  Savigny.  Il  en  indique  les 
saints  et  fuit  connaître  leurs  reliques.  Cinq  lithographies,  dont  deux  plans, 
complètent  ce  volume  très  intéressant.  — C'est  à  la  surprise  du  Mont  Saint- 
Michel  le  22  juillet  1575  par  une  bande  de  protestants  sous  le  commande- 
ment de  Jehan  d'Oissey,  sieur  du  Touchet,  qu'est  consacrée  Vne  Page  d'his- 
toire, destinée  aussi  à  faire  connaître  la  vie  et  la  mort,  «  la  maie  mort,  »  de 
ce  hardi  brigand.  A  signaler  l'empressement  avec  lequel  un  de  Touchet  à 
l'heure  actuelle  l'a  inséré  dans  une  généalogie  où,  Dieu  merci,  il  n'a  que 

Orléanais.  —  Un  impartant  travail  de  M.  le  chanoine  Th.  Cochard  :  La 
Juiverie  d'Orléans  du  Vf*  au  XV*  siècle,  a  formé  à  lui  seul  le  tome  XXXIII  de 
la  quatrième  série,  autrement  dît  le  soixante-quatrième  volume  de  la  col- 
lection des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  cl  arts  iTOrtians 
(Orléans,  G.  Michau,  in-8  de  xiii-258  p.,  avec  trois  planches).  Outre  do  nom- 
breuses pièces  justificatives,  l'étude  de  M.  Cochard  contient  une  table  géné- 
rale alphabétique  très  complète  des  noms  cités. — M.  E,  Huct  a  fait  sur 
celte  élude  un  rapport  de  quatre  pages  imprimé  à  la  suite. 

Pérloobd.  —  Le  comte  de  Saint-Saud  a  rédigé,  pour  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  la  Toù/e  analytique  des  matières  contenues  dans 
les  procès-verbaux  des  séances  [tenues]  de  i87S  à  9893  (Périgueux.  imp.  de 
ta  Dordogne,  gr.  in-8  de  108  p.).  La  table,  minutieusement  complète  et 
exacte,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  patience  et  au  dévouement  d'un  des 
meilleurs  travailleurs  du  Sud-Ouest.  En  même  temps  il  publie  le  fascicule  I" 
de  ses  Recherches  sur  le  Périgord  et  ses  familles.  MisceUanées  (Périgueui, 
gr.  in-8  de  50  p.),  et  deux  brochures  relatives  à  l'Espagne  :  Excursions  dans 
les  Sierras  d'Espagne.  D'Oviédo  à  Santander  (Paris,  in-8  de'23  p.  Extrait  de 
VAnnuaire  du  Club  Alpin  français),  et  [en  collaboration  avec  M,  Paul  La- 
brouchc)  :  Pyrénées  asluriennes  et  pics  d'Europe  [Toulouse,  gr.  in-8  de  64  p. 
Extrait  de  la  Rojue  des  Pyrénées}.  —  Mentionnons  enfin  une  publication 
intitulée  :  Pierre-François-Gustave  d'Arlot,  baron  de  Saint-Saud,  imprimée  pour 
la  famille.  1895  [Bergerac,  imp.  Générale  du  Sud-Ouest,  in-8  de  82  p.  avec 
portrait).  La  vie  du  baron  de  Saint-Saud  fut  «  toute  d'honneur  et  de  mérite,  » 
et  on  ne  peut  lire  qu'avec  une  profonde  sympathie  le  recueil  formé  par  son 
fll»  des  écrits  et  des  discours  parus  et  prononcés  ù  l'occasion  de  la  mort  de 
ce  grand  homme  de  bien. 

Poitou.  —  M.  Henri  Clouzot  publie  un  Guide  à  Niort  orné  de  quinze 
dessins  par  J.-L.  Giraud eau-Laurent  (Niort,  L.  Clourot,  in-8  de  55  p.).  Le 
petit  volume,  admirablement  imprimé  à  la  Rochelle  par  Noël  Texier,  est 
rédigé  avec  beaucoup  d'agrément  et  d'exactitude.  L'auteur  a  eu  raison  de 
lui  donner  ce  sous-titre  :  A  travers  les  rues  de  Niort,  car  il  décrit  successive- 
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ment  chacune  des  rues  de  cette  ville,  disant  (p.  54)  qu'en  pareille  matière 
u  on  ne  court  aucun  risque  de  se  montrer  trop  complet.  »  Il  a  été  très  heu- 
reusement secondé  par  un  habile  artiste. 

—  L'opuscule  de  M.  Tabbé  A.  Baraud  :  Triaùe,  Monographie  dtmeparoisise 
du  marais  de  Luçon  [Vendée)  (Vannes,  imp.  Lafolye,  in-S  de  38  p.),  retrace 
succinctement  Thistoire  de  cette  paroisse  jusqu'à  la  fin  de  la  Révolution. 
L'étude  de  M.  Baraud  est  réellement  trop  courte  pour  que  Ton  puisse  en 
tirer  quelque  profit  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale.  Dans  dix-sept  pa- 
ragraphes, l'auteur  a  esquissé  les  faits  les  plus  saillants  se  rapportant  à 
rhistoire  de  ce  pays  ;  mais  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  s'il  veut  donner 
quelque  jour  une  monographie  bien  complète  de  la  localité. 

Provenge.  —  Le  tome  XVI  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sdenceSy  agri- 
tulture^  arts  et  belles-lettres  d'Aix  (Aix-en-Provence»  Garcin  et  Didier,  in-8 
de  448  p. y  avec  une  planche)  offre  ceci  d'assez  peu  commun  qu'il  n'est  com- 
posé que  de  trois  études,  dont  les  deux  premières,  si  elles  sont  tirées  à  part, 
auront  l'aspect  de  véritables  livres,  savoir  :  Les  Correspondants  de Peiresc.  Lettres 
inédites  du  docteur  A.  Novel  écrites  à  Peiresc  et  à  Valavez^  d^ Espagne,  de  Paris^ 
de  Bretagne  (4 625-4 63S),  suivies  de  lettres  inédites  de  quelques  autres  méde^ 
cens  provençaux  (Cassagnes,  Mérindol,  Senelle),  publiées  et  annotées  par 
notre  collaborateur  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque  (pages  3  à  147);  — 
Un  des  juges  de  Ffuquet.  Roquesante  (4649-1707),  sa  famille,  ses  descendants, 
par  M.  Paul  de  Faucher  (pages  149  à  429).  Le  dernier  travail  que  Ton  trouve 
ici  contraste  par  sa  brièveté  avec  les  deux  précédents;  il  ne  compte  que  huit 
pages;  son  auteur,  M.  Alexis  de  Fonvert,  lui  a  donné  ce  titre  :La  VriUetti^ 
étude  d'histoire  naturelle. 

Alsace-Lorraine.  —  A  propos  des  affirmations  de  M.  de  Levetïow,  prési- 
dent du  Reichstag,  et  de  M.  de  Wirth,  voici  qu'un  publiciste  connu,  M.  J. 
Novicovsr,  se  demande  i  Y  a-t-il  une  question  de  V Alsace-Lorraine  ?l\  critique 
ensuite  très  sérieusement  le  point  de  vue  allemand.  Puis  il  s'attache  à  éta- 
blir quels  sont  les  intérêts  du  peuple  conquérant.  Enûn  il  préconise  une  so- 
lution :  «  La  majorité  de  l'opinion  publique,  en  France,  dit-il,  se  prononce- 
rait aujourd'hui  pour  le  plébiscite....  La  France  a  donc  fait  la  moitié  du 
chemin.  Que  l'Allemagne  fasse  l'autre;  qu'elle  admette  aussi  le  plébiscite, 
et  la  question  de  T Alsace-Lorraine  est  résolue.  »  —  Ce  travail,  qui  mérite 
d'être  lu,  a  été  publié  dans  la  Nouvelle  Revue  du  15  juillet  :  il  est  tiré  à  part 
(Paris,  Alcan,  in-8  de  25  p.). 

Allemagne.  —  Depuis  le  mois  d'octobre,  il  parait  à  Leipzig  fR.  Voigtlân- 
der,  éditeur),  une  revue  mensuelle  destinée  à  tenir  les  Allemands  au  courant 
du  mouvement  dé  l'instruction  et  de  l'éducation  chez  les  différents  peuples 
de  la  terre.  Le  programme  de  la  Revue  est  beaucoup  plus  vaste  que  celui  de 
notre  Revue  internationale  de  l'enseignement  supérieur,  puisque  l'enseigne- 
ment primaire  y  est  également  compris.  Quant  à  l'esprit  dans  lequel  sera 
rédigée  la  Deutsche  Zeitschrift  fur  auslàndisches  Unterrichtswesen,  il  suffit  de 
dire  que  le  directeur  de  la  publication  est  le  docteur  J.  Wychgram,  dont 
notre  savant  collaborateur  M.  le  chanoine  AUain  a  sévèrement  parlé  à 
nos  lecteurs  (t.  LIX,  p.  141-142).  Le  prix  de  Tabonnement  est  par  an  de 
12  fr.  50. 

Belgique.  —  Le  Chapitre  de  l'histoire  du  droit  criminel  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  au  JViil'  siècle,  que  M.  Eugène  Hubert  vient  d'insérer  dans  les 
Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire  (5«  série,  t.  V),  n'est  qu'un 
fragment  du  travail  que  le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Liège 
prépare  sur  l'abolition  de  la  torture  dans  les  Pays-Bas.  ^ais  ce  chapitre 
préliminaire  est  important  parce  que  M.  Hubert  y  a  inséré  tout  au  long  et 
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commenté  soigneusement  un  curieux  mémoire  du  président  du  grand  con-- 
seil  de  Malines,  Goswin  de  Pierlant,  concluant  dès  1771  h  Tabolition  de  la 
torture. 

— .  L*on  s'occupe  tant  aujourd'hui  d'occultisme  que  la  Revue  de  Belgique  a 
cru  faire  œuvre  agréable  h  ses  lecteurs  en  les  mettant  au  courant  de  ce 
monyement.  C'est  un  occultiste  connu  en  Belgique,  récrîvaîn  qui  signe 
Vurgey,  qui  s'est  chargé  de  rédiger  quelques  Propositions  de  philosophie  oc- 
culte, dont  on  a  fait  un  tirage  à  part  (Bruxelles,  P.  Weissenbruch,  in-8  de 
12  p.).  Un  travail  de  ce  genre  échappe  un  peu  à  l'analyse;  nous  nous  con- 
tentons de  le  signaler  à  nos  lecteurs  dont  il  pourra  satisfaire  la  curiosité. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  une  revue  publiée  en  Belgique  et 
qui  donne  le  Sommaire  méthodique  des  traités,  monographies  et  revues  de 
droit  et  de  sociologie.  Voici  aujourd'hui'  un  travail  analogue  publié  pour  la 
philosophie  par  la  vaillante  Revue  néo-seolastique  de  Louvain.  L'on  conçoit, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  longues  phrases  pour  l'expliquer,  les  services  que 
rendra  le  Sommaire  idéologique  des  ouvrages  et  des  revues  de  philosophie  (Lou- 
vain, Uystpruyst;  Paris,  Âlcan,  4  fasc.  par  an.  4  fr.  pour  la  Belgique,  5  fr. 
pour  l'étranger;  avec  la  Revue  néo-scolastique,  10  et  12  fr.).  La  direction  du 
Sommaire  a  adopté  la  classification  décimale  de  Melvil  Dewey. 

Espagne.  —  En  fondant  la  Revista  juridica  de  Cataluna  (Barcelona,  Colegio 
de  abogados,  calle  de  la  Leona,  14.  Mensuelle,  10  fr.  à  Barcelone,  12  pour 
l'Espagne,  15  pour  l'étranger),  le  collège  des  avocats  et  l'Académie  de  ju- 
risprudence et  de  législation  ont  eu  pour  objet  de  faire  participer  TEspagne 
au  mouvement  juridique  si  nettement  accusé  chez  d'autres  nations  et  de 
donner  une  vive  impulsion  à  Tétude  théorique  du  droit  trop  négligée  en 
Espagne  et  notamment  à  Barcelone.  Chaque  fascicule  de  la  revue  comprend 
cinq  sections  :  L  Doctrine,  où  l'on  exposera  des  points  de  théorie  et  où 
Ton  discutera  parfois  les  ouvrages  prêtant  matière  à  de  longues  critiques  ; 
IL  Législation;  IIL  Jurisprudence;  IV.  Bibliographie;  V.  Chronique.  Le 
premier  fascicule  a  paru  en  juin. 

•  Italie.  —  M.  L.-G.  Pélissier  nous  donne  un  impontant  recueil  de  pièces 
tirées  des  archives  italiennes  touchant  ralliance  d'Alexandre  VI  et  de 
Louis  XII  (Sopra  alcuni  documenti  relativi  ail'  alleanza  tra  Alessandro  VI  e 
Luigi  Xn,  1498-1499.  Rome,  gr.  in-8  de  189  p.  Extrait  de  VArchivio  délia 
R,  Società  romana  di  storia  patria,  vol.  XVII  e  XVIII).  Il  y  a  là  des  lettres  du 
pape  Alexandre  VI,  de  ses  ambassadeurs  en  France,  d'Ascaliio  et  de  Ludo- 
vic Sforza,  de  Julien  de  la  Rovere,  des  ambassadeurs  génois  Spinola  et  Gius- 
tiniani,  de  Laurent  de  Médicis,  du  roi  Frédéric  de  Naples,  d'Agostino  Maria 
de  Beccaria,  des  instructions  de  Louis  XII  à  ses  ambassadeurs  à  Home,  un 
projet  de  ligue  des  puissances  italiennes,  une  série  de  pièces  sur  le  mariage 
de  César  Borgia,  etc.  On  trouve  à  l'appendice  la  correspondance  de  César 
Gnaschi  avec  Ludovic  Sforza,  et  des  documents  divers  parmi  lesquels  plu- 
sieurs contiennent  de  curieuses  particularités  sur  la  famille  Borgia,  notam- 
*  ment  sur  Lucrèce  et  sur  son  frère. 

—  C'est  encore  à  Tinfatigable  M.  L.-G.  Pélissier  que  nous  devons  Une 
Lettre  inédite  de  Biaise  de  Monlt^,  écrite  en  langue  italienne,  de  Sienne,  le 
22  août  1557,  et  qui  forme  le  fascicule  XII  des  Hôtes  italiennes  d'histoire  de 
France  souvent  signalées  ici  (Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in  8  de  7  p.  Extrait 
du  Bulletin  historique  et  philologique).  Le  document  est  savamment  annoté 
et  mérite  d'être  joint  à  l'édition  des  Lettres  de  Monluc^  donnée  par<M.  Al- 
phonse de  Ruble. 

TuNtsœ.  —  Le  R.  P.  Delattre,  des  Pères  Blancs,  publie  un  travail  extrait 
du  Cosmos  :  Carthage,  Inscriptions  ehrétiermes  (Paris,  imp.  Petithenry,  in-4 
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de  11  p.).  La  plupart  des  inscriptions  que  contient  la  brochure  sont  inédites. 
L'éminent  archéologue  rappelle  avec  une  légitime  fierté  que,  depuis  bientôt 
vingt  ans  que  les  Pères  Blancs  sont  établis  à  Garthage,  ils  ont  recueilli  plus 
de  quinze  mille  marbres  chrétiens.  Les  nouveaux  textes  seront  d*une  grande 
utilité  pour  fixer  la  topographie  de  la  Garthage  chrétienne  et  déjà  ils  ont 
permis  de  déterminer  d'une  façon  certaine  l'emplacement  de  plusieurs  ci- 
metières qui  entouraient  la  cité.  La  liste  des  inscriptions  est  accompagnée 
de  gravures  qui  représentent  une  vue  de  l'amphithéâtre  de  Garthage,  l'en- 
trée de  la  chapelle  de  cet  amphithéâtre.  Le  R.  P.  Delattre  annonce  qu'il 
vient  d'avoir  la  joie  de  trouver,  sur  la  colline  de  Saint-Louis,  une  chapelle 
souterraine  au  fond  de  laquelle  sont  peints  plusieurs  personnages,  parmi 
lesquels  il  a  cru  reconnaître  l'image  de  saint  Gyprien. 

Publications  nouvelles.  —  V Histoire  sainte  et  la  liturgie  mise  à  la  portée 
des  enfants  des  petits  catéchismes,  par  l'abbé  Dassé  (in-32,  R.  Haton).  —  Les 
Épîtres,  ou  les  Lettres  inspirées  de  l'apôtre  saint  Paul,  paraphrase,  par  Tabbé 
M.-J.  Boileau  (in-18,  Retaux).  —  Praelectiones  dogmaticae^  auctore  G.  Pesch. 
T.  III  (in-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Der  alte  Christus-Glaube^  von 
H.-J.  Fugger  Glôtt  {in-16,  Mainz,  Kirchheim).  —  Le  Miracle  et  ses  contrefa- 
çons, par  le  P.  J.  de  Bonniot  (in-18,  Retaux).  —  Conférences  de  Notre-Dame 
et  Retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême  de  4895.  La  Morale  du  citoyen, 
par  Mgr  d'Hulst  (in-8,  Poussielgue).  —  Lehrbuch  der  Apologetik,  von  D'  A. 
Stockl  (2  vol.  in-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  Manuel  de  dévotion  au  Saint-Es- 
prit, par  le  R.  P.  M.-J.  Friaque  (petit  in-16,  Téqui).  —  Marie  et  Vâme  chré- 
tienne, par  le  R.  P.  Badet  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Un  Aide  dans  la 
douleur,  par  l'auteur  des  «  Avis  spirituels  »  (in-18,  Téqui).  —  Le  Système 
du  moins  possible  et  demain  dans  la  société  chrétienne,  par  Mgr  Isoard  (in-18, 
Lethielleux).  —  Étude  théorique  et  pratique  sur  T occupation  comme  mode  d^ac- 
quérir  les  territoires  endroit  international,  par  G.  Jèze  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  La  Femme  dans  le  droit  français,  par  P.  Moysen  et  H.  de  Scœux  (in-8, 
Ghevalier-Marescq.)  —  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française,  par  M.  Jolain 
(in-8,  Ghevalier-Marespq).  —  Code  maritime  britannique,  trad.  et  annoté  par 
H.  Fromageot  (in-8,  Feôoaéj.  —  Leggicivilidel  regno  di  Sicilia  (4480-4846), 
raccolte  ed  ordinate  dal  commendatore  V.  La  Mantia  (gr.  in-8,  Palermo,  Re- 
ber).  —  Code  civil  mexicain,  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Dictionnav'e  universel  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  de  M.-N.  Bouillet, 
nouv.  éd.  entièrement  refondue  sous  la  direction  de  J.  Tannery  et  E.  Fa- 
guet  (gr.  in-8.  Hachette).  —  Cours  de  philosophie  et  histoire  de  la  philoso- 
phie, par  le  R.  P.  Ghabin  (in-8,  Berche  et  Tralin).  — Apuntes  paraunos  pro- 
legômenos  à  la  metafvsica,  por  D.  P.  M.  Lôpezy  Martinez  (in-8,  Valencia,  Or- 
tega).  —  Le  Siècle,  les  hommes  et  les  idées,  par  E.  Hello  (in-18,  Perrin).  —  Le 
Sceptique  loyal,  par  L.  Riotor  (in-18,  Bibliothèque  artistique  et  littéraire). 
Les  Gaietés  d'un  pessimiste,  par  L.  Roger-Miles  (in-18,  Flammarion).  —  Confi- 
dences de  femmes,  par  Jannine  (in-18,  Flammarion).  —  La  Pratique  du  Ra- 
tio studiorum  pour  les  collèges,  par  le  P.  F.-X.  Passard  (in-8,  Poussielgue). 

—  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique  4895,  par  M.  Block 
(in-32,  Guillaumin).  —  Les  Économistes  classiques  et  leurs  adversaires,  par  R. 
Sohuller  (in-18,  Guillaum in). —JBssais  et  ^^udes^parE.  deLaveleye(2  vol.  in-8, 
Gand,  Vuylsteke;  Paris,  Alcan).  ^  La  Résistance  au  socialisme,  par  Tabbé  J. 
Métreau  (in-18,  Guillaumin).  —  Exploiteurs  et  salariés,  par  G.  Théry  (in-18, 
Lecoffrfi).  —  De  VCh'ganisation  du  suffrage  universel,  par  G.  Benoist  (petit 
in-18,  Firmin-Didot).  —  Pour  nos  soldats,  conseils  pratiques,  hygiène  et  morale 
du  service  militaire,  par  G.-H.  Niewenglowsky  et  L.  Ernault  (in-18.  Société 
d'éditions  scientifiques).  — Les  Variations  delà  mortalité  à  Paris,  leur  cause 
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météorologique,  par  le  docteur  F.  Cbiaia  {gr.  in-8,  Société  d'éditions  scienti- 

ques)  —  Atlas  ^ostéologie,  par  C.  Debierre  (gr.  in-4,  cart.  toile,  Alcan).  

Les  Ferments  thérapeutiques,  par  le  docteur  de  Backer,  J.  Brubat  et  le  doc- 
teur A.  Cbarlier  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Leopotd  Kronuc' 
ker's  Wn'fte  herausgegeben  vonK.  Hensel.  I  (in-4,  Leipzig,  Teubner).  — Le- 
çons comptémmlairce  d'algèbre  et  notions  de  gèomÉlrie  analytique,  pAT  k.  Tour- 
nois iin-8,  Société  d'éditions  scientiUques).  —  Einfûhrung  in  die  mathemali- 
sche Behandlung  der  Natuj-wissenschaflen,  von  W.  Nernst  und  A,  SchOnflies 
(MQnchen,  Leipzig,  Wolff).  —  Cours  Niémen  (aire  de  manipulations  de  physique 
à  Fusage  des  candidats  aux  Écoles  et  au  certificat  des  études  physiques  et  natu- 
relles, par  A.  Witz  (in-8,  Gauthier-Viltars).  —  ttesures  électriques,  par  E. 
Gérard  (in-8,  Gauthier-Viilara).  —  Anatomie  et  physiologie  végétales,  par  J. 
Guibert  (in-t8.  Retaux).  —  Cours  dlémcnlaire  d'agriculture,  à  l'usage  de  l'en- 
seignement primaire  supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire  moderne,  par  V. 
Barillot  (in-18  cartonné,  Bolin).  —  Descrizione  geologica  délia  Catabria,  di  E. 
Cortese  (gr.  in-8,  Roma,  Bertero).  —  La  Graphologie  pratique,  par  G.  de 
Bei\icha.mp{tn-i8,Kenr\Ga.aiier).~lesIndustriesnalionales;  celles  quinaissent 
et  grandissent  :  celtes  qui  meurent  ou  se  transforment,  par  P.  Vibert  (in-8.  Ber- 
ger-Le  vrault).  —  ta  Peinture  en  Europe,  ta  Belgique,  par  G.  Lafenestre  et  E. 
Richtenberger  (in-8 carré, cart.  toile,  Lib.-imp.  réunies).— Laâfusigueà  Paris, 
1894-4895, par  G.  Robert  (in-l  8,  Fiscbbacher).  —  La  Musique  et  les  musiciens, 
par  .\.  Lavignac  (in-18,  Delagrave).  —  Dictionnaire-manuel  illustré  des  connais- 
sances pratiques,  p^t  E.  Bouant(in-18, cart. toile, Colin). —Aictionnafre-nuHiuc/ 
illustré  des  sciences  usuelles,  par  E.  Bouant  (in-18,  cart.  toile,  Colin). —  La  Pe- 
tite Cuisine,  par  Marie  Delorme  (in-18,  Colin).  —  Contes  populaires  des  Bas- 
ioulos  {AfHque  du  Sud),  recueillis  et  traduits  par  E.  Jacottet  {in-18,  Le- 
roux) ;  —  Les  Odes  iTHorace,  trad.  en  vers  par  E.  Bourettc  (in-32,  Libr.-imp. 
réuQiea),  —  Murmures,  par  A,  Chavannes  (in-18,  Lemerre).  —  La  Bonne 
Mèi-e  Nature,  par  M.  Bonneroy  {in-18,  Lemerre).  —  Poèmes,  4887-I89S,  par 
H-  de  Régnier  (in-18.  Société  du  Mercure  de  France).  —  Chants  populaires 
pour  les  écoles,  par  M.  Bouchor  et  J.  Tiersot  (in-8,  cart.  toile,  Hacbette).  — 
nouvelles  Chansons,  par  M.  Boukay  [in-18,  Flammarion).  —  Variations  sur 
l'amour,  par  A.  Darty  (in-18,  Vanier).  —  Simpie  histoire,  par  P.  Margueritto 
(in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  UnBûnheur.  par  J.  Vincent  (in-18.  Pion  et  Nour- 
rit). —  Nouveaux  Contes  de  garnison,  par  J.  de  Villeurs  (in-lS,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Journal  d'un  ogicier  de  cavalerie,  par  P.  de  Milly-Trefontaine  {iji-i8, 
Lemerre).  —  Miss,  par  S.  Comut  [in-18,  Perrin).  —  La  Comédie  du  pécheur, 
par  J.-O.  Hobbes,  trad.  par  M.  Dronsart  (in-18.  Colin  et  C'').  —  Le  Roman 
en  France  pendant  le  XIX'  siècle,  par  E.  Gilbert  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
—  Les  Jeunes,  (!(u(fes  ci  poriraiis,  par  R,  Doumic  {in-18,  Perrin).  —  Pages 
choisies  des  grands  écrivains.  Théophile  Gautier,  par  P.  Sirven  (in-i8,  Colin 
et  C'o)  ;  —  Geschichte  der  deutschen  Litteralw;  von  D'  M.  Kocb  {in-18  cart., 
Stuttgart,  Gûschen).  —  W.  Gœlhe;  tes  œuvres  expliquées  par  la  vie,  1749- 
1793,  par  A.  Mézières  (2  vol.  in-18,  Hacbette).  —  Histoive  abrégée  de  la  lil- 
l-!rature  anglaise,  par  J.-J.  Jusserand  (in-18,  Delagrave).  —  Guides  du  cycliste 
en  France,  par  J.  Bertot  (9  vol.  io-18,  cart.  anglais,  Boudet).  —  Études  sur 
la  Grèce,  par  G.  Thomas  (in-8,  Berger-Le vrault).  —  Vie  du  R.  P.  Xavier  da 
Ravignan,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  A.  de  Ponlevoy  (2  vol.  io-18, 
Téqui).  —  Forma  ÏJrbis  Rotnae,  dolineavit  R.  Lanciani  [atlas  grand  in-folio. 
Milan,  Hoepli),  —  flifpertoire  des  traités  de  paix,  de  commerce,  d'alliance,  etc., 
depuis  18$7  jusqu'à  nos  jours.  Table  générale,  par  G.  de  Ribier  (in-8,  Pe- 
done),  — Le  Congrès  des  religions  à  Chicago  en  tS93,  par  G.  Bonet-Maury 
[in-18.  Hachette).  ~-  Questions  coloniales.  De  la    Iransportation  consiiicjt'e 
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comme  moyen  de  répression  et  comme  farce  colonisatrice,  par  H.  Cor  (în-8, 
Giard  et  Brière.  —  Le  Juif  dans  la  franc -maçonnerie^  par  A.  de  la  Rive  (in-lS, 
Pierre!) .  —  Livre  â!or,  ou  Cortège  des  croisés  à  CUrmont-Ferrand  (49  mai 
4895),  par  A.  Tardieu  (in-4,  Clermont-Ferrand,  Tauteur).  —  La  Société  des 
Jacolnns,  recueil  de  documents  pour  Thistoire  du  club  des  Jacobins  de  Paris, 
par  F.-A.  Aulard.  T.  V.  Janoier  4793  à  mars  4794  (gr.  in-8,  Cerf,   Noblet, 
Quantin).  —  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  J.  Crétiueau-Joly  et  le 
R.  P.  Droehon  (gr.  in-8,  Maison  de  la  Bonne  presse).  —  Les  Complots  mili- 
taires sous  la  Restauration,  par  E.  «Guillon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).— Bts/oire 
de  l*administrationcwiledans  la  province  d'Auvergne  et  le  département  duPuy- 
de-Dôme,  Tome  I,  par  G.  Bonnefoy  (in-8,  Lechevalier).  —  Lettres  de  Napoléon 
à  Joséphine,  pendant  la  première  campagne  d'Italie,  le  Consulat  et  VEmpire,  et 
lettres  de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille  (in-18,  Garnier).  —  Guerres  de  Na- 
poléon (4800-4807),  racontées  par  des  témoins  oculaires,  par  A.  Ghalamet(gr. 
în-8,  Firmin-Didot).  —  Journal  du  maréchal   de  Castellane,    4804-4862. 
Tome  II.  4823-4884  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  du  général  baron 
ThiébauU.  4843-4820,  T.  V  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Recueil  des  traités  de 
la  France,  par  J.  de  Clercq.  T.  XIX.  4894-4893  (gr.  in-8,  Pedone).  —  Essais 
diplomatiques,  par  le  comte  Benedetti  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  gé- 
nérale de  la  guerre  franco-allemande,  4870-4874,  par  le  commandant  Rous- 
set.  Tome  V  (in-8,  Librairie  illustrée).  —  A  travers  l'ancien  Paris,  par  J. 
Laurentîe  (in-i6,  Blond  et  Barrai).  —  VHÔtel  de  ville  de  Paris  et  la  grève  à 
travers  les  âges,  par  Jehan  de  la  Cité  (gr.  in-8,  Firmin-Didot). —  Histoire  des 
deux  villes  de  Saint-Amand  et  du  château  de  Monirond,  par  C.-N.-V.  Mallard 
(SaintrAmand,  imp.  Destenay,  Bussières).  —  Chronique  vivaroise.  Anthoine 
du  Roure  et  la  révolte  de  4670,  par  R.  de  Vissac  (in-8,  Lechevalier).  —  Un 
Chapitre  de  r  histoire  du  droit  criminel  dans  les  Pays-Bas  autrichiens   au 
XVII^  siècle.  Les  Mémoires  de  Goswin  de  Fierlant,  par  H.  Hubert  (in-8,  Bruxel- 
les, F.  Hayez).  —  Pagan  Ireland  an  archœological  sketch,  by  W.  G.  Wood- 
Martin  (in-8,  cart.  toile.  London,  Longmans,  Gréen  and  Co).  —  Histoire  de 
la  Russie  depuis  la  mort  de  Paul  l*""  jusqu'à  l'avènement  de  Nicolas  H,  4804- 

4894,  par  G.  Créhange  (in-18,  Alcan).  —  Choses  politiques  dÉgypte,  4883» 

4895,  par  0.  Borelli  (in-8,  Flammarion).  —  Supplément  au  dictionntnre  des 
devises  historiques  et  héraldiques,  par  H.  Tausin  (2  vol.  in-18,  Lechevalier). 

—  Recherche  de  la  noblesse  dans  la  généralité  de  Tours  en  4666,  parTabbéE. 
L.  Chambois  et  P.  de  Farcy  (gr.  in-4,  Mamers,  Fleury  et  Dangin).  —  Jean 
Balue,  cardinal  d Angers  (4424  ?-4494),  par  H.  Forgeot  (gr.  in-8,  Bouillon). 

—  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béam,  prince  de  Navarre, 
4423-4472.  Étude  historique  sur  le  midi  de  la  France  et  le  nord  de  r  Espagne 
au  Xr«  siècle,  par  H.  Courteault  (in-8,  Toulouse,  Privât).  —  Af»»  de  la  Val- 
lière  et  Af»*  de  Montespan,  par  A.  Houssaye  (in-18,  Flammarion).  —  Euloge 
Schneider,  4793,  parE.  Mûhlenbeck  (in-8.  Bouillon).  —  Alexis  Clerc,  nuarin, 
jésuite  et  otage  de  la  Commune,  fusillé  à  la  Roquette,  le  24  mai  4874,  par  le 
R.  P.  Ch.  Daniel  (in-18,  Téqui).  —  Pétrarque,  étude  d'après  de  nouveau:^  do- 
cuments, par  A.  Mézières  (in-18,  Hachette). — Pages  choisies  de  Mignet,  publiées 
par  G.  Weill  (in-18,  Perrin). —  Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, par  H.  Bouchet  (in-8,  Dentu).  —  Sciences,  belles-lettres  et  arts  dans 
les  Pays-Bas,  surtout  au  XIX^  siècle.  Bibliographie  systématique.  Tome  I  (în-S, 
La  Haye,  Nijhofî).  —  Essai  de  bibliographie  canadienne,  par  P.  Gagnon  {inS, 
Québec,  A.  Coté).  —  Bibliografla  cestiunei  nationale,  de  T.-J.  Djuvara  (in-8, 
Bucuresci,  Socec).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAJPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

■-  —  f.  ta  Peinture  an  château  de  Chaniilly,  pat  F.-A.  Gboye*.  ^wfe»  Ôrnn.jcrfi. 
Paris,  Ploa  el  Nourril,  1896.  iD-4  de  iii-3ïS  p.,  INuslrë  da  40  héliograv,  pot  bi.itin, 
CMment  el  C".  Broché,  40  fr.  —  3.  La  .Sicile,  imprurioni  du  prrunl  «I  du  fiiné, 
par  GASTon  Vuilucb.  Padg.  Hachelle,  1896,  gr.  ia-t  de  vi-iss  p.,  illuslm  |iar 
l'aateur  de  ?60  grav.  dans  le  leils  el  bon  leile.  Biocbé,  30  fr,;  relié.  40  fr.  ^  3.  tf 
Grand  Siiele.  Louit  XIV,  lt$  arU,  Ut  idéei,  d'après  Voliaire,  Saint-Simou,  Spnn- 
beim,  Dangeau,  U"  de  Sévigné,  Chois;,  La  Bruyère,  Laporle,  le  s  Mercure  de  Frsni:c,  n 
la  priDCee^e  PalaKoe.  etc.,  par  Éuile  Bourdecj».  Paris,  Uaclietlo,  1896,  gr.  in-S  ils 
483  p.,  illujlré  da  iOO  grov.  el  de  2Î  planchée  en  taille-douce  d'après  lea  gravirurs, 
les  peialrea,  les  sculpteurs,  les  médaillss,  les  bronzes,  les  tapissariui,  le  moliilier  ilo 
l'époque,  les  colleclioas  particulières,  etc.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  tr.  —  4.  hVuj; 
Popiw»,  vieilUt  ima/je»,  earum*  d'un  totleetionneur,  pnr  John  Gb»nd-Cabii:iiet. 
Paris.  Le  Vasaeur,  1896,  in-8  de  550  p..  orna  de  461  illuslratioas  dans  le  tax4B  cl  de 
6  planches  en  couleurs,  dont  b  doubles  pages,  couverture  illustrée  en  couleurs  de 
Fernaad  Pau.  Urocbë,  là  fr.  ;  cartouné,  30  tr.  —  5.  La  France  ehrititane  dam 
Chitiolre,  ouerage  publié  à  Coecatioa  du  quatorsième  centenaire  du  baptême  de 
CImit,  loue  le  haut  patronage  de  S.  Ém.  le  cardinal  Lk^ainiEvi,  et  sous  la  direc' 
UoQ  du  R.  P.  Baudsillast.  Paris,  Flrmin-Didot,  1396,  iD-4  de  iiiii-6H4  p.,  illus- 
tré de  ÏT  gniT.  Iiora  leite  et  de  67  dans  le  teile.  Broché,  15  fr,  ;  relié,  tr.  dorées, 
23  fr.  —  6.  Ctovii,  par  Oodefboid  Kuith.  Tours,  Uame.  IS96,  iu-4  de  x-630  p., 
orné  de  8  compositions  bars  teite  en  béliagravure  et  de  130  grav.  aur  bois  dans  le 
leile.  Broché,  15  fr.  :  richement  carlouaé,  30  fr.  —  7.  Lei  Premieri  Roi*  de  France 
{MirottingienM,  Cartovingieat  et  premieri  Capélieai),  d'aprée  Ici  chroniqueur!  :  de 
Origoire  <te  Touri  à  Guillaume  de  Tyr.  Taite  abrégé,  coordonné  et  traduit  par 
M"  a&  WiiT,  née  Gdi/ot.  Paria,  Hachetle,  !89B,  gr,  in-8  de  795  p.,  avec  li  pi.  en 
chromolilh.,  47  gr.  compoa.  et  267  grav,  d'après  Im  monuments  et  les  maDascritâ  tlo 
l'époque.  Broché,  15  fr.;  cart.  tr.  doréos.  20  fr.  —  S.  Saint  Jfnrlin,  par  A.  Lecov  de 
LA  Marche.  Tours.  Hame,  gr.  in-S  de  6S0  p.,  illuitré  de  !4  pi.  bors  texte,  do  50  culs- 
dfr-lampe  el  de  nombreuses  lËtee  de  chapitres  ou  bordures.  2'  édil.  Broché,  i:>  fr,; 
richemeat  cartoODâ,  20  fr.— 9.  Tvrenne.  «a  vie.  In  intlifulioni  mililairet  de  ion  \i-irtpi, 
par  Jules  Bov.  Paris,  Lo  Vaseaur,  1896,  gr.  in-8  de  tiii-472  p.,  illustré  de  1*0  -t^v.. 
8  plans  et  1  carte.  Broché.  \i  fr.;  cartonné,  fera  apéciaui,  \h  fr.  —  10.  Ut  Cl.'ert 
da  capitaiat  Coignet,  1776-1850,  publiés  d'après  le  manuBcrit  original,  par  Loin  [■i,i 
LàICHEV.  Paris.  Hacbélle.  18S6.  gr.  îd-B  dé  tiii-'JS6  p.,  aveu  84  grav.  en  coulcui:!  et 
m  Doir,  par  Julien  Le  Blanl.  Broché.  13  fr.;  relié,  20  fr.  —  II.  Ln  Granda  F>ri>,vri 
ealhoiiqua  du  tempt  pr/ieat,  par  l'abbé  G.  BERTam.  Parii.  Sanard  et  Uerangaon,  l'^'.i:-, 
4  TOl.  gr.  10-8.  de  386,  366,  384,  ÎBO  p.,  illostri  de  oombf.  grav.  Broclié,  4  f;  'M; 
lelié,  6  fr.  bO  le  vol.  —  12.  Home  et  tel  poaufei.  Hiiioire,  Iradiiiom,  monunu'ii.  p<ir 
Hgr  C.  Chevalier.  Tonrs,  Uacne,  1896,  gr.  1d-8  de  iïh  p.,  illustré  de  4b  grjv.  llro- 
ché,  i  fr.  &0',  relié  percaline,  fers  spéciaui,  tr.  dorées,  8  fr.  bO.  —  13,  Le  G'-'-rtd 
Fttidhtrbe,  par  l.-U.  Bbuhel.  Paris.  Delagrsve,  IB90,  in-8  do  344  p.,  llluâlr.ii.ons 
et  porlriits,  par  C.  QMberl,  Spenner,  Tliadée,  etc.  Broché,  10  tr.  ;  relié,  doa  et  ii.Ieis 
loile,  lèlo  dorée,  13  tr.  —  li.  Légendei  et  curiotilèidn  mèliert.  par  Paul  S^bii.t.ot. 
Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1893),  in-4  paginé  apécialemeol  pour  chaque  sujet  Iruilé, 
da  3Î  à  64  p..  avec  220  gr.,  tu  fr.-,  relié,  Ir.  dorées,  12rr.— 13.  J'aHi-.Vfrarji/'.  A^ 
et  nouMoux  iporlt,  teite  et  dessins  par  Chafty.  PsriP,  Pion  el  Nourrit,  1896, 
de  312  p.  Broche,  10  fr.;  élégant  cartonnage,  12  fr.  — 16.  Von  clievatier,  pat  Ga 
DecuuBB  1893.  T.  LXXIV.  31. 
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pBAifAT.  PariSi  ColiD  et  G^,  1896,  gr.  in-4  de  216  p.,  illuBtrafionsdansle  texte  et  gniT.hon 
texte  en  couleurs,  par  Ruly  ;  élégante  reliure,  dos  et  colas  toile  bleu,  tr.  dorées*,  15  fr.  ~ 
17  Avfinlures  du  chevalier  Carême,  par  M.  GuéCROT.  Paris,  Colin  et  (:'%  1896,  ^r.  )n4 
de  220  p.,  illuslratio'is  par  Henri  Piliu.  Élégante  reliure  arti!tlii|ue,   fera  spéfiaux, 
tr.  dorées,  10  fr«  —  18.  Vllé  à  héUce^  par  Jolei  VfeRNB.  Paris,  HeixoL  s.  d.  (1é95), 
gr.  iU'^S  'le  423  p.«  avec  8t  de^^sins  de  L.  Bonetl  et  12  grandes  chromotypo&(r.,  1  carte 
en  couleurs  et  2  carres  en  noir.  Broché,  9  fr.  ;  relié,  plaques  spéciales  or  et  couleurs, 
tr.  dorées,  14  fr. —  19.  Les  Marins  de  la  garde,  par  Jacques  Lbmerre.  Paris,  Delagrave, 
1896.  in-8  de  300  p  ,  illustrulions  de  Job.  Broché,  10  fr.  :  relié  toile,  fers  spéciaux, 
tr.  dorée:',  13  fr.  —  20.  Le  Sergent  Simplet  à  travers  les  colonies  françai$eSf  par  Paul 
d'Ivoi.  Paris,  Jouvet,  18U6,  gr.  in-4  de  492  p.,  illustré  de  117  dessins,  de  15  grandes 
com|V)sitions  hors  texte  et  de  6  aquarelles  tirées  en  chromos,  par  Lncian  MétiveL 
Bruetié,  10  fr.;  relié,  12  fr  —  21.  Les  Derniers  Hommes  rouges,  roman  d'ax'entures,  par 
Pi^RB  Maël.  Paris,  Firmin-Didut,  18Uri,  gr.  in  8  de  276  p.,  illustré  de  71  grsT.  par 
B.^Oifaert.  Broché,  8  (r.  :  relié,  12  fr.  -—  22.  M'tbel  ^aughan,  ou  la  Vie  d'une  Amiri* 
eaine,  par  miss  M.  Cummins.  Irad.  de  l'anglais  par  Harold   Tours,  Manie,  1896,  in-4 
de  397  p.,  illustré  de  nombr.  grav.  Broché.  5  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  do- 
rées, 8  fr.  50.  —  23.  Le  Ooât  dans  Vamêublement,  par  Henri  de  NousSAiCNg.  Paris, 
Firmin-Oidol,  1896,  petit  iu>8  de  278  p.,  illustré  de  tnO  dessins,  par  M.  Ooitin,  A. 
Rénaux,  S.  Waret,  etc.  Broché,  5  fr.;  relié,  genre  Bradel,  7  fr.  —  34.  Souvenirs  cTua 
calendrier,  par  Marie  Guerrier  de  Haupt.   Paris,  Firmin-Oidot,  s.  d.,  gr.  in-4  de 
308  p.,  illustré  de  69  grav.  Hroché,  5  fr.  ;  cart.  percaline,  tr.  dorées,  7  fir.  <—  25.  La 
France  sous  saint  Louis  et  sota  Philippe  le  Hardi,  par  A.  Lboot  oe  la  MarcrS.  Paris, 
May  et   Mutleroz,  s    d.,  iu-8   de   250   p.,  illustré   de  100    dessins.  Relié,   5   fr.  — 
26.  Les  Grandes  Époques  de  la  France,  des  origines  à  la  Réwlution,  par  Hdbaclt  et 
Maroubrin.  3*  éditi'in.  Pans,  Delagrave.  s.  d  ,  gr.  in-8  de  6*20  p.,  orné  de  300  vigo. 
Broché,  6  fr;  relié,  7  fr.  50.  —  27.  Les  Français  au  Tonkin,  HéelU  de  guirre^  par  le 
commandant  J.  8aribau.  Paris,  Bl  «ud  et  Barrai,  s.  d.,  ln*8  de  478  p.,  orné  de  plusieurs 
portraits.  Broclié,  5  fr.  -—  ?8.  Les  Étapes  d'un  touriste  en  France  Met  Promenades  à 
Versailles  et  dans  les  environs,  par  Alexis  Martin.  Paris,  Hennuyor,  1898,  gr.  in-8 
de  xvi-314  p.,  illustré  de  31  grav.  et  2  cartes  coloriées.  Relié  toile,  fers  spôc,  tr.  do- 
rées, 6  fr.  — •  29.  Alain  le  taléinier,  par  M**  P.  db  Nanteoil.  Paris,  Hachetie,  1806, 
in-8  de  278  p.,  illustré  de  51  \Un.  dessinées  par  A.  Paris.  Broché,  4  Ir.;  cart.  traaolws 
durées,  6  fr.  —  30.  Mémoires  d'une  petite  fille  russe^  par  Vbra  JelibboVska.  trad.  par 
LÉo.f  GuLSCBMAMN.  Paris,  Heanuyer,  1896,  petit  in-4  de  274  p.,  illusiréde  80  dessins, 
par  Michel  Kui-ochan!«ky.  Broché,  5  fr.;  relié   7  fr.  «^  81.  Les  Chassseurs  d'édrtdons, 
voyages  et  singulières  aventures  de  M,  Barnabe   {de  yersnilles),  par  BaifSST   d'Heb- 
viLLY.  Paris,  Jouvet.  l8*Jb,  in-4  de  144  p.,  illustré  de  46  grav.  par  1£.  Vavas^eur.  Bro- 
ché, 4  fr.  .SO;  relié,  plaques  S{iécialus,  tr.  dorées.  5  fr.  60.  —  32.  L'Image  sainte    ttis* 
toire  byzantine  du  VI II'  siècle,  par  Lucien  Vibneron,  illustrations  de  F.  Marliiieaa. 
Paris  et  Lyon,  Deihumme  et  Hriguot,  I89ii,  in-8  de  286  p.,  3  fr.  50.— -33   La  Tète  de 
bronze,  récils  d'Orient  et  d'occident,  par  Sixte  Dblurme.  Paris,  Delagrave,  1896,  io-8 
de  218  p.,   iHudlralious  de  Christophe,   J.   Girardol,  Kirschner,  Speier.  etc    Bn»clié, 
2  fr.  75;  relié,  Ir.  doreos,  4  fr.  25.  -—  34.  Scène»  de  la  vie  sibérienne,  par  B   Oorai. 
Paris,  De  agrave,  18H6,  in-8  de  .'40  p.,  illustrulions  de  N.-N.  Karnxine.  Clément,  etc. 
B'oché,  2  fr  ;  relie  iuil  •,  fers  spéciau.t,  tr.  durées,  3  fr.  «  85.  L'Ermite  de  Clamart, 
par  L.  Nemouhs-Gjdré.  Tours,  Matuo,  1896,  iu«16  do  321  p«,  avec  12  grav.  Broché, 
2  fr.;  relié,  3  f r.  ' 

n.  —  Péi*todtque«  et  Album*.  —  1.  £«  four  du  monde.  Nouveau  Journal  des 
voyages,  fon  lé  par  Edouard  i^barton  et  illustré  pur  nos  plus  ce  èbres  artistes.  Annie 
ièsè.  Paris,  Hachett^j,  gr  in-4  île  635-5  <  5  p  Bruche,  25  fr.  —  2  Journal  de  la  Jeu- 
nesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré  Annh  1895.  Paris,  Hachette,  2  vo*. 
in-4  de  chacun  418  p.  Bruche.  20  fr  ;  relie,  26  fr.  -*  3.  Mu*ée  des  familles.  Tomes  LXXIV 
et  LXXV,  VarU,  Delagrave,  1895,  2  vol.  gr  in-8  de  chacun  38U  p.,  avac  d-  oun- 
breu^es  illustrations.  14  fr.  A  Paris;  16  fr.  dans  los  départements.^  4.  Saint  NicotM, 
journal  illustré  pour  garçons  et  tilles.  Tome  XVI.  Paris.  Delagrave,  18t)5,  gr.  10*8 
do  848  p.,  avec  du  nombreuses  illustrations.  Broché,  18  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  22  fr^ 
—•  5.  Le  Magasin  pittoresque,  1895,  63*  anuée.  Paris,  Jouvei,  gr.  in«4  de  4 12  p.,  avec 
dt  nombreuses  Uiuslratiuos,  plus  un  duppiément  d«  4t  p.  Broché,   10  fr.$  Gart«» 
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11  fr,  50.  —  6.  ihn  Journai,  recueil  illustré  eu  eouleurs  pour  les  enfants  de  8   à 

12  ans.  S*  année,  18!iS-1894.  Paris,  Hnchctte,  1895,  gr.  in-8  de  835  p.  Broctié,  8rr.  ; 
car!.,  10  fr.  —  T.  L$  Petit  Françai»  iUmlré,  Journal  des  écoliers  et  des  écoiières. 
6*  année,  1895.  Paris,  A.  Colin  et  C'*,  gr.  in-8  de  898  p.,  avec  de  nombr.  illuptr.  et 
un  Supplément  ilinslré.  Broclié,  6  fr.;  relié,  ir.  dorées. 7  fr.  50  et  9  fr.  <*  8.  Leifu- 
féf  dm  ênfanii  (9*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  Dosclée 
•i  de  Brouwer,  1805,  in -4  de  384  p.,  nombr.  iliustr.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché, 
6  fr.  «*  9.  U  MuMk  du  Jeune0  fULn  (6*  année).  Paris,  Lille  dt  Bruges,  Société  de 
Saint*Auguslin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1895,  in-4  de  S8i  p.,  nombr.  iliustr.  Broché, 
6  fr.  —  10.  lei  Mots  historiquei  du  pays  de  France^  texte  par  TaosAii.  Tours,  Manie, 
18:>6,  album,  gr.  in-4  de  9*2  p.,  contenant  20  pi.  bors  texte  en  couleurs,  20  pi.  en 
plusieurs  teintes,  20  grav.  dans  le  teste,  par  Jub.  Bel.  percaline,  fers  spécaux,  10  fr. 
^-11.  ^iiloirg  de  Jeanfi€  d'Are  racontée  à  met  enfants,  par  Tb^odorb  Gabu.  Paris, 
Jouvet,  1896,  album  io-4  de  *8  p..  illustré  de  4t  aquarelles,  par  Paul  de  Semant. 
Cart  tiiiie  avec  plaques  or,  argent  et  couleurs,  tranches  dorées,  10  fr.  •—  12.  Napoléon,' 
la  République,  le  Consulat^  VEmpire,  Sainte-Hélène^  d*apràà  les  peintres,  le^  sculpteurs 
et  les  graveurs.  Paris,  Hachette,  1896,  album  in-8  obloog  de  160  p.,  illustre  de  60  gr. 
pi.  et  500  grav.  Broché,  Bfr.;  relié,  tr.  dorées,  10  fr.  —  13.  VUluttre  Dompteur\  par 
P.  Guieoo  et  A.  Vimaa.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d  ,  album  in<4  de  48  p.,  aven  texte 
illustré  en  couleurs.  Cart.  tuile,  10  fr.  —  14\  Le»  Contée  de  Perrault  mie  en  ver«,  par 
CBAB1.8S  osa  Gbanoss,  Paris,  Delagrave,  1898,  in-4  de  55  p.,  illustrations  de  M"*  jCb. 
Dufau.  Cart.,  5  fr.  —  15.  Ifoa  Histoire  sainte.  Paris,  Hachette,  I89d,  album  in-4  de 
7%  p.,  illnstré  de  108  grav.  et  de  6  pi.  en  couleurs,  cart.,  2  tr,  -^  16.  Fanfan  la  Tu- 
lipe^ par  P.  BiLBAUO.  Paris,  Hachette,  1896,  album  in-4  de  82  p.,  illustré  de  32  grav. 
en  couleurs,  par  Job,  cart.,  4  fr.  —  17.  Le  Roi  de»  Pingouins,  drame  bouffe  en  deux 
ictes  et  34  tableaux.  Texte  et  dessins  par  A.  Hombbrt.  Paris,  J.  Hetxel,  gr.  1n-8  de 
48  p.  Cart.,  4  fr.  •«-  18.  Maman  en  vnyage,  par  Un  papa.  Dessins  de  L.  Frœlich.  /li., 
îM.y  4  A*.  —  19.  Un  Dé/euner  gur  Vherbe,  par  Stabl.  Paris,  Hetxel,  1896.  gr.  in-8 
de  8  p.,  iliustr.  de  Gasella,  couverture  en  couleurs,  1  fr.  —  20.  Bébé  chez  tui.  West- 
hausser,  1896,  album  in-4  de  14  p.,  illustré,  cart.,  1  fr.  25.  —  21.  Vlnritation  à 
•entfr  voir  ig  lanîern$  wia^ue.  Parle,  Westhausser,  1896,  album  gr.  in-4  de  14  p.« 
illustré.  Cart ,  2  fr.  «-  22.  Grand  Saint  NicUas.  Paris,  Westhausser,  1896,  album  de 
14  p..  cart.,  1  fr.  25. 

m*  — lllouvelIeGol1eettoii&l*ii»ased^1a  Jeune»»».  1**8érie,  publiée  par  ta 
maieen  Ruchette.  Vol.  1n-8  Jésus  à  7  fr.  brochés;  cart.  en  percaline  A  bisoaui,  tr.  do- 
réea,  10  fr,  —  1.  CJnstUût  de  France  et  nos  grands  éH^blissetaents  scientifiques,  par 
Alexis  Lsmaistrb,  avec  83  grav.  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  336  p.  —  2.  Robin- 
son  et  Robinsonne,  par  Pierre  Maël,  avec  52  vign.  dessinéee  par  A.  Paris,  351  p 

tV*  —  CoUeetlon  lletzel,  In-S  tiluatré».  Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  plaques 
Bf^iales,  tr.  dorées,  10  fr.  -*  1 .  ÀtlaHtie,  par  André  Laorie,  iliustr.  de  George  Roux, 
270  p.  -»  2.  Us  Dompteurs  delà  mer,  Lee  NormandM  enàmérique,  duX*  auXV^  sièGl/St 
par  Bnnoiin  Neusomm,  iliustr.  par  G.  Roux  et  L.  Benett,  vi-295  p. 

V*-*> Bibliothèque  lUustréet  tôrmnt  In»^  2*8érie,  publiée  par  la  maison  Même, 
de  Toors,  1896,  8  fr.  5C  le  vol.  broché;  relié,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  50.  « 
I.  Lu  foliée  des  eotibrte,  p^ir  Lnoiu  Buar.  illustré  de  82  grav.,  288  p. '«•2.  la  Ikstinée 
dlMoimU^  par  tfAiteumiiK  Lbvbat,  illustré  de  4  grav.  en  couleurs  et  de  34  grar. 
■ur  bois,  par  Vuiilemln,  283  p.  —  8.  Soldau,  par  le  marquis  x>(  Sioua,  orné  d'une 
grav.  en  couleurs  et  de  26  grav.  eur  bols,  286  p. 

Tt.  -»Golteetloii  lletsel»fln«ie  eevaller  lll«etr4e«Ve1.  à  4  fr.  SO  bRoebés  ;  cart , 
6  Ir.  w  1.  In  Petits  RoHneone  de  $oe^Fermi^  par  A.  QBumraATB.  illustré  par  Roux, 
300  p.  «-  2.  Mury^Mellt  William  et  Lafain/e,  par  P.-J,  StàH^  et  ex  Wailly,  illustré 
par  Preelieh,  339  p.  —  S.  Contes  et  légendes  d:igypUf  par  0.  Vicou,  illustré,  250  p. 

Vli««»>mbltotbèqn#  illovtrée*  IVouvelle  Colleetloa»  formai  1d>4,  8*  série, 
publiée  par  la  maison  SJame,  de  Tours,  1896.  Chaque  vol.  reliieB  perBalisa  rouge,  plaque 
•péaiaia  en  or  et  ta  ooir,  bleeaulée,  tr.  dorées,  6  fr.  ^  1.  JV/aier  atoi  mg^m  rougm, 
par  fiimif  p«  Bai|AT«  avec  17  grev.  fur  bois  d'après  2ier,  142  p.  —  2.  Lu  JVpif  (Mi- 
parue  du  <  Striuh  »  par  Giomis  ?mcs,  avec  32  gn^.  sur  boii  d*Bprès  Zigr,  171  p. 
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Via*  —  Petite  BIbllotlièqiie  de  1«  fkmllle,  publiée  par  la  maison  Hachette. 
Vol.  m-i6  à  3  (t.  50  brocliés  et  i  5  fr.  cartonnés. —  1.  Le  Lyi  d^ar^ent,  par  PaÀRçois 
Dbscbahps,  illustré  de  4 3  gray.  par  Sanber,  352  p.  —  Un  peu,  heaueotqt,  poisionné- 
mentj  par  M"*  Lescot,  illustré  de  40  grav.  par  TofanI,  311p. 

UL*  —  mbltothêQne  roae  llloatrée,  pour  le»  en  fiant»  et  «doleseenta, 

publiée  par  la  maison  Hacbette.  Vol.  in-i6  à  2  fr.  25  brocbés,  et  à  3  fr.  50  reliés.  — 
1.  La  Tour-GriUf  par  M"*  Gbébon  de  la  BauràsB,  avec  42  yign.  par  Ed.  Zier,244  p. 

—  2.  L'Intrépide  ËÊared^  par  Fbarçois  Deschamps,  avec  44  vign.  par  Robaudi,  297  p. 

—  3.  Conta  à  rum  petUt  rois,  par  Kiui  Giboh,  avec  24  vIgn.  par  P.  Blanchard,  H.  Yo- 
gel  et  B.  Zier,  279  p. 

^*  —  Blbllotbèqne  dn  «  Petit  Frmnçal»,  »  publiée  par  la  maison  Colin.VoL 
in-18jésu3,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  — 1.  En  haut  du  beffroi,  tuioi  de  l'Aca- 
démie de  dante  de  Jaroelaw^  par  À.  Robioa,  illustr.  par  Tauteur,  292  p.  —  t,  La  Fa- 
mille Fenouillard,  par  Cbbistophe,  illustré,  262  p.  —  Z.  Les  Vacance*  de  Prosper. 
La  Ménagerie  Bouteairae,  par  Henby  Mabchand,  illustr.  par  F.  Courboin,  277  p. 

^I.  —  Petite  Blbllotbèqne  blanebe,  publiée  par  la  maison  Hetzel.  Vol.  in-i6, 
brochés,  1  fr.  50;  cart.,  tr.  dorées,  2  fr.  —  \»  Le  Petit  Jack,  par  Mabshalls,  illustré, 
127  p.  —  2.  La  FamiUe  de  la  Marjolaine,  par  kiuÈ  Gieo5,  dessins  de  G.  Tiret- 
Bognet,  127  p. 

i.  —  1.  —  La  Peinture  au  château  de  Chantilly  forme  le  plus  somp- 
taeux,  le  plus  iotéressaot,  le  plus  vivant  des  catalogues.  Quelle  collec- 
tion eût  mieux  mérité  un  tel  travail,  et  quel  meilleur  guide  y  eût  été 
choisi  que  M.  Gruyer,  qui  a  vécu  de  longues  années  au  milieu  de 
cette  collection  et  a  collaboré  avec  Mgr  le  duc  d'Aumale  pour  la  classer 
et  l'étudier  !  Ce  volume,  qui  porte  sur  la  peinture  étrangère  (FÉcole 
française  fournira  plus  tard  un  second  volume),  a  toutes  les  qualités  d*uD 
bon  catalogue  :  précision  descriptive,  discussion  d'authenticité,  rensei- 
gnements de  provenance,  etc.  H  faut  surtout  dire  ici  que  la  lecture  en 
est  rendue  agréable  par  les  notices  complètes,  quoique  succinctes,  données 
sur  les  artistes  et  sur  les  écoles  auxquels  se  rattachent  les  œuvres  dé- 
crites. C'est  un  véritable  résumé,  sur  documents  spéciaux,  de  Thisloire 
générale  de  la  peinture.  Presque  tous  les  tableaux  de  Chantilly  sont  des 
pages  de  maîtres  ;  il  est  peu  de  collections  qui  comptent  un  aussi  petit 
nombre  de  non-valeurs.  II  vaut  donc  la  peine  de  s'arrêter  sur  tous.  De 
là  rintérët  des  notices ,  dont  quelques-unes ,  celle  sur  Raphaël  par 
exemple,  sont  vraiment  pleines  et  éloquentes.  Grâce  à  la  libéralité  de 
Mgr  le  duc  d'Aumale,  les  privilégiés  qui  visiteront  Chantilly  auront  un 
guide  admirable  dans  les  collections  qu'il  a  formées;  le  public  moins 
heureux  connaîtra  aussi  de  visu  les  principales  pièces  de  ses  trésors. 
En  effet,  Touvrage  est  illustré  de  quarante  planches  en  héliogravure 
de  la  maison  Braun,  dont  le  nom  seul  est  une  garantie  de  beauté.  C'est 
une  joie,  en  le  feuilletant,  de  tomber  sur  tant  de  morceaux  célèbres, 
le  Mariage  mystique  de  saint  François  d'Assise  de  Sano  di  Pietro 
(M.  Gruyer  dit  n  Pietro  di  Sano;  »  a-t-il  une  bonne  raison  pour  cela  ?), 
la  Vierge  de  la  maison  d'Orléani  et  les  Trois  Grâces  de  Raphaël,  le 
Diptyque  de  Jeanne  de  France  de  Memling,  le  beau  portrait  de  femme 
de  Van  Dyck,  identifié  ici  pour  la  première  fois  avec  celui  de  Marie  de 
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Bs^^ançon,  princesse  d'Aremberg....  Texte,  typographie  et  planches 
font  un  ensemble  achevé.  Les  éditeurs  ne  pourraient-ils  étendre  un  tra- 
vail aussi  bien  conçu,  qui  permet  à  tous  les  amateurs  d'art  d'avoir  Chan- 
tilly chez  eux  ?  A  défaut  du  Louvre,  peut-être  trop  étendu  et  déjà  repré- 
senté par  un  autre  livre  de  M.  Gruyer,  on  pourrait  publier  sous  cette 
forme  d'autres  collections,  par  exemple  l'admirable  et  inconnu  Versailles, 
ou  encore  Ferrières,  si  M.  de  Rothschild  daignait  suivre,  en  laissant  gra- 
ver sa  collection,  l'exemple  donné  aujourd'hui  par  un  prince  de  la  Mai- 
son de  France. 

2.  —  On  se  rappelle  sans  doute  le  splendide  volume  de  M.  Gaston  Vuil- 
lier  :  Les  Iles  ignorées  ;  celui  qu'il  vient  d'écrire  sur  la  Sicile  est  peut- 
être  encore  plus  digne  d'éloges  ;  c'est  assurément  l'une  des  plus  belles 
publications  de  Tannée.  L'auteur,  avant  d'être  un  écrivain  d'une  rare  élé- 
gance, fut  d'abord  un  peintre  et  un  dessinateur  du  plus  haut  mérite.  Cer- 
taines de  ses  compositions,  notamment  la  Bénédiction  des  troupeaux  el  le 
portrait  A'une  Sicilienne  de  Piana  dei  Greci,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
Mais  nous  n'eu  finirions  pas  de  citer  toutes  les  illustraiions  qui  nous  ont 
frappé.  Le  texte  est  très  intéressant;  cette  île  merveilleuse,  à  moitié 
européenne,  à  moitié  africaine,  se  prête  singulièrement  aux  descriptions 
éloquentes  ;  TcBuvre  de  la  nature  y  est  presque  égalée  par  les  magnifi- 
ques monuments  qu'y  ont  laissés  les  civilisations  diverses  qui  s'y  sont 
superposées  :  grecque,  romaine,  arabe,  normande,  espagnole.  C'est  peut- 
être  le  lieu  déjà  terre  où  l'on  trouve  la  plus  grande  variété  de  paysages 
et  d'architecture^.  Nul  mieux  qu'un  artiste  tel  que  M.  Vuillier  ne  pou- 
vait faire  comprendre  ces  splendeurs,  et  il  leur  a  consacré  des  pages 
vraiment  poétiques;  mais  il  a  su  aussi  couper  ses  descriptions  d'épi- 
sodes de  voyage,  d'anecdotes  historiques  et  légendaires  qui  rendent  son 
récit  on  ne  peut  plus  attrayant.  Naturellement  les  histoires  de  bandits  y 
tiennent  une  assez  large  place,  et  on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  Maffia  et  les  fasci  dei  lavatori  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  sociale  des  Siciliens.  11  se  montre  fort  respectueux  de  la 
religion,  même  lorsqu'elle  est  fortement  teintée  de  superstition,  ainsi 
que  cela  se  présente  presque  partout  en  ce  pays.  Peut-être  l'auteur 
s'est-11  laissé  aller  à  une  excessive  indulgence  pour  ce  peuple  ingouver- 
nable, surtout  lorsqu'il  le  loue  d'avoir  accueilli  Garibaldi  comme  un  libé- 
rateur pour  secouer  le  joug  tyrannique  (?)  des  Bourbons  de  Naples.  Mais 
c'est  là  une  bien  légère  critique  et  nous  n'en  recommandons  pas  moins 
son  beau  livre  comme  cadeau  d*étrennes  convenant  parfaitement  aux 
jeunes  gens  instruits  et  aux  adultes. 

3.  —  Le  Grand  Siècle  I  Quel  titre  magique  !  Le  Roi-Soleil  et  la  pléiade 
de  guerriers,  de  littérateurs,  d'artistes,  de  femmes  plus  ou  moins 
illustres,  mais  toutes  radieuses  de  beauté  dans  leurs  cadres  de  bois  riche- 
ment sculptés  et  dorés  !  Ni  M.  Bourgeois  ni  les.  éditeurs  Hachette  n'ont 


dissimulé  les  nuages  qui  traversèrent  cette  belle  jouroée  de  rbittoire  de 
France.  Pamphlets  et  caricatures  sont  présents  oa  représentés;  mais  pri* 
cisément,  plus  les  fautes  sont  mises  au  jour,  plus  les  mérites  éclatent 
Tout  est  achevé  dans  ce  livre,  texte  et  gravures  ;  les  reproductions  de 
tableaux  sont  belles  au  delà  de  tonte  esprestion,  et  jusqu'à  la  coaverlare 
de  rédition  brochée  (car  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  oonaa)tr6  rédi-* 
tion  reliée),  tout  reproduit  avec  un  goût  parfait  Taspect  du  «  grand  siècle,  • 
qui  pourrait,  en  héraldique,  porter  :  d^azur  au  soleil  d'or,  timbré  de  la 
couronne  de  France,  supporté  par  deux  anges.  Un  livre  tout  entier  est 
consacré  au  Roi.  C*est  Laporte,  ou  Saint-Simon,  ou  Spanbeim,  ou 
M"**'  de  Montpensier,  de  Molteville,  de  Lafayette,  qui  nous  font  assister 
à  son  enfance  et  à  son  éducation.  D*Ormesson  requiert  dans  le  procès 
Fouquet.  Puis  M.  Bourgeois  ^  interrogé  toqr  à  tour  les  grands  écrivains 
Bossuet,  La  Bruyère,  Racine,  Bourdalone,  M""*"  de  Sévigné,  et  il  leur 
fait  dire  ce  que  fut  le  règne.  Descendons  aux  détails,  examinons  l'admi* 
nistration  de  la  justice,  le  commerce,  les  lois,  la  guerre,  la  marine,  les 
finances,  en  un  mot  toutes  les  attributions  des  ministres.  De  quel  éclat 
n'ont  pas  brillé  alors  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux^artsl  Ce  n'est 
pas  un  chapitre  seul  qui  le  prouve,  c'est  un  volume  tout  entier  dans  an 
luxe  extrême  de  détails  et  de  gravures,  mais  les  pages  qui  en  ofiireat  le 
résumé  sont  vibrantes  d'actes  de  patriotisme,  et  M.  Bourgeois  n'a  pu 
mieux  faire  que  d*emprunter  pour  conclure  le  texte  même  de  Voltaire. 
Voici  un  dernier  chapitre  cprieux,  fort  bien  travaillé  (bien  que  nous 
n'acceptions  point,  ici  comme  ailleurs,  sans  réserve  toutes  lea  idées  de 
l'auteur),  et  consacré  aux  croyances,  aux  aSkires  ecclésiastiques,  aux  cal- 
vinistes, et  aux  jansénistes.  —  La  conclusion,  en  quelques  lignes  (sept 
exactement),  est  une  vraie  merveille,  à  notre  avis,  de  précision  et  de 
concision  historique.  U  nous  aurait  fallu  plus  de  temps  pour  fouiller 
et  analyser  ce  bel  ouvrage,  Tadmirer  dans  tous  ses  détails,  le  recom- 
mander avec  encore  plus  d'étendue  et  plus  de  force.  Mais  malgré  l'es- 
pace de  temps  et  de  papier  qui  nous  est  mesuré,  nous  pouvons,  en 
toute  justice,  affirmer  que  nous  ne  connaissons  qn'un  nombre  infime  de 
livres  qui  le  vaillent  cette  année,  soit  comme  illustrations,  soit  comme 
charme  et  exactitude  du  récit. 

4.  —  Il  suffit  au  bibliophile  de  remarquer  le  nom  de  M.  John  Grand- 
Carteret  à  la  suite  du  titre  :  Vieux  Papiers,  vieillet  images^  pour  savoir 
qu'il  a  affaire  à  un  collectionneur  émérite,  à  un  écrivain  charmant,  et 
que  le  volume  est  plein  de  curiosités  merveilleuses.  Il  faut,  immédiate- 
ment ajouter  que  la  réalité  répond  absolument  à  l'attente  et  que  ce  livre 
enchantera  nos  confrères  en  bibliophilie,  voire  même  en  bibliographie, 
car  il  y  a  plusieurs  pages  (xiv-xvi,  345-356)  qui  sont  d  excellents  réper- 
toires. Une  préface  humoristique,  pois  vite  en  chasse  I  Le  papier,  ses 
marques,  ses  couleurs,  sa  forme,  ses  emblèmes,  qu'il  soit  papier  à  lettres 
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OU  feuille  de  complimeots,  carte  de  visîle  ou  carte  de  souhnils,  billet  ou 
lelira  de  part,  ordres  admiDislratire  ou  politiques,  couvert  d'imaj^erit 
(chapilres  fort  înlérefsaDtF},  iDiinimenl  de  jeu,  ou  de  travail,  ou  de 
renfeigDcnienl,  objet  de  peinture,  de  dâcoiipage  ou  de  musique,  purLinl 
on  rébus  (à  ce  propos,  noter  les  deux  graphies  de  :  calembour),  r<>in- 
plaçaDt  la  monnaie,  présenlaol  la  facture,  colorié  par  Tafficbe,  inai:ii1é 
par  le  prospectus  ou  la  réclame,  adoré  par  les  uns  sons  la  forme  jotiruul 
et  par  lesaulréB  soue  la  forme  livre.  Pour  pointer  celle  rapide  ênum<  ra- 
tioo,  mille  gravures  variées  reproduisant  les  ijujets  les  plus  atlrayiiuis, 
de  nombreuses  planches  eu  couleurs  très  ioLëressanles.  Uo  vrai  li\re 
d'amateur  et  de  savant,  à  serrer  par  exemple  dans  sa  bibliothèque,  car, 
maigre  tout  le  soio  qu'a  mis  M.  John  Graud-Carlerel,  il  a  été  amené  h 
De  pas  néffliger  cerlHias  côtés  scabreux  ;  et  quoiqun  touchés  ou  eipo^fs 
de  la  maÎD  la  plus  délicate,  ils  n'en  existent  pas  moins.  Nous  ne  bUmuns 
pas,  nous  louons  tout  au  contraire  le  savant,  l'artiste,  le  littérateur  et 
{ajoulons-ie  bien  vite,  car  il  le  mérite)  l'éditeur. 

5.  —  L'an  dernier,  la  maison  Fi  rmin-Didol  publiait  àla  gloire  del'Ë^lise 
et  de  son  chef  visible,  le  Souverain  PoDiiTe,  un  admirable  ouvrage  :  Le 
Vatican,  les  Papes  et  la  civilisation,  admirable  par  le  texte,  aiirjuel 
trois  jeuDes  savants  avaient  consacré  le  meilleur  de  leurs  soins,  admi- 
rable aussi  par  l'eiéculion  typographique,  par  l'abondance  el  par  la 
beauttS  de  l'illu  si  ration.  Aujourd'hui  elle  donne  â  cette  ceuvre  ma^islrale 
un  digne  pendant  :  La  France  chrétienne  dans  l'histoire  ;  après  l'Églisi^, 
la  Fille  ainée  de  l'Ëglite  étudiée  dans  ses  gloires  cbrétienoes.  L'occa^iun 
qui  a  fait  naître  ce  nouvel  ouvrage,  ce  sont  les  letes  qui  se  préparenl  à 
Reims  pour  célébrer  le  quatorzième  centenaire  du  jour  mt^morable  où  h 
grftce  de  Dieu,  en  appelant  au  baptême  le  chef  des  Francs  vainqueur."^,  n 
décidé  des  destinées  catholiques  de  notre  pays.  C'était  au  sacr,esBeur  dû 
saint  Rémi  qu'il  appartenait  de  prendre  l'iniiiative  de  cet  ouvrage.  Son 
Éminence  le  cardinal  Langénîeiix  n'a  pas  failli  à  ce  devoir  ;  il  a  conlli^ 
au  R.  P.  Baudrillrirt,  le  zélé  el  sympathique  oratorien,  la  mission  lie 
diriger  le  travail  et  de  réunir  les  collaboraleurs  les  plus  dignes  de  nio- 
ner  à  bonne  fin  cette  œuvre  grandiose.  Trente-six  savante,  Ions  ccminis 
par  leurs  travaux,  tous  estimés  pour  leur  science,  ont  répondu  à  l'aiip.  1  ; 
ces  signatures  sont  une  garantie  ni'cessaire  dans  un  ouvrage  doiU  la 
forme  exclut  néceBB:iirement  tout  l'appareil  de  l'érudilion,  les  diï^iii^- 
sions  critiques  et  les  références  au  bas  des  pages.  Dix  livres  se  partngi-nt 
le  volume.  Dans  le  premier,  consacré  aux  Origine»  chrélienntt  di:  ta 
fronce,  nous  voyons,  avec  M.  l'abbé  Ducbesne,  le  sang  des  pre;niers 
martyrs  féconder  notre  sol  pour  la  moisson  chrétienue;  M.  Kurtb  nous 
montre  le  catholicisme  triomphant  par  le  b;ipléme  de  Clovis;  le  R.  P.  île 
Smedt  souB  iaiUe  à  la  via  monastique  du  vi*  siècle  el  à  sou  infloence 
bieofiiiUQts.ct  civiliiatric*  dans  notre  pay».  Le  livra  II  nous  eipote  Us 
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Services  rendus  par  les  Francs  à  t Église  et  par  l'Église  aux  Francs 
jusqu'à  Charlemagne  ;  c'est  la  défaite  de  Tislamisme  racoatée  par 
M.  luibart  de  la  Tour;  rétablissement  du  pouvoir  temporel  par  les  Francs 
et  la  remise  de  la  couronne  impériale  à  Charlemagne  dont  M.  Paul  Pabre 
nous  fait  le  récit  ;  c'est  l'œuvre  de  Charlemagne  exposée  par  M.  Jules 
Roy.  Dans  le  livre  ÏII  f  L'Église  et  la  Formation  de  la  France)^  M.  Paul 
Fournier  fait  revivre  sous  nos  yeux  la  grande  figure  d'Hincmar; 
M.  M.  Sepet,  celle  d'Adalbéron,  qui  contribua  tant  à  l'avènement  de  la 
troisième  race  ;  le  chanoine  U.  Chevalier,  celle  de  Gerbert,  le  premier 
grand  pape  français  ;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  celle  de  Suger,  le  sage  con- 
seiller de  Louis  VI  et  de  Louis  VII.  Le  livre  IV  nous  montre  la  France 
au  service  de  l'Église  avec  la  chevalerie  (M.  Léon  Gautier)  ;  avec  l'Ordre 
de  Cluny  qui  a  réformé  les  abus  de  l'Église  (M.  Emile  Ghénon)  ;  avec  saint 
Bernard,  l'illustre  fondateur  de  Clairvaux  (M.  l'abbé  Vacandard)  ;  avec  les 
croisades,  où  notre  pays  a  joué  un  rôle  si  glorieux  (marquis  de  Vogué). 
Le  livre  V  est  consacré  au  rôle  de  la  France  dans  la  civilisation  chré< 
tienne  du  moyen  âge  :  Chansons  de  geste  (M,  l'abbé  F.  Klein)  ;  Mystères 
(M.  Petit  de  JuUeville),  rôle  des  gens  d'église  dans  la  rédaction  de  nos 
annales  (M.  H.-F.  Delaborde);  universités  (M.  E.  Jordan);  art  chrétien 
(M.  A.  Fératé).  Le  livre  VI  nous  fait  étudier  l'Église  et  la  Patrie  fran- 
çaise au  Xlll^  et  au  XI P»  siècle  :  grandeur  de  la  France  sous  le  plus 
chrétien  des  rois,  saint  Louis  (M.  H.  Wallon)  ;  Origine  du  titre  de  Roi 
très  chrétien  dont  se  sont  honorés  nos  souverains  (M.  N.  Valois); 
Jeanne  d'Arc,  la  sainte  Pucelle  suscitée  par  le  Dieu  des  années  pour 
délivrer  la  France  opprimée  de  l'étranger  envahisseur  (marquis  de  Beau- 
court).  Bien  que  ce  soit  le  moyen  âge  surtout  qui  nous  montre  le  plein 
épanouissement  de  la  vie  chrétienne  dans  noire  pays,  l'étude  du  chris- 
tianisme dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous  n'en  est  pas  moins 
fort  instructive,  et  l'on  lira  avec  émotion,  dans  le  livre  VII  (la  France  et 
la  Renaissance  catholique  dans  les  temps  modeimesjy  le  brillant  chapitre 
où  le  P.  Baudrillart  nous  fait  toucher  du  doigt  les  raisons  qui  ont  sauvé 
notre  pays  de  la  chute  dans  le  protestantisme  ;  les  pages  où  le  P.  Lar- 
gent  retrace  l'histoire  des  congrégations  et  de  la  réforme  du  clergé  aa 
XVII''  siècle,  et  celles  où  M.  l'abbé  Pisani  nous  montre  notre  cher  pays 
à  l'œuvre  des  missions.  En  nous  retraçant  (livre  VIII)  le  tableau  de  la 
Culture  chrétienne  et  française  au  XV/J^  siècle,  malgré  la  renaissance 
du  paganisme  littéraire  et  du  rationalisme  scientifique,  M.  Doumic  fait 
ressortir  l'Jdée  chrétienne  dans  l'œuvre  philosophique  et  littéraire  du 
XVIJ^  siècle,  M.  Rebelliau  nous  fait  assister  au  triomphe  de  la  Chaire 
chrétienne,  le  prince  Emmanuel  de  Broglie  célèbre  les  services  rendus 
à  l'histoire  par-  les  bénédictins.  Deux  chapitres  seulement  dans  le 
livre  IX  :  L'Église  et  la  France  au  temps  de  la  Révolution  :  l'un  sur  la 
persécution  révolutionnaire,  qui  fit  de  nouveau  jaillir  Je  sang  des  niar- 
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tyrs  (M.  l'abbé  Sicard)  ;  Taulre  sur  le  Concordat.  Le  livre  X  nous  montre 
les  Services  rendus  par  la  France  à  V Église  et  par  l'Eglise  à  la  France 
à  l'époque  contemporaine.  Quelle  lecture  réconfortante  que  celle  de  tous 
ces  chapitres  où  M.  OUé-Laprune  déroule  à  nos  yeux  la  Vie  intellectuelle 
du  catholicisme  en  France  au  XIX^  siècle;  où  M.  Tabbé  Beurlier  nous 
montre  notre  patrie  au  centre  de  la  cbarité  et  des  œuvres  catholiques  ; 
où  M.  Goyau  caractérise  notre  protectorat  sur  le  catholicisme  en  Orient; 
où^Mgr  Perraud  nous  trace  le  portrait  du  grand  Français  et  du  grand 
chrétien  qui  fut  le  cardinal  Lavigerie;  où  Mgr  d'Hulst  manifeste  à  nos 
yeux  toute  la  puissance  de  la  Vie  surnaturelle  en  France  à  Theure 
actuelle  ;  où  M.  Etienne  Lamy  rappelle  l'affection  qui  attache  à  notre  pa- 
trie Pie  IX  et  Léon  XUL  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  donner  que  le 
squelette  de  ce  beau  et  bon  livre,  le  meilleur  cadeau  d'étrennes  que  nous  ' 
puissions  recommander,  bien  digne  de  figurer  dans  toute  bibliothèque 
chrétienne,  dans  toute  bibliothèque  française. 

6.  —  L'ouvrage  que  vient  de  nous  donner  M.  Godefroid  Kurth  sur  Clovis 
réunit  le  double  mérite^  qui  n'est  peut-être  pas  très  commun,  d'un  très 
beau  livre  d'étrennes  et  d'une  œuvre  de  haute  valeur  scientifique  et  lit- 
térair3.  Cette  valeur  était  garantie  d'avance  par  le  nom  de  l'éminent 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  mais  il  suffit  de  feuilleter  le  volume 
dont  il  s'agit  pour  reconnaître  que  l'attente  du  public  ne  sera  pas  trom- 
pée. M.  Kurtb,  par  un  heureux  tour  de  force,  a  changé  en  avantage  la 
principale  difficulté  de  son  sujet,  la  pénurie  des  documents  authentiques 
sur  Clovis.  Il  a,  en  effet,  été  amené  par  là  à  élargir  sa  matière,  et  son 
livre,  par  le  Mt,  est  une  histoire  des  origines^  de  la  fondation  et  de  la 
mission  civilisatrice  du  royaume  des  Francs,  destiné  à  devenir  la  France 
très  chrétienne.  La  plume  de  l'auteur,  mue  par  un  esprit  ardent  et  vigou- 
reux, pourvu  de  toutes  les  ressources  de  l'érudition  française  et  germanique 
et  animé  d'une  conviction  aussi  raisonnée  que  fervente,  a  pris  ferme- 
ment et  hautement  son  vol  à  travers  ce  bel  espace.  Après  une  introduc- 
tion magistrale,  M.  Kurth  a  successivement  abordé,  élucidé,  développé, 
avec  une  rare  supériorité,  les  sujets  suivants  :  Livre  7  : 1.  La  Belgique 
romaine  ;  II.  Les  Francs  en  Germanie  ;  Ifl.  Les  Francs  en  Belgique.  — 
Livre  II  :  I.  L'Église  des  Gaules  ;  IL  Clodion  ;  III.  Mérovée  ;  IV.  Childé- 
ric.  —  Livre  III  :  i.  Les  Débuts  de  Clovis  et  la  conquête  de  la  Gaule  ro- 
maine ;  II.  Nouvelles  Conquêtes;  III.  Mariage  de  Clovis  ;  IV.  La  Conver- 
sion de  Clovis  ;  V.  Le  Baptême  de  Clovis  ;  VI.  La  Guerre  de  Burgondie  ; 
VII.  Clovis  attendu  en  Aquitaine  ;  VIII.  La  Conquête  de  l'Aquitaine  ; 
IX.  La  Guerre  de  Provence  ;  X.  L'Annexion  du  royaume  des  Ripuaires  ; 
XI.  Le  Concile  d'Orléans  ;  XII.  Clovis  et  l'Église  ;  XIII.  Derniers  Jours 
et  mort  de  Clovis;  XIV.  Conclusion.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
double  Appendice  :  I.  Les  Sources  de  l'histoire  de  Clovis;  IL  Le  Lieu  du 
baptême  de  Clovis.  Ce  dernier  mémoire  est  dû  à  la  plume  érudite  et  tout 
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particulièrement  compétente  de  M.  L.  Demaison.  L'illuetration  nous  a  para 
très  bien  conçue  sous  sa  double  forme,  artistique  et  documentaire.  Les 
compositions  artistiques  ont  été  confiées  à  MM.  F.  Cormon,  F.  Flameog, 
Guillonnet,  Luminais,  Albert  Maignan  et  Rocbegrosse.  Les  reprodac* 
tiens  documentaires  sont  TcBUvre  de  MM.  P.  Sellier,  Le  Grand,  No- 
ter, elc.  Quant  à  Texéculion  typographique,  il  suffit  de  dire  que  le  livre 
sort  des  presses  de  la  maison  Manie.  Heureuses  les  personnes  qui  rece- 
vront un  tel  cadeau,  surtout  si  elles  savent  en  faire  pleinement  leur 
profit! 

7.  ^-  Rien  ne  donne  plus  aux  jeunes  gens  le  goût  de  Thistoire  que  les 
volumes  si  intelligemment  composés  par  M"*  de  Wilt.  Cette  année  elle 
nous  ofire  la  Premiers  Rois  de  France».  Mérovingiens,  Carlovingiens  et 
premiers  Capétiens,  d'après  les  chroniqueurs^  de  Grégoire  de  Tovrs  à 
Guillaume  de  Tyr,  Celte  simple  copie  du  titre  suffirait  à  donner  une 
idée  de  l'ouvrage*  si  nous  n*ajoutions  aussitôt  que  de  nombreuses  illus- 
trations tirées  des  monuments  et  des  manuscrits,  et  par  suite  ofii*anl  un 
intérêt  capital,  reproduisent  en  chromolithographie  ou  sur  bois  tout  ce 
qui  peut  éclairer  ou  expliquer  le  texte.  Les  compositions  modernes  sont 
moins  de  notre  goût,  d'autant  que  l'une  d'elles  est  représentée  deuj^  fois, 
pages  61  et  88,  et  reproduit  à  un  endroit  la  mort  de  Chramne  d'après  Ln* 
minais,  tandis  qu'elle  est  exactement  la  mort  de  Clodebert  i  Soissons, 
signée  d'Albert  Maignan.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  vérifier  leurs 
exemplaires.  Nous  ne  saurions  assez  déconseiller  aux  éditeurs  ce  genre 
d'interprétation  illustrée.  Bien  rares  sont  les  artistes  qui  ont  desconnais* 
sauces  suffisantes  d'archéologie  et  d'histoire,  et  malgré  les^irectionsles 
plus  savantes,  ils  se  laissent  toujours  emporter  par  leur  imagination. 
Comme  ils  interprètent  mal  parfois  les  beaux,  les  saints,  les  xalenrâux 
récils  que  M"^  de  Witt  sait  si  bien  choisir  et  qui  enflamment  l'enlbou- 
siasme  I  A  son  illustre  père  et  à  elle  nous  devons  plus  d*une  heure  douce 
de  notre  enfance  et  de  notre  jeunesse,  quand  de  nos  grands  ancêtres  ils 
faisaient  revivre  les  hauts  faits,  les  mœurs  et  la  foi.  Ce  livre,  nous  le 
donnerons  à  nos  enfants  et  à  nos  neveux  pour  développer  en  eux 
l'amour  de  la  patrie  et  le^ culte  de  l'histoire.  Et  en  leur  nom  et  au  nôtre 
nous  remercions  M"'  de  Witt  de  l'avoir  écrit. 

8.  —  La  Vit  de  saint  Martin  est  un  livre  d'histoire  hagiographique  et 
nationale;  son  artistique  illustration  documentaire,  un  vrai  musée  uiarti* 
nien.  Son  auteur,  M.  Lecoy  de  la  Marche,  l'a  écrite  avec  une  rigoureuse 
méthode  scientifique,  avec  toutes  les  contributions  de  l'éruditioD,  avec 
une  fol  aussi  affirmée  qu'éclairée  et  une  rare  indépendance  de  caractère. 
Il  s'est  montré  très  discret  dans  l'emploi  des  légendes  et  ne  lésa  âocueil* 
lies  que  comme  des  indices  pouvant  mettre  sur  la  trace  de  certains  faits 
dont  il  se  trouve  des  preuves  ailleurs  (p.  9).  Quant  au  miracle,  «  il 
doit  être  pesé,  âit*il,  dans  la  mèma  balance  que  les  &ita  ordinaires, 


examiné  avec  la  même  loupe,  jugé  suivant  les  mëmefl  règles,  rejeté  ou 
accepté  selon  TautoriLé  des  témoignages....  Agir  autremenU  o*est  iolro'» 
duire  Tarbitraire  el  la  flinlaisie  dans  Tbisloire  »  {ibii»).  Dans  une  pre« 
mière  partie,  consacrée  à  la  vie  terrestre  du  sainU  esi  éludié  d^abord 
Tétat  de  la  soclélé  gallo-romaine  au  moment  de  son  arrivée  dans  notre 
pays»  et  Tadmirable  mission  que  Dieu  lui  avait  réservée.  Ensuite  Martin 
nous  est  présenté  comme  soldat,  moine,  évéque,  apôtre,  tout  en  gardant 
Tordre  chronologique  des  faits.  Une  seconde  partie  renferme  la  vie  pos- 
thume, c'est-à-dire  Thisloire  du  culte  de  saint  Martin.  Après  avoir  suivi 
les  destinées  du  corps,  des  reliques  el  du  tombeau  de  Tillustre  tbauma* 
tnrge,  le  lecteur  est  entrainé  dans  un  véritable  tour  du  monde,  pour 
visiter  les  innombrables  sanctuaires  qui  ont  propagé  de  tous  côtés,  en 
France  et  dans  Tunivers  catholique,  son  nom  el  son  influence,  et,  tout 
le  long  du  chemin,  une  foule  de  monuments  artistiques  viennent  prou^ 
ver  que  l'humanité  n'a  cessé  de  rendre  hommage  à  sa  haute  vertu,  à  ses 
bienfaits  multipliés.  Un  appendice  contient  un  éclaircissement  sur  la 
chronologie  si  obscure  de  la  vie  de  Tapôtre  national,  la  liste  des  églises 
de  France  placées  sous  son  vocable  el  quelques  documents  d'un  intérêt 
majeur,  presque  tous  inédits.  L'histoire  de  saint  Martin  elle-môme  est 
avant  toutThistoire  de  la  substitution  du  christianisme  à  Tidolftlrie  dans 
la  contrée  qui  est  devenue  la  France,  et  spécialement  dans  les  campa- 
gnes  gauloises.  C'est  à  cette  transformation,  d'une  immense  portée  so» 
ciale,  que  tendent  surtout  lesefiorls  dépensés  dans  le  cours  d'une  longue 
carrière  par  ce  grand  ouvrier  de  Dieu.  Sans  sa  mission  providentielle, 
nous  ne  serions  aujourd'hui,  sans  doute,  ni  catholiques  ni  Français. 
Pour  le  nombre  de  paroisses  vouées  au  culte  de  saint  Martin,  M.  Lecoy 
de  la  Marche  donne  le  nombre  de  seize  pour  le  diocèse  de  Valence 
(Drôme).  C'est  une  erreur,  bien  explicable  d'ailleurs,  dans  un  travail  de 
cette  nature.  Le  nombre  exact  est  de  vingt-neuf  paroisses,  outre  bon 
nombre  de  chapelles  (C.  Perrossier,  Semaine  religieuse  de  Valence, 
9  novembre  1895,  p.  717-718).  Le  style  de  cet  ouvrage  magnifique  est 
plein  de  mouvement,  quoique  d'une  sobriété  classique. 

9.  —  De  toutes  les  grandes  figures  historiques  dont  peut  s'enorgueillir 
notre  pays,  il  en  est  peu  qui  soient  aussi  dignes  d'être  prises  complète- 
ment pour  modèle  que  celle  de  rurenne.  Talent  militaire  hors  lignes 
honnêteté  poussée  aux  dernières  limites,  modestie  innée  et  profonde, 
Turenne  eut  toutes  les  qualités  que  l'on  rencontre  dans  les  natures  pn* 
vilégiées  :  suivant  le  mot  de  Montecuculli^  c'était  réellement  un  homme 
qui  faisait  honneur  à  l'homme.  Cependant,  il  est  un  fait  non  moins 
avéré,  c'est  que  ce  personnage,  si  digne  de  tenter  la  plume  de  l'écrivain, 
n'a  pas  encore  trouvé  un  historien  à  la  fois  véridique  et  complet.  Ni  Ra* 
gueneti  ni  Ramsay,  ni  Armagnac  ne  nous  ont  donnée  &  cet  égard, 
quelque  chose  qui  satisfasse  réellement  les  adnUrateurs  du  premier 
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général  do  xvii*  siècle.  M.  Roy,  dont  nous  avons  à  présenter  aujourd'hai 
le  iravail  au  public,  s'est  placé  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la 
critique  historique  proprement  dite;  sou  livre  est  un  travail  intéressant 
de  vulgarisation,  qu'enrichit  une  collection  de  gravures  du  temps  très 
curieuses  et  très  peu  connues.  Tel  qu'il  est  et  en  ne  considérant  que  le 
point  de  vue  sous  lequel  l'auteur  a  envisagé  son  œuvre,  nous  n'avons 
que  des  éloges  à  lui  donner  et  nous  le  recommandons  à  l'attention. 

10.  —  Le  Polybiblion  (t.  L,  p.  488)  a  présenté  assez  longuement  à 
ses  lecteurs  les  Cahiers  du  capitaine  Coignet,  dont  M.  Lorédan  Larchey 
donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édition,  la  première  étant  épuisée.  Ge 
vieux  «  grognard,  »  qui  parvint  très  lentement  au  grade  de  capitaine,  se 
relira  à  Auxerre  après  la  fin  de  l'épopée  impériale,  se  fit  épicier  pour 
vivre,  et,  à  Tâge  de  soixante-douze  ans,  se  décida  à  écrire  ses  souve- 
nirs, qu'en  noire  temps  de  résurreclion  du  «  napoléonisme  »  on  lira  avec 
intérêt,  parce  qu'ils  sont  la  description  naïve,  sincère,  de  scènes  vécues. 
La  présente  édition  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  sens  que  les  des- 
sins hors  texte  (indépendamment  de  nilustration  en  noir  dans  le  texte), 
ont  été  exécutés  en  couleurs  d'une  façon  vraiment  artistique. 

11.  —  Les  quatre  volumes  illustrés,  que  publie  avec  tant  de  finesse  et  de 
goût  artistique  la  maison  Sanart  et  Derangeon,  sont  une  galerie  de  por- 
traits d'un  captivant  intérêt,  d'une  suggestion  fortifiante.  Ce  sont  bien /es 
Grandes  Figures  catholiques  du  temps  présent:  Pie  IX,  le  général  de  Sonis, 
le  P.  Faber,  Louis  Veuillot,  Mgr  Freppel — Léon  XIII,  le  P.  Ventura,  le  gé- 
néral de  Lamoricière,  le  P.  Gratry,  le  comte  de  Montalembert,  le  P.  de 
Ravignan  —  le  cardinal  Lavigerie,  Garcia  Moreno,  MgrGerbet,  le  P.  La- 
cordaire,  Mgr  Plan  lier,  le  P.  Félix  —  le  cardinal  Pie,  Mgr  Dupanloup, 
le  frère  Philippe,  le  P.  Monsabré,  le  comte  Albert  de  Mun,  Mgr  d'Hulst. 
Chacun  de  ces  portraits  est  signé  par  des  peintres  comme  Louis  Veuillot, 
Eugène  Veuillot,  Henri  de  Riancey,  Georges  Bertrin,  Léon  Gautier, 
A.  Crosnier,  Oscar  Havard,  Félix  Klein,  Lecoy  de  la  Marche,  etc.  Cette 
idée  naquit  il  y  a  trente  ans  ;  la  mort  brisa  le  pinceau  des  artistes  incom- 
parables. Le  but  de  cette  publication  est  de  eontinuer  cette  belle  entre- 
prise et,  si  le  tableau  resta  inachevé^  de  lui  donner  le  dernier  fini,  les 
touches  suprêmes  de  l'actualité.  La  gloire  des  hommes  est  courte,  leur 
éclat  passager  souvent,  comme  les  météores  brillants,  mais  éphémères, 
qui  traversent  les  lointaines  roules  du  ciel.  Et  l'intérêt  ne  va  guère  à 
ceux  dont  on  ne  parle  plus,  a  Voilà  pourquoi,  est-il  dit  dans  la  préface, 
nous  avons  dû  écarter  de  notre  galerie  des  hommes  connus  de  la  géné- 
ration précédente,  dont  le  mérite  est  resté  le  même,  mais  qui  ont  cessé 
d'émouvoir  l'attention  publique.  D'autres  ont  pris  place  dans  notre  livre 
comme  daus  l'opinion....  Quelques-uns  des  personnages,  dont  nous  ra- 
contons la  vie^  n'ont  pas  encore  inspiré  d*ouvrage  spécialement  écrit  sur 
eux.  Nous  avons  conscience  d'avoir  réuni,  en  ce  qui  les  concerne,  les 
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reoseignemeals  les  plus  précis  et  les  plus  sûrs.  »  Joubert  a  dit  que  les 
livres  consoleot  des  hommes.  Celui  de  M.  Tabbé  Bertria  sera  Tua  des 
plus  consolants  de  Theure  présente,  où  tant  de  tristesses  s'amoncellent. 
11  nous  le  figure  comme  un  salon  où  des  âmes  d'élite  vivent,  pensent, 
parlent  et  agissent  pour  notre  plus  grand  profit  :  «  En  vivant  avec  eux, 
peut-être  apprendrons-nous  à  vivre  comme  eux.  Entrez  donc  avec  con- 
fiance, vous  ne  sauriez  être  en  meilleure  compagnie.  » 

12.  —  Les  pèlerinages  à  la  Ville  Éternelle  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquents.  Or,  pour  visiter  avec  intelligence  et  piété  la  ville  des  Papes,  un 
guide  comme  celui  du  protestant  Ba^deker  et  autres  est  entièrement  in- 
sufiBsant.  Et  quel  ouvrage  sur  Rome  et  ses  Pontifes  faut-il  consulter  ?  Bien 
longtemps  on  fut  embarrassé  :  car  les  uns  ne  visent  que  l'antique,  les 
autres  que  la  ville  moderne  ou  l'histoire  anecdotique.  D'autres,  sous  forme 
de  journal,  ne  sont  que  confusion,  humour  peut-être,  et  sûrement  dé- 
clamations. Plusieurs  ne  sont  que  d'interminables  et  arides  nomencla- 
tures ou  inventaires.  Ceux  qui  abordent  les  événements  historiques  né- 
gligent trop  les  monuments,  et  souvent  l'histoire  n'est  qu'un  assem- 
blage arbitraire  des  faits.  Quelques-uns  enfin,  d'une  haute  portée,  ne 
répondent  pas  aux  données  actuelles  de  la  science.  Frappé  de  ces  défauts, 
Mgr  Chevalier  a  composé  un  livre  qu'on  aurait,  avant  lui,  vainement 
cherché.  Pour  l'écrire,  il  a  vécu  la  vie  romaine,  «  afin  de  puiser  aux 
sources  et  d'éclairer  l'histoire  par  la  connaissance  intime  du  théâtre  sur 
lequel  elle  s'est  accomplie  »  (p.  7).  Ainsi,  comme  J.-J.  Ampère,  il  a  de- 
mandé une  intelligence  plus  nette  et  plus  vive  de  la  vie  du  peuple  romain 
à  la  topographie,  aux  monuments,  au  spectacle  du  présent  lui-même 
qui,  à  Rome,  contient  comme  des  débris  du  passé.  L'histoire  religieuse 
de  Rome,  qui  a  été  pour  l'auteur  l'objet  d'une  étude  assidue,  offre  une 
large  place  aux  traditions  romaines  :  c(  La  plupart  sont  l'écho  d'un  fait 
léel  et  renferment  des  parcelles  de  vérité.  »  Mgr  Chevalier  se  range  à 
l'opinion  surannée,  .et  qui  n*est  plus  guère  aujourd'hui  soutenable,  que 
l'apparition  miraculeuse  du  Labarutn  à  Constantin  se  produisit  près  de 
Rome,  tandis  que  des  travaux  récents  démontrent  que  l'événement  eut 
lieu  en  Gaule  (p.  8G).  Muni  des  notions  historiques  et  traditionnelles,  il 
allait  visiter  et  étudier  le  théâtre  des  événements  de  Rome  chrétienne. 
«  Puis,  le  soir,  dit-il,  en  rentrant,  nous  jetioQS  sur  le  papier  les  notes  de 
la  journée,  encore  toutes  chaudes  de  nos  émotions,  associant  l'histoire 
aux  monuments,  les  expliquant,  les  vivifiant  l'un  par  l'autre....  Ce  livre 
a  été  senti  et  vécu  jour  par  jour  »  (p.  10).  Aussi  est-il  une  histoire  docu- 
mentée de  la  Rome  chrétienne  et  de  ses  Pontifes  depuis  les  premiers 
siècles  jusqu'à  notre  époque  contemporaine,  non  moins  qu'un  cicérone 
charmant. 

13.  — Le  Général Faidherbe  méritait  de  figurer  dans  une  bibliothèque 
d'ouvrages  illustrés.  Pour  rédiger  sa  biographie,  M.  J.-M.  Brunel  a  con- 


suite  les  sources  les  plus  autorisées.  Il  a  misa  contribution  les  soavenin 
personnels  de  M.  Jules  Decroix,  ancien  officier  d^ordonnance  dn  général, 
du  capitaine  Bro^selard,  son  gendre,  de  M.  Malézien2,8éna(pardei*Ain, 
ancien  président  de  la  commission  municipale  de  Baint-Quentio.  Le  rôle 
de  Faidherbe  au  Sénégal  fut  en  tous  points  fécond  et  glorieux  ;  il  a  con- 
densé dans  un  livre  remarquable  intitulé  :  La  France  dam  C Afrique 
occidentale,  qui  parut  Tan  née  même  de  sa  mort,  ses  àotes  et  ses  opinions 
administratives  et  militaires  sur  la  colonie.  La  campagne  de  Tarmée  du 
Nord  qu'il  dirigea  en  1870  atteste  de  sa  part  de  réelles  qualités  de  com- 
mandement. Ses  passions  et  ses  tendances  politiques  méritent,  au  con- 
traire, un  jugement  sévère.  Pénétré  d*admiration  pour  son  béros,M.Bru- 
nel  n*a  pas  lait,  à  cet  égard,  au  cours  de  son  dernier  cbapitre:  Aprèt  ta 
guerre.  Les  Dernières  Années,  les  réserves  qui  nous  semblent  néces- 
saires. Il  signale  comme  une  chose  digne  d*ètre  célébrée  dans  nos  an- 
nales le  fait  d*avoir  dédommagé  par  une  indemnité  les  religieuses  d*E- 
couenet  des  Loges,  au  moment  de  la  laïcisation  dfs  maisons  d'éducation 
de  la  Légion  d^honneur.  L*ouvrage  est  convenablement  illustré  par 
MM.  Gilbert  Spenner,  Thadée^  et  contient  le  fke-similé  d'un  autographe 
du  général  Faidherbe. 

14.  —  Mieux  que  personne,  M.  Paul  Sébillot  était  préparé  pour  écrire  les 
Légendes  et  curiosités  des  métiers.  Son  très  suscgestif  volumo  forme  une 
suite  instructive  et  amusante  de  monographies  à  pagination  indépen- 
dante sur  les  meuniers,  les  boulangers,  pâtissiers,  bouchers,  lUeuses, 
tisserands,  cordiers,  tailleurs,  couturières,  dentellières,  modistes,  blan- 
chisseuses, charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  etc.,  jusques  et  y  com- 
pris les  imprimeurs.  Ces  diverses  études  sont  intéressantes  au  possible, 
bien  que  fort  érudites.  L*auteur  a  ainsi  composé  un  livre  qui  plaira  beau- 
coup à  tous  ceux  qululéressent  les  origines  et  les  développements  des 
corps  de  métiers.  Ces  pages  forment  une  véritable  physiologie  en  même 
temps  qu*une  fine  psychologie  des  travailleurs  et  des  commerçants  i 
travers  les  âges.  Les  traditions  populaires,  les  légendes  et  les  proverbes 
qui  s'appliquent  à  chaque  profession  ont  été  notés  ici  d*uoe  façon  aussi 
scrupuleuse  que  pittoresque.  Le  tout  est  relevé  de  jolies  et  nombreuses 
gravures,  le  plus  souvent  reproduites  d'après  des  compositions  anciennes 
et  peu  connues.  C*est  un  mnsée  et  une  histoire  humoristique  tout  à  la 
fois.  Très  agréable  ouvrage  qui  se  lit  facilement  et  qui  fera  la  joie  des 
vrais  bibliophiles. 

JS.  —  Le  peintre  des  chevaux  et  des  hommes,  Crefly  (qni  nous  pe^ 
mettra  bien  de  placer  les  hommes  après  les  chevaux,  tant  il  aime  oeox«d 
de  préférence  à  ceux-là),  a  étendu  son  domaine  à  tous  les  sports  de  P$A  : 
Paris-Sportif.  Sous  sa  plume  et  sous  son  crayon,  on  marche,  on  eonrt, 
on  nage,  on  berce,  on  lutte,  on  danse  :  voilà  les  sports  naturels.  Aimez- 
vous  la  balle^  la  paume,  lô  Itwn-tennis,  le  ballon,  le  f6oi*ball,  le  eroekei, 
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1e  canotage  t  BaU«-làt  tous  êtes  cycliste,  ou  bien  vous  jouei  de  la 
c&noe,  vous  tirez  de  l'épée,  ou  voas  carambolez  1p  pigeon,  preniez  uoe 
automobile,  et  parcourons  ensemble,  k  la  vapeur,  les  sporla  mécanique?. 
Crafly  ne  les  a  guère  en  honneur.  Il  les  codorIL  parraitemeol,  il  vous  en 
fait  sentir  en  quelques  lignes  ou  en  quelques  IraiLs  de  crayon  les  avan- 
tages ou  les  inconvéuients;  mais  que  valent  &  ses  yeux  ces  eiercices 
comparés  à  ceux  qui  exigent  l'emploi  des  animaux  ?  Pour  ceui-U  il  est 
tout  feu,  tout  Oanime,  quoiqu'il  distingue  les  derniers  centaures  (irès 
bons  portraits)  dee  pelils  gentlt^men  désireux  de  s'entraîner.  Il  past^e 
vingt-qitnlre  heures  àSaumur  pour  la  Sjinl -Georges,  noire  grande  l'êie 
d'éciiyers.  Ou  bien  coachîng,  Howleii  donne  une  leçon  de  guides  pour 
aller  faire  le  8  de  chiffres  devant  le  polo.  La  petite  note  palriolique  na 
manque  pas  dans  son  volume.  Nou«  efiacerioos  senlemenl  (p.  212)  quel- 
ques lignes  d'un  g3Ûl  douteux.  Tout  le  reste  est  si  joli  dans  ce  volume, 
si  gai,  si  amusant  ei  si  vrai,  que  nous  de\eDons  ezitceaot  en  demandant 
que  tout  soit  parraîl. 

16.  —  Avec  quelle  grâce,  avec  quel  cœur.M.  (ou  M"')  Gabriel  Farnay  a 
su  écrire  Mon  chevalier/  C'est  l'histoire  du  trop  court  bonheur  d'une  Pa- 
risienne qui  s'est  mariée  loule  jeune  avec  un  gentilhomme  campagnard 
comme  on  en  voit  peu.  Il  l'a  emmenée  loin  de  Puris,  là-bas  dans  son 
vieux  chAteau  du  Morvan,  et  elle  s'y  trouve  à  merveille.  Dèsl'abord,  tout 
sonrit  à  la  «  petite  dame  :  s  gens,  bStes  et  cboses.  Chacun  l'aime  et  elle 
aime  (ont  le  monde,  les  pauvres,  les  déshérités  principalement.  Ces 
pages  si  poétiques  sont  vivifiées  par  un  souffle  religieux  très  doux,  très 
attendri,  et  l'on  s'attend  à  voir  couler  indétJniment  heureuses  des  exis- 
tences si  calmes,  si  profondément  bonnéies.  Mais  ce  serait  un  paradis 
sur  terre  et  ce  n'est  pas  dans  l'ordre  :  Renaud  de  Surgères  est  blessé  à 
mort  par  un  accident  de  chasse,  et  Berihe,  sa  pauvre  petite  veuve,  reste 
seule.  Dieu  cependant,  contre  ijui  elle  n'a  pas  eu  un  instant  de  révolte, 
adoticilbienlôtsan  cruel  chagrin,  lui  ouvre  même  des  horizons  nouveaux 
de  joie  possible  en  lui  envoyant  l'entant  qu'elle  a  tant  désiré  et  qui  lui 
rappellera  <i  son  chevalier.  »  Ce  conte  moderne,  à  la  fois  mondain  et 
rustique  {rara  avis  l),  qui  commence  de  lu  plus  radieuse  façon.  poiirBnir 
S)  tristement,  est  novrai  bijou:  bijuu  littéraire,  bijou  typograpliiijue. 
l.es  quelques  sujets  en  couleurs  dont  il  est  orné  sont  fort  remarquai jles, 
et  la  reliure  est  un  mélange  de  simplicité  et  de  richesse  qui  convient 
on  ne  peut  mieux  k  une  telle  œuvre. 

17.  —  tes  Aoentures  da  ehemliet'  Carême,  que  nous  offre  M.  Gué- 
cbot,  sont,  noue  dit-il  dans  un  court  avant-propos,  «  une  adaptation 
de  l'œuvre  d'Avellaoeda,  écrivain  espagnol,  qui  eut  la  hardiesse  de 
se  mesurer  avec  l'intmortel  auteur  de  Don  Quichotte,  Michel  an  Cer- 
vantes. ■  Avellaneda,  en  efiet,  a  publié  une  suite  au  Don  Quichotie.  que 
Lesa^  a  traduite  en  ft'aaçaiB,  mais  sans  grand  succès.  «  Néanmoins, 


—  496  — 

ajoute  M.  Guéchot,  il  doos  a  para  possible,  en  prenant  tonte  liberté 
avec  le  texte,  d>n  tirer  nn  récit  fort  amnsant.  Nous  avons  essayé  de 
rendre  facile  et  intéressante  la  lecture  de  Toeuvre  d'AvelIaneda.  Nous  eo 
avons  changé  le  titre.  »  En  ce  qui  nous  concerne,  nous  pensons  que 
M.  Guéchot  a  très  bien  atteint  le  but  qu*il  se  proposait.  Lti  Aventures 
du  chevalier  Carême  ne  contiennent  aucune  scène  risquée;  elles  peuvent 
être  lues  par  tout  le  monde.  Les  illustrations  de  Henri  Pille  sont  plus 
brillantes  encore  que  comiques,  et  la  reliure  de  toile  pleine,  agrémen- 
tée sur  le  premier  plat  d*un  fer  spécial  fort  réussi,  représente  le  cheva- 
lier Carême  sur  son  destrier  Canasson. 

18. — Quatre  musiciens  français  sont  inconsciemment  embarqués  à  bord 
d'une  ile  phénomène,  née  en  Amérique,  «  Standard-Island,  »  uniqiie- 
ment  peuplée  de  milliardaires  ou  à  peu  près,  les  simples  millionnaires 
constituant  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  classe  pauvre.  Cette  ile,  œu- 
vre merveilleuse  de  l'industrie  humaine,  se  meut  comme  un  navire, 
grâce  à  des  machines  dont  la  puissance  équivaut  à  nous  ne  savons  plus 
quelle  fantastique  quantité  de  chevaux-vapeur.  La  «  julevernienne  » 
construction  (qu'on  nous  pardonne  le  mot  !)  comporte,  outre  une  cam- 
pagne très  étendue,  une  ville  sans  égale  —  Milliard-City.  —  La  nuit 
n*existe  pas  en  cette  étonnante  capitale  :  des  lunes  électriques  rempla- 
cent le  soleil  quand  il  a  disparu  ;  toutes  autres  choses,  d'ailleurs,  sont  à 
Tavenant.  Les  aisances  les  plus  compliquées,  les  plaisirs  les  plus  divers 
des  grandes  cités  civilisées  des  deux  mondes  ont  été  réunis  là  pour  la 
satisfaction  de  ces  privilégiés  de  la  vie.  Nos  musiciens,  des  artistes  de 
haute  valeur,  sont  payés  comme  nul  potentat  oriental  ou  autre  ne  le 
saurait  faire;  et  ils  ne  sont  engagés  que  pour  une  année.  Au  début,  tout 
marche  à  souhait.  IMais,  comme  en  ce  bas  monde  rien  n'est  parfait,  cer- 
tain vilain  jour  la  discorde  éclate  entre  les  deux  parties  de  nie  à 
hélice.  Auparavant,  sa  population  triomphe  successivement  d'une  in- 
vasion de  fauves  et  d'une  attaque  de  sauvages;  il  faut  donc  que  sa  ruine 
résulte  simplement  du  choc  des  mauvaises,  des  sottes  passions  qui  cou- 
vent dans  son  propre  sein.  La  catastrophe  finale  est  décrite  de  plume  de 
maître  par  M.  Jules  Verne.  Pour  un  philosophe,  il  y  aurait  une  excel- 
lente leçon  à  tirer  de  l'état  d'âme  de  ces  dix  mille  personnes  vivant  sur 
ce  joyau  delà  mer  et  des  conséquences  de  la  folie  générale  qui  s'empare  à 
un  moment  donné  de  ces  intelligents.  Nous  aurons  probablement  l'oc- 
casion d'insisler  plus  tard  sur  ce  point.  Pour  l'instant,  bornons-nous  à 
dire  que  ce  nouveau  livre  de  lïnfaligable  conteur  est  l'un  de  ses  meil- 
leurs, à  tous  les  points  de  vue.  La  reliure,  qui  comporte  un  portrait  dé 
l'auteur,  est  aussi  Tune  des  plus  riches  delà  collection. 

IV).  -  Le  volume  de  M.  Jacques  Leraaire  intitulé  :  Les  Marins  de  la 
garde  n*a  nullement  la  prétention^  comme  on  pourrait  le  croire,  de  don- 
ner l'histoire  de  ce  corps  d'élite.  C'est  un  tissu  d'aventures  à  la  fois  dro- 
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Iati<|t;e3  pI  dramatiqnt-s  qui  se  (Ifroiilenl  en  l!!:pagnR  pendant  les  giK'ires 
dp  l'Empire.  Lp  jcunp  flis  du  dncctdpla  diicln'ssedeNoirmorH,  éini-rfis 
d'ins  la  Pénîniiiiie,  d'avenu  orphelin,  s'en;:a;je  comme  fil're  dans  l''S  mn- 
rinf  de  l,i  garde.  L'inlendiinl  de  Fa  rauiille,  qnt  a  réussi  à  poipèi-ljerhi 
veille  dp  SPS^iens  pn  Krince,  le  poursuit  avec  nn  complice,  yroli-siim 
sûliiiior  nn^lais,  dans  le  but  de  se  snb^liluer  à  lui  comme  hérilipr. 
Pour  y  pai've.tiir,  il  Tant  unssi  f;iira  dispariiire  ileiif  oncles  du  jfans 
homnip,  qni  sont  veniis,  pour  dos  raisons  diverses,  se  joindre  à  lut  pq 
Ëap'igne.  Les  deux  cnijuins  ont  anssi  à  lutler,  dans  leurs  sinisirc;  entre- 
prises, contre  dein  marins  de  la  garde,  un  sipenr  et  nn  dnigon,  ijni  se 
M>nt  conslilnés  les  fidèles  gardiens  de  Noirmont.  I!  en  ré.~u[tf  une  sOfic 
d'embuscades  et  de  Irahi.jons,  sonveni  apsez invraisemblables,  mais  tou- 
jours i^nionvanlPS  et  hirmorisliqii''S,  les  divrs  types  dp  comparses  i^l.int 
(onjours  poussés  à  la  caricaUire.  NaUirellcmenL.  à  la  fin  dn  vulitm^ 
le  vice  est  puni  el  la  vertu  ri^rompenséo.  C'est  on  ne  petit  plus  moral,  el 
raiil'>nr  a  eu  le  bon  };oAl  île  ne  point  ctJder  à  la  tentation  de  Ji^bl.i titrer 
contre  1p  clergé  espagnol,  qui  ne  s'est  pas  montri*  lendro  pour  no?  corn- 
palriolps;  il  a  mfme  soin  de  plaider  les  circonstances  aUÉnii;inii.'s  en 
f:ivpnrde  l.i  haine  naiion:Lle  conire  l'envaliissenr  de  la  patrie.  Lis  nom- 
breii^ps  gravures  sont  très  réussi>ts  el  Tort,  drôles.  En  somm^,  he:in  cl 
ami'sant  livre  d'ôtrennes qu'on  peut  offrira  In  jeunesse  en  tonte  sécurité. 
20. —  Le  roman  [;éogr.i|ihii|ue^i  été  mis  à  la  mode  par  M.  Jules  Veine,  el 
c'est  A  qni  s'exercera  miintemnl  dans  ce  genre,  devenu  cher  h  la  jeu- 
ressp.  Jules  Verne  n'a  m/ilhenrensemenl  pas  comnutniqné  son  t;i|pntà 
Ions  sesémnles.  La  Spri/enl  Simplet  à  Iravrs  les  colonies  françaises, 
par  M.  Paul  d'Ivoi,  qui  forme  le  second  volume  de  la  si^rie  des  Voi/nga 
exrentriiues,  est  une  fii't'on  par  trop  excentrique  en  effpt,  et  où  la  vr.iî- 
semblance  est  trop  délibérément  foulée  aux  pieds.  Fond  et  forme  disb- 
quenL  tout  à  Failde  sérieux  el  alTeclent  une  allure  el  nn  ton  dririv;irî- 
ques  qui  gâtent,  selon  nous,  loin  de  les  meilre  en  saillie,  les  ir.iïls  et 
notions  rehlifs  aux  p^iys  exotiques  traversés  par  lea  fanloches  que  l'au- 
leiir  a  pris  pour  ses  personnages.  L'histoire  dn  boa.  pris  pour  un  tront 
d'arbre,  puis  détourné  de  sa  proie  (une  jeune  fille  qui  courl  le  monde  à 
la  reth-rche  de  son  frère,  en  compagnie  des  m  frern  de  lait),  parl'exècn- 
tion  en  sifflement  d'une  mélodie  d'Olivier  Métra  (p.  187-188),  .ittcint  et 
même  dépasse  les  limites  de  l'impossible.  Pour  le  style,  on  en  aura  n<ni 
id'^e  par  ce  beau  mot  d'un  des  personnages  qni  vient  d'endormir  un  ^efl- 
darme  à  l'aide  d'un  nar<:oli<[ue  ingénieur  :  a  Les  pastilles  à  base  d'-  bel- 
ladone ont  produit  leurs  effets.  Aidez-mot  à  endosser  ceui  dugpnd;irinej> 
(p.  27).  —  Nous  ne  saurions  trop  conseiller  à  l'auieiir,  s'il  tonlinue  à 
Gulliver  te  genre  doni  ii  s'agit,  de  ch  ing»r  du  moins  de  uianiiiie,  L'en- 
veluppe  donnée  à  son  livre  par  M  M  Jouvet  et  C",  aidés  du  crayon  de 
Lucien  Mélivet,  est  sans  duule  furi  belle,  mais  il  y  a  peu  de  chose  di 
DEGiMBSB  1893.  T.  LXXJV.  32. 
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21.  —  Avec  les  Derniers  Hommes  rouges^  M.  Pierre  Maêl  doqs 
porte  aux  «  quelques  arpents  de  neige  »  de  Voltaire,  ou,  si  toqs 
mieux,  au  Canada.  L'anlenr  raconte  Thistoire  pariîcnlieremenl  éaioo- 
vante  d'une  jeune  fille  fort  riche,  dont  la  succession  doil  être  oaierie 
par  un  crime.  Mais  Madeleine  Kerlo  est  protégée  par  son  ^re  adoptîf, 
Indien  de  naissance  et  Français  d'éducation,  et  aussi  par  on  jeune  Cana- 
dien,  Georges  Vernant,  qui  devient  son  fiancé.  Un  cousin  de  Madeleine. 
ayenlurier  sans  scrupules,  a  formé  le  projet  de  faire  disparaître  ceOe-ci 
pour  hériter  de  sa  fortune;  mais,  en  face  de  la  jenne  fille,  il  faiblit,  s*eo 
^rend  et  veut  en  faire  sa  femme.  Il  est  repoussé.  Après  avoir  béâté 
entre  ses  mauvais  instincts,  attisés  par  deux  complices,  et  ce  qni  reste 
de  bons  sentiments  au  fond  de  son  cœur,  il  s  amende  peu  à  pen,  et,  fina- 
lement, paie  de  sa  vie  son  dévouement  à  sa  cousine.  Les  scènes  do  livre 
se  déroulent  avec  une  rapidité  qni  ne  le  cède  qu  au  dramatique.  Aux  der- 
nières pages,  Ton  assiste  an  mariage  de  Madeleine  K^^rlo  et  de  Geoi^es 
Yemant,  dénouement  qui  fait  la  joie  de  tout  le  monde.  Bon  roman, 
suffisamment  empreint  de  la  pensée  religieuse  et  que  nous  recomman- 
dons sans  restriction. 

f2.— L'Américaine  Afaà^/  Vaugkan,  dont  miss  Cummins  nous  raconte 
Histoire,  ne  ressemble  guère  aux  Américaines  de  la  légende  on  de  i'his^ 
tvire,  disent  les  mauvaises  langues.  C'est  une  charmante  enfant,  qui  a 
des  défauts  comme  lout  le  monde,  mais  qui  les  corrige  ;  qni  a  des  ten- 
tations, mais  qui  n'y  succombe  pas;  c'est  une  sœur  aimante  et  dévouée, 
une  fille  admirable,  et  une  tante  I  Seuls  Alick  et  Murray,  ses  petits 
nereux,  pourraient  dire  ce  qu'elle  vaut  à  ce  point  de  vue.  Ce  qu  elle 
vaudra  comme  femme,  Bayard  Perceval,  son  heureux  époux,  pourra 
nous  l'apprendre,  s'il  nous  fait  connaître  la  suite  de  cette  histoire,  qni 
s'airëte  au  seuil  même  de  son  foyer.  Mabel  Vaughan  est  donc  un  bon 
exemple  du  devoir  simplement  et  courageusement  accompli.  Le  seul 
regret  que  nous  ayons  éprouvé,  c'est  que  l'histoire  se  passe  en  Amérique, 
et  surtout  en  pays  protestant.  CMte  histoire  d'une  âme,  transposée  dans 
le  ton  catholique,  aurait  plus  de  charme  et  serait  d'une  plus  efficace  mo- 
rtiité. 

23.  —  Le  Goût  dans  V ameublement^  titre  charmant  d'un  livre  déli- 
cieux et  utile....  q'ii  n'a  pas  été  écrit  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
sons  les  yeux.  Une  partie  rétrospective  renseigne  sur  les  styles  et 
l'ameublpmpnt  depuis  l'antiquité  la  plus  reculôp  ;  suit  une  partie  mo- 
derne, complétée  d'indications  pratiques.  Quelques  heureuses  idées 
seront  données  sans  doute  çà  et  là  aux  lectrices  qui  feuilletteront  ce  vo- 
limie.  Si  le  livre  est  écrit  par  une  fernm*»,  nous  s**rions  dé>olé  d'être  trop 
sévère  ;  il  faut  pourtant  dire  que  l'information  historique  et  artistique 
marque  par  trop  de  K»gèreîé.  Un  exemple  entre  cent  :  «  Des  ténèbres  du 
moyen  âge  (?),  nous  nous  élançons  en  pleine  lumière  de  la  Renaissance 
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sans  transition  aucune  (??).  >  Le  style  et  riUastration  sont  parfois  aussi 
prétentieux  Tun  que  l'autre.  La  simplicité  et  le  «  goût  »  devraient  pourtant 
cheminer  ensemble. 

24.  —  Dans  un  prologue  assez  original,  M"*  Guerrier  deHaupt  nous  an- 
nonce que  les  Souvenirs  d'un  calendrier  sont  Tœuvre  d'un  fou  anglais, 
œuvre  arrangée  par  elle  à  l'usage  des  lecteurs  français.  Dont  acte,  comme 
disent  les  notaires.  L'auteur  commence,  en  passant  la  revue  des  heures 
nocturnes  ou  diurnes,  par  délailler,  de  la  façon  la  plus  mouvementée,  les 
faits  tragiques,  comiques,  ordinaires  ou  extraordinaires  qui  forment  la 
vie  sous  tous  les  deux,  chez  tous  les  peuples.  Ensuite,  elle  décrit  les 
jours,  leur  corLège  de  scènes  variées,  les  saisons  avec  leurs  agréments 
ou  leurs  inconvénients  ;  enfin  elle  termine  par  la  «  Ronde  des  mois,  »  où 
sont  résumées  toutos  les  satisfactions  et  toutes  les  misères  des  humains. 
Curieuse  fantaisie  qui  donne  la  sensation  du  réel,  de  Ja  poésie  et  de  la 
philosophie  se  coudoyant  et  se  confondant,  entraînés  dans  une  sorte  de 
valse  semi-macabre,  semi-joyeuse.  Ce  n'est  pas  là  un  livre  banal;  déplus, 
la  pensée  religieuse  s'y  affirme  presque  à  chaque  page.  Reste  à  savoir  si 
toutes  ces  histoires  à  bâtons  rompus  ne  fatigueront  pas  un  peu  certains 
esprits. 

25.  —  La  France  sous  saint  Louis  et  sous  Philippe  le  Hardi,  par 
M.  A.  Lecoy  de  La  Marche,  doit  être  mise  au  rang  des  meilleurs  volumes 
de  la  Bibliothèque  d'histoire  illustrée,  entreprise  sous  la  direction  de 
MM.  J.  Zeller  et  Vast,  qui  en  compte  déjà  beaucoup  d'excellents.  Bien 
que  se  présentant  comme  un  ouvrage  de  vulgarisation,  ce  livre  n'en  dé- 
note pas  moins  le  vaste  savoir,  les  longues  recherches  et  la  consciencieuse 
exactitude  d'un  travail  d'érudition.  Au  reste,  le  nom  de  l'auteur  seul 
était  pour  nous  un  sûr  garant  que  nous  n'avions  point  affaire  à  l'un  de 
ces  livres  écrits  hâtivement  à  l'usage  de  la  jeunesse,  ne  contenant  aucun 
fait  un  peu  nouveau,  mais  par  contre  toutes  les  erreurs  commises  anté- 
rieurement. Sous  ces  trois  chefs  :  Les  Événements^  les  Institutions,  les 
Hommes,  nous  avons  un  tableau  de  la  France  au  plus  grand  siècle  du  moyen 
âge.  La  première  partie  est  un  clair  résumé,  de  la  période  de  soixante  ans 
embrassée  par  l'auteur,  mais  c'est  dans  les  deux  autres  qu'il  faut  surtout 
chercher  l'originalité  de  ce  travail.  L'une  nous  apprend  ce  que  furent  à 
celte  époque  la  royauté,  l'administration,  la  justice,  la  religion;  l'autre 
contient  les  plus  intéressants  détails  sur  le  clergé,  lanoblesse,la  bourgeoi- 
sie,le  peuple,  la  femme,  la  littérature,  la  science,  les  arts.  L'illustration  de 
l'ouvrage,  qui  réponde  son  contenu  et  le  complète  heureusement,  a  été 
empruntée,  sauf  de  rares  exceptions,  aux  monuments  contemporains. 
Intéressante  pour  les  gens  du  monde  et  pour  la  jeunesse  qui,  ne  croyant  pas 
la  France  n:îe  d'hier,  l'aiment  dans  son  passé,  cette  étude  convient  par- 
ticulièrement aux  élèves  de  troisième  de  ftos  collèges,  dont  elle  élargira 
les  connaissances  historiques  en  les  précisant  et  souvent  en  les  rectifiant. 
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26.  —  Les  Grandéts  Époques  de  la  France,  par  MM.  Hubault  el 
Man;t!PriiK  dont  la  librairie  Deîagrave  a  eu  Ihenreuse  idée  de d»»us don- 
npr  iino  trûsièiue  êdilioa,  offr^'ot  à  la  jeunesse  un  fidèle  lablean  de  tou- 
tes l**s  gloires  dont  noire  pays  conserve  une  Ir'jrilime  fierté.  Elle  y  vrrra 
i\\\y'K\  luus  les  temps  la  France  a  été  fertile  en  hommes  îlluslres  par 
leurs  nériU^s  ou  parleurs  vertus,  el  apprendra  la  part  de  reconnaissance 
qtie  nnn<  tlevous  à  chacun  d'eux.  Qn*ils  s'appellent  Vercingélorix  ou 
Clo\i<,  ClMrît»mai:ne  ou  saint  Louis,  Duguescliu  ooi  Henri  IV,  Richelieu 
ou  L^>'îis  \1V,  ce  sont  eux  qui  ont  donné  à  la  France  son  rang  parmi  les 
nali«»!ïs,  fl  cVst  &ir«  œuvre  patriotique  que  de  proposer  leur  exemple  à 
uolre  uilîtûratioo.  L>spril  netlemenl  religieux  des  auteurs  et  le  talent 
dVxpositiou  que  leur  a  donné  une  longue  pratique  de  renseignement, 
recoiuiiiundtnil  doublement  cet  ouvrage,  couronné  ajuste  titre  par  TAca- 
deinit'  iVancaise, 

^7.  L*  commandant  Sarzeau^  ancien  ofiicier  du  corps  expéditionnaire 
du  Toiikîu,  s'est  pn^poso  de  donner  un  récit  aussi  complet  que  possible 
dt'N  opcrHt'onsmililairt^s  qui  ont  abouti  à  la  conquête  de  ce  pays  par  la 
Kt'duit\  iîcpiùs  IVpoptv  prodigieuse  de  Francis  Garnier  jusqu'à  la  con- 
clusi»  u  de  lu  paix  avec  la  Chine.  L'autour  des  Français  au  Tonkin  n'a 
fait,  ou  soiuiu«\  que  coIlalionn^T  les  rapports  officiels  des  divers  comman- 
JauK  ou  »  ht*r  et  les  ou\raj:es  déjà  parus  sur  le  même  sujet,  tels  que  ceux 
di)  Uounuot  du  Caillaud«  de  Paulus  et  Bouinais,  de  Ganneron,  de  Rollet 
de  !  Imi\  eic.  .V  cet  égard,  son  étude  est  bien  courue  et  le  plan  bien 
iid^e  ;  v(i)anl  à  ses  apprécialions  personnelles,  beaucoup  sont  discula- 
tile^;  ;^ii'  is  uiome  il  se  contredit  lui-même  d'une  page  à  l'autre;  mais, 
ou  Nomuie,  i[  t*sl  facile  au  lecteur  de  rectifier  ces  erreurs.  L'esprit  le  plus 
chivi.  Il  Anime  ces  pages,  qui  seront  lues  avec  intérêt  et  conviennent  à 
ioi»a\s  es  ciKM's  cvmune  à  tous  les  âges. 

^.  1 0  \oaj;ue  écrit  par  M.  Alexis  Martin,  sous  ce  titre  :  Mes  prome- 
'^;^**.v  i  I  ^Mi'.'  \<  <-^  JaHS  ses  environs^  est  un  véritable  guide  de  l'ex- 
c\ii xiM.K.MO  vlvtus.  ceUobelle  zone  de  la  banlieue  de  Paris.  Il  se  divise eo 
v^uun »'  ev  or  viv>ir.>i :  Vutouf  de Siint-Cloud  ;  de  Sèvres  à  Versailles  ;  de  Ver- 
Mii' A  A  a  ltivj^H;»\dl  :  AuUnir  de  Versailles.  Dans  sa  préface,  Tauteur  donne 
ui^  vi|^*M;u  ^OMcrdl  hislc^rique  dans  lequel  il  s'eflbrce  de  se  montrer 
iui]»a».u^  uu».>  î^us  ^vfcr^enir  à  dissimuler  complètement  une  tendance 
^Vj.H»b!»  ame,  IMuîi  loin»  à  pn>pos  de  Rueil,  il  donne  du  P.  Joseph,  la 
Uiwoxv*  VUuuu^UiV  griM\  uu  portrait  poussé  à  la  caricature;  il  qualifie 
Vv*  Ht.VsUvK^  ji  iUil  p;ttrîote,  fait  un  éloge  ouiré  du  buste  de  la  Républi- 
yv.,»v^  t^^  vi!rv^;^\t>Ovnub.i,  placé,  on  ne  sait  pourquoi,  sur  la  terrasse  de 
>|  V  N*i\  k*^  ^wRw  proud  rCsolumenl  parti  conirç  les  jésuites  dans  l'affaire 
^^  |\  iN  Uej^K  L\<  gnvures  sont  bonnes  et  les  deux  cartes  représentant 
>>Nt  jv^>  s\^  SviiuMUoud  et  de  Ver.-ailles  sont  excellentes. 
i^\,  ^  ,t^H  U  Mtwier,  de  M™*^  deNanteuil,  est  l'histoire  très  émou- 


I  \ 


.-t. 


vanle  d'un  jeuae  déserteur  de  la  mirine  de  guerre  qui  s'e3t  eogaijâ  sur 
un  navire  commandé  ptr  un  saorijiant  qui  apjiareille  potir  l'Océan  Piici- 
fiqiie,  sous  prôlexle  de  thi8ser  I.i  ba!eîiie.,Eii  réalité,  ce  scélérat,  déjà 
souillé  de  nombreux  crimes,  se  propose  de  Ti;i.hercher  un  Ircsor  cuclïé 
dans  Vile  de  Pâques  et  dont  la  connaiasaaiïe  lui  est  parvenue  par  \\a 
mniiuscrit  volé,  naturellement,  et  indiquant  la  cachette  par  un  LeiLe 
latin.  Alain,  ayant  reçu  une  bonne  inslra£tion,  déchiffrera  le  texte,  puis 
le  CHpitaine  baleiner  l'empoisonnera,  ainsi  que  son  second,  mis  rurcéuient 
dans  la  confidence,  afin  de  ne  pas  être  oblijjé  de  partager  avec  eu.i.  Mais 
an  moment  où  le  capitaine  s'etnpnre  du  trésor,  il  est  attaqué  par  les  \a- 
,  dlgénes  et  le  conlenu  de  la  caisse  qu'il  a  déterrée  tombe  au  fond  d'un 
précipice  inaccessible.  Alain  et  le  second  survivent  à  la  tentative  d'em- 
poisonnement et  vont  s'enrichir  dans  le  commerce  à  San- Francisco, 
où  ils  retrouvent  leurs  familles  el  deviennent  de  fort  lionnëles  j^ens. 
Cet  ouvriige,  comme  tous  ceux  du  mftnie  auteur,  est  fort  bien  écrit,  dune 
moraliié  irréprochable  el  d'un  sentiment  religieux  très  accusé.  U  iulé- 
ressei-a  vivement  les  jeunes  gens  de  douze  à  seize  ans. 

30.  —  Ils  nous  paraissent  un  peu  puérils  les  Mémoires  d'une  petite 
fille  russe.  Deux  des  principaux  mérites  du  volume  résident  dans  son 
illnslration  soignée  et  dans  sa  reliure  de  bon  goitl.  Cependant  il  contient 
de  noter  deu.i  légendes  racontées  par  une  bonne  vieille  «  niania  >i  aux 
fill('tl{'s  qui  lui  sont  confiées,  lesquelles  légendes  ont  vraiment  de  la 
saveur  el  plairont  à  tout  le  monde  par  leur  originalité.  Le  reste  est  un 
tissu  d'enfantillages  parfois  assez  étranges  et  qui,  parait-il,  doivent  don- 
ner une  idée  de  la  vie  en  famille  des  enfants  russes  de  certaines  dasses. 
Le  traducteur.  Russe  comme  l'auteur,  ne  saurait  être  suspect  d'inexac- 
titude. Acceptons  donc  ces  pages  comme  une  peinture  vraie,  quoique 
pas  toujours  très  amusante.  L'idée  religieuse  s'afGrme  souvent  dans  ces 
pagt^s  ;  car  chez  nos  amis  de  Russie  on  a  le  bon  sens  d'être  persuadé  que 
sans  Uifu,  l'enfàuce  devient  une  triste  engeance.  Recommandé  aux  jjro- 
fesseiirs  Trançais  de  pitoyable  u  neutralité  "  qui  mènent  à  l'abiiue  nos 
faiures  générations. 

31.  —  Sous  prétexte  de  fuir  la  cuisine  à  l'ail,  qu'il  a  en  parfaite  exé- 
cration, M.  Barnabe,  de  Versailles,  se  décide  à  aller  passer  quelque 
temps  chez  un  veil  ami,  M.  Tausen,  de  Copenhague,  gros  négociant 
danois.  Mais  arrivé  dans  la  capitale  du  Danemark,  M.  Barnabe  ne  iruuve 
pas  M.  Tausen,  parti  pour  la  Norwège.  Le  Versaillais  embolie  le  pas  au 
Danois,  le  rejoint  bientôt,  et,  de  61  en  aiguille,  s'accroche  à  la  singulière 
idée  d.'  s'installer,  en  compagnie  de  deux  ■■  bergers  d'édredons,  >•  dans 
un  lloi  des  mers  du  nord  de  l'Europe.  U  y  reste  un  certain  temps  cl  se 
livre  aux  occupations  les  moins  en  rapport  avec  ses  habitudes.  Tout 
maiclie  à  souhait  lorsqu'un  jour  M.  Barnabe  et  ses  amis,  Nils  et  sa  sa;ur 
Gèfle,  s'attardent  à  la  pèube  en  mer  et,  surpris  par  un  brouillard  intense 
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clétails  sommaires  sur  les  races  qui  la  peuplent,  puis  trois  contes  à^iiB^ 

gale  longueur  et  d'une  couleur  locale  très  remarquable.  Le  premier,  et  Ab 

beaucoup  le  plus  long,  trace  l'existence  absolument  sauvage  quemèneç^ 

dans  une  izb.i  perdue  au  milieu  de  la  forêt,  un  groupe  étrange  formé 

d'un  forçat  évadé  et  repentant,  un  enfant  orphelin,  un  cbien  et  un  ou#*  -C 

son  apprivoisé.  Cette  curieuse  peinture  de  mœurs  est  réellement  trèfs 

attachante  et  originale;  c'est  du  Robinson  d'une  espèce  toute  spéciale^ 

d'une  moralité  irréprochable  et  avec  un  certain  sentiment  religieux.  Gp 

livre  peut  intéresser  des  jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans,  et  n'est  pas 

sans  valeur  liltéraire. 

33.  —  Nous  n'avons  pas  autrement  à  revenir  sur  V Ermite  de  Clamcarty 
de  M.  L.  Nemours-Godré.  Le  Polybiblion,  dans  sa  livraison  d'octobfe 
dernier  (p.  30(V302),  en  a  dit  déjà  tout  le  bien  possible.  Bornons-DO0s 
donc  aie  recommander  comme  un  bon  cadeau  d'étrennes  pour  lesjeuneis 
gens,  de  même  que  nous  Tavons  noté  avantageusement  pour  les  biblio^ 
tbèques  paroissiales.  ( 

11.  —  1.  —  Chaque  année  la  maison  Hachette  nous  convie  à  faire  Ib 
Tour  du  mondey  et  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  savant,  un  explorateur 
passionné  pour  s'engager  dans  ce  voyage  à  travers  les  terres  et  les  meus 
jusqu'aux  contrées  les  plu?  lointaines.  Au  coin  de  son  feu,  l'on  peut  par- 
tir pourl'Auslralie  méridionale,  et  faire  deux  mille  kilomètres  à  cheval, 
en  compagnie  de  M.  Eugène  Girardin  ;  aller  visiter,  avec  M.  Louis  de 
Soudak  pour  guide,  les  résidences  impériales  et  les  villes  mortes  en 
Crimée;  se  promener  à  travers  le  Salzkammergut,  en  Haule  Autriche, 
avec  M.  Marguillier;  parcourir  le  pays  des  Koués,  au  Dahomey,  sous  b 
direction  de  l'administrateur  colonial,  M.  Alex.-L.  d'Albéca;  entendile 
M.  Gaston  Vuillier  raconter  ses  impressions  du  présent  et  du  passé  siir 
la  Sicile;  accompagner  M.  F.  Foureau  dans  sa  mission  chez  les  Touareg- 
Azdjer,  à  travers  une  contrée  presque  inexplorée;  suivre  M.  l'abbé  l^ 
Camus  dans  son  voyage  aux  sept  églises  de  l'Apocalypse,  en  compagnie 
du  savant  M.  Vigouroux  ;  faire  une  halte  à  Bordeaux,  dont  M.  F.  Schri- 
der  nous  décrit  les  plus  beaux  monuments;  s'embarquer  pour  TÉcosse 
avec  M"*  Marie-Anne  de  Bovet;  aller  passer  l'été  au  Groenland  avec  le 
lieutenant  de  vaisseau  danois  Th.  V.  Garde  ;  s'engager  avec  M.  Louis 
Lapique  à  la  recherche  des  Negritos,  dans  l'Indo-Ghine  —  qu'on  ne  s'at- 
tende point  ici  à  trouver  de  beaux  types  ni  la  moindre  variété  de  co^ 
tûmes;  —  parcourir  la  haute  Gambie,  sous  la  direction  du  docteur  Ran- 
çon, médecin  de  l""'  classe  des  colonies  ;  naviguer  sur  les  lacs  de  Ba- 
vière avec  M.  G.  Servières;  enfin  passer  un  hiver  à  Davos,  en  Suisse,  en 
compagnie  de  M.  Jean  Bernac.  Tout  cela  est  parsemé  de  nombreusiçs 
gravures,  la  plupart  du  temps  d'après  des  dessins  ou  des  photographies 
des  auteui^  :  c'est  assez  dire  que  rien  n'est  laissé  ici  à  la  fantaisie.  A  te 
splendide  journal,  qui  a  la  primeur  de^toutes  les  explorations  nouvelles. 


est  joint,  sons  ce  liLro  :  A  travers  le  monde,  ud  autre  journal,  donnant 
Ibutcs  les  int'ormaiions  pouvant  intéresser  les  géographes  et  les  voya- 
•gjenrs,  et  qui  est  orné  de  vignellos  à  presque  toutes  les  pages. 

2.  —  Nous  avons  sons  les  yeux  les  tomes  XLV  et  XLVI  du  Jovrnalde 
la  jeunesse,  dont  la  maison  Hachette  continue  la  publication  avec  im 
S&ccès  toujours  croissant.  Cela  tient  à  la  variété  des  articles,  à  leur 
fiche  illustration,  au  talent  des  collaborateurs,  écrivains  et  artistes.  La 
pari  des  nouvelles  est  toujours  prépondérante  :  la  jeunesse  actuelle  tient 
cEDcore  plus  à  s'amuser  qu'à  s'instruire.  Mais  ces  nouvelles  sont  signées 
des  noms  connus  et  aimés  de  Pierre  Maël  (ftobinson  et  Rohinsonne)^ 
de  la  comtesse  de  Houdetot  [Ysabel),  du  commandant  Stany  (Seulel), 
d'Albert  Cim  {Grand'mèi'e  et  petit-fils),  de  M"*®  de  Nanteuil  (Ala'mte 
haleiner).  Nlnsistons  pas  :  nous  retrouverons  ces  produclious  plus 
loin.  Les  voyages,  la  géographie,  Thistoire  naturelle,  la  science,  Tart, 
l'histoire,  sont  représentés  par  de  nombreux  articles,  dus  aui  collabora* 
Cours  habituels  du  Journal  :  MM.  Et.  Leroux,  L.  Rousselet,  Daniel  liel- 
lety  Anlhyme  Saint-Paul,  Fréd.  Dillaye,  Pierre  de  Meriel,  E.  Duhonsset, 
G.  Jacottet,  Alexis  Lemaistre,  M"""  Barré,  etc.  Citons  encore,  p^irmi 
tes  récits  de  moindre  étendue  que  les  nouvelles  mentionnées  plus  haut: 
Histoire  de  24  sonnettes,  par  René  Bazin,  les  Messages  d'une  hiron- 
delle, par  Aimé  Giron,  et  des  variétés  et  causeries  sur  la  chasse,  p«ir 
Gb.  Diguet;  sur  les  almanachs,  par  Louis  Barron,  sur  le  castuaie  ea 
France,  par  M"*  Barré,  etc. 

3.  —  Le  Musée  des  familles  forme  aujourd'hui  une  bibliothèque  déjà 
respectable;  âgé  de  soixante-deux  ans,  il  compte  soixante-quinze  \o- 
lumes.  Juste  autant  que  le  Polybiôlion,  qui,  cependant,  est  ffl*.iins  véné- 
rable. Nous  n'avons  pas,  pour  Tannée  18D5,  à  taire  des  réserves  du  genre 
de  celles  que  nousav(»ns  notées  ici  à  propos  du  Lion  de  Camors  publié 
en  1894.  Nous  en  sommes  d'autant  plus  heureux  que  dans  son  ensemble 
€£  périodique  bimensuel,  très  intéressant  et  très  varié,  a  toujours  gaitié 
le  respect  dû  à  la  jeunesse  et  qu*iL  n'a  pas  cessé  d'être  netteuicul  chi^- 
Gen. 

4.  —  Quant  au  Saint  Nicolas,  qui  s'adresse  à  de  plus  jeunes  enfants 
'^e  le  Musée  des  lainilles,  nous  somuies  heureux  de  saluer,  avec  1H95, 
fachèvement  de  son  tome  seizième.  Gros  volume  de  près  de  inille 
pages,  il  renl'erme  quantité  d'histoires  grandes  et  petites,  toujoui^  mo- 
rales et  souvent  empreintes  de  semimcnts  religieux  très  acceuiuès.  L'il- 
lustration vaut  celle  du  Musée  des  familles, 

5.  —  Certaiueuient,  le  Magasin  pittoresque,  dont  nous  avons  sous  les 
;eux  le  tome  treizième  de  la  deuxième  série,  a  du  mérite  :  il  touche  à 
é)ul  ce  qui  peut  attirer  l'attention  et  la  curiosité;  bien  édité,  bien  iilus- 
Cré,  lia  son  agrétuent  ;  mais  le  présent  volume  ne  nous  parait  pas  \aluirt 
JC divers  points  de  \ue,  celui  de  Tan  dernier.  Notamment,  l'ariicle  sur 


M.  le  duc  de  Bro^'lîe  (p.  70)  ne  noiis  salisfaîl  point,  et  nous!  Iroiivotis 
assez  éiunnant  que  M.  V.  Maubry ,  en  esquissant  la  biogra[jbii;  <1o  P;:s- 
leiir  (p.  329-331),  ail  éviliavec  un  soin  loul  particulier  à<:  laire  la 
moindre  allusion  aux  con  viciions  ohi'étinnnes,  sisuuventetsiabsuhinient 
affirmées,  de  notre  grand  homme,  il  y  a  là  un  parti  pris  des  plus  fii(^!le^Is 
qui  Doiis  eiiipèulie  de  donner  un  Lémoi^na^e  de  salisfaction  an  Mugasbi 
pitlorexque  de  ltl9S. 

6.  —  Afon  Journal,  le  plus  beau  des  périudiqnes  enrantins  ùdiliis  en 
France,  iiiérile,  pour  son  imisiètiie  volume  (1894-1895), noES'tircrps  en- 
cou  ni  génie  nts.  L'iin  dernier,  noua  es:|irimions  le  désir  de  lui  mùv  a«i!n- 
luer  la  pensée  religieuse.  Or,  le  voinme  que  nous  venons  de  parcourir 
fait  jji^nqoiip  plus  fré(|uemment  qu'autrefois  une  place  ii  Dieu.  Nous 
citerions  bien  un  certain  nombre  de  nouvelles,  de  récits  eL  di'  lé^-cndes 
à  l'appui  de  noire  observation.  Mais  à  quoi  bon  7  Allez  y  voir  vuiis- 
mëmes,  chers  lecteurs  :  ce  sera  loul  plaisir  pour  vous  et  pour  vus  en- 
fants. El  maintenant,  souliaiionsà  Mun  Journal  de  niarch  r  lonjonrsel 
de  mieux  en  mieux  dans  la  voie  oit  nous  le  trouvons  engagi'. 

7.  —  Sous  le  rapport  moral,  nouS  ne  relevons  rien  dans  [»  Petit  l'ran-  ■ 
çais  illutlré  de  1895;  mais  la  pensée  de  Uïeu,  si  nécessaire  ii  l'enlHUCC 
pour  la  préserver  du  mal,  reste  Uop  vague,  trop  timide.  De  Ifmps  à- 
autre,  cependant,  des  gravures,  des  phrases,  des  articles  cl  inî-mf  quel- 
ques romans  marquent  un  certain  effort  dans  le  sens  qne  mai  rij -laitiuns. 
Ainsi,  page  164,  on  peut  lire  un  article  sur  les  Cendres  jn-lif  et  au- 
jourd'hui, qaï  est  bien;  puge  207.  il  est  question  de  l'exécnliun  de  de 
Thou  et  de  sa  «  ri^signation  chrétienne  »  à  l'beure  de  la  mfirt  ;  à  noler 
anssi  le  peliL  roman  les  Vacances  île  Prosper,  dont  nous  [larluiis  plus 
loin,  bien  qu'il  ne  soit  pas  parlail.  Kn  somme,  lu  Pelil  Fraii':.u!i  Ulustre 
D'est  pas  UJi  adversaiie:  c'est  plntôtunamiquinepeutse  décider  à  [lous 
tendre  la  main  résolument.  —  Ci' journal  a  publié,  en  I89îi,  ipiaire  uu- 
niéros  de  v.'icances,  avec  de  jolies  gravures  en  couleurs;  nous  dnniions 
nos  préférences  au  «  numéro  de  Pâques,  »  qui  contient  uni'  puésii'  de 
M.  Legruud:  Pâques  au  village,  laquelle  est  dans  le  ton  qui  uuus  con- 
vient. 

8  et  9.  —  Nous  l'avons  souvent  dit  à  nos  lecteurs  :  pour  le  jeniie  âge, 
il  n'est  pas  de  périodique  mensuel  jilns  intéressant  et  pins  siiiceri'inenl 
catbulique  que  le  Musée  des  enfants.  Sou  programme,  pour  liLiiin^e  qui 
prend  tin,  a  été  le  nièuie  que  celui  des  années  précédentes  :  \'vi  de 
saints,  petits  romans,  courtes  excursions  en  France,  récils  \ari<'s,  aiiec- 
doles,  etc.  ReLuarquons  en  outre  qne  les  ahmnés  ont,  en  I80"i.  héuOficié 
d'une  innovation  lieureuse  :  plusieurs  livraisons  sont  aciuiupagnees 
d'une  magnitiqiie  planche  enluminée  (orel  couleurs)  rclalivv^  à  un  sujet 
ri'ligieuv.  —  Quantau  Musée  des  jeunes  filles,  édité  par  la  ménie  librai- 
rie que  le^u«^e  des  en/ants  (Société  de  Saint- Augustin),  nous  lui  accor- 


est  joint,  sons  ce  liLcc  :  .1  ij'c 
dûtes  les  înlormalioni;  ;iuii\:i. 
-geura,  et  qui  est  ornp  ilp  \  ii^iK'l 

2.  —  NoiiP  iivons  Eoii^  les  y 
ta  jeunesse,  doQl  la  maisun  H; 
SOi'cès  toujours  croJss:iiiL.  Celii 
ciche  illustra  lion,  au  i;ilent 
pari  des  nonvellpsesl  loujours  pr< 
CDcore  plus  à  s'amusir  qu'à  s'in: 
â(>s  noms  connus  el  aimés  àv  I 
de  la  comtesse  de  HoudeioL  {Ysi 
d'Alb<ïrl  Cim  {Grand' mèru  el')iel'U- 
haleiner).  N'insistons  pas  ;   nous 
loin.  Les  voyagps,  It  lii'OLjrapItio,  1' 
i'hisloire,  sonl  repi-éseiiliis  par  rie  m 
leurs  hubiUiels  du  Journal  :  MM.  Et. 
let,  Anlbyme  Saint-Paul,  Froà.  Dillayi 
O,  JiicoltHl,  Ali-xis  Lroi.ilstre,   M™" 
lés  rêtJls  (le  moindre  ('iniilnit  ijiic  les 
Bistoire  de  34  sonnelUs.  par  R^'iié 
dette,  par  Aimé  Gïton.  rL  des  ^arîôli 
Cb.  Diguel;  5ur  les  almituaclis,  par 
France,  par  M""  Barré,  olc. 

3.  —  Le  Musée  des  familles  forme  ai 
TFspeclablc;  âgé  de  s(ji\;inlc-ili'u\  an 
lûmes.  Juste  aillant  que  lo  Pulyliililion} 
mble.  Nous  n'avons  pas,  pour  l'année  1( 
d£  celles  que  nous  avnns  nolces  ici 
CD  1894.  Nous  en  sommes  ri'auLanl  plus] 
ce  périodique  bimeiisuul,  1res  intéressai 
le  respect  dû  à  lu  jeunesse  el  qa'il  n'a 
Cea. 

i.  —  Quant  au  Satjit  Nirolas,  qui  s'ai 
'Ofne  le  Musée  des  {atiiilles,  nous  sommes 
rachèvemenl  de  son  touie  snizieuie. 
liages,  il  renleniie  quaiililé  d'bisioiriîs  gr; 
raies  cl  souvent  emprcijiles  tie  seunimciil: 
luBli-alion  vaut  celle  du  Muaée  des  famiUt 

6.  — CcrUlinemenl,  le  Magasin //itloresq] 
jeux  le  tome  ii'ciziejiie  de  la  di'u^îeme  sëi'i 
fcut  ce  qui  peut  aUirer  l'aUenlioii  el  la  cili'Î 
Ce,  ila  son  a^i'éiuenl;  mais  le  préseul  voIdi 
icdivers  points  de  \uc,  celui  de  l'an  dcniie 


ilonnent  nn  album  non  moins  fantei- 
lUé.sous  ce  titre  :  L'Illustre  Dompteur. 
cl  maison  Pion,  et  qoiib  n'aurions  qne 
lire.  À  la  page  23,  ne  dépassait  la  me- 
s  les  yuiix  de  la  jeunesse.  Il  fallait  ne 
I'  lorce,  des  fantaisies  grotesques  des 
iLiL'uagerie  de  V  «  illustre  douipteur.  m 
i:cs  aquarelles  sont  churmanles.  Et  le 
d'Iiiiitiour,  entremêlé  d'épisodes  comiques,  de 
j)0(il  (iÎLe  que  les  deux  auteurs  se  sont  surpas- 

e  nous  offre  les  Contes  de  Perraull,  mis  en 

avec  des  illustrations  de  M""  Ch.  Dufau.  Les 

■l  bien  conduit  :  nous  retroiivous  là  le  Petit 

Pouce!,  Barbe-Bleue,  le  Chat   botté,  Cen- 

riiiant,  Jliquet  à  la  houppe.  Quant  aux  des- 

dtilicaL  et  un  crayon  habile. 

>ite.  Ici  est  lo  titre  d'un  album,  illuslré  de 

r  la  nuison  Hacbelle,  consacré  au  récit  bi- 

Sauveur.  L'intention  est  excellenle;  mais  il 

er  auv  Livres  saints  sans  le  coucours  d'une 

bation  de  l'autorilé  épiscopale.  Nous 

lucuiic  réserve  à  faire  suri'ouvragc  que  nous 

iL'Bl  de  ne  point  y  trouver  la  double 

riGance  par  les  familles  cbrélienncs, 

'litipe,  écrite  en  vers  par  M.  P.  Bil- 

e  riui)^  donne  la  maison  Hachette,  mérite  de 

is  liti:ii<)risliqnesles  plus  réussis  de  la  saison. 

/'l'ir/i.uitis;  Maman  en  voyage,  deux  jolis 

Lo  jjieiuier  contient  un  drame  bouQe  de 

\c'  d  aillant  d'esprit  dans  son  texte  que 

id  riii:onte  les  prouesses  de  M""  Lili  peo- 

ie  sj  oière.  Et  elle  s'en  donne  1  Les  des- 

jiKJme  maison  une  jolie  fantaisie  en  vers, 

•r/je.  avec  des  aquarelles  de  Casella. 

iVcsLiiausser  nous  envoie  de  délicieui  pe- 

vis.  Bébé  chei  lui  <tst  signé  dn  noui  de 

_'iiiilo  de  vers  et  de  prose.  —  L'/nvita- 

■ifl'i'jve,  du  môme   aiUeur,  est  un  petit 

r  lie  la  jeunesse.  —  Quant  au  Gratid 

ilume,  il  n'aura  pas  un  moindre  succès. 

aimants  dessins,  pleins  de  talent  et  de 


—  goé- 
mons les  mêmes  suffrages,  car  il  remplit  admirablement  le  but  qnil  s*est 
proposé.  Sauf  les  parties  spéciales  qui  s'adressent  aux  jeunes  lectrices, 
le  plan  de  ce  deuxième  Musée  est  identique  au  premier. 

10.  ~  «  11  faut  peut-être  quelque  audace,  d'aucuns  diront  quelque  naï- 
veté, pour  remplir  tout  un  album  de  ces  mots  si  gaillardement  malmenés 
parles  savants  et  par  les  sceptiques.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Ë.  Trogan,  dans 
V Avant-propos  du  bel  album  publié  par  la  maison  Marne  sous  œ  litre: 
Les  Mots  historiques  dupays  de  France^  avec  desillusLrations  de  Job,  et 
il  ajoute  :  «  Nous  croyons  que,  pour  avoir  droit  à  être  cilé,  il  suffit  qu'on 
mol  historique  soit  non  pas  historiquement  vrai,  mais  historiquement 
vraisemblable.  »  Ne  soyons  pas  trop  difficiles;  ne  demandons  àM.Trogaû 
ni  de  faire  un  tri  parmi  ses  «  mots,  »  pour  exclure  ceux  qui  sont  re- 
eonnus  apocryphes,  ni  de  ne  pas  se  tromper  d'attribution  —  en  prêtant 
par  exemple  le  mot  :  «  Après  moi  le  déluge  »  à  Louis  XV,'  alors  qu'il 
appartient  à  M""*  de  Pompadour.  Ouvrons  ces  pages,  admirons  les  belles 
et  pittoresques  gravures  que  Job  y  a  semées  avec  sa  verve  habituelle  et 
son  prestigieux  talent;  repassons  ces  souvenirs  d'un  glorieux  passé, qai 
nous  conduisent  à  travers  la  Révolution  et  l'Empire  jusqu'à  nos  jours, 
jusqu'au  «cléricalisme  voilà  l'ennemi  »  (hélas  1),  à  V  <«  esprit  nouveau» 
-et  à  «  la  séance  continue  »  (holà!). 

11.  —  V Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  tel  est  le  sujet  d'un  joli  album 
publié  par  la  maison  Jouvet.  Le  texte  est  de  M.  Théodore  Cahu;  l'illus- 
tration, de  M.  Paul  de  Semant,  qui  y  a  mis  beaucoup  de  talent,  mais  trop 
de  fantaisie.  C'est  à  ses  enfants  que  l'auteur  raconte  la  vie  de  l'héroïque 
Pucelle,  et  le  récit,  fort  bien  conduit,  est  sans  cesse  interrompu  par  les 
questions  et  les  exclamations  des  jeunes  auditeurs.  Il  est  regrettable 
seulement  qu'on  y  trouve  les  traces  d'erreurs  et  de  préjugés  qui  de- 
vraient être  bannis  de  livres  destinés  à  la  jeunesse. 

12.  —  Le  mouvement  napoléonien  qui  s'est  manifesté  avec  une  véritable 
surabondance,  depuis  quelques  années,  dans  la  littérature  et  dans  la  li- 
brairie, tout  en  s'aflaiblissant  quelque  peu,  n'est  pas  encore  achevé.  Nous 
en  voyons,  cette  année,,  un  nouveau  produit  daus  le  remarquable  album 
édité  par  la  maison  Hachette  et  consacré  à  la  mémoire  de  Thomme 
extraordinaire  qui  a  donné  tant  de  gloire  à  la  France  et,  à  côté  d'un  cer- 
tain nombre  de  bienfaits,  lui  a  causé  des  maux  si  cruels.  Soit  comme  re- 
cueil iconographique  et  documentaire,  soit  comme  collection  artistique, 
c'est  une  publication  de  réelle  valeur  et  de  vif  agrément.  Le  ton  général 
est  un  peu  trop  celui  de  l'apothéose,  mais  pourtant,  une  ou  deux  fois, 
sont  indiquées  dans  le  texte  qui  accompagne  les  reproductions  dont  le 
volume  se  compose  d'utiles  et  louables  réserves.  Les  amis  de  l'histoire  et 
les  amis  de  l'art,  les  premiers  non  sans  accentuer  dans  leur  esprit  ces 
réserves,  feront  bon  accueil  à  cet  albupi  et  se  plairont  à  le  feuilleter. 

13.  —  Après  V Arche  de  Noé,  que  nous  signalions  l'an  dernier,  MM.  Aa- 
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gusle  Vimar  et  Paul  Guigou  nous  donnent  un  album  non  moins  fantai- 
siste, non  moins  habilement  e&écutié,  sous  ce  litre  :  L'Illustre  Dompteur, 
Il  sort,  comme  le  précédent,  de  la  maison  Pion,  et  nous  n'aurions  que 
des  éloges  à  en  faire,  si  telle  gravure,  à  la  page  23,  ne  dépassait  la  me- 
sure de  ce  qui  peut  être  placé  sous  les  yeux  de  la  jeunesse.  Il  fallait  ne 
pas  sortir  des  ébats,  des  tours  de  force,  des  fantaisies  grotesques  des 
mulliples  animaux  composant  la  ménagerie  de  V  «  illustre  doaipteur.  » 
Rien  n  est  plus  amusant  :  toutes  ces  aquarelles  sont  charmantes.  Et  le 
texte?  Plein  d*entrain  et  d'humour,  entremêlé  d'épisodes  comiqueâ,  de 
scènes  désopilantes  I  On  peut  dire  que  les  deux  auteurs  se  sont  surpas- 
sés. Ah!  maudite  gravure! 

14.  —  La  maison  Delagrave  nous  offre  les  Contes  de  Perrault,  mis  en 
vers  par  M.  Ch.  des  Granges,  avec  des  illustrations  de  M**°  Ch.  Dufan.  Les 
vers  sont  faciles,  le  récit  est  bien  conduit  :  nous  retrouvons  là  le  Petit 
Chaperon  rouge^  le  Petit  Poucet,  Barbe-Bleue,  le  Chat  botté,  Cen- 
drillon,  la  Belle  au  bois  dormant.  Biquet  à  la  houppe.  Quant  aux  des- 
sins, ils  attestent  un  talent  délicat  et  un  crayon  habile. 

15.  — '  Mon  histoire  sainte,  tel  est  le  litre  d'un  album,  illustré  de 
cent  six  gravures,  publié  par  la  maison  Hachelte,  consacré  au  récit  bi- 
blique et  à  l'avènement  du  Sauveur.  L'inlention  est  excellenle;  mais  il 
est  toujours  délicat  de  loucher  aux  Livres  saints  sans  le  concours  d'une 
plume  autorisée  et  sans  l'approbation  de  l'autorité  épiscopale.  Nous 
aimons  à  croire  qu'il  n'y  a  aucune  réserve  à  faire  surl'ouvrage  que  nous 
annonçons;  nous  regrettons  seulement  de  ne  point  y  trouver  la  double 
garantie  qui  le  ferait  accepter  de  confiance  par  les  familles  chréliennes, 

16.  —  L'histoire  de  Fanfan  la  Tulipe,  écrite  en  vers  par  M.  P.  Bil- 
haud,  et  illustrée  par  Job^  que  nous  donne  la  maison  Hachelte,  mérite  de 
prendre  place  parmi  les  albums  humoristiques  les  plus  réussis  de  la  saison. 

17.  18,  19.  —  Le  Bol  des  Pingouins;  Maman  en  voyage,  deux  jolis 
albums  de  la  maison  Helzel.  Le  premier  contient  un  draine  boufile  de 
M.  A.  Humbert,  qui  fait  preuve  d'autant  d'espril  dans  son  texte  que 
dans  ses  illustrations;  le  second  raconte  les  prouesses  de  NP  Lili  pen- 
dant les  trois  jours  d'absence  de  sa  mère.  Et  elle  s'en  donne  I  Les  des- 
sins sont  de  Froelich.  —  De  la  même  maison  une  jolie  fantaisie  en  vers, 
de  Stahl  :  Un  Déjeuner  sur  Vherbe,  avec  des  aquarelles  de  Casella. 

20,  21,  22.  —  La  maison  Westhausser  nous  envoie  de  délicieux  pe- 
tits albums  soigneusement  illustrés.  Bébé  chez  lui  est  signé  du  nom  de 
Marie  de  Bosguérard,  et  est  entremêlé  de  vers  et  de  prose.  —  V Invita- 
tion à  venir  voir  la  lanterne  magique,  du  même  auteur,  est  un  petit 
chef-d'œuvre,  et  fera  le  bonheur  de  la  jeunesse.  —  Quant  au  Grand 
saint  Nicolas,  sorti  de  la  même  plume,  il  n'aura  pas  un  moindre  succès. 
Partout  de  jolies  aquarelles,  de  charmants  dessins,  pleins  de  talent  et  de 
verve. 
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m.  —  I.  —  L'ouvrage  df!  M,  Alesis  LpmaUlre:  L'imlitulde  France  et 

woijmnrfséfaô/îssemenJssneTiii^jues,  nous  renseigne  iV;ibord,  non  point 
docluraleiuenl  el  d'une  faroQ  pnniiyeiiso,  sur  ce  que  i'ureni  elcequcsoal 
aujoiTririmi  les  diverses  iicidéiiiies  qui  compopeiil  ce  que  l'on  appelle 
Vlmliiiil  lie  France,  mais,  sons  la  plume  de  l'éerivaiii,  les  prr.-onni's  et 
les  choses  nous  nppanusseiiL  animées  irune  vie  inlen^e  et  sous  un  jour 
agrÉablooù  la  gaieté  a  une  pari  notable,  Quynlaiis  grands  éiablisseaienls 
scientifiques  doul  M.  Lpmaistre  nous  paile  ensuite,  ce  sonl  le  Collège  de 
France,  le  Muséum,  l'Insliliil  Pasteur,  la  Sorbonne  et  l'Observatoire. 
L'ensemble  est  curieux,  inslructil',  et  se  lit  sans  faliyoe,  ^'ràce  à  la  note 
humui'islii|ue  qui  enlève  au\  sujets  traités  ce  qu'ils  pourraient  avoir 
(l'ariiLe.  L'illuslralion,  aussi  documentaire  que  spirituelle,  s'adapte  au 
leste  d'une  manière  parfaite. 

3.  —  Un  naulrage  a  jeté  Jean  el  Jeanne  Rivaud  sur  une  côle  sauvage 
peuplée  de  fauves.  La  camisse  .lu  steamer  à  bord  duquel  ils  se  trouvaient 
s'élaot  échouée  à  leur  portée,  iîs  y  établissent  leur  ilemeure  et  y  vin-nt 
assez  facilement  pendttuL  quelque  temps.  A  terre,  ils  se  sont  cunstiUié, 
sur  un  arbre,  un  asile  aérien,  après  avoir  déliutt  d'alIVeux  reptiles  qui 
lenr  en  disputaient  la  possession.  Bientôt  ils  uni  l'occasion  d'arracher  à 
une  mort  terrible  un  pelil  Inilien  qn'ils  adoplcnl  el  qui,  avec  sa  mère, 
les  suit  an  navire.  Nos  quatre  personnflgi's  deviennent  les  héros  d'aven- 
tures diverses,  jusqu'au  jour  où  nne  Iruupe  de  sauvages  d'abord  el  une 
bande  de  pirates  ensuite  viennent  les  attaquer  dans  ]e  steamer  où  ils  se 
défendent  vtctorieuseiiient.  Mais  craignant  d'ëirû  réduits  par  la  famine, 
ils  se  décident  à  s'échapper  à  In  faveur  de  la  nuit,  s'empareat  d'une  des 
barques  de  l'ennemi  el  prennent  le  large.  Les  assiégeants  ne  s'aper- 
çoivent qu'assez  tard  de  l'habile  mauœuvi'e  de  leurs  adversaires,  et, 
après  avoir  pillé  et  încemlié  l'épave,  ils  se  lancent  dans  une  poursuite 
ullrii-dramatique  qui  serait  fatale  hujl  fugitifs  si  ces  derniers  n'étaient 
provideniielleiïient  sauvés  d'une  tal-islruphe  qui  paraissait  inévitable. 
Rubinmn  el  Itobinsonne,  l'un  des  plus  p;ilpila[its  récits  de  M.  Pierre 
Maèi,  se  recommande  particulièrement  en  raison  des  vifs  suntluienis  de 
confiance  en  Dieu  qui  jëolatent  avec  autant  de  fréquence  que  d'intensité. 

11',  —  1,  —  Si  vous  aimez  les  récils  impossibles,  VAUanti»  de 
M.  André  Laurie  est  toute  désignée  à  vulre  chnii.  En  voici,  dans  se» 
principales  lignes,  l'cxlraordinaire  aflabulaliun.  Un  ofHcier  de  la  marine 
française,  René  Caondal,  embarqué  ii  bord  du  croiseur  /'//ercu/e,  est  pré- 
cipite par  une  lame  formid;ible  en  plein  Allanlique.  Avant  de  disparaiU% 
dans  l'abîme,  René  s'accroche  à  un  canon  qui  s'engluulil  avec  lui,  et...> 
il  se  retrouve  couché  sur  un  lit  quasi  royal  el  soigné  par  un  majestueui 
vieillard  et  une  jeune  Glle  admirablement  belle,  s'exprim:inl  dans  nne 
langue  que  Caoudal  reconnaît  bientôt  comme  dérivée  du  grec.  Le  nau- 
fragé uo  larde  pas  à  comprendre  qu'au  lieu  d'ôire  sur  terre,  il  est  bel  el 
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chnre  dii  fleuve  des  Amazones,  puis  le  cap  des  Aiguilles,  à  rexirémîlé 
sud  de  TAfpique,  qu'il  côtoyait  ensuite  à  Touest  pour  rentrer  en  Europe. 
Ces  aventures  sonl  raconlées  par  M.  Neukomm  de  la  manière  la  plus 
dramatique,  d'après  des  documents  contemporains  qui  ne  laissent  aucun 
doute.  Il  est  à  regretter  que  Tauteur,  pour  exaller  la  gloire  de  ses  héros, 
se  croit  cru  obligé  de  noircir  la  grande  "figure  de  Christophe  Colomb, 
qui  n'en  reste  pas  moins  le  plus  grand  navigateur  du  x\*  et  do 
XVI*  siècle.  Ce  livre  est  instructif,  moral  et  nullement  hostile  à  la  reli- 
gion. C'est  un  très  bon  livre  d'étrennes. 

V.  —  1.  —  Les  quatre  enfants  de  M.  Séverin,  colon  français  fixé  dans 
une  vallée  ignorée  du  Texas,  ayant  perdu  leur  père,  entreprennent,  pour 
obéir  au  vœu  suprême  du  défunt,  un  long  voyage  dont  le  terme  est  Phi- 
ladelphie, aux  États-Unis,  et  dont  le  but  est  de  se  faire  reconnaître  de 
grands  parents  fort  riches  qui  ont  tenu  jadis  rigueur  à  M.  et  M°"  Séverin. 
Formés  en  caravane  assez  pittoresque,  les  orphelins,  sous  la  conduite 
d'un  Indien,  le  fidèle  Simplicio,  s'engagent  à  travers  le  désert,  les 
prairies,  les  vastes  forêls  vierges  du  Nouveau-Monde.  Les  aventures  ne 
leur  manquent  pas,  et  plus  d'une  fois  ils  sont  sur  le  point  de  perdre  la 
vie  ou  du  moins  la  liberté.  Mais  leur  courage  et  leur  confiance  en  Dieu 
les  font  sortir  sains  et  saufs  de  dangers  où  beaucoup  d'autres  auraient 
succombé.  Enfin  ils  arrivent  au  seuil  des  pays  civilisés,  et  ils  prennent 
le  chemin  de  fer,  qui  les  transporte  rapidement  à  Philadelphie.  Là,  ils 
apprennent  que  leur  aïeul  est  mort  depuis  plusieurs  années  et  que  leur 
grand'mère  l'a  suivi  assez  récemment  dans  la  tombe  en  léguant  toule 
sa  fortune  à  un  hôpital.  On  les  presse  d'intenter  un  procès  auquel  ils  se 
refusent  absolument.  Et  nos  voyageurs  retournent  dans  leur  Vallée  des 
colibris,  avec  des  amis  qu'ils  se  sont  faits  chemin  faisant.  Des  mariages 
s'accomplissent  bientôt;  ils  furent  heureux  et  ils  eurent  beaucoup  d'en- 
fants, comme  disent  les  contes  que  vous  savez.  Ce  nouveau  roman  de 
M.  Lucien  Biart  est  aussi  captivant  que  parfait  au  point  de  vue  moral  et 
religieux.  Très  bien  illustré,  il  plaira  surtout  aux  jeunes  gens  de  quatorze 
à  seize  ans. 

2.  —  Elle  a  failli  être  terrible,  la  Destinée  d'Isabelle  !  Devenue  riche 
à  millions  par  suite  d'un  héritage  inattendu,  Isabelle  Le  Trégonnec  est 
recherchée  en  mariage  par  un  certain  baron  de  Neuvy,  qui  a  su  si  bien 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  tout  le  monde  qu'on  le  considère  comme 
un  être  à  part,  une  perfection.  Mais  ses  brillants  dehors  cachent  une 
âme  vile,  un  esprit  retors,  bref  un  scélérat  des  plus  complexes.  Et  Isa- 
belle se  laisse  prendre  à  ses  qualités  factices,  au  point  qu'elle  engage  sa 
foi  et  promet  sa  main,  au  misérable,  qui  est  démasqué  à  temps,  d'une  fa- 
çon providentielle.  Inutile  d'ajouter  que  le  mariage  est  rompu.  C'est 
alors  que  notre  héroïne  voit  clair  dans  son  cœur  :  elle  n'a  jamais  aimé 
le  baron  de  Neuvy,  et  celui  qu'elle  choisira  pour  époux  sera  son  cousin 
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Tngâual  du  Houzeaa,  un  médecin  qui  déjà  est  célèbre  et  qu'elle  a  tou- 
jours particulièrement  apprécié.  Divers  personnages  secondaires,  tous 
inléressanls  ou  curieux,  se  groupent  autour  d'Isabelle  et  concourent  à 
faire  de  Tensemble  un  livre  des  plus  attachants.  Foncièrement  chrétien, 
ce  volume  est  illustré  de  nombreuses  gravures,  dont  quelques-unes  en 
couleurs  sont  tout  à  fait  gracieuses. 

3. —  Pour  présenter  à  nos  amis,  comme  il  convient,  le  livre  de  M.  le 
marquis  de  Ségur  intitulé  :  Soldats,  nous  n'avons  rien  de  mieiu  à  faire 
que  de  citer  les  lignes  suivantes  extraites  de  la  courte  préface  écrite  par 
l'auteur  lui-même  :  «  D'un  bout  à  l'autre  du  volume,  ce  sont  des  sol- 
dais qui  racontent,  des  soldats  qui  écout^ent,  des  soldats  qui  se  meuvent 
dans  les  diverses  phases  de  leur  vie  militaire,  depuis  le  tirage  au  sort  et 
la  revision  jusqu'à  leur  libération  du  service.  «  Bleus,  »  anciens,  capo- 
raux, sergents,  musiciens,  majors,  officiers  de  tous  grades,  passent  suc- 
cessivement sous  les  yeux  du  lecteur,  à  la  caserne,  à  la  chambrée,  à 
rhôpilal,  aux  manœuvres,  en  Algérie,  au  Dahomey,  au  Tonkin.  Li- 
gnards,  chasseurs  à  pied,  cavaliers,  artilleurs,  «marsouins»  même,  s'y 
donnent  la  main,  et,  si  je  ne  me  trompe,  y  font  bonne  et  vaillante  figure. 
Le  drapeau  plane  sur  le  tout  et  enveloppe  l'armée  entière  de  ses  trois 
couleurs,  symbole  national  de  l'union  de  tous  les  Français,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre.  A  chaque  page  de  ce  volume,  on 
retrouvera,  j'ose  le  dire,  Tesprit  et  le  cœur  d'un  ami  passionné  de  notre 
armée,  d'un  fils  passionné  de  la  France  et  de  l'Église  catholique.  «  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  résumé  si  clair,  si  précis,  si  exact,  sinon  que 
l'ouvrage  peut  servir  utilement  à  trois  fins  :  c'est  à  la  fois  un  agréable 
cadeau  d'étrennes,  un  excellent  livre  pour  les  œuvres  militaires  et  une 
récompense  scolaire  des  plus  enviables. 

▼I  —  1.  —  L'ouvrage  de  M.  A.  Gennevraye,  les  Petits  Robinsons  de 
Rot-Fermé,  est  de  tous  points  excellent.  On  y  trouve  les  aventures  fort 
émouvantes  et  variées  de  deux  pauvres  orphelins,  une  petite  fille  et  un 
garçon,  qui,  pour  échapper  à  la  tyrannie  de  parents  éloignés,  se  sont 
réfugiés  dans  une  sorte  de  grande  cour  fermée  par  de  hauts  rochers  et 
oà  la  mer  pénètre  à  marée  haute.  On  ne  peut  y  pénétrer  que  par  un 
trou  dissimulé  par  le  sable.  Ils  y  vivent  de  leur  pêche  jusqu'au  moment 
où  ils  se  croient  découverts,  et  alors  s'enfuient  sans  savoir  où  aller  ;  ils 
sont  recueillis  mourants  par  une  brave  châtelaine  qui  vit  avec  sa  belle- 
sœur,  son  neveu  et  un  jeune  précepteur,  ancien  officier  de  marine  sans 
fortune.  Mais  les  enfants  avaient  trouvé,  dans  leur  roc  fermié,  une  cas- 
sette pleine  de  pierres  précieuses  dont  ils  ignoraient  la  valeur.  Il  se 
trouve  qu'elle  avait  appartenu  au  grand-père  du  jeune  précepteur  qui 
avait  fait  naufrage  dans  ces  parages  en  revenant  d'Amérique.  Le  trésor 
est  retrouvé  et  le  jeune  précepteur  épouse  la  jeune  fille  devenue  grande. 
Les  meilleurs  sentiments  animent  ce  récit  absolument  irréprochable, 
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bien  écrit,  moral  et  religieux;  il  inl6ressera  vivement  les  enfants  de  dix 

à  quinze  ans.      .  , 

2.  —  Le  livre  inlilulé  Mary-Dell,   William  et  Lafnine  n  est  rwa. 
autre  chose  que  le  récit  tant  de  fois  refait  sons  diverses  formas  dps  va- 
cants d'enfants.  Seulement,  la  scène  se  passe  celte  fois  en  Améri(iue. 
et  c'e<il  pour  cela  sans  doute  que  les  jeunes  héros  de  l'histoire  montrent 
un  esprit  d'initiative,  une  .^nergic  et  une  vigueur  que  ne  possèdent 
pas  dil-on,  en  général,  les  enfants  de  France,  qui  sont  d'ailleurs  si  gen- 
tils' Il  convient  d'ajouter  que  le  héros  de  la  petite  troupe  est  un  Fran- 
çais le  ienne  Lafaine.  qui  fait  honneur  à  son  pays  d'origine.  Le  lecteur 
A'esl  sans  doute  pas  très  curieux  de  savoir  comment  ces  entants  utili- 
sent leurs  vacances.  D'un  pays  à  l'autre  les  vacances  se  ressemblent,  en 
dénil  des  difiérences  de  race  et  de  mœurs.  Cep-n^lant  il  sera  enchanté 
d'apprendre  que  tous  ces  entants,  entrés  à  leur  tour  dans  la  vie  sérieuse, 
tournent  fort  bien.  Mais  il  ne  semble  pas  que  les  id'es  et  choses  d'm 
haut  tiennent  dans  leur  vie  aucune  place.  C'est  dommage. 
■     3  —Les  Contes  et  légendes  d' Egypte,  de  M.  G.  Nicole,  ne  se  rap- 
nortent  pas  au  temps  des  Pharaons,  comme  on  pourrait  le  croire,  car 
cette  époque  reculée  a  déjà  fourni  à  la  nôtre  des  récits  authenliques, 
quoique  romanesques,  et  aussi  des  récits  invenU^s  à  plaisir  dans  le 
genre  du  roman  et  du  conte  archéologique.  Mais  l'Egypte,  que  M.  Nicole 
veut  faire  connaître  à  ses  enfants,  à  qui  est  dédié  ce  volume  agréable- 
ment illustré  par  Riou,  c'est  la  terre  des  khédiveset  des  pachas,  l'Ëgyple 
contemporaine.  Ils'csl  attaché  à  en  peindre  le  caractère  et  les  mœurs  à 
ses  ieunes  lecteurs  en  vingt  récits  ou  légen.les  pittoresques  et  morales. 
La  noie  morale  abonde  en  eftetdans  ce  volume,  et  il  en  faut  louer  I  au- 
teur qui  mériterait  encore  un  plus  grand  éloge  si  l'on  y  entendait  aussi 
plus' distinctement  la  note  religieuse  et  chrétienne.  Le  récit  intitulé  : 
Un  DéRlé  dangereux.  A  Jérusalem,  en  fournissait  1  oci-asion.  Elle  n  a 
été  au'a  demi  saisie  par  l'auteur,  dont  les  termes  et  le  ton,  toujours  res- 
neclueux   n'ont  pas  une  saveur  de  foi  bien  précise,  et,  surtout  dans  le 
voisina-eduGolgotbaH  du  Saint-Sépulcre,  laissent  à  désirer  quelque 
chose  d"e  plus.  U  terminologiea  même  parloisle  tort,  comme  dans  celte 
expression  «  le  doux  Galiléen  »  (p.  191),  de  rappeler  celle  de  R'-nan. 

VII   —  1   —  Dans  Trémor  aux  mains  rouges,  M.  Henry  de  brisay 
nousra'contel'histoire  exlrêmementémoiivant-d'nn  jeune Breton.lôba- 

ron  de  Lancieux,  qui,  voulant  venger  son  père  d'une  fausse  accusation 
de  trahison,  nhésite  pas  à  se  lancer  dans  l'inconnu  le  pb.s  r^donUble. 
C'est  en  Amérique,  pendant  la  guerre  soutenue  par  b-s  colonies  an- 
glaises contre  la  métropole,  que  se  déroulent  les  scènes  du  ré.-.it.  Apres 
des  épreuves  sans  nombre,  M.  de  Lancieux,  non  seulement  assiste  a  a 
réhahililation  de  son  père,  mais  encore  il  le  retrouve  vivant,  smis  le 
nom  du  corsaire  Trémor.  La  guerre  de  l'Indépendance  terminée,  MM.  de 
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Lancieii^  père  et  fiU  rentrent  en  France;  mais  on  est  alors  à  la  veille 
de  la  l-tévohilioo,  et  Taitleur  termine  par  une  phrase  qui  nous  fait  penser 
<jue  nous  retrouverons  nos  héros  l'an  procliain  dans  un  livre  nouveau. 
Nous  le  di^sirons  vriiinenl.  Ce  volume,  comme  le  suivant  d'ailleurs,  est 
relié  avec  un  Inxe  du  meilleur  goût. 

i.  —  Les  Trois  disparus  du  «  Siriuî  »  ont  pour  auteur  M.  G.  Price, 
qui  a  voulu  montrer  qu'il  était  parfaitemenl  capable  de  faire  concurrence 
à  M.  Jules  Verne.  Un  navire  françHÎs,  le  b  Sirius,  »  a  été  criniineUement 
coulé  par  un  bateau  anglais,  en  pleine  Méditerranée.  Tout  l'équipage 
est  sauvé,  sauf  un  rnseigne,  dont  le  cadavre  est  retrouvé,  et  trois  antres 
personnes.  |e  commandant,  le  médecin  du  bord  el  un  matelot,  mention- 
nés comme  disparus.  Ceux-ci,  enfermés  par  inadvertance  diins  un  com- 
partiment du  navire  en  perdition,  se  sentent  lentement  engloutis;  mais, 
après  le  premier  moment  de  désespoir,  ils  se  ressaisissent  et  entre- 
prennent de  lutter  contre  l'impossible  ;  car  ils  entendent  n'être  pas  ainsi 
rayés  di!  nombre  des  vivants.  Il  serait  vraiment  trop  long  d'expliquer 
comment  nos  trois  naufragés  mirent  en  commun  leurs  efforts,  leur  in- 
telligence et  leur  science  pour  se  tirer  d'affaire.  Qu'il  sufBse  de  dire 
qu'après  être  sortis  du  navife,  ils  pénètrent  dans  une  ville  souterraine 
rontenaporaine  des  Pharaons,  el  que,  triomphant  d'obstacles  sans  nombre, 
ils  en  arrivent  à  se  croire  sauvés  grAce,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  leur  seule 
constance,  leur  seule  ingéniosité,  lorsque  la  mer  fait  tout  à  coup  irrup- 
tion dans  le  souterrain.  Ils  s'imaginent  alors  être  irrémédiablement  per- 
dus; mais  au  lieu  de  les  noyer,  l'inondation  les  rejette  à  la  surface 
de  la  terre,  et  cela  d'une  façon  si  imprévue,  si  singulière,  que  nous 
n'ajouterons  plus  rieu  pour  que  la  surprise  du  lecteur  soit  à  peu  près 
complète.  —  Notons  encore  que  Trémor  aux  mairts  rouges  el  tes  Trois 
Disparus  du  u  Strias  »  sont  écrits  dans  un  esprit  très  franchement  chré- 
IJen, 

VIII.  —  1.  — Elle  est  charmante  d'aspect,  ceUe  Petite  biàtiothèque  de 
la  famille,  dont  Un  peu,  beaucoup,  passionnément,  est,  croyons-nous,  le 
premier  volume.  G'sslle  roman  pleindecharmedes  amours deMicheletto 
Mignnlei  d'Onésime  Dupuis.  Les  parents  de  Michelelle,  marchands  en- 
richis, devenus  châtelains  de  Varranges,  ont  rêvé  pour  elle  d'un  mariaj,'e 
arislocralir[ue,  tout  comme  M.  Poirier.  Mais  l'amour  s'est  mis  en  travers 
de  leurs  autbitieus  projets,  un  peu,  beaucoup,  passionnément,  de  sorte 
qu'ils  sont  bien  contraints  d'agréer  enfin  pour  gendre  un  simple  roturier, 
le  notaire  Dupuis.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  s'y  décident,  el  les 
malheurs  du  pauvre  notaire,  plus  riche  d'amour  que  d'argent,  semblent 
se  faireips  complices  des  résistances  des  parents  de  Michelette.  Mais  im 
ami  sf  prcsente  qui  se  chargera  de  dénouer  le  nœud  gordien  et  de  re- 
nouer les  projets  d'Onésime.  Ce  roman  est  charmant  et  délicat,  et  peut 
élrclij  s.ins  danger  pour  personne. 

DëCexbbe  1895.  T.  LXXIV.  33. 
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2.  —  Au  lys  d'argent,  c'est  l'enseigne  du  gantîer-parfumpiir  Prosper 
Lehucheux,  arborée  en  face  de  la  Crète  rouge ^  qni  se  dresse  ai:  sciiil 
de  la  boutique  du  bonnelîpr  Fortuné  Lehucheux,  un  frère  de  Prosper, 
mais  un  irère  ennemi  :  Montaigu  contre  Capulet!  Oui,  mais  comme 
dans  le  drame  de  SJjakspcare,  il  y  a  entre  eux  Roméo  et  Juliette,  je 
veux  dire  Robert  et  Marie  Lehucheux,  deux  cousins  qui  s'adorent  au- 
tant que  leurs  pères  se  détestent  et  se  jalousent,  llest  aisé  de  deviner 
dès  lors  que  c'est  l'amour  qui  triomphera  delà  haine.  Il  y  faut  sans  doute 
du  temps  et  de  la  peine,  et  surtout  le  concours  d'événements  heureux  : 
du  moins  il  n'est  pas  nécessaire  d'ouvrir,  comme  dans  le  drame  anglais, 
le  caveau  de  Juliette  :  une  blessure  reçue  par  Robert  sur  les  barricades 
de  1848  y  sufiBt,  et  devant  le  jeune  héros  les  deux  frères  abjurent  leurs 
vieilles  rancunes  et  unissent  ces  mains  faites  pour  se  joindre  et  ces 
cœurs  faits  pour  s'aimer.  Comme  le  précédent,  ce  volume  est  illustré  de 
laçon  artistique  et  charmante.  Il  est  à  sa  place  aussi  dans  la  Petite  bi- 
bliothèque de  la  famille, 

IX.  —  1.  --  La  Bibliothèque  rose  s'est  accrue  cette  année  de  trois 
volumes.  Le  meilleur  est  indiscutablement  celui  de  M"*'  Chéron  de  la 
Bruyère  :  La  Tour-Grise,  La  Tour-Grise  est  une  propriété  où  un  ingé- 
nieur fatigué  s'est  retiré  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  La  fille  aînée, 
Blanche,  désolée  d'abord  de  quitter.  Paris,  oii  elle  suit  avec  succès  des 
cours  qui  l'intéressent,  s'habitue  si  bien  à  sa  nouvelle  résidence  qu'elle 
ne  tarde  pas  à  oublier  la  grande  ville.  La  vie  de  famille  en  province  est 
fort  bien  décrite  par  l'auteur,  qui  trouve  cependant  le  moyen,  à  un  mo- 
ment donné,  delà  bouleverser  un  peu,  et  de  la  manière  la  plus  originale, 
en  introduisant  dans  les  calmes  intérieurs  qu'elle  nous  présente  un 
petit  clan  américain  aussi  curieux  que  sympathique  au  fond.  Inutile 
d'ajouter  que  M"**  Chéron  de  la  Bruyère  n'a  pas  négligé  de  faire  à  la  re- 
ligion une  bonne  part  dans  son  récit. 

2.  —  Ce  n'est  pas  précisément  sous  ce  dernier  rapport  que  brille  le 
livre  de  M.  Deschamps:  V Intrépide  Marcel.  CEuvtc  honnête,  nous  le 
reconnaissons  volontiers,  mais  d'une  portée  assez  insignifiante,  où  Ton 
assiste  surtout  aux  ébats  et  aux  menues  aventures  de  deux  familles  pari- 
siennes en  voyage  de  vacances. 

3.  —  Nous  aimons  beaucoup  mieux  les  Contes  à  nos  petits  rois,  de 
M.  Aimé  Giron,  qui,  dans  les  cinq  nouvelles,  de  physionomie  très  diffé- 
rente, dont  se  compose  son  ouvrage,  a  su  être  intéressant,  spirituel,  et, 
sans  oublier  Dieu,  a  voulu  moraliser  le  jeune  âge,  qui  lui  doit  ainsi  un 
nouveau  et  charmant  volume  auquel  il  fera  bon  accueil,  nous  n'en  dou- 
tons pas. 

X.  —  1.  —  Une  foîspour  toutes,  nous  lenonsà  dire  que  la  collection  du 
Petit  Français  fait  trop  rarement  sonner  la  note  chrétienne.  C'est  ainsi 
que  les  trois  nouveaux  volumes  de  cette  coUeclion  sont,  à  l'exception  du 
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df>rfïîor.  d'une  stricte  nenlralilé.  C*^tle  observation  prélimîn.iîre  nous 
met  à  Taise  pour  parler  libremenl  de  ces  pelils  livres.  —  En  haut  du 
bpffrni  est  une  hislôire  très  innusanlo.  C'esl  celje  de  Giird«'boke  onclç, 
qui  disparaît  presque  au  débiit  du  livre,  puis  de  Gurdebeke  novoii, 
Tiin  après  Taulre  guetteurs  du  beffroi  de  la  maison  de  ville  de  Flys- 
s^Miiivun  en  Brabant.  en  mêuie  lenips  (juf*  ilinMîleurs  du  carillon  de 
Sutit-Éloi  et  cbel's  delà  musique  uîuuicîpalo  flyssemiigoise.  Miis  l'oncle 
éliit  >:arcon,  elle  noveu  a  le  double  avantage  d'ôlrerépoiix  (ieM™*Gur- 
d-b(»k»*  et  le  père  d'une  nombreuse  famille.  Pour  ne  pas  avoir  à  descen- 
dre trop  souvent  les  cinq  cents  marches  qui  Ihs  séparent  du  soi  perdu 
dans  la  bruine,  ils  créent,  sur  les  hauteurs  où  ils  perchent,  une  vraie 
feruip,  avec  jardin  potager  et  jardin  de  plais  ince  ;  poules,  canards, oies, 
chèvres,  lapins,  ruisseaux  et  lac  môme  où  Ton  peut  pécher  à  la  ligne. 
Li  inunicipalilé,  qui  siège  au  dessous,  l'ail  bien  quelques  difficultés  aux 
Rihinsons  du  b^'ffroi,  mais  tout  s'arrange,  grâce  à  un  incident  heureux 
qui  transforme  les  guetteurs  en  héros,  et  les  Robinsons  pourront  désor- 
mais envisager  Iranquillemont  laveiiir.  —  Pareil  bonheur  arrive  aussi, 
au  t^'rme  d'une  histoire  pleine  d'amusantes  aventures,  amusantes  ponr 
le  leileur  s'entend,  aux  acquéreurs  de  VAradèmie  de  danse  de  Javoslaw, 
dont  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  raconter  ici  l'histoire  Tout  cela  esl 
d'une  joyeu'se  fantaisie,  un  peu  folle,  et  spirituellement  illustrée  parle 
crayon  «le  Robida   C'est  tout  dire. 

2.  —  La  Pamille  Fenouillnrd  a  l'humeur  voyageuse  :  on  la  voit  aux 
bains  de  mer,  au  mont  Saint-Michel,  au  Havre,  sur  les  deux  Océans^ 
chez  les  Sioux,  nu  pays  des  Trappeurs,  chez  les  Papous  et  ailleurs,  jus- 
qu'à l'heure  du  retour  triomphal.  Au  cours  du  voyage,  on  perd  beau- 
coup de  chapeaux,  mais  pas  le  parapluie  de  famille.  Rien  ejitendu 
d'ailleurs,  ces  voyages,  racontés  surtout  par  des  images,  au  bas  desquelles 
l'anlenr  se  borne  à  inscrire  des  légendes,  ne  ressemblent  aux  autres 
voyages  en  aucune  façon.  C'est  d'une  cocasserie  irrésistible  :  à  lire  daos 
les  moments  de  tristesse.  Il  faudrait  être  de  bois  pour  ne  pas  être  iléridé. 
Toules  ces  drôleries  ne  sauraient  former  l'âme  et  le  cœur  «les  Piiits 
Fronçais  ;  mais  elles  les  amusent  :  et  l'auteur  n'a  pas  visé  plus  haut. 

3.  —  L'histoire  intitulée  :  Les  Vacances  de  Prosper  est  dans  une  autre 
tonalité  que  les  précédentes  :  la  note  est  émue,  louchante,  humain^, 
avec  quelques  appels  à  la  Providence  et  au  bon  Dieu.  A  la  bonne  heureJ 
Le  temps  et  l'argent  que  Prosper  s'est  ménagés  ponr  aller  passer  quel- 
ques jours  à  Paris  sont  beaucoup  mieux  emi-loyés,  puisqu'il  s'en  serl 
pour  taire  le  bien.  Celte  histoire,  m  il^Té  quelques  lignes  de  ci  de  là  qiïi 
exhalent  une  vague  senteur  de  démocratie  jalouse,  dont  l'impression  est 
hmireuseuieut  perdue  dans  le  reste  du  récit,  celle  histoire,  disons-nous^ 
est  charmante,  et  il  s'en  dégage  de  touchantes  leçons.  Prosper  est  vrai- 
ment uu  type  1res  réussi  de  brave  garçon  et  qui  mérite  d'être  donné  eu 
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exemple.  —  La  Ménagerie  Bouscairas  complète  le  volume.  Ici  la  noie 
gaie  el  comique  domine,  mais  sans  excéder  la  mesure.  Il  n'est  pas  aisé 
de  lirep  la  morale  de  celte  histoire,  sauf  celle-ci,  que  les  huissiers  sont 
des  gens  féroces  el  que  la  race  des  tuteurs  avares  n'est  pas  éteinte. 

XI.  —  1.  —  Le  Petit  Jack  dont  Marshalls,  en  s'aidanl  du  crayon  de 
Frœlich,  lait  lire  el  fait  voir  aux  enfants  Thistoire,  n'est  pas  un  enfant 
comme  eux,  c'est  un  jeune  éléphant,  d'abord  petit,  puis  qui  devient  grand, 
très  grand,  finalement  énorme,  comme  il  convient  à  un  éléphant  ;  qui  a 
beaucoup  d'aventures,  fait  preuve  de  beaucoup  d'instinct,  et  sert  d'occasion 
à  des  notions  de  géographie  pittoresque  et  d'histoire  naturelle.  Il  en  est 
de  même  de  l'écureuil  et  des  busards  qui  lui  font  cortège.  Nous  ne  garan- 
tissons pas  ranthenlicilé  de  tous  les  traits.  Il  faut  bien,  pour  l'agrément, 
grossir  un  peu  les  choses.  Avec  la  permission  de  Marshalls,  nous  refu- 
serons de  reconnaître  aux  gigantesques  frères  de  Petit  Jack,  même  dans 
leur  pays  natal,  même  exception  faite  de  l'homme,  la  qualité  qu'il  leur 
attribue  en  les  appelant  «  les  plusheureuses  comme  les  plus  intelligentes 
des  simples  créatures  du  bon  Dieu.  ^  L'instinct  suffit. 

2.  —  M.  Aimé  Giron  a  écrit  avec  l'esprit  qu'on  lui  connaît  un  petit 
livre  fort  amusant,  sous  le  litre  de  :  La  Famille  de  la  Marjolaine.  L'on 
ne  trouve  pas  ici  l'expression  de  la  pensée  chrétienne,  que  nous  avons 
signalée  en  d'autres  œuvres  dn  même  auteur,  ce  que  nous  regrettons. 
Il  est  question,  dans  ce  gracieux  petit  volume,  de  trois  frères  dont  les 
aptitudes  sont  diverses.  Les  deux  premiers  échouent  dans  leurs  tenta- 
latives  pour  se  créer  une  situation,  alors  que  le  troisième,  le  plus  jeune, 
qui  parait  le  moins  bien  doué,  est  la  cause  de  la  prospérité  de  tous.  Par 
compensation,  ses  aînés,  au  cours  de  leurs  aventures,  retrouvent  un 
oncle  et  surtout  trois  cousines  qui  apportent  le  bonheur  aux  trois  frères 
eil  devenant  leurs  femmes.  Visenot. 


THÉOLOGIE 

Le  Mystère   de  IVotre-SeIgnear  ^ésns-Chrlst,  par  le  R.  P. 

J.  Corne,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Fréjus.  III.  Le  Ministère  évan- 
gélique  de  Jésus.  IV.  Le  Sacrifice  de  Jésus.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1895,  in-8  de  512  et  486  p.  -^  Prix  du  volume  :  5  fr. 

"Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la 
beauté  et  de  la  grande  utilité  de  cet  ouvrage,  où  toutes  les  âmes  reli- 
gieuses seront  heureuses  de  trouver  sur  Jésus-Christ  la  science  qui  se 
tourne  à  aimer.  Le  tome  III  se  partage  en  quatre  livres.  Dans  les  trois 
premiers,  l'auteur,  suivant  le  texte  des  Évangiles  et  le  disposant  selon 
l'ordre  des  temps,  nous  présente  les  débuts  du  ministère  évangéliqnc  de 
Jésus,  puis  la  prédication  du  royaume  de  Dieu  en  Galilée,  et  enfin  les 
discours  et  les  luttes  en  Judée.  Sobre  de  descriptions  topographiques  et 
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de  remarques  critiques,  il  n'en  donne  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  éclai- 
rer le  récit  :  oons  ne  Ten  blâmons  pas,  car  si  les  descriptions  détaillées 
du  cadre  où  s*est  passée  la  vie  de  Jésus  ont  leur  utilité  et  leur  charme, 
elles  ont  peut-êlre  Tinconvénient  de  trop  particulariser  cette  grande  vie 
qui  appartient  à  lous,  donnant  la  lumière  et  le  salut  aux  hommes  de  tous 
les  temps  et  do  tous  les  lieux.  Cet  appareil  d'érudition  est  avantageuse- 
ment remplacé  ici  par  un  commentaire  qui  fixe  la  pensée  du  lecteur  sur 
les  enseignements  que  donne  Jésus  par  sa  parole  et  par  ses  œuvres.  Ce 
commentaire  est  tiré  des  Pères;  toujours  très  court,  il  ne  fait  pas  perdre 
de  vue  la  suite  des  événements.  Tous  les  traits  de  la  physionomie  de 
Jésus  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  dans  ces  trois  livres  sont  résumés  au 
lî\re  quatrième  en  deux  beaux  tableaux  sous  ce  titre  :  le  Fils  de  t homme 
et  le  Fils  de  Dieu. 

An  tome  IV,  dans  les  deux  premiers  livres /^/e  Sacrifice  eucharistique 
et  le  Sacrifice  de  la  croix),  Fauteur  continue  sa  tâche  d'historien  ;  il  nous 
conduit  du  cénacle  à  la  croix  en  nous  arrêtant  à  chacune  des  stations  de 
la  voie  douloureuse;  mais  il  reprendra  bientôt  le  rôle  de  théologien  pour 
ne  plus  le  quitter.  Dans  le  livre  troisième,  après  avoir  exposé  la  notion 
du  sacrifice,  il  nous  montre  en  Jésus-Christ  le  prêtre  par  excellence,  la 
victime  par  excellence,  et  dans  Timmolation  du  Calvaire,  le  sacrifice  par 
excellence  et  la  consommation  de  tous  les  sacrifices  anciens.  Le  livre 
qiialrième  traite  des  fruits  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  de  la  gloire  qu'il 
donne  à  Dieu,  du  salut  qu'il  donne  au  monde,  de  la  royauté  éternelle 
qu'il  a  méritée  au  Rédempteur.  Une  belle  conclusion  met  en  lumière  cette 
idée  que  le  sacrifice  du  Calvaire,  abondante  rédemption  pour  l'homme, 
est  encore  pour  lui  la  plus  haute  révélation  de  Dieu  sur  la  terre. 

Lamoubeux. 


!Voaveaa  Manuel  complet  et  pratique  d'instruction  rell- 
i;ieuiie  à  l'usage  des  maisons  d'éducation,  par  l'abbé  Poey. 
Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer,  1895,5  vol. 
in-12  de  xvi-lt)2,  192,  226,  224  et  xvi-480  p. 

«  Encore  un  manuel!  »  va  s'écrier  notre  lecteur.  Les  manuels  abondent, 
en  efiel;  chaque  jour  en  voit  éclore  un  nouveau,  qui  a  la  prétention 
d'être  meilleur  que  celui  qui  Ta  prédédé.  Les  bons  manuels  sont  rares,  très 
rares,  et  ils  sont  difficiles  à  discerner,  d'autant  plus  difiBciles  que  les 
catéchistes,  souvent  déçus  et  autorisés  par  conséquent  à  se  tenir  en 
défiance,  redoutent  de  tenter  une  expérience  nouvelle  qui  pourrait  bien 
leur  réserver  une  nouvelle  déception.  Qu'ils  veuillent  donc  bien  s'en 
rapporter  à  notre  jugement  :  obligé  de  faire  connaissance  avec  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  qui  affrontent  le  grand  jour  de  la  publicité,  nous 
avons,  croyons-nous,  qualité  pour  émettre  un  s«3rieux  jugement  et  donner 
le  meilleur  conseil. 
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Parmi  les  bons  manuols,  doiis  n*hcsilons  pas  à  placer  ea  bon  ring 
cdiii  de  M.  l'abbé  Pocy.  Comme  rindiqne  son  litre, il  esl  bien  réelleiiiont 
«nou^ean,  »  c'est-à-dire  conçu  et  rédigé  sous  une  forme  nouvelle,  con- 
&nnémont  aux  principes  el  aux  plans  du  «  directoire  »  de  &J.  labbé 
Denienlbon;  adapté,  par  sa  disiribntion  en  cinq  volumes,  à  la  mélhude 
Q&ilée  en  ce  moment  dans  toutes  les  maisons  d'éducation  —  collèges  et 
pensionnats  —  pour  les  diverses  classes  el  les  cours  correspondants. 
M.  l'abbé  Poey,  ancien  professeur,  est  fiuiiiliarisé  avec  cps  divisions 
soolairi's;  il  en  connaît  le  proi^ramme;  il  est  fixé  sur  la  force  inielh*c- 
tuelli»  des  sujets  qui  les  composent  :  ce  qui  lui  permet  de  graduer  à  pru- 
p.is  son  enseignement;  il  avance  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que,  arrivé  aux 
clas:^es  supérieures,  il  aborde  h.irdiment  les  grandes  questions  de  IVxis- 
(ence  el  des  œuvres  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'homme  et  des  rapports 
de  l*homme  avec  Dieu  ;  il  expose  alors  les  preuves  lîirecles  et  indirectes 
de  la  divinité  do  la  révélation  chrétienne;  il  iait  connaître  la  nécessité 
de  rÉglise  comme  interprète  de  celte  révélation,  sa  fondation  par 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  son  organisation,  son  autorité  doctrinale; 
enfin,  il  conclul  à  la  nécessité  de  rechercher  et  d'embrasser  la  vraie 
relir^ion. 

Sans  doute,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  fond  de  cet  enseignenienl, 
oiy  l'Église  nous  défend  «  d'innover;  »  mais  c'esl  la  forme  qui  est  nou- 
velle; ce  sont  les  aperçus  qui  sont  nouveaux;  dans  les  nombreuses 
qaeslions  controversées  à  notre  époque,  Fauteur  sait  mettre  à  prufit 
tùules  les  données  de  la  science  contemporaine  et  faire  tourner  toutes 
les  discussions  à  Thonneur  de  la  révélation  chrétienne.  11  donne  ainsi  à 
œs  intelligences,  qui  commencent  «  à  raisonner  »  la  foi,  les  soluiions 
les  pins  plausibles  et  les  mieux  établies.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
celle  dernière  partie  du  manuel  de  M.  l'abbé  Poey  :  elle  est  de  tous  points 
excellente. 

Ce  manuels'annonce  encore,  avec  raison,  comme  «^  complet  »  et  comme 
«c pratique:  »>il  comprend,  en  effet,  toute  l'explication  du  catéchisme  ou 
d*uQ  cuurs  de  religion  :  le  premier  volume  traite  des  «  vérités  dogma- 
tiques, •»  dont  le  résnmé  est  le  symbole  des  apôtres;  le  deuxième,  le Iroi- 
sfème  et  le  quatrième  comprennent  les  «  vérités  morales,  »  dont  les  com- 
mandemenls  de  Dieu  et  de  l'Eglise  sont  la  plus  fidèle  expression, el  que 
l'on  retrouve  en  parlant  des  vertus,  des  péchés,  de  la  grâce,  de  la  prière, 
de  la  liturgie  el  des  sacrements:  le  cinquième  volume,  comme  nous 
Fa  vous  dit,  destine  aux  rhéturiciens  et  aux  philosophes,  —  ou  aux 
cours  correspondants  des  pensionnats  —  est  consacré  à  la  démonstration 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  mission  sociale  de  TÉdise. 

«  Pratique,  »  le  Manuel  de  M.  l'abbé  Poey  ne  saunit  l'être  davantage  • 
ses  divisions  sont  méthodiques;  ses  questions  sont  btièvemcnl  et  clai- 
rement posées;  les  réponses  sont  précises,  iàt»n  développées,  convain- 
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cantes,  faciles  à  relenir;  i!  y  ajoule  des  coinpnraison?,  des  Irails  cjui 
achèvent  de  faire  la  lumicre  et  de  graver  la  vcrilé  dans  ri'r.[iri[;  jus- 
qu'aux gravures  qui  vienncol  à  propos  apporter  à  la.  dêiiJoiisLratioD 
Ihéologiijue  ou  philosophique  lallrait  qui  sOduil  le  regard  ni  ]iiu:iL,-e  qui 
doit  la  6xer  dans  le  souvenir. 

A  l'approbation  épiscopalc  qui  donne  à  ce  manuel  sa  plus  hautû  consikra- 
tion  est  venu  sejoinilrele  tt^moignago  flalteur  de  M.l'abbi!  Deuninllion,  qui 
place  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Poey  à  côté  di'S  travaux  qu'oui  sijiiips  Ipa 
Catily,  les  Moulin,  les  Gouraiid,  les  SitTerlea,  el  estime  qui'  son  rang 
ne  doit  pas  être  le  second  parmi  ces  œuvres  d'élite.  Nous  inwLoiis  nos 
collèges  et  nos  pensionnats  à  tenter  l'épreuve  :  ils  ne  tjirdcrMnt  pas  à  âu 
ranger  à  l'avis  autorisé  de  M.  Demenlhon.  F.  Chapht. 


Lcltres   d'un   cnré   île   eanton,  publiées   par  Yves  Li:   Ol'erdbc. 

Paria,  LecofTre,  ISffi,  in-18  do  372  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  l'un  des  livres  les  plus  remarquables,  les  plus  loinhaiU^^.  les 
plus  bienfaisants,  les  plus  êmouvanls  mêiue,  que  depuis  Iuu.^'^uijjs  il 
m'ail  été  donné  de  lire.  L'auteur,  qui  se  dissimule  sons  un  p^euJuiiynie 
déjà  très  connu,  est  un  penseur  éniineul  el  un  écrivain  de  r-nn'.  l'ini  de 
ceux  qui  Tout  le  plus  d'honneur  à  la  lilléraliire  chrétieDtir  di?  uutrc 
temps.  En  écrivant  cela,  je  ne  suis  pas  suspect,  car  en  cs;ii:iiij;iiii  les 
choses  d'un  peu  près,  je  crois  bien  que  je  ne  serais  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  l'auteur,  ne  partageant  pas  tuules  ses  idées,  ni  ses  e^jjL'iaiiiies, 
ni  peut-être  ses  illusions  en  matière  politique  el  sociale.  Mais  je  jipinds 
son  livre  pour  ce  qu'il  esl,  non  pas  un  corps  de  doclrine  ni  IVxposé 
d'une  mélbode  exclusive  et  seule  bonne,  mais  plutôt  im  e.\cit,'jli'U['  et  un 
exemple,  qui  vise  moins  à  montrer  coinnieiil  on  doit  faire  le  biun  qu'à 
prouver  qu'on  doit  et  qu'on  peut  faire  du  bien.  Le  curé  de  S,iiiiL-M;ixi- 
min  arrive,  par  son  zèle,  par  sa  foi  ardente  et  par  ses  industiic-i  jii^nifes 
et  charitables,  à  translormer  sa  paroisse;  pourquoi  tous  les  i^iiri/s  n'es- 
saie raient-ils  pas  d'en  faire  autant  ?  Ils  pourront,  suivant  li'^f  <  iiiunâ- 
tances  et  les  liens,  y  employer  d'autres  moyens  ;  il  dépend  de  l'ur  hunue 
volonté  d'y  déployer  les  mêmes  vertus,  et  sinon  d'y  obtenir  L-s  lUL'mes 
résultats,  au  moins  de  le  lonter.  Quoi  qu'il  arrive,  leur  zèle  t^ou  i  éntm- 
pcusé.  Ce  livre  n'est  pas  d'ailleurs  écrit  seulement  pour  les  pn'iii's  ;  inus 
les  chrétiens  le  liront  avec  grand  plaisir  el  grand  profil.  C;ir  c'r-i  iiu  \i:- 
rilable  roman  chrétien  et  l'un  despluséiuouvanisquisepuissi'iil  lii'>'.  Par 
instants,  il  me  rappelle  les  meilleurs  réciis  de  Louis  Veuillci,  il  je  n'eu 
saurais  laireun  plus  parfait  éloge.  J'ajoute  volontiers  que,  méioi?  en  ma- 
tière sociale,  on  y  trouve  bien  desp;iges  à  la  lois  1res  fines  et  ins  justes, 
telle  celle  où  l'auteur  crilique  avec  beaucoup  de  bon  sens  la  (ln'ujii-  cé- 
lèbre autant  qu'aventureuse  du  salaire  familial,  Pour  mon  coiupte,  je 
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-Se      -         -  e  îoit  i  fait  empoigné  par  ce  livre,  et  je  ne  doute  pas 
.>   •    V  .  .1  .»»  /ront  n'en  emportent  la  même  bienfiiisante  impres- 
^•  -<  '     L^  1  i  la  vniie  marque  à  quoi  Ton  reconnaît  les  bons  livres 
- .  .    ^  .  .-li  :  iis  ?  P.  Talo!ï. 

iSCIENCES  ET  ARTS 


•r  Ute  «MMlthaoïftiao  instltnilon,  1888-1889.  by 
•%srLu,  iirH.tor.  Washington,  Government  printing  office,  1893, 
»^  .    ->J  ;♦..  .î.usirê  Je  1,289 fig.  dans  le  texte  et  de  54  pi. 

tiu  t'st  .-.'rsicn^  à  un  mémoire  de  M.  Garrick  MaUerv  concer- 

i  .■ut"A(.'hit*   ' picture-tcriting)  des  Indiens  de  l'Amérique  du 

N^...».     ••     rtMiii'.T  travail  ssirle  même  sujet  avait  déjà  paru  dansleqna> 

'.  .i.v   .  j  .  »  ri  iiimieU  ponr  Tannée  1882-1883,  dans  le  but  de  provo- 

...     >    .  ^ti  valions  et  les  recherches  des  voyageurs.  C'est  au  nio>eQ 

>  ..v>c  HireiUs,  empruntés  aux  sources  les  plus  diverses,  que  Tauleur 

.  .  .al,    >;.  M.U1  nouvel  ouvrage. 

\; .  >  -i  M'i.jties  détinitions  préliminaires,  il  étudie  d'abord  les  dessins 

.1.  ^  >oi     s  lâchers,  dans  les  deux  Amériques.  Il  y  joint  de  nombreux 

V  ..  j .  >   iiipr^itués  aux  différentes  parties  du  monde,  el  passe  en  revue 

•^    .  ...  ri  liis  connus  sous  le  nom  de  pierres  à  écuelles,  qui  ont  si  sou- 

\.  ..    .    .»    \.UnUio!i  des  archéologues  européens.  Il  examine  ensuite 

♦v    .  .»  .t  LOS  uKitièivs  autres  que  les  rochers,  qui  ont  reçu  des  picto- 
.....>.'  :is  il  énumère  el  décrit  les  instruments  et  les  subslances  qui 

...    ...Vil   l's  tracer.  M.  Mallery  classe  les  piclographies  suivant  leur 

..,    V    t  K\\v  oSji't.  Tantôt  elles  ont  un  but  mnémotechnique  ou  chrono- 

X. .  V,  u-iiol  ellos  se  rapportent  à  des  événements  historiques  ou  à  des 

...    ;  .   X  i>  l»^lous!?s  et  funéraires.  L'auteur  montre  comment  la  picto- 

^  ^j .  .V    oiinneiîce  par  la  représentation  exacte  des  objets,  pour  devenir 

o.    A'  »^rdpbîciue  et,  dans  quelques  cas,  symbolique.  Puis  il  géné- 

.   toit  pouvoir  établir  Tori-^âne  pictographique  de  tous  les  sylla- 

''*i,u..v    v  vi'i'habets  connus.  Il  établit  une  méthode  d'interprétation  et 

N<.,.vui*   TN  oiuses  d'erreur.  Cette  étude,  où  M.  Mallery  fait  preuve  d'une 

,.,.,»x.c  s.nv,'ii/iité,  lie  beaucoup  d'érudition  el  d'un  remarquable  esprit 

»  •.  ,Nv.W'\  vv»:lève  les  questions  les  plus  variées  d'ethnographie  com- 

•.v.»%x,  .♦•  I'  N\Adrt*sse  aux  anthropologues  et  à  tous  ceux,  en  général,  qui 

\»;u»  i«\vM'  »v  \  la  science  de  l'homme.  A.  Akcelin. 


^MH»4IV^  <l^iMii«i|aé,  par  J.  Kostka.  Paris,  Delhomme  et  Briguât,  1895, 
i  i  :  viv  ;^.H  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

t»  jvuue  homme  élevé  chrétiennement  par  une  mère  pieuse,  puis 
Ks^iv  ^i  ta  vie  religieuse  dans  un  collège  dirigé  par  les  jésuites,  d'une 
uMv^taalion  ardente,  d'une  dévotion  mystique  et  un  peu  rêveuse,  soit 


«uriosité,  soil  aspiration  vers  l'inconnu,  se  laisse  entraîner  aux  priitiijiies 
des  spirilieles,  entre  dans  la  franc-maçunncrie,  y  atleinl  de  liants 
grades,  concourt  à  la  resLauralion  d'une  EOrLe  de  culle  gnoslique,  puis 
eafin,  louché  de  la  grâce,  abandonne  toutes  si-s  erreurs,  revient  i  l'É- 
glise et  raconte  ce  qu'il  a  vu,  pour  démasquer  les  ennemis  de  la  vôriLé 
catholique.  Voilà  l'auteur,  voilà  le  livre. 

Bien  que  défectueux  an  point  de  vue  de  la  composition,  el  renfer- 
mant quelques  longueurs,  ce  livre  se  lit  avec  l'intérêt  qui  s'attach-:!  aux 
choses  mystérieuses  el  secrètes.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  li 
franc-mnconnerie,  ses  grades,  ses  loges,  les  cérémonies  d'inilialior  ;  sur 
le  cnUe  lucilérien,  sur  le  martinisiue  ressuscité,  sur  le  symbolisme  dia- 
bolique, etc.,  enfin  sur  les  prestiges  employés  par  Satan  pour  s'attacher 
des  adeptes.  Je  dis  prestiges  ;  il  nous  parait  cepeodan  t  qu'il  y  a  dans  le  li  vre 
de  celui  qui  s'appelle  Jeau  Kostka  moins  de  merveilleux  proprement  dit 
que  dans  plusieurs  autres.  Bien  des  choses  qui  paraissent  merveilleuses 
à  une  ima^nation  surescitée  n'excluent  point  cependant  Loiile  explica- 
tion naturelle.  Mais  si  l'auteur  raconte  peu  de  faits  impliquant  induhi- 
tablemenU'action  d'une  puissance  supérieure,  son  récit  met  en  évidence, 
et  c'en  est  l'intérêt  sérieux,  les  immenses  efforts  faits  en  en  moment 
pour  une  lutte  décisive  contre  l'Église,  le  vént:ihlG  esprit  de  toutes  ces 
sociétés  secrètes,  qui  ont  déjà  une  main  dans  le  gouvernement,  la  ns.'iveté 
de  la  masse  des  initiés  qui  se  laissent  conduire  à  un  but  qu'ils  igncrenl, 
et  qui  sont  là,  comme  le  dit  très  bien  l'auteur,  pour  payer  le  dérègle- 
ment d'imaginations  afl'ranchîes  do  la  règle  de  l'obéissance,  la  restaura- 
tion du  paganisme  sous  des  prétextes  scientifiques,  les  pratiques  Infinies 
et  blasphématoires  qu'où  n'aurait  pas  truespossiblesà  nolro  époque.  Cer- 
tainement, l'esprit  du  mal  est  là;  il  est  le  grand  directeur,  et  si  les  pro- 
diges qu'on  lui  attribue  sont  douteux,  son  influence  morale  est  mani- 
feste. D.  V. 


Leopold  Kronecker's  Wcphe,    herausgi;geben   von  K.  Hensel.  1er  lîimd. 

Leipzig,  Teubner,  1895,  gr.  in-8  de  ix-483  p.  —  Prix  :  3â  fr. 

Tons  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  hautes  mathématiques 
accueilleront  îivecjoie  ce  premier  volume  désœuvrés  de  Léopold  Krone- 
cker,  sortiUes  presses  de 'Teahner.  C'est  M;  K.  Hcnsetquî,  sur  la  décision 
de  i'.lcadémie  des  sciences  de  Berlin,  entreprend  cette  belle  publication. 

Le  voluuie  actuel  renferme  vingt-deus  mémoires,  dont  cinq  en  langue 
française  et  un  en  latin,  sur  difl'éreutes  parties  de  l'algèbre,  rangés  par 
ordre  de  d:ite,  depuis  184.3  jusqu'au  mois  d'avril  1874.  Le  pr;>mi^'r  est 
une  siiiiplIG cation  apportée  par  M.  Kronecker,  encore  étudiant,  à  une 
démonstration  de  Gauss  relative  à  une  équation  remarquable.  L'î  se- 
cond est  la  dissertation  inaugurale  rédigée  en  latin  par  le  célèbre  géo- 
mètre sur  les  unités  complexes,  et  dédiée  à  Kummer,  qui  partage  ,i\ec 
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Lejeune-Dirichlel,  Rncke  et  Jacobi,  entre  autres,  la  gloire  d'avoir  formé 
le  jeune  israélite  Kronecker  aux.nmthémaliques.  Il  eut  pour  maître  de 
philosophie  Scbelling  et  dut  joindre  à  sa  dissertation  inaugurale  des 
thèses  lalines  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  les  conclusions  : 
1.  Rempublicam  summam  societatis  humanae  formam  esse  nego,  2.  In 
natura  nihil  supervacaneum  est.  3.  Malhesis  et  àrs  et  scientia  dicenda, 
4.  Fermafius  iheorema  suiim  inclytum  non  demonsiravii. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'apprécier  Toeuvre  de  M.  Kronecker,  dont  l'au- 
torité est  si  solidement  établie  parmi  tous  les  géomètres;  il  suffit  d'in- 
diquer les  sujets  réunis  dans  le  volume  publié  par  M.  Hensel.  C'est  un 
mémoire  sur  les  facteurs  irréductibles  de  l'expression  .r°-l;  la  démons- 
tration d'un  théorème  de  Kummer,  relatif  à  la  théorie  des  nombres  com- 
plexes composés  de  racines  k'*"'  de  l'unité  et  de  nombres  entiers;  une 
démonstration  de  Tirréductibilité  de  l'équation  x  °i+a?"-*  -{-...  -f-.^  =^ 
où  n  désigne  un  nombre  premier,  le  tout  on  français.  On  trouve  ensuite 
deux  principes  sur  les  équations  à  coefficients  entiers;  une  note  sur  les 
unités  complexes;  une  autre  sur  les  équations  cubiques  à  coefficients  ra- 
tionnels; un  mémoire  sur  les  nombres  complexes  formés  de  racines  de 
l'unité;  un  antre  sur  quelques  formules  d'interpolation  pour  les  fonctions 
entières  de  plusieurs  variables;  une  étude  des  formes  bilinéaires;  une 
des  formes  quadratiques;  le  célèbre  mémoire  présenté  en  1869  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  sur  les  systèmes  de  fonctions  de  plusieurs 
variables,  dans  lequel  M.  Kronecker  introduit  la  notion  de  caractéris- 
tique d'un  système.  —  Quelques  remarques  sur  les  théories  de  Slurm, 
sur  les  déterminants,  sur  la  théorie  algt^briqne  des  formes  quadra- 
tiques, sur  les  faisceaux  de  formes  quadratiques  et  bilinéaires  et  les 
transformations  congruentes  de  ces  dernières,  sont  l'objet  d'importants 
mémoires  publiés  dans  des  journaux  scientifiques  ou  dans  les  comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Berlin. 

C'est  rendre  un  grand  service  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'élude  de 
ces  importantes  questions,  que  de  réunir  ainsi  ces  profonds  travaux  jus- 
qu'ici disséminés  dans  des  publications  qu'il  est  parfois  difficile  aux 
lecteurs  studieux  de  se  procurer.  H.  Courbe. 


Une  Tragédie  autlciue  sur  la  Passion,  avec  ètacBcs  litté- 
raires et  criticiacs,  par  Pabbé  M.  db  la  Housseliére.  Paris,  Retaux, 
1895,  in-12  de  274  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Drame  liistoriiine  et  le  drame  passionuel,  par  J.-J.  Weiss. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1894,  in-18  do  383  p.  -    Prix  :  3  fr.  50. 

La  Comédie  iVaneaise  depuis  l'époque  romantliiue.  iM&- 
189:4,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Fischbacher,  1895,  in-4  de  viii-158  p. 
—  Prix  :  12  fr. 

La  iragédie  grecque  sur  la  Passion  du  Sauveur,  Xptvroç  itdfryjuvy  est 
l'un  des  plus  curieux  monuments  de  l'antiquité  chréiienne  et  de  la  lit- 
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tératnre  dramatique.  Elle  a  été  atlribuée  à  saint  Grégoire  de  N.izinnzc, 
mais,  dit  M.  Tabbé  de  la  Rousselière,  ci  Topinion  la  mieux  justifiée  est 
celle  qui  alLribue  ce  poème  à  Grégoire,  évêquo  d'Anlioche  en  572.  »  C'est  , 

un  essai  louable  et  en  somme  heureux  d'application,  au  plus  sublime  ^ 

des  sujets  de  Tart  chiétien,  des  traditions  et  des  formules  de  l'ancienne 
tragédie  î^recque,  vi  t*n  particulier  du  gonre  el  du  style  d'Euripide.  Ob-  ' 

jet  déjà  d'éludés  multiples  et  de  nombreux  commentaires,  celte  œuvre,  1 

remarquable  à  plusieurs  litres,  a  funrni  à  un  prêtre  distingué  du  clergé  ' 

de  Paris  la  matière  d'un  livre  un  peu  complexe  où  s'unissent,  sans  trop  ; 

se  gêner,  une  pensée  d  édification  et  un  essai  de  haute  littérature,  toutes  ! 

deux  très  dignes  d'aitention,  et  formant  ensemble  un  volume  d'un  réel  J 

intérêt,  tort  bien  écrit,  d'une  lecture  agréable  et  profitable.  L'ouvrage  de  ' 

M.  de  la  Rouss<4iere  comprend  d'abord  une  brève  notice  sur  le  puème,  J 

complétée  à  la  fin  du  volume  par  un  appendice,  puis  une  étude  litté- 
raire, où  lauleur  exprime  quelques  vues  intéressantes  sur  la  tragédie  ■ 
en  général  et,  en  particulier,  sur  la  façon  dont  l'a  conçue  l'art  antique  et 
sur  rapplicalion  de  cet  art  à  des  sujets  où  s'unissent,  comme  en  celui 
dont  il  s'agit,  les  pensées  et  les  sentiments  d'un  double  caractère,  divin 
et  humain.  Il  continut^cct  examen  délicat  des  rapports  du  surnaturel  et 
de  la  nature  dans  l'expression  dramatique  de  la  Passion,  au  cours  d'une 
étude  intitulée:  Aperçu  historique  et  critique,  où  il  analyse  de  près  le 
texte  du  poème.  Il  nous  en  donne  ensuite  une  traduction  élégante,  ex- 
pressive. Il  termine  par  un  Essai  sur  les  sentiments  de  la  Sainte  Vierge 
pendant  la  Passion,  qui  nous  a  paru,  malgré  notre  inconipélence,  un 
bon  et  utile  morceau  de  ihéologie  dogmatique  et  mystique  appliquée  à 
la  lillérature.  Si  le  livre  de  M.  l'abbé  de  la  Kousselière  manque  un  peu 
d'unité  formelle,  il  est  un  pourtant  par  l'inspiration  qui  a  conduit  la 
plume  de  l'auteur,  el  par  l'excellent  effet  qui  résulte  de  son  ouvrage  sur 
l'âme  et  l'esprit  du  lecteur  chrétien  II  sera  particulièrement  apprécié 
des  personnes  pieuses  qui  ont  en  môme  temps  le  goût  de  la  haute  cul- 
ture intellectuelle  Mais  les  littérateurs  ne  de\ront  pas  le  négliger. 

—  Ce  n'est  plus  la  psychologie  sacrée,  mais  c'est  la  psychologie  humaine, 
naturelle  ou  conventionnelle,  dans  son  application  à  l'art  dramatique,  qui 
fait  le  loud  et  l'intérêt  du  recueil  des  feuilletons  donnés  par  J.-J.  VVeiss 
au  Journal  des  Débals,  de  ceux  du  moins  qui  ont  été  rassemblés  dans 
le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  «  Sous  le  titre  de  Drame 
historique  et  drame  passionnel,  ce  tome  contient  rcxamen,  l'analyse 
et  la  critique  des  drames  joués  sur  les  théâtres  de  Paris  pendant  les  trois 
années  1883  à  1885  :  les  uns  étaient  des  pièces  nouvelles,  les  autres  des 
reprises  du  vieux  répertoire.  »  On  y  trouve  examinées,  disculées,  di- 
verses pièces  des  auteurs  suivants  :  Alexandre  Dumas  père,  Frédéric 
Soulié,  Casimir  Dela\igne,  Eugène  Sue  et  d'Ennery,  Dupeuty  el  Grange, 
Pouson  du  Terrait,  Gaston  Marot  et  Edouard  Philippe,  Anicet  Bourgeois 


■  < 
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—  SK  — 
■i.-iir,'-wi>«  tie*  Aojilais.  mfnlrersiirtoat  rclonnanl  siiccps  en  t-'rance  ilu 
rtHUnit  .'-^iifie,  senLimenial  cl  pn'dicml  de  Ri'Imrd^n  (aiii|i'el  un  long 
■imi'-f  — «t  l'Ul  enli'T  con«ai:ré).  ei  faire  sorlir  I:i  Nnan-^Ue  Héloisi'.  de 
"  ■  ■•»»-  it»rlowe,  loiiL  PO  m'-il.int  en  Iiimièrp  par  qiroi  le  génie  de  Roiis- 
>«i|i-  -  t^'•■  ■•^0  inidèlf  :  par  lf  ?enlinn>nl  de  la  naliirn,  par  la  ra^lan- 
.  .  .•  '.*  ïïfi^ine,  Koilà  Ui  promicre  partie  de  l'œuvre  A'-  M.  Te xle. 
1  -. .  I  ilifiuif'iiie,  faisant  en  qupl(|iie  sorte  la  ccmlre-parlie  de  la  pre- 

-  ,  .  •.  "l  'inmlre  "  i-omiiKTit  la  ivioliition  accomplie  dans  miLre  j;oût 
■  i.:t .bû  î'-u'  Rousseau  a  f;ivorisê  à  son  tour  rîn[ellit;en(e  d'nne  frnnde 
"  ;■  i.i.itr''  toisiiie:  commenl,  ^râœ  à  lui,  les  œuvres  exoliqii''s,  sii^pcclr-s 
•■:n4-i-li,  ou  mal  coiuprise?,  ou  admirées  seulirmcnl  de  qiii-lqiies  iiiîUé?, 
.-..t  ..lii  hTiiplioii  paraii  nous.  » 

M  sv'i'i   ''11  '■"pt   que  les  dctix  cpnl  quatre- vin<;t-h ni l  volumes  du 

,, ,i  ,,„-tj,-l''ijrdiiiiie  el  les  cent  qnalre-vingl-quiciZB  de  XE-i/irit  tirs 

wiua'ix.  -.ifi>  rompler  Ips  autres  périodiques,  inondent  la  Fnnce  des 

,niiùli>i''"i!^  |''™iio^''^s.  Voici  que  la  critique  liltéraire  change  dp  base, 

-,  .,;„  a  l'iili'i'  il' 1111  ,-cîil  alisolu  est  subsliluée  «  l:i  notion  d'un  pn'il  i-cla- 

-il'.  vdi'iabli;  -iiiviinl  les  tîpiiques  el  les  pay*.  »  Voici  que,  ^rài'-eà  Rous- 

M-~...  ■'*  riuii.iii  senlimenlal  de  Sterne  achève  demellro  à  la  mndelaspn- 

sij(iliLfl3i'iii">B"l'ï  ^l  '"  religion  dn  moi; -^  que  Thomson,  jnsqiip-là  pres- 

.I...'  jÉH'iO.  propage  le  sentimpnl  de  la  naliire:  Yonng  el  tîi-ay,  la  niélan- 

.irlir.  \i>iii  que,  grice  à  lui,  le  lyrismp  d'Ossïan  tombe  tomme  une 

M-.iik'iiti'  l'U  1111  sol  bien  préparé  ;  que  les  poètes  du  Nord  ch^is'pnl  Ips 

. .  ,!■.■.  ilu  lu  Llivco  et  de  Rome,  qu'à  l'anlique  humanisme  est  substitué 

ni  "siit  pour  combien  de  temps?  —  le  cosmopolitisme. 

',1  ij  Vulluira  sur  le  lard  proteste,  si  la  critique  classique  pss'iie  dp  se 

-i.-nivL'UlraM'redu  monvemenl,sil;iRévohilion  rauicnplcspspritsà  I  an- 

..■.,;iv  eL  l'iit  sortîrje  ne  sais- quel  (isendo-cla.«sicisme  mort-né, l'ém'ina- 

....1  luuviv  bit'iitùt  à  l'esprit  franrais  les  sources  que  la  Révol'ilioii  iivait 

.ii.'a.  i^luliMiibriaud  s'inspire  des  poèmes  ossianiquesdeMillun.  .M""  de 

*>i.i.-i,  ;i;ii''Viiisi>  et  protcsianle  comme  Rousseau,  «  esprit  européen  d;ms 

.,..'  n.i.'  rv.'iivaise,  "  proclame  la  supériorité  des  littératures  du  Nord, 

-  ;i-.:..i'  U-  lusse  entre  l'esprit  catholique  el  Trane-ais  el  l'esprit  proles- 
-M  ..    .  ii'i'iiia nique.,..»  Le  romantisme  va  nuitre,  la  «  UUérjiiirp  i-uro- 

,  „,■  "  ■■n1  l'uiidi'c. 

.  i  i  Uiiil  ui  tant  de  choses  dans  cet  utile  et  beau  livre  q-ie  j'ose  à 
..  ,.•  .'\j  limer  mou  étonnemenl  que  p.irmi  Ips  œuvres  de  Rousseau  il 
..  :  ..(.■ht  l'urlé  ijup  de  la  Nouvelle  ffKloïse,  et  qu'il  np  soil  pus  dit 
u  >,  ,li'M  larges  emprunts  laits  à  Locke  pour  TA'mtV^,  .alors  que 
',  •,  \■^'  n-li've  va  cet  ouvrage  quelques  idées  qui  ont  pu  êln-  inspirées 
V..k.i.'<'ii.  Ul  jo  tais  ansâi  mon  regret  d  n'y  pas  trouver  un  chapitre 
,  ,  0.1  .ii'iv  :uis  rapports  do  Voltaire  avec  l'Anglelerre.  un  nuire  à 
.  ..  .i:<,,:kiumne  enragé,  d'antres   aux   philosophes,   aux  écrivains 
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«  Rousseau  et  les  opi^ines  du  eosmopolitlsme  litté- 
raire. Étude  sm'  les  relations  littéraires  de  la  France  et  de  l'Angleteire  au 
XVJJIe  siècle,  par  J.  Texte.  Paris,  Hachette,  1895,  in-16  de  xxiv-466  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  cbaqae  année  apportait  seulement  un  volume  de  la  valeur  de  celui 
de  M.  Texte,  bien  vite  l'histoire  littéraire  de  la  France  serait  complète- 
ment renouvelée.  D'une  idée  vague  en  efiet,  qui  depuis  M"*®  dp  Staël  et 
Villeniain  flottait  dans  nos  esprits  :  l'influence  de  l'Angleterre  sur  le 
xvni*  siècle  et  les  origines  étrangères  du  romantisme,  il  a,  par  une  en- 
qnête  minutieuse,  qui  verse  à  flots  la  lumière  sur  cette  question,  fait  une 
thèse  large,  solide,  et  qui  s'impose.  Il  faudrait  un  long  article  pour  dire 
la  riche,  presque  trop  riche  documentation  de  ce  volume  et  rinlérêt  de 
tous  les  hauts  problèmes  soulevés  et  en  partie  éclaircis  :  prublènie  des 
races;  —  question  des  religions  dans  leurs  rapports  avec  les  races;  — 
influence  du  protestantisme  sur  la  littérature  (et  aussi  sur  la  politique) 
du  XVIII*  et  du  xix**  siècle;  —  survivance  de  notre  génie  national  dans  la 
grande  fusion  du  cosmopolitisme  qui  semble  se  préparer  pour  l'avenir.... 
Bornons-nous  à  l'essentiel,  comme  M.  Texte  s'est  borné  lui-même  dans 
cette  vaste  étude  à  ce  qui  lui  a  paru  capital. 

«  Le  cosmopolitisme,  c'est  là  toute  sa  thèse,  est  né  au  siècle  dernier 
de  l'union  féconde  du  génie  anglais  avec  le  génie  de  J.-J.  Rousseau.  » 
Il  étudie  donc  les  origines  de  l'influence  anglaise,  qui  s'exerce  d'abord 
en  France  par  la  propagande  philosophique,  politique  et  liUéraire  des 
réfugiés  protestants,  par  leurs  relations  de  voyages,  leurs  journaux  et 
leurs  revues  interns^^onales ;  —  il  en  suit  le  progrès  avec  les  trois  vul- 
garisateurs :  Murait,  auteur  des  Lettres  sur  les  Anglais  ;  Prévost,  infati- 
gable traducteur  et  journaliste;  Voltaire,  observateur  superfiri<»l,  mais 
puissant  semeur  d'idées;  —  il  en  explique  le  succès  par  l'abaissement 
chez  nous  de  l'idée  de  patrie,  par  la  stérilité  de  notre  littérature  natio- 
nale, par  la  diffusion  de  l'esprit  scientifique  et  philosophique.  Tous  les 
Français  ont,  vers  1750,  les  yeux  tournés  vers  une  Angleterre  libre,  sage, 
et  philosophique,  une  Angleterre  idéale  «  qui  devient  la  Salente  du 
xvm®  siècle.  » 

A  celle  date,  rencontrant  Rousseau,  M.  Texte  montre  le  caraclère  exo- 
tique et  protestant  de  ce  génie,  qui,  sympathisant  naturellement  avec 
l'esprit  anglais  et  subissant  d'ailleurs  l'anglomanie  de  son  siècle,  va  faire 
passer  «  le  meilleur  de  cet  esprit  dans  l'esprit  français.  »  Rousseau,  qui 
a  uni  en  sa  personne  le  génie  latin  et  le  génie  germani(|ue,  est  donc 
bien  placé  au  centre  du  livre,  comme  il  le  fut  au  centre  de  son  siècle.  Il 
reçoit  rinfluence  anglaise,  et  il  la  réfléchit,  il  la  fait  payonner  jusqu'au 
romantisme. 

Déterminer  ce  qu'il  doit  à  Pope,  à  la  morale  bourgeoise  d'Addison,  à 
Daniel  de  Foë  et  à  son  Robinson,  au  théâtre  de  Lillo  et  à  la  littérature 


Lourgeoîse  des  Anglais,  ni  ir 

roman  réaliste,  senlimenia)  <  -^  ^^^^^  ^^  ^^^ 

chapilro  est  tout  enlior  ay^  '"  malades.  Pa- 

Clarisse  Harloiue,  loul  on  -iffrage,  rinsliUU 

sean  dcpassp  son  modcl  •  :  '"^^^  ^®  Notre-Sei- 

colie,  par  le  lyrisme,  \<r  laidines,  un  sémi- 

Dans  la  deiiiième,  T.:  "^  ^'^^^  ^"'^^  consacre 

mièro,  il  nionlrc  «  i.  •   '^  prêtres,  dits  de  la 

national  par  Roiiss.  .n  ^^^^^  P^"^  reconnaître 

littcralnre  voisinf»  :r  •  ^*  chevalier  des  ordres 

jnsqne-là,  on  mal  r-  ^'  Monthyon  et  Franklin 

ont  fait  irrnplion  i  t,  prophéties  et  des  mira- 

Et  voici  en  cT  "*"**^  comme  vénérable. 

Jonrnnt  encyrii.;.  ttérieure  ;  le  second,  à  sa 

jovrnaux^  snns  '>  .-dinaircs  de  prophétie  et  de 

productions  éi  ■  ^  .iucteur  de  celte  Vie,  a  bien 

el  qu'à  1  Kléo  «'  ^'^^  ^^"^^  ^^^  grandes  œuvres 

tif,  variable  ^  ^o^^»  Robert. 

sean,  le  rui».  "^ 

sibilité  larri'  ^^^^*f«r  Domfltlcn.  Thèse  de  doctorat 
que  i-'^norr                                  ■  "  "        --      ^^'^  P*^  Stéphanf-:  Gsell,  ancien 
colie.  Vol  "^  ''^*''*^'  Thorin,  1893,  in-8  de  392  p. 
semenco  ^     •      ^K^^^  diverses  une  monographie 
poètes  (!■  •  -  ''»  ^'^^s  son  important  ouvrage  : 
—  qui  >  .-  .*  ••^*N  ^^  ^^ît,  un  tableau  complet  de 
El  si  --  '^^  §î^^^^  î  '1  étudie  le  royaume  d'An- 
mettrf  <-  V-^^»  ®^  ^®  grandiose  ensemble  de  la 
tiquil.                                        '  :?^  que  le  personnage  qui  présidait  à 
lion  1  ^ .?  .:;^  composition  résulte  une  œuvre  bril- 
tario                                         ^-  •^  "^^  9"^   »e  peut  encourir  qu'un  seul 
Sta(  '                  .                 ,    .    ss  -  "^  limites  d'une  biographie.  L'Essai  sur 
un<-                  .                  ^  ..  /,  *  ;••«.  tle  M.  Stéphane  Gsell,  nous  ofire  le 
«  r-                       •            ,  .  ,   ^,  ci.'i^ance;  l'Empereur  lui-même,  ici,  dé- 
lai.                ,.                 .    v   «^:  '*^''  l'Empire,  la  vie   des  provinces,  les 
p(''                   ..   '     ""   ^  .<•  A>  ,v  v\  M'^^'  '^  civilisation  en  un  mol,  tout  cela 

..  ■      ^""'^  .^,*^,^^  p.^r<r.vitve,  derrière  la  figure  centrale  du  ta- 
l  .  '' "•  *'    "  '  "- .^»  V  -:;\crnement  de  Domitien  que  M,  Gsell  s'est 


j^vîr  «V  Uti\^^^^  avec  un  impeccable  soin.  Textes  pro- 
:i;j>ions  contenues  dans  les  poètes  (spécialement 


* ;  ^,",'I,',j',ji:lU  de  1  opi^îraphie  :  tous  ces  documents  sont  exploi- 

'^  '  ^r^vvi  IJvi*'  *^''''  ^^^  ^^^^^  d'élégance  que  de  sagacité.  Les 

•^  ''"^,,fil  i^Mis»rre  aux  guerres  du   Danube  sont  d'une  érudition 

'■""^    '?  ^i'^  ijrîWcaa  parti  qu'il  a  tiré  des  découvertes  de  détail  ré- 


j>:ii  l'ircbéologie,  et  consignées,  pour  la  plupart,  daas 

i  :  -^cminaire  épigraphique  de  VieDoe.  De  même,  dans 

■  j'itrp  sur  la  politique  de  DomiLien  à  l'égard  des  chrétiens,  il 

:l.~ii'>',  avec  des  commenlnires  forl  exacts,  les  dernières  investiga- 

i~  ilii  commandeur  J.-B.  de  Rossi. 

L<'  souci  d'une  science  minutieuse  n'a  point  voilé  aux  regards  de 
11.  i.lsi'11  les  grandes  lignes  du  tableau  el  ta  portée  générale  du  sujet;  et 
il-?  diverses  parties  de  son  ouvrage  convergent  vers  cette  démotiplralion: 
ilite  le  règne  de  Domitien  fut  «  une  transition  entre  la  dyarcliie  et  la 
monarchie.  »  On  soupçonnait  bien  une  telle  conclusion,  avant  le 
livre  de  M.  Gsell  ;  mais  jamais  on  ne  l'avait  démontrée  avec  ce  mélange 
de  rigueur  et  de  délicatesse.  L'élude  d'une  période  de  transition  expose 
le  chercheur  à  ce  double  risque,  ou  d'exagérer  la  portée  d'un  fait  en  y 
attachant  la  valeur  d'un  symptôme,  ou  de  la  méconnaître  par  manque 
de  fiair  et  par  timidité.  M.  Gsell  a  évité  ces  deux  écueils.  L'empereur 
Domitien  se  fait  nommer  censeur  à  vie  :  innovation  essentielle  dans 
l'histoire  de  l'Empire.  Mais  il  use  peu  des  droits  que  lui  donne  celte  cen- 
sure et  qui  lui  permettraient  de  bouleverser  le  Sénat  de  fond  en  comble. 
Suivant  qu'on  mettrait  en  relier  la  première  ou  la  seconde  remarque, 
on  se  représenterait  Domitien  sous  les  traits  d'un  novateur  cassant  ou 
d'un  administrateur  insi^'ûiQanl.  Le  Domitien  de  l'histoire,  reirouvé  par 
M.  Gsell.  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Par  une  savante  politique,  il  dimi- 
nua peu  à  peu  la  richesse  des  sénateurs  et  le  prestige  du  Sénat.  La 
haute  assemblée  dirigea  une  conspiration  contre  lui  ;  mais,  après  la 
répression  requise,  il  ne  poursuivit  point  la  lutte.'In sensiblement,  si  l'on 
ose  dire,  il  rendît  le  Sénat  anémique;  lorsque  Nervaet  Trajan  voudront 
rendre  quelque  force  eQeclive  à  ce  corps  délibérant,  les  sénateurs, 
étonnés,  se  montreront  incapables  de  gouverner;  le  Sénat  paraîtra  sans 
avenir;  ce  sera  le  résultat  de  l'habile  et  ombrageuse  tactique  de  Domi- 
tien. 

M,  Gsell  étudie,  avec  le  même  bonheur,  la  politique  extéfienre  de 
l'Empereur,  il  le  justifie  du  reproche  de  jalousie  que  lui  inflige  Tacite  à 
Toccasion  des  ordres  de  retraite  donnés  à  Agricola,  conquérant  de  la 
Bretagne.  Domitien  appartenait  à  cette  catégorie  d'hqmmes  d'État  qui 
rêvaient  d'organiser  l'Empire  pour  ta  défensive  plus  que  pour  la  conquête. 
n  serait  intéressant  de  suivre  avec  quelque  détail,  à  travers  l'histoire 
de  l'Empire,  le  conflit  d'arguments  et  ile  tendances,  qui  ne  c^ssa  jamais 
complèlemenl,  entre  ceux  qui  voulaient  seulement  consolider  les  fron- 
tières et  ceux  qui  les  voulaient  toujours  reculer.  On  pourrait  montrer, 
par  exempte,  à  l'aide  du  chapilre  de  Slrabon  snr  la  Bretagne,  que  ce 
géographe,  dès  l'époque  d'Auguste,  jugeait  ingrate  l'occupation  de  cette 
île,  el  qu'il  aurait  approuvé,  à  rencontre  de  Tacite,  la  résolution  prise 
par  Domitien.  M.  Gsell,  soucieux  d'éviter  toute  digression,  ne  s'est  point 
DéCihbbb  189S.  T.  LXXIV.  34. 
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attardé  à  de  pareils  rapprochements  ;  lel  quel,  son  chapitre  sar  les  guerres 
de  Domilien  mérile  d'être  lu  très  atleotivement.      Geoeges  Gotau. 


Disputatio  de  aetate  qna  eon^crlpta  est  HIstorla  An- 
i^asta.  Scripsit  Henricus  Vermaat,  S.  J.  LugduQi-Batavorum,  apud 
J.  W.  Van  Leeuwen,  1893,  in-8  de  128  p. 

MM.  Dessau,  Momniseo,  Klebs,  Seeck,  Peter,  ont  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  i'Hîsloire  Auguste,  en  ces  dernières  années;  ils  ont  dépensé,  dans 
rétude  de  cette  médiocre  compilation,  une  très  grande  science  et  une 
minutieuse  assiduité.  II  ne  faut  point  le  déplorer,  puisque  l'Histoire  Au- 
guste demeure  notre  principale  source  pour  la  connaissance  du  m®  siècle 
de  notre  ère.  Le  P.  Vermaat,  en  une  thèse  laline,  est  intervenu  dans 
ces  débats.  Discuter  ses  opinions  dépasserait  les  promesses  d'un  compte 
rendu  ;  mais  nous  indiquerons  sommairement  la  place  qu'il  a  prise 
parmi  ces  érudiles  polémiques. 

M.  Dessau  prétendait  que  l'Histoire  Auguste  est  une  compilation  pos- 
térieure à  Tépoque  de  Théodose;  le  faussaire,  pour  donner  le  change, 
aurait  introduit,  dans  certains  chapitres  de  son  livre,  des  dédicaces  à 
Dioclétien  et  à  Constantin.  M.  Seeck,  partisan  de  cette  opinion,  se  flat- 
tait même  de  la  préciser  en  démontrant  que  l'Histoire  Auguste  fut  écrite 
au  temps  où  Constantin  III  soulevait  la  Bretagne  et  la  Gaule  contre 
Honorius. 

M.  Mommsen,  moins  éloigné  des  appréciations  traditionnelles,  dis- 
tinguait dans  l'Histoire  Auguste  deux  séries  d'écrits  :  l'une  ccrutempo- 
raine  de  Dioclétien  et  subdivisée  elle-même  en  deux  groupes;  l'autre 
contemporaine  de  Constantin  ;  il  admettait,  par  surcroît,  certaines  in- 
terpolations plus  tardives,  textuellement  empruntées  à  Eutrope  et  à 
Aurelius  Victor.  M.  Klebs  pensait  comme  M.  Mommsen  sur  la  date  de 
Touvrage,  mais  écartait  le  reproche  d'interpolations. 

Tel  était  l'état  des  opinions  avant  le  P.  Vermaat.  D'accord  avec 
M.  Mommsen,  le  P.  Vermaat  allègue,  contre  la  conjecture  de  M.  Dessau  : 
1**  les  profondes  différences  de  style  et  de  composition  qui  distinguent 
les  diverses  parties  de  l'ouvrage;  2*  nue  étude  attentive  des  anachro- 
nismes  de  l'Histoire  Auguste,  démontrant  que  les  auteurs,  qui  fréquem- 
ment transportent,  dans  leurs  récits  sur  le  ii®  et  le  m*  siècle,  la  men- 
tion de  certaines  institutions  datant  de  Dioclétien,  ne  mentionnent  ja- 
mais, en  revanche,  des  institutions  de  l'âge  intermédiaire  entre  Constan- 
tin et  Théodoso  ;  3®  le  perpétuel  rapprochement  qu'ils  font  entre  les  chré- 
tiens et  les  juifs,  confusion  in  vraisemblable  chez  un  écrivain  du  y*  siècle, 
explicable  chez  un  écrivain  du  iv**. 

D'accord  avec  M.  Riebs,  le  P.  Vermaat  soutient,  avec  des  preuves 
nouvelles,  que  les  passages  suspectés  par  M.  Mommsen  ne  sont  point  des 
interpolations  :  Eutrope  et  Aurelius  Victor  auraient,  au  contraire,  pour 
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leur  compte  personnel,  emprunté  lesdils  passages  à  une  source  qn'a- 
\aienl  exploilée,  avant  eux,  les  compilateurs  de  THistoire  Auguste. 

£o(in  le  P.  Vcrmaal  distingue,  dans  rHisloire  Auguste,  quatre  séries 
dérrils  :  P  la  série  des  biographies  depuis  Hadrien  jusqu'à  Macrin  ;  etts 
sprail  l'œuvre  de  deux  auteurs;  Tun  composa  les  vies  des  Augustes  jus- 
qu'à Caracalla  ;  lautre,  celles dt*s autres  personnages  de  sang  impéria]^ 
ce  second  auteur  a\ail  lui-même  l'ait  une  biographie  des  Augustes,  dont 
quelques  Fragments  ont  été  interpolés  dans  les  écrits  du  preipier.  ei^ 
laquelle  fut  empruntée,  tout  entière,  la  vie  de  Macrin;  ce  travail  d*a»- 
sembla;<e  remonte  au  temps  de  Dioclétien  ;  -—  2*"  la  série  des  biographies 
d'empereurs  postérieurs,  remontant  à  Tépoque  de  Constantin  ;—  3"  les 
biographies  signées  de  Trebellius  Pollio;  elles  parurent  entre- 300  et  30^ 
—  4®  les  biographies  signées  de  Vopiscus;  elles  parurent  entre  304  et  307. 
C'est  par  le  rapprochement  de  deux  textes  de  la  Vie  des  trente  tyrans  et 
delà  Vie  de  Probus  avec  une  inscription  du  Corpus  (vi,  ii30]  relalîvB 
aux  thermes  de  Dioclétien,  que  le  P.  Vermaat  arrive  à  ces  deux  dei^ 
Dières  ronclusions  chronologiques. 

bans  Tensemble,  les  résultat^  de  son  travail  se  rapprochent  de  ropî- 
nion  traditionnelle;  mais  les  arguments  qull  emploie  sont  nouveaux 
ou  ingénieusement  rajeunis.  Georoes  Gotau. 

Le  Diable  et  la  RévolnlIoD»  par  Léo  Taxil.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1895,  in-8  de  416  p.  -  Prix  :  6  fr. 

Le  diable  fait  beaucoup  parler  de  lui  en  ce  moment;  les  ouvrages  qui 
racontent  ses  exploits  forment  déjà  une  bibliothèque  considérable. 

M.  Léo  Taxil  a  entrepris  de  mettre  en  relief  llnfluence  diabol'qiie 
dans  la  Révolution.  Il  montre  Tange  des  t(^nebres  inspirant  les  philo- 
sophes et  autorisant  la  secte  janséniste  par  de  véritables  prodiges.  Puis 
vieut  la  constitution  civile  du  clergé,  la  persécution  contre  les  prêtres,  le 
culte  de  la  raison,  etc.  Toutes  ces  horreurs  de  la  Révolution  étaient  con- 
nues; mais  elles  ont  été  racontées  par  divers  historiens  à  des  points  de 
vue  diflorents.  Taine  notamment  les  a  flétries  de  sa  plume  éloquente. 
Mais  il  était  bon  qu'un  auteur  les  rappelât  et  montrât  l'action  satanique 
dans  cette  convulsion  colossale.  Quelle  que  soit  la  dépravation  originelle  de 
rbomme,  un*peuple  nVntre  pas  dans  un  délire  aussi  eflrayanl  sans  une 
cause  cachée.  On  sait  que  M.  Léo  Taxil  s'y  connaît  pour  avoir  fait  partie 
pondant  un  temps  delà  secte  qui  a  présidé  et  préside  encore  aujourd'hui 
à  toutes  les  manifestations  de  l'esprit  mauvais,  til  qu'on  y  fasse  bien  ai- 
tentiun  :  ce  langage  odieux  des  terroristes,  ces  insultes  aux  victime^, 
ces  appels  à  l'absolutisme  de  la  loi  même  injuste,  ces  accusations  de 
révolte  contre  des  gens  qui  ne  font  que  snl)ir  et  souflrir,  tout  cela  se 
rclroiive  encore  aujourd'hui  dans  les  discours  de  nos  gouvernants  radS- 
<^ux  ou  opportunistes.  La  seule  difiérence,  c'est  que  l'on  évite  aujour- 
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d^bui  la  violence  ouverte.  Mais  rinspiralion  est  la  même  :  employer 
l'absolutisme  de  FËlat  à  détruire  le  christianisme.  Le  démon  a  manqué 
son  coup  une  première  fois  en  allant  trop  vite  ;  il  espère  arriver  plus 
sûrement  avec  le  temps  et  des  ménagements  hypocrites. 

C'est  un  réel  service  que  M.  Léo  Taxil  rend  à  la  bonne  cause  en  em- 
ployant son  talent  d'écrivain  à  démasquer  cette  action  cachée  sons  des 
prétextés  de  progrès  ou  de  liberté  politique.  Nous  avons  lu  son  h'vre  avec 
beaucoup  d'intérêt,  et  nous  souhaitons  que  le  nom  de  Fauteur  lui  attire 
beaucoup  de  lecteurs.  D.  V. 

lla.Téni9ij|;Baife  sur  un  point  d'histoire  :  La  Campagne  monar- 
chique (Toçtobre  4873,  par  Charles  Chesnelokg.  Paris,  Pion  et  Nourrit^ 
1895,  \n-%  de  556  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Qa  sait  le  rôle  que  joua  M.  Chesnelong  dans  l'essai  de  restauration 
monarchique  tenté  au  mois  d'octobre  1873  par  la  majorité  de  TAssem- 
Uée  nationale.  Mandataire  de  la  commission  des  Neuf,  il  se  rendit  à  Salz- 
bourg  pour  exposer  à  Monsieur  le  comte  deChambord  la  situation  du  pays, 
ré|at  d'esprit  de  l'Assemblée,  et  lui  soumettre  les  termes  d'une  déclara- 
tion servant  de  base  à  une  entente  complète  entre  le  prince  et  la  nation. 

Celte  déclaration,  rédigée  sous  forme  ;de  projet  de  résolution  à  sou- 
mettre à  l'Assemblée,  devait  régler  deux  questions  :  le  lonctionnement 
du  régime  monarchique  et  la  couleur  du  drapeau. 

L'exercice  collectif  du  pouvoir  législatif  par  le  Roi  et  les  deux  Cham- 
brée, le  pouvoir  exécutif  aux  mains  du  Souverain  inviolable,  la  coopéra- 
tion des  Chambres  à  là  confection  des  lois,  la  responsabilité  des  minis- 
tres; maintien  des  libertés  civiles  et  religieuses,  garanties  constituant  le 
droit  public  des  Français:  tous  ces  détails  du  fonctionnement  de  la  ma- 
chine gouvernementale  furent  soumis  par  M.  Chesnelong  à  son  royal  in- 
terlocuteur et  ne  soulevèrent  aucune  objection.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  question  du  drapeau.  Monsieur  le  comte  de  Chambord  était  disposé 
à  tout  sacrifier  au  salut  de  la  France;  mais  il  estimait  qu'on  ne  pouvait 
lui  demander  de  sacrifier  le  principe  dont  il  était  le  représentant  et  son 
honneur.  Or  la  question  du  drapeau  touchait  à  son  honneur  etau  principe 
de  la  monarchie  légilinie.  M.  Chesnelong,  qui  avait  accepté  la  délicate 
mission  de  dire  au  prince  que  la  commission  des  Neuf  ne'  jugeait  pas 
possible  l'abandon  du  drapeau  tricolore,  fit  les  plus  patriotiques  efforts 
et  déploya  la  plus  admirable  éloquence  pour  trouver  un  terrain  d'entente, 
pour  ajourner  après  le  rétablissement  de  la  royauté  la  solution  de  ce 
délicat  problème. 

A  la  fin  d'un  dernier  entretien  raconté  par  M.  Chesnelong  avec  une 
émption  communicative,  le  Chef  de  la  Maison  de  France  autorisa  Témi- 
nent  négociateur  à  porter  les  déclarations  suivantes  à  la  connaissance  de 
la  commission  :  1°  Le  Prince  ne  demande  pas  que  rien  soit  changé  au 
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drapeau  avant  qu'il  ait  pris  possession  du  pouvoir.  2"  Il  se  réserve  de  pré- 
senter au  pays  à  Theure  qu'il  jugera  convenable,  et  se  fait  fort  d*obteDir 
de  lui,  par  ses  représentants,  une  solution  compatible  avee  son  honnenr 
etqu*il  croit  de  nature  à  satisfaire  TAsseniblée  et  la  nation. 

Le  centre  droit,  réuni  le  22  octobre,  sous  la  présidence  du  duc  d'Aùdif- 
frel-Pasquier,  examina  le  projet  de  résolution  préparé  par  la  commis- 
sion des  Neuf  sur  les  bases  des  déclarations  royales.  Contrairement  à  ee 
qu'avaieot  décidé  les  autres  groupes  de  droite,  le  centre  droit  publia  on 
procès-verbal  de  sa  séance.  Ce  document,  que  les  journaux  s'empres- 
sèrent de  reproduire,  travestissait  le  sens  des  paroles  prononcées  par 
M.  Chesnelong  et  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Le  drapeau  tricolore  est 
maintenu.  »  C'est  M.  Savary,  Tun  des  secrétaires  du  groupe,  qui  rédigea 
la  dernière  partie  du  procès-verbal  sans  la  communiquer  au  président 
ni  à  M.  Chesnelong.  On  sait  quelles  furent  les  conséquences  de  cette  pu- 
blication. VUnion  refusa  d'insérer  ce  texte  manifestement  inexact;  et, 
le  27  octobre,  Monsieur  le  comte  deChambord  adressait  au  mandataire 
de  la  commission  des  Neuf  la  lettre  célèbre  dans  laquelle,  après  avoir  si- 
gnalé «  les  malentendus  accumulés,  »  il  disait,  en  faisant  allusion  à  k 
question  du  drapeau  :  «  Les  prétentions  de  la  veille  me  donnent  la  me- 
sure des  exigences  du  lendemain,  et  je  ne  puis  consentir  à  inaugurer  un 
règne  réparateur  et  fort  par  un  acte  de  faiblesse.  »  Cette  lettre  mit  fin  à 
la  campagne  monarchique  de  TAssemblée  nationale;  le  centre  dtoit 
renonçant  à  faire  la  Royauté,  les  monarchistes  n'avaient  plus  la  majo- 
rité et  se  trouvaient  réduits  à  l'impuissance.  Pour  rétablir  l'autorité 
légitime,  il  eût  tallu  vouloir  la  Royauté  à  toiU  prix  ;  bon  nombre  de 
membres  du  centre  droit  n'eurent  pas  cette  patriotique  volonté.  Quant 
à  M.  Chesnelong,  il  sortit  grandi  des  rudes  épreuves  d'octobre  1873. 
Les  déceptions,  les  injustices,  les  récriminations  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnées. Il  eut  le  courage  de  garder  le  silence,  tant  qu'il  jugea  que  ce  si- 
lence était  profitable  aux  nobles  causes  qu'il  défendait. 

Pris  à  partie  par  le  Times  en  juin  1874,  il  se  contenta  de  faire  publier 
pour  toute  réponse  une  rectification  de  l'ancienne  commission  des  Neaf 
signée  par  le  général  Changarnier;  et  si,  aujourd'hui,  l'honorable  sénateur, 
avec  autant  de  loyauté  que  de  précision,  donne  son  «  témoignage  »  sin- 
cère sur  la  campagne  monarchique  de  1873,  c'est  que  ce  récit,  après 
vingt-deux  années  écoulées,  a  quitté  les  parages  dangereux  de  la  poli- 
tique pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.       Roger  Lambelin. 


Becaefl  des  Instracttons  données  aniK  ambassndenn  ci 
ministres  de  France  depuis  les  traités  de  H^estpfcaiie 
Jnsqn'k  la  Ré^olntion  française.  T.  III.  Danemark,  avec  uae 
introduction  et  des  notes  par  Â.  Geffroy.  Paris,  Alcan,  1895,  in-S  de 
Lxvii-240p.—  Prix:  14  fr. 

11  appartenait  bien  au  regretté  M.  Geffroy  de  se  faire  l'éditeur  dn  re- 
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hueil  des  instruclions  donoi^es  à  nos  représenlanis  en  Danemark, 
oomnie  en  1885  il  avait  déjà  publié  le  volume  concernant  la  Suède.  Per- 
sonne ne  <x)nnaissaîl  aussi  bien  que  lui  en  France  les  cours  du  Nord, 
gor  Thistuire  desiquelles  il  a  écrit  les  plus  attachants  travaux,  qu1l  a  vi- 
silices  plus  d*une  fois,  dans  les  archives  desquelles  il  avait  pu  fouiller  tout 
k  son  aise.  El  puis,  bien  que  professeur  à  la  Sorbonne,  le  savant  dîrec- 
iàur  de  notre  Ëcole  française  de  Home  avait  toujours  été  un  peu  diplo- 
mate, et  son  esprit  aussi  fin  que  conciliant  comprenait  mieux  que  per- 
sonne l'économie  parfois  assez  délicate  des  relations  internationales. 

Lî^  plan  suivi  pour  ce  volume  est  le  même  que  pour  toute  la  série 
de  cette  intéressante  collection,  œuvre  qui  fait  honneur  à  la  commission 
des  archives  du  ministère  des  afiaires  étrangères.  L'introduction  expose 
la  situation  du  Danemark  après  la  guerre  de  Trente  ans,  au  sorlir  du 
règne  de  soixante  années  de  Christian  IV,  la  négociation  de  l'alliance  de 
1663  avec  Louis  XIY,  celle  de  1742  avec  Louis  XV,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  vingt-deux  ans,  et  enfin  l'union  intime  avec  Catherine  II  en 
1769,  qui  avait  pour  but  d'abandonner  la  Suède,  comme  la  Pologne, 
aux  ambitieuses  visées  de  la  Russie  et  de  la  Prusse.  Mais  si  Copenhague 
et  le  commerce  danois  commencèrent  par  s'enrichir  sous  la  sage  admi- 
nistration de  Bernstorff,  bientôt  la  jalousie  de  TAngleterre  vint  ruiner 
violemment  le  petit  royaume,  comme  l'ambition  de  la  Prusse  devait  le 
démembrer  pl^is  tard,,  au  grand  détriment  des  alliés  d'autrefois,  qui 
avaient  lassé  commettre  sous  leurs  yeux  cette  dangereuse  iniquité. 
Puis,  M.  Gefiroy  examine  successivement  le  rôle  de  tous  nos  représen- 
tants, qui  furent  au  nombre  de  seize,  depuis  le  chevalier  de  Terlon,  jus- 
qu'au baron  de  la  Houze,  qui  n'abandonna  son  poste  qu'au  9  mai  1792. 
Les  plus  célèbres  furent  Martangis,  qui  négocia  deux  traités  sous 
Louis  XIV,  le  marquis  de  Villars,  le  comte  de  Chamilly,  le  brillant  Plélo, 
lé  président  Ogier  d'Enonville  et  le  marquis  de  Vérac.  De  plus,  J'au- 
t6ur  a  terminé  le  volume  par  une  liste  très  complète  des  agents  diplo- 
matiques do  Danemark  et  de  Suède  en  France  pendant  la  même  pé- 
riode, avec  une  suite  détaillée  des  rois  et  de  leur  famille,  toutes  les 
dates  de  naissance,  d'avènement  et  de  mort,  et,  bien  entendu,  une  ex- 
etilentc  table  alphabétique,  de  sorte  que  rien  ner  manque  à  relte  œuvre, 
a  ce  n'est  celui-là  même  qui  aurait  si  bien  mérité  de  jouir  de  son  suc- 
cès. G.  Baguenaolt  de  Plchesse. 


ÉltiMles  blstorlqneii  et  arcliéolo^liliies  sur  l'aDclen  pays 
de  Lièfie»  par  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneite.  Liège,  L.  de  Tbier, 
1893-1894«  in-8  de  193  p.  avec  planches. 

«  Le  Liège,  »  comme  on  disait  au  moyen  âge,  est  certainement,  de 
toutes  les  provinces  qui  composent  le  royaume  actuel  de  Belgique,  celle 
qtii  a  été  le  plus,  sinon  le  mieux  étudiée.  Il  tant  du  reste  s'en  féliciter; 
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car  l'histoire  de  celte  priDcipaiilë  ecclésiastique  de  Liège,  qui  a  pu  se 
maintenir  indépendants  jusqu'à  la  Sn  du  siècle  dernier,  c^t  des  plu-;  ni- 
lâchantes  qui  soient.  Parmi  les  nombreux  hisCorii^ns  qui,  à  toutes  les 
époqnes,  se  sont  occupés  de  Thisloire  du  pays  de  Liège,  le  baron  de 
Cfaestrel  de  HaneSe  s'était  lait  connaître  par  une  bonne  Numismali'/ue 
de  la  principauté  de  Liège,  rapidement  devenue  comme  classique.  Au- 
jourd'hui, le  savant  académicien  nous  donne,  dans  un  orilre  d'idées  >iil- 
fércnl,  toute  une  série  d'études  hisloriqups  sur  le  Liège,  répanies  pu 
quatre  fascicules  donl  le  premier  date  de  deux  ans  déjà.  Ces  éludes  soûl 
de  Yaienr  inégale.  Celles  qui  m'ont  paru  de  nature  à  intéresser  le  mieii.\ 
les  lecteurs  sont  celles  sur  «  la  Toire  de  Liège  et  son  trafic  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  »  et  sur  «  !a  police  des  vivres  à  Liège  pendant  le  moyeu 
âge.  »  Il  y  a  là  toute  une  série  de  rensei^'nements  sur  les  poids,  les  me- 
sures, les  droits  de  toolieu,  de  chaussë:ige,  etc.,  [adis  en  usage  à  Liège, 
qui  sont  certainement  précieux.  Les  autres  études  sont  consacrées,  l'ime 
à  l'examen  d'un  statut  synodal  de  i388,  qui  jette  sur  les  mœurs  du 
clergé  de  Liège  à  la  fin  du  siii"  siècle  un  jour  désavantagein;  la 
deuxième,  à  la  question  toujours  discutée  de  l'authenticité  des  relii|ues 
du  patron  de  Liège,  saint  Lambert  ;  la  troisième,  au  récit  de  »  la  J:]yL'ii?e 
Entrée  d'iilroesl  de  Bavière  à  Liège,  n  Cet  article  se  recommande  aux 
personnes  qui  aiment  l'bistoire  anecdotique  et  amusante  ;  elles  y  liront 
cerlaiueineni  avec  intérêt  les  détails  très  circonstanciés  que  le  baron  de 
Cbeslret  de  HanuSe  a  su  grouper  sur  l'entrée  à  Liège  du  prince-!?vo.|ue 
Ernest  de  Bavière  en  juin  1581,  et  s'étonneront  comme  nous  du  Histe 
inouï  déployé  par  tous  à  Liège  en  celte  circonslaoce.  Cet  article  termine 
les  Études  historiques  et  archéologiques  sur  l'ancien  pays  de  Liège,  ou 
du  moins  la  première  série  de  ces  études,  car  nous  ne  saurions  croire 
que  le  baron  de  Cbeslret  de  Hanefile  veuille  en  resler  là,  et  ne  pa$  conli- 
nner  un  travail  aussi  bien  commencé.  Armand  d'Herbomez. 


iM  RéTOlatlott  française  en  Hollande.  La  République  batavc. 

Paris,  HBchette,  1894,  iii-8  do  siii-398  p. 

La  Hollande,  qui  date  comme  nation  du  xvi°  siècle,  doit  en  parlii'  son 
indépendance  et  sa  constitution  en  république  des  Provinces- Uni  es  .'i  la 
France  niuuarchique  ;  si  depuis  elle  est  devenue  à  son  tour  une  mnTiar- 
chie,  c'est  un  peu  par  suite  de  l'intrusion  dons  ses  affaires  de  la  France 
républicaine.  L'histoire  de  celte  dernière  transformation  vient  d'^lro  la- 
conlée  et  comme  tracée  dans  ses  traiu  essentiels,  en  marge  de  nuire 
propre  histoire  de  1787  à  1806.  La  vieille  Hollande  périt  de  la  mimi^ 
mort  que  la  vieille  France;  les  slalhoudériens  ou  aristocrates  furent 
vaincus  par  les  «  patriotes,  »  mais  ici  c'était  le  parti  démocratique  .]iiî 
était  complice  de  i'élranger  et  son  triomphe  coïncida  avec  l'invarion,  le 
démembrement,  la  guerre  civile.  La  chute  de  la  constitution  fédérati.'-l>.', 
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. .-  r:  :mn.  aise,  fat  elle-même  suivie  de  révolu- 
. '  -^s.iElal  trop  semblables  aux  surprises  du 
'.^  -  Jirectoire  et  le  Consulat.  Il  y  eut  dans 

-      •:jii>  *ntion  nalionale,  >^  un  18  fructidor, 

-  .1  :d:œ  S'himmelpenninck,  un  régime  transi- 
:  .  if uLant  et  en  pressurant  le  peuple  hol- 
r-,  représentés  par  Noël,  Delacroix,  Florent- 

'  .><-[!  douter  les  humiliations  infligées  par 

-:  aivrent  de  même  l'avènement  d'une  nou- 

i   X  •  juiiaire  a  tenu  librement  et  pacifiquement 

•  *  -fument  de  l'ouvrage  de  M.  Gaffarel  sur  les 

i  :VTuIaLion  de  républiques  vassales  en  Italie. 

-.  e  .1  la  même  date,  eurent  pour  théâtre  les 

fiv;  mais  ils  ont  été  présentés  d'après  une 

1  s'est  borné  à  un  tableau  d'ensemble,  tracé 

-  : -s  livres  imprimés  et  la  correspondance  de 
.■  .jyme  de  la  République  batave,  au  contraire, 

-  M.  Legrand),  député,  puis  représentant  de  la 

-  e  n-yaume  actuel  des  Pays-Bas;  il  a  consulté 
>  ii.liives  diplomatiques,  utilisé  les  documents 

^  jt's.  Son  livre  est  composé  avec  méthode  et 

<iyle  sobre  et  calme,  tout  à  fait  approprié  an 

•MÙon  bollandaise.  On  souhaiterait  cependant 

..  :es  émigrés  de  1787,  émules  des  émigrés  Iran- 

.    K  <<^iondérent  chez  eux  l'invasion  étrangère.  Ce 

■i  h^s  royalistes  devient-il  louable  ou  même  légi- 

'..*^  prétendant  parler  et  agir  au  nom  du  peuple  et 

L.  P. 

«  .r^tte.  Catlierlnc  11  de  Russie,  par  K.  Walis- 
i  Nouppit,  1894,  in-8  de  vn-472  p. 

^     .^îaiL  dans  ce  volume,  sur  un  antre  plan,  son  Roman 

rnhjbiblion,  t.  LIV,  p.  681).  Celte  fois,  au  lieu  de 

^    ùs  sur  la  Souveraine,  il  les  a  dispersés  sur  les  per- 

A  et  divers  dont  la  vie  se  rattache  à  la  sienne,  dont 

.     its,  les  écrits  ou  les  vices  ont  caractérisé  son  règne. 

^  Hachtparade  où  nous  voyons  défiler  successivement 

:  il  et  de  guerre,  puis  les  favoris,  ceux-ci  rapprochés  de 

ollaboralours  préférés,  »>  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ser- 

.  /aiiibilion  et  la  sensualité  de  Catherine,  Tune  et  l'autre 

:e  deav>  M.  Waliszewski  a  groupé  à  la  suite  les  uns  des 

.:saas,  hoauues  de  lel très  (Voltaire,  Diderot,  Grimm,  etc.) 
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3  (Ligne,  Ségur,  etc.),  les  écrivains  et  les  artistes,  les  émi- 
grés françiijs,  les  sveoliiriers  de  diverses  nations.  Tous  ces  portraits 
réunis  conslilnent  une  galerie  inlerminable,  qu'on  parcourt  cependant 
sans  lassitude,  car  les  attitudes  et  les  physionomies  de  chacun  ont  i-Xé 
adroitement  saisies.  L'auteur  connaît  à  fond  la  documentation  de  son 
sujet,  très  vaste  et  pour  ainsi  dire  européenne  ;  il  cite  volontiei'S  ei  tour 
s  tour  le  Journal  de  Chrapowicki,  les  Mémoires  de  Langeron,  les  dépê- 
ches diplomatiques  françaises  et  prussiennes  ;  il  a  un  vrai  talent  d'espo- 
silioQ  et  de  mise  en  scène  qui  force  l'attention  et  l'intérêt,  maigri;  la 
confusion  chronologique  inséparable  du  plan  qu'il  a  suivi.  Quant  à  ses 
jugements,  ce  sont  ceux  d'un  témoin  ébloui  et  néanmoins  sceptique, 
i'aa  dilettante  dont  l'admiration  ne  dépasse  pas  l'extërii'ur  des  choses 
et  se  garde  derëmolion  ou  de  l'indignation.  Il  laisse  au  If  cleur  le  sein  de 
qualifier  les  misères  et  les  hontes  qu'il  étale,  avouant  d'ailleurs  que, 
toute  morale  à  part  et  au  point  de  vue  purement  intellectuel,  les  homuios 
supérieurs  furent  rares  autour  du  trône  de  «  Catherine  le  Grand.  » 

Cet  ouvrage  est  un  complément  utile  du  Roman  d'une  impenUrice , 
malgré  l'inévitable  et  continuel  retour  sur  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
hommes.  On  trouve  en  tète  un  portrait  caractéristique  de  Caiherinc  II 
sur  ses  vieux  jours,  bien  supérieur  comme  expression  à  la  miniature 
oËcielle  qui  orne  le  précédent  volume.  L.  P. 


Bricfc  der  Hcrxoslia,  Elisabetb-Chahlotte  von  Orléans  «n  ibre 

flpttlierc  Honuelaterln,  hetausgegeben  voo  D'  Eduard  Bodemann. 

Hannover  und  Leipzig,  Hahn,  1895,  in-8  de  sxxii-234  p. 

On  connaît  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  Régent,  cette  grosse  Alle- 
mande qui,  au  dire  de  Saint-Simon,  passait  sa  vie  à  écrire.  Comme  aile 
avait  l'esprit  fort  libre,  assez  méchant,  et  qu'elle  se  vantait  d'être  ;<  tout 
d'une  pièce,  n  sa  correspondance  a,  de  bonne  heure,  attiré  fort  les 
curieu.i  de  scandales.  On  en  avait  déjà  publié  des  extraits  dès  la  fin  du 
xv'Ui' siècle.  Mais  le  recueil  !e  plus  important  est  celui  de  M.  Menzel, 
imprimeur  soi  disant  à  Stuttgart,  en  1843.  La  première  traduction  com- 
plète qui  en  parut  en  France  est  celle  de  M.  G.  Brunel,  qui  donnait,  en 
1833,  deu.ï  volumes  à  la  bibliothèque  Charpentier,  sous  le  litre  un  peu 
ambitieux  de  Correipondance  complète  de  Madame  la  duchesse  d'Or- 
Uans.  Les  lettres  n'étaient  publiées  qu'en  abrégé  et  avec  des  suppres- 
sions voulues  qu'on  n'aime  guère  à  présent.  L'Allemagne,  depuis,  a  re- 
trouvé d'autres  correspondances  de  la  même  princesse,  non  moins  pi- 
quantes ;  et  M.  Edouard  Bodemann,  le  savant  bibliothécaire  de  Hanovre, 
a  recueilli,  en  1891,  deux  volumes  entiers,  rien  que  de  lettres  adressées 
par  Elisabeth -Chariot  le  à  l'électrice  Sophie  de  Hanovre. 

C'est  le  même  éditeur  qui  publie  aujourd'hui  une  autre  suite  de  di'ux 
cent  quarante-deux  lettres,  écrites  toutes  par  la  princesse  Palatine  à 
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son  ancienne  gouvernante,  M"*  de  Offeln,  devenue  plus  tard  M"*°  de 
Harling,  el  à  son  mari.  M.  Brunet  avail  déjà  donné  quelques  extraits  de 
celle  correspondance,  tirés  d'un  volunje  assez  rare,  publié  à  Daotzig  ea 
1792;  mais  M.  Bodemann  a  pu  trouver,  dans  les  archives  allemandes, 
la  coUeclion,  sans  doute  complète,  de  celle  série.  Elle  commence  ea 
1661,  quand  Élisabetb-Gharlulte  n*avail  encore  que  neuf  ans,  et  se  suc- 
cède ensuite  sans  interruption,  datée  de  France,  Saint-Germain,  Saint- 
Gloud,  Paris,  depuis  1672,  Tannée  qui  suivit  le  mariage  avec  Philippe 
d'Orléans,  veuf  d^Henriette  d'Angleterre.  Anne-Catherine  d'OfleIn  avait 
épousé  en  1669  M.  de  Harling;  elle  mourut  en  1702;  mais  la  princesse 
continua  assidâment  d'écrire  à  son  mari,  et  elle  commença  par  une 
lettre  de  condoléance  forl  bien  dile,  datée  de  Versailles  le  l'""  mars  1702, 
la  seule  qui  soit  écrite  d'un  bout  à  Taulre  en  français.  Elle  poursuivit 
ainsi  sa  correspondance  avec  M.  de  Harling,  auquel  elle  voulait  prouver 
i(  qu'elle  savait  toujours  l'allemand  »  jusqu'à  la  veille  même  de  sa  mort, 
le  3  octobre  1722. 

C'est  n.iturellementla  chronique  de  la  cour  de  France  qui  fournit  à  la 
princ(*sse  presque  tous  ses  traits,  dont  beaucoup  paraissent  assez  gros- 
siers, quelques-uns  spirituels,  et  qui  tous  sont  empreints  d'un  amour 
aveugle  pour  son  fils,  le  futur  régent,  et  pour  sa  fille  de  Lorraine;  d'un  at- 
tachement doublé  d'un  vrai  respect  pour  Louis  XIV  ;  d'une  haine  féroce 
contre  iM"'''  de  Maintenon,  à  laquelle  elle  attribue  le  grand  chagrin  de  sa 
vie,  le  mariage  du  jeune  duc  de  Chartres  avec  JVl^^'deBlois;  fille  légitimée  de 
M"''  de  JMontespan;  d'une  sorte  de  pitié  moqueuse  pour  la  femme  de  son 
fils^  qu'elle  dépeint  avec  sa  parure  inouïe,  sa  coquetterie  enfantine  et 
ses  regards  perpétuels  à  son  miroir,  d'où  le  surnom  de  Narcisse,  dont 
elle  abuse  un  peu  après  l'avoir  trouvé.  Son  appréciation  sur  le  duc  d'Or- 
léans est  toujours  des  plus  favorables  el  exagérée  à  dessein,  car  elle  était 
trop  intelligente  pour  ne  point  s'apercevoir  de  ses  défauts,  et  trop  femme 
de  devoir  pour  ne  pas  déplorer  ses  vices.  C*esl  ainsi  qu'elle  écrivait  à  Har- 
ling en  1715  :  «  Si  mon  fils  a  beaucoup  d'honneur,  il  a  aussi  beaucoup  de 
peine  ;  il  ne  peut  manger  et  dormir  en  paix,  el  travaille  de  six  heures 
du  malin  à  minuit.  La  guerre  a  tant  duré,  que  tout  est  tombé  dans  un 
étal  pitoyable,  et  il  faudra  encore  bien  des  années  avant  de  tout  remet- 
tre eu  ordre.  Je  suis  désolée  que  mon  fils  se  tue  ainsi  de  travail.  Je  ne 
l'ai  pas  encore  vu  d'aujourd'hui.  »  Si  le  régent  ne  s'était  tué  que  de  tra- 
vail, il  ne  serait  peut-être  pas  mort  si  jeune,  ép^ii^é  par  les  débauches 
de  tontes  sorles  el  dégoûté  delà  vie,  el  il  aurait  eu  le  temps  d'embrasser 
sa  mère  tous  les  jours  ! 

M.  Bodemann  a  joint  à  sa  publication  quelques  notes  discrètes,  mais 
judicieusement  choisies,  el  il  Ta  lait  suivre  d'une  table  alphabétique  très 
couiplèlp,  sans  parler  d'une  introduction  fort  bien  présentée.  Les  histo- 
riens de  la  Régence  pourront  y  puiser  des  renseignements  utiles,  quoi- 
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qup  1,1  diichpssft  d'Orléans  se  soîi  peu  mêlée  de  politique  et  ail  vécu  cin- 
(gnanli;  ;jns  près  du  Irfine  sans  prendre  Jaiiiaisaux  affaires  une  purt  réelle. 

G,  BaSITENAULT  m  PUCUESSE. 


Vie  et  MTcntarcw  dn  eavltalnc  de  car»Blre  Tom  SonTllle; 

ses  eombals,  ses  (tiosions  (4777-1S39).  par  Henri  Chevalier.  Piiris,  Pion 
et  Nourrit,  1895,  iti-18  de  376  p.,  avec  un  porlrail.  —  Prix  :  3  Cr.  50. 
Tdiii  Soiivillfi  fut  im  de  ces  avenliireux  corsaires  qui,  pendant  les 
guerres  île  l'Empire,  fiirenl  la  terreur  du  commerce  anglai?.  Il  aviiil  été 
d'à  boni  LifBiier  auviliiiire  dans  la  tiiarine  de  guerre;  mais,  aprèe  la  disper- 
sion do  ta  Bullille  de  Boulogne  et  le  dé-Listre  de  Trafalgar,  N:ipolâun  I" 
avait  renoncé  à  soutenir  contre  l'Angleterre  la  luLle  sur  les  mers  Pt,  dès 
lors,  il  se  bornait  à  enc^iuragerk  course.  Tom  Souville  s'empressa  d'en 
prodler  piinr  écumer  la  Manche  entre  Calais  et  Douvres,  enlevant  des 
saviri's  ritheuiput  chargés  même  sous  le  feu  des  croisenrs  angLiis. 
Quairf  riiîs  il  fui  fait  prisonnier  et  qu^itre  fois  il  parvint  à  s'évader  des 
pontons  df.  Porisraoulh.  Sps  avenlurcs  sont  fort  bien  raconiées  par 
M.  H''iiri  Chevalier,  membre  de  sa  fiimtlle  et  ancien  officier  ài:  marine. 
On  lira  crUiinr'menl  avec  grand  inlérÈt  le  récit  de  ses  jjrodigieusos 
proues8''S,  et  atissi  les  émouvants  détails  sur  la  vie  à  boni  des  pontons 
et  les  éviisiuns  du  redont^ible  corsaire  miil^iré  la  surveillance  luute  spé- 
ciale à  laquelle  il  était  soumis.  C'est  d'iiilleurs  un  type  singnliereiueut 
Sfinpiiiljiqne  <(ue  ce  jmne  capitaine  aussi  généreux  que  iinve,  aussi 
prompt  à  voler  au  secours  des  naufra,L;és  qu'à  enlever  à  l'iibordage  les 
bâtiiiienls  ennemis.  Ou  le  voit  même  aflronter  les  colères  du  gouierne- 
ment  léviilnlionnaire  en  sauvant  de  la  mort  et  refusant  dr>  livrer  plu- 
sieurs éni'grés  échappés  au  désastre  de  Quiln'mn  et  jetés  par  la  lempâte 
sur  les  i-ôles  Irançaises.  Ses  nobles  qualités  l'^ivaient  rendu  iiiis^i  pupu- 
laire  en  An(;lelerri>  même  que  dans  son  pays  natal.  Quand,  ajires  !KI5, 
il  prit  à  Calais  un  repos  bien  gagné,  ses  comîloyens  le  nommèrent  cou- 
seiller  isinniripai,  aiiminislraleur  des  b'>spices,  président  de  la  Société 
humaine,  el  il  flnîl  ses  jours  dans  les  œuvtes  philanthropiques.  Ce  serait 
une  belle  vie  à  citer  en  exemple,  s'il  n'avait  pris  fantaisie  uu  c;ij>ilalnc 
Souvillp  de  se  faire  affilier  à  ia  franc-maçonnerie,  et  s'il  ne  s'était  laissé 
enti'aiiipr  à  quelques  aventures  galantes  raconlées,  d'aîllenr.',  a\ec  beau- 
coup de  C'iovenance.  CoxiE  de  Biziqio.nt. 

Rorer-Collard,  par  E.  Spulleh.  Paris,  Hachette,  18^,  in-18  de  216  p. 

{CotUviion  d  s  Grnnds  Écrivains  françaù).  -  Prix  :  2  fr. 

M.  S|inll4?r  me  jiermeltra  de  lui  Taire  dps  compliments  :  ce  livre  me 
semble  très  supérieur,  forme  et  food,  a  ceux  qu'il  nous  a  déjà  donnés. 
Je  ne  s^uusirir.ns  pas  à  tous  ses  jugements;  il  conserve,  ù  mon  sens, 
des  préjugés  qui  ne  sauraient  s'acc^irder  avec  ce  qu'il  appellerait  sans 


-doute  chez  moi  uae  opinion  précoacue;  mais  je  crois  qa*il  est  en  Icaia  de. 
s'engager  sur  une  roule  qui  peut  et  doit  a)us  rapprocher.  A  étudieE  ces 
questions  d'hisloire  religieuse  contemporaine,  il  met  une  bonne  foi  qui 
lui  fail  honneur,  et  un  courage  —  à  cause  de  ses  amis  ininlelligenls  et 
sectaires,  —  dont  il  est  juste  de  lui  savoir  infiniment  de  gré. 

Mais  pourquoi  a-t-il  été  choisir  ce  héros  ?  Boy er-CoUard  est  le  type  du 
bourgeois  de  la  Restauration,  mâtiné  de  jaaséniaoïe  ;  par  ses  tendances, 
par  ses  mœurs,  par  ses  lectures»  par  son  éducation,  par  ses  relations, 
par  sa  vanité,  il  est  à  TanCipode  de  la  démocratie  dont  M.  SpuUer  est 
l'enfant,  Télève  et  le  soldat.  Aussi  n'est-il  pas  toujours  bien  placé  pour 
le  juger  et  se  trouve-t-il  souvent  gêné  pour  louer  un  esprit  qui  a  fort 
peu  d'affinités  avec  le  sien.  Peut-être  en  est-il  plus  impartial.  Il  effleure 
la  vie  intime  de  Royer-Collard,  pénètre  peu  dans  son  âme,  mais  insiste 
plus  et  mieux  sur  son  rôle  politique.  Pendant  la  Révolution,  dans  les 
conseils  de  Louis  XVIIl,  à  la  Chambre,  il  analyse  exactement  sa  can- 
duite.  Son  chapitre  sur  «  Royer-Coliard  à  la  tribune  »  est  bon,  et  aussi 
celui  sur  la  «  Révolution  de  juillet.  »  Ces  vieilles  tendances  universitaires 
et  par  suite  liberticides  que  je  réprouve,  il  les  adopte  pleinement  quand  il 
aborde  la  question  de  Tinslruction  publique.  Il  a  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment des  appréciations  tout  à  fait  inexactes  (p.  112)  lorsqu'il  analyse  la 
campagne  entreprise,  après  1830,  par  les  catholiques  pour  conquérir  un 
droit  si  naturel  qu'on  leur  refusait  cyniquement  après  le  leur  avoir 
promis. 

Il  faut  bien  prononcer  le  gros  mot  de  •  palinodie  »  en  étudiant  la  vie 
de  Royer-Collard  et  en  examinant  sa  conduite  en  1814  et  en  1830,  par 
exemple,  M.  Spuller  l'écrit  discrètement,  mais  il  l'écrit  (p.  125  et  150);  il 
apprécie  justement  les  doctrinaires  (p.  149),  ces  niais  fameux  auxquels 
il  n'a  manqué  que  de  compter  Lafayette  parmi  leurs  membres  pour 
être  aussi  dangereux  que  vaniteux.  La  vanité,  voilà  le  péché  mignon  de 
Royer-Collard,  ce  puritain  bourgeois  qui  est  amer  contre  toute  noblesse 
de  race,  parce  que  la  sienne  se  croit  des  premières  parmi  la  noblesse  de 
l'esprit.  Enlevez  les  parchemins,  les  blasons,  les  couronnes  auxquels 
Royer-Collard  prodigue  ses  hautains  mépris  (mais  cependant  pas  les  croix, 
car  il  parade  joyeusement  orné  du  ruban  rouge),  il  reste  que  sans  cesse 
il  se  targue  de  ses  mérites,  qu'il  n'admet  aucune  parité,  qu'il  étale  le 
souvenir  de  ses  «  pères.  »  Quelle  diflérence,  en  principe,  fait-il  donc  avec 
«  l'orgueil  aristocratique?  »  Descendre  des  Montmorency  et  en  être  fier 
peut  être  un  sentiment  orgueilleux,  mais  qui  repose  stu  un  fait  pal- 
pable :  la  gloire  de  la  France  et  l'honneur  de  la  famille.  S'enfler  parce 
qu'on  est  le  petit-fils  de  la  mère  Collard,  c'est....  grotesque.  Mais  voilà 
bien  ces  bourgeois  frottés  du  pédantisme  littéraire  et  du  rigorisme  jan- 
séniste ;  à  leur  esprit  étroit,  dur,  égoïste  et  mesquin,  convenait  cette 
4octrine  rétrécie,  sournoise  et  jalouse. 
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Sur  le  terrain  philosophique,  Royer-GoIIard  est  fort  médiocre  ;  de  son 
cours  i  la  Sorbonne  que  resle-l-îl,  que  peal-îl  rester?  Rien.  Snr  le  ler- 
mîn  reii^eax,  il  a  étalé  une  pureté  de  vie  à  laquelle  on  doit  rendre 
hommage;  mais  ses  méchancetés,  son  orgueil,  son  ambition,  s'expli- 
quent si  Von  songe  qu'il  ne  pratiquait  pas.  Le  constater  n'est  pas  entrer 
indiscrètement  dans  le  domaine  de  la  conscience,  c'est  avoir  l'explication 
de  beaucoup  d'erreurs  doctrinales,  et  c'est  assez  pour  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  interventions  publiques  de  Royer-Collard  contre  le  Con- 
cordat de  1817,  ou  les  lois  intéressant  TÉglise,  dans  les  débats  parle- 
mentaires de  la  Restauration.  Gros-Jean  qui  veut  en  remontrer  à  son 
curé. 

M.  Spnller  a  plus  d'esprit  que  cela  :  il  n'est  pas  «  paroissien,  »  mais 
il  est  respectueux,  surtout  il  est  sincère  et  modeste,  ce  qui  lui  permet- 
tra d'être  sage  tout  à  fait,  au  jour  où  ses  éludes  personnelles  le  condui- 
ront jusqu'à  la  porte  de  l'Église.  Gsoffrot  de  GiuNDMAisoif. 


Henri  I>aeordalre»  Lettres  nouvelles,  publiées  par  M"«  Victor 
Ladey  et  P.  DE  Vyré.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  18..,  in-8 
de  xiv-315  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  1822,  Lacordaire,  âgé  de  vingt  ans,  quittait  Dijon,  où  il  avait  été 
élevé  et  avait  fait  ses  études  de  droit,  pour  venir  s'établir  à  Paris  comme 
avocat.  Il  laissait  derrière  lui  de  fidèles  amis,  entre  autres  Ladey  et 
Lorain,  plus  tard  professeurs  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  et  Théophile 
Foisset,  bien  connu  depuis  comme  polémiste  catholique.  La  correspon- 
dance qu'il  entretint  avec  eux  a  été  réunie  et  classée  en  quatre  séries, 
se  rapportant  aux  quatre  grandes  périodes  de  la  vie  de  Tillustre  prédica- 
teur :  le  barreau,  le  séminaire,  le  sacerdoce,  le  cloître.  Çà  et  là  quelques 
lignes  des  éditeurs  fournissent  les  liens  qui  unissent  les  diverses  parties 
de  ce  dialogue  à  quatre  personnages,  très  vif  d'abord,  puis  se  ralentis- 
sant avec  les  années  jusqu'à  la  mort  du  principal  interlocuteur. 

C'est  évidemment  Lacordaire  qui  le  conduit,  et  qui  se  montre  là 
entouré  des  souvenirs,  toujours  très  vivants  en  lui,  de  la  jeunesse  et  du 
sol  natal.  On  le  voit  tourmenté  du  désir  de  retourner  en  Bourgogne 
(p.  36),  agréablement  hanté  par  la  pensée  de  ses  anciens  maîtres  (p.  122, 
223),  ou  même  de  camarades  qu'il  n'a  fait  jadis  qu'entrevoir  (p.  126), 
el  célébrant  d'un  cœur  d'autant  plus  ardent  les  joies  et  les  mérites  de 
l'amitié  (p.  112,  122).  Au  point  de  vue  biographique,  on  peut  signaler  le 
récit  de  sa  première  entrevue  avec  Lamennais  (p.  34),  celui  de  ses  im- 
pressions de  voyage  en  Suisse  (p.  20,  214)  et  sur  la  Loire  (p.  201],  son 
appréciation  de  M"*  Mars  el  de  Talma  dans  VÉeole  des  vieillards 
(p.  73)  ;  à  remarquer  aussi  (p.  291),  dans  une  lettre  de  Lorain,  une 
silhouette,  prise  au  passage,  de  M.  le  duc  de  Broglie  actuel  à  vingt  ans. 

Cependant,  quoi  qu'il  fit,  Lacordaire,  une  fois  prêtre,  ne  pouvait 
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donner  qu'une  place  de  plus  en  plus  reslreinle  dans  son  cœnr  aux  ami- 
tiés qu'il  avait  laissées  au  milieu  du  monde.  Quelques-unes  de  S'*s  lettres 
datées  du  séminaire  sont  de  véritables  sermons  et  ont  déji  pris  place 
dans  les  Lettres  à  des  jeunes  gens  publiées  par  l'abbé  Porreyve  Depuis 
1840  sa  correspondance  amicale  en  Bourgogne  n'existe  plus  puur  ainsi 
dire;  si  quelque  circonstance  importante  lui  Tait  reprendre  la  plume,  il 
saine  d'un  «  vous  «  mélancolique  l'ancien  ami  qu'il  tutoyait  ja<lis  et  auquel 
néanmoins  il  entend  demeurer  «  fidèle  par  une  pensée  d'estiuu»  ei  d  atlec- 
tion  »  (p.  311).  A  la  dernière  page  de  ce  recueil,  Lacordaire  est  m«»rt, 
et  l'on  célèbre  pour  lui  un  service  funèbre  à  Dijon.  «  Il  n'y  avaiu  écrit 
Ladey,  que  des  prêtres,  des  Frères  de  la  doctrine  chrélienne  et  cinq  ou 
six  laïques  en  me  comptant.  L'évoque  et  le  curé  de  Saint-Michel  n'y 
étaient  même  pas....  » 

Le  dessin  d'un  médaillon  représentant  Ladey  et  Lacordaire,  œuvre 
du  dessinateur  dijonnais  Slop,  orne  la  première  page.  On  regrette  l'ab- 
sence d"une  table  des  matières,  toujours  utile  dans  ces  recueils  co  lec- 
tifs,  et  de  ((uelques  notes  qui  eussent  rendu  plus  familier  au  lecteur  le  mi- 
lieu où  vivaient  en  Bourgogne  les  dignes  amis  du  P.  Lacordaire.     L.  P. 


Lettres  Inédites  de  Joseph  Mazzlni,  publiées  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  D.  Melegari.  Paris,  Perrin,  1895,  in-18  de  260  p.  —  Prix  ; 
3  fr.  50. 

Les  lettres  ici  publiées,  adressées  les  unes  à  L.-A.  Melegari,  vice- 
président  de  la  Jeune  Italie,  les  autres  à  une  amie  de  Mazzlni  (qu'il  n'y 
aurait  peut7être  pas  eu  d'inconvénient  à  nommer),  ne  sont  pas  toutes  iné- 
dites; on  a  cependant  bien  fait  de  les  réunir,  car  elles  donnent  une  idée 
très  complète  et  vraisemblablement,  très  exacte  de  ce  grand  agent  de 
l'unification  italienne.  Avec  des  défauts  très  apparents  et  singuliers  pour 
un  chef  de  parti  et  pour  un  militant  (amour  de  la  solitude,  insouciance 
presque  affectée  des  événements  présents,  pessimisme,  perpétuelle  con- 
viction de  l'inutilité  de  ses  efforts),  il  avait  quelques-uns  des  Ciiractères 
les  plus  ordinaires  des  conspirateurs.  L'im  des  plus  frappants  est  son 
exclusivisme  farouche  et  autoritaire  contrôles  libéraux  italiens  qui  n'ac- 
ceptent pas  sa  doctrine  intégralement  et  contre  les  libéraux  assagis  ou 
énervés  comme  Silvio  Pellico,  dont  le  Spielberg  avait  tourné  Tenthon- 
siasme  en  mysticisme.  La  religiosité  spiritualiste  est  aussi  une  de  S'S 
marques  :  antipathie  contre  le  matérialisme,  croyance  en  Dieu  et  en  la. 
vie  future,  regret  inexprimé  de  ne  pouvoir  proclamer  cette  croyance, 
étrange  mixture  d'idées  théophilanlhropiques  et  de  souvenirs  chrétiens, 
aveuglement  parfait  en  matière  de  moralité  au  moins  théorique  :  en  cela 
il  était  bien  de  son  époque.  Ce  qui  le  rend  plus  intéressant,  c'est  l'hîsioire 
de  sa  vie  privée,  de  ces  deux  amours  entre  lesquelles  il  se  débattit  sans 
oser  sacrifier  ni  Vuu  ni  l'autre,  et  l'idée  de  la  supériorité  de  sa  patrie  sur 
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]ef-  aii[r(>5  nations,  pnr  laquelle  il  a  peut-ëlre  le  plus  fortement  agi  s 
l'évolution  ultérieure  de  lltalie.  L.-G.  P. 


BULLETIN 

«ntnt  ThoniBB   «t  le  ^r- 

IhiellGui,  1395.  i: 

Cette  brochure  eat  d'une  lecture  Fort  ïntéreasante.  On  sent  que  l'auUur  » 
i]ne  connaissance  approfondie  des  sources  et  une  grande  habileté  d'ai^o- 
mentation.  M.  l'abbé  Cayraud  se  pose  cette  question  :  Saint  Thomas  est-il 
prédéterminiate?  et  i!  répond  résolument  avec  le  cardinal  Pecci  :  Non, 
saint  Thomas  n'est  pas  prédéterrainiate. 

L'étude  de  M.  Uayraad  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  prcmièK,  il 
montre  que  la  causalité  divine  est  la  raison  de  sa  prescience;  il  en  tire 
cette  conclusion,  sous  forme  dubitative,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  les  futurs 
daDS  SP3  décrets  prédélerminants.  C'est  la  seule  concession  faite  à  l'opiniim 
des  Bannésiens.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  expose  très  clairement 
l'opinion  de  saint  Thomas  sur  la  causalité  divine.  Il  prouve  que  saint  Tho- 
mas enseignait  la  prércotion  physique,  mais  en  ce  sens  seulement  que  Diuu 
meut  la  volonté,  sans  la  déterminer  au  dernier  objet  pratique.  Toutel'oi.s, 
M  Gayraud  croit  devoir  conclure  en  soutenant  que  pour  le  fond,  tiseï  tiour 
certains  détails*  la  doctrine  de  saint  Thomas  s'accorde  mieux  avec  le  prédé- 
lerminisme  :  simple  salut  d'adieu,  nous  parall-il,  k  une  thèse  évidemment 
abandonnée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de  M,  Gayraud  noua  paraît  une 
bonne  contribution  à  l'étude  de  la  prémotioa  physique,  et  très  propre  à 
Taire  faire  un  pas  décisif  à  cette  controverse  séculaïrp,  D.  V, 


nationale,  pi 

Ce  manuscrit,  qui  reproduit  en  partie  le  n"  16408,  a  une  véritable  impor- 
tance pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  théologiquee  et  à  l'his^ 
toire  de  l'ancienne  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Nous  y  trouvons  de  nom- 
breuses dissertations  d'une  puérilité  ridicule  ou  d'une  réelle  profondeur,  d.: 
soQt  en  général  dos  t'espéra,  auliques,  resomptes  ou  autres  actes  des  doc- 
teurs et  suppôts  de'Paris,  dont  beaucoup  appartiennent  i  des  ordres  reli- 
gieus  et  à  des  nationalités  variées.  Comme  on  le,  coostate  en  parcourant 
l'analyse  des  diiférente»  pièces  de  ce  recueil,  les  doctrines  wiclélistes  du 
Thomas  Bradwardin,  l'auteur  de  la  Causa  Dâ  contra  Peiagium,  avaienf. 
excité  dans  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle  des  discussions  très  nombreuse:;, 
dont  nous  reocontroûs  ici  l'écho.  Ce  logicien  audacieux  n'hésitait  pas,  nous 
dit  H,  Hauréau,  à  n  attribuer  tous  les  phénomènes  dont  l'univers  est  le 
théâtre  à.  l'action  immédiate  du  moteur  immobile  et  il  son  intervention  pré- 
veoante  dans  toutes  les  manifestations  d'une  volonté  que  l'homme  a  le  tort 
de  croire  libre,  puisqu'elle  veut  nécessairement  tout  ce  qu'elle  veut.  »Trente- 
tinq  facteurs  principaux  nous  révèlent  les  arguments  favorables  ou  hostili's 
où  cette  doctrine  apparïlt  plus  ou  moins,  tantôt  indirectement  soutenue, 
taptflt  énergiquement  réfutée.  M.  Hauréau  se  compîatt  dans  ces  questions 
de  haute  métaphysique  et  d'aride  théologie,  non  sans  laisser  parfois  écliap- 
per  de  sa  plume  une  sceptique  remarque  ou  quelque  appréciation  plus  ou 
moins  dédaigneuse  :  nous  ne  lui  en  savons  pas  moins  gré  de  cette  excellent!! 


i 


—  544  — 

notice,  où  se  retrouvent  ses  qualités  d^éminent  critique  et  de  savant  historien 
littéraire.  G.  Pêribs. 

Allusion»  littéraires*  Première  série,  parle  P.  GoRBirrm  Pêtilloii,  S.  J.  1*'  fasc. 
Classifiques  1  à  100.  Chan-Hal,  Imprimerie  de  la  mission  catholique.  A  Torphe- 
linat  de  T'ou-sè-Wè.  Paris,  Savaète,  1895,  in-4  de  v-225  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  lettrés  chinois  cultivent  les  proverbes  et  les  énigmes  avec  une  rare 
constance,  mais  à  la  condition  que  les  uns  et  les  autres  se  rapportent  à 
quelque  fait  ou  à  quelque  livre  ancien.  La  manie  des  citations  est  poussée 
chez  eux  jusqu'aux  limites  du  ridicule,  et  encore  les  franchit-elle  souvent. 

La  brochure  du  R.  P.  Pétillon  est  fort  intéressante  et  fort  instructive  à 
cet  égard.  Elle  se  compose  de  cent  «  classifiques  »  ou  allusions  qui  nous 
initient  à  la  sagesse  parfois  bien  alambiquée  des  savants  du  Céleste  Empire. 
Qu'il  nous  suffise  de  donner  un  échantillon  de  ces  énigmes  littéraires. 

«  Le  ciel  donne  des  ailes  i>  (classif.  37)  signifie  des  frères  tellement  unis, 
que  Tennemi  de  l'un  Test  aussi  de  l'autre.  L'empereur  X  écrivait  à  son  frère  : 
«  Wen-ti  des  Wei  prétendait  avoir  reçu  de  deux  Immortels  une  drogue  ornée 
de  cinq  couleurs  et  d'un  éclat  extraordinaire,  qui  avait  la  vertu  de  faire  pous- 
ser des  ailes  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Quant  à  moi,  je  me  dis 
souvent  que  mieux  valent  des  frères,  vraies  ailes  données  par  le  ciel,  que 
cette  drogue  merveilleuse  capable  d'en  procurer.  » 

Toutes  les  «  allusions  »  renfermées  dans  l'ouvrage  chinois  que  le  savant 
jésuite  traduit  et  explique  sont  dans  le  même  goût.  On  devine  les  efforts 
qu'il  a  dû  faire  pour  découvrir  le  sens  de  ces  énigmes.  Au  demeurant,  ces 
sortes  d'apophtegmes  sont  des  points  de  repère  qui  servent  à  retrouver  toute 
une  histoire  et  souvent,  comme  ici,  tout  un  enseignement.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  morale  rappelle  le  récit.  Ainsi  le  lecteur  français,  pour  peu  qu'il 
connaisse  son  La  Fontaine,  s'il  rencontre  cette  maxime  :  a  La  raison  du 
plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  »  se  souviendra  aussitôt  du  «  Loup  et 
de  l'Agneau.  » 

Le  travail  du  R.  P.  Pétillon  se  recommande  non  seulement  aux  sinologues 
de  profession,  mais  à  toutes  les  personnes  curieuses  de  connaître  la  tour- 
nure d'esprit  d'un  peuple  aussi  original  que  le  peuple  chinois.  —  Le  second 
fascicule,  qui  va  du  a  classifique  »  101  au  214,  est  actuellement  sous  presse. 

A.  Roussel. 

L.«  Révolatlon  et  la  liberté,  par  le  R.  P.  Constant,  0.  P.  Paris,  imprime- 
rie salèsienne,  1895.  in-8  de  xvm-308  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  R.  P.  Constant  a  publié  un  volume,  très 
remarqué  alors,  intitulé  :  Le  Pape  et  la  liberté.  Le  zélé  religieux  s'y  était 
attaché  à  faire  valoir  \ous  les  services  rendus  par  la  Papauté  à  la  cause  de  la 
vraie  liberté.  Le  présent  volume  est  la  contre-partie  du  précédent.  Le 
P.  Constant  y  expose  tous  les  attentats  de  la  Révolution  contre  les  libertés 
qu'elle  a  prétendu  proclamer  et  défendre.  Il  montre  quelle  a  été  l'attitude 
pratique  de  la  Révolution  vis-à-vis  de  la  liberté  de  conscience,  persécu- 
trice acharnée  de  l'Église  ;  vis-à-vis  de  la  liberté  du  travail,  laissant  écraser 
l'ouvrier  par  la  concurrence  illimitée;  vis-à-vis  de  la  liberté  du  père  de  fa- 
mille, lui  refusant  le  droit  à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  diminuant  son 
autorité  par  le  mépris  de  la  liberté  testamentaire,  etc.  L'auteur  prend  grand 
soin  de  distinguer  la  Révolution  de  la  République.  La  République  est  une 
forme  de  gouvernement  que  l'  glise  a  connue  et  acceptée  de  tout  temps; 
la  Révolution,  c'est  l'État  sans  Dieu.  Les  événements  ont  solidarisé  dans 
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la  pensée  des  masses  la  Révolution  et  la  Répablique  ;  mais  Tesprit  révolu- 
tionnaire peut  exister  aussi  sous  les  monarchies,  et  le  R.  P.  Constant  ne  se 
refuse  pas  le  plaisir  d*en  citer  plusieurs  exemples. 

On  voit  combien  actuel  est  Tintérêt  de  ce  livre,  et  combien  il  est  à  désirer, 
comme  l'indique  M.  E.  Keller  dans  une  lettre  à  Tauteur,  qu'il  soit  beaucoup 
lu.  La  Révolution  a  toujours  le  mot  de  liberté  à  la  bouche.  Il  est  bon  de 
faire  comprendre  à  tous  que  son  véritable  esprit  est  Tantipode  de  la  liberté. 
L'ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  d*entrain,  et  d'une  manière  populaire, 
qui  pourrait  cependant  quelquefois  être  plus  classique.  Il  est  des  mots  que 
les  conservateurs  de  la  langue  et  de  la  politique  auront  quelque  peine  à 
accepter.  Il  est  dur,  par  exemple,  de  traiter  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration d'inepte.  Le  peuple  ne  sera  pas  si  délicat.  C'est  évidemment  pour  lui 
que  ce  livre  a  été  écrit.  Le  but  en  est  e.\cellent,  et  le  répandre  sera  faire  un 
grand  bien.  D.  V. 

La  E.eK9en<la  e  la  8toi*Ia  dell*  anno  terriblle,  da  GlACOMO  Pescatoris^ 
Florence,  Roux,  1894,  in-8  de  183  p.  —  Prix:  2  fr. 

Ce  livre  est  le  résumé  et  la  discussion  des  nombreux  écrits  publiés  en 
France  et  à  l'étranger  à  propos  de  l'aveu  par  lequel  le  prince  de  Bismarck, 
en  octobre  1892,  déclarait  cyniquement  avoir  falsifié  la  dépèche  d'Ems  et 
rendu  ainsi  inévitable  la  guerre  franco-allemande.  Jules  Favre,  Thiers  et 
les  partis  d'opposition  prétendirent  alors  que  Napoléon  III  et  ses  ministres 
voulurent  et  provoquèrent  la  terrible  lutte  de  1870-1871  :  ils  faisaient  ainsi 
écho  à  la  presse  reptilienne  d'Allemagne.  Il  est  maintenant  avéré  que  Na- 
poléon m  et  son  gouvernement,  et  avec  eux  toute  la  France,  ont  été  victimes 
d'un  guet-apens  diplomatique. 

M.  Pescatore  donne  un  récit  clair  et  intéressant  des  causes  prochaines  de 
la  guerre  franco-allemande  et  surtout  des  phases  diverses  de  la  candidature 
Hohenzollern  au  trône  d'Espagne.  Il  a  été  bien  inspiré  en  reproduisant  les 
articles  à  sensation  des  journaux  contemporains,  lesquels  sont  plus  difû- 
ciles  à  retrouver  que  les  documents  diplomatiques.  Si  les  périodiques  ne  font 
pas  toujours  l'opinion,  ils  en  sont  souvent  l'écho.  On  lira  avec  fruit  son 
livre,  qui  eût  été  plus  complet  s'il  avait  au  moins  mentionné  l'intervention 
de  Pie  IX,  qui,  aussitôt  après  la  déclaration  de  guerre,  offrait  sa  média- 
tion entre  la  France  et  la  Prusse.  A.  d'Avril. 


Un  Mémoire  Inédit  du  comte  d'Antralgme»  »ur  l'enseignement 
national  en  Russie  <lAO!»),  publié  par  LÉONCB  PniOAUD  (Extrait  de  la 
Revue  iniemationale  de  V Enseignement,  numéros  des  15  novembre,  15  décembre 
1893  et  15  mars,  15  août  1894).  Paris,  Colin  et  C**,  1894,  in-8  de  79  p. 

Dans  son  intéressant  volume  sur  le  comte  d'Antraigues  {Un  agent  secret 
ious  la  Révolution  et  VEmpire),  M.  Pingaud  avait  déjà  eu  l'occasion  d'expo- 
ser les  idées  en  matière  d'instruction  publique  de  cet  homme  entreprenant 
et  la  façon  dont  il  avait  essayé  de  les  appliquer  en  Russie.  Le  «  Mémoire 
inédit  »  explique  et  corrobore  ces  appréciations.  Après  avoir  constaté 
avec  raison  que  d'Antraigues  exagérait  le  rôle  et  l'influence  qu'il  pouvait 
avoir  en  Russie,  M.  Pingaud  ajoute  :  «  Son  mémoire  sur  l'enseignement 
national  demeure  néanmoins  intéressant  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord 
il  trace  pour  l'autocrate  russe  le  plan  de  l'Université  unique,  omnipotente, 
que  l'autocrate  napoléonien  imposa  six  ans  plus  tard  à  la  France  ;'  ensuite 
et  surtout,  il  nous  montre  dans  son  auteur  un  ancien  disciple  de  Rousseau, 
pénétré  de  l'importance  des  questions  d'éducation  et  resté  fidèle  aux  idées 
DÉGBHBRB  1805.  T.  LXXIV.  35. 
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foodamen taies  et  aux  méthodes  de  raisonnement  de  son  premier  maître, 
même  lorsqu'il  cherche  à  réagir  contre  Tesprit  du  xviii*  siècle.  » 

Dans  TAppendice  on  trouvera  une  correspondance  très  instructive  entre 
d'Antraigues  et  le  prince  Adam  Czartoryski.  P.  P. 


S«tnt-lSvreinond«   par  Jeah  Hacé.  Paris,  Hetzel,  1S95,  in-3S  de  vi-226  p.  — 
Prix  :  1  fr.  25. 

Ce  petit  volume  n^est  que  la  reproduction  d*une  élude  publiée  le  15  jan- 
vier 1842,  dans  la  Revtte  des  Deux  Mondes,  Je  doute  que  la  nécessité  d'une 
réimpression  se  Ht  très  vivement  sentir.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  désagréable 
à  lire.  Mais  dès  cette  époque,  M.  Jean  Macé,  qui  avait  de  l'esprit,  ne  Tavait 
pas  bon.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  traite  Saint-Ëvremond  avec 
beaucoup  d'indulgence.  L'étude  de  M.  Jeau  Macé  est  suivie  de  quelques 
opuscules  de  Saint-Évremond,  à  commencer  par  la  Comédie  des  académistes. 
Le  format  est  commode  et  l'impression  soignée,  de  quoi  faire  un  assez 
agréable  compagnon  de  promenade.  Livre  de  vacances,  mais  non  pas  livre 
d*étude.  P.  Taloh. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Alexandre  Dumas,  membre  de  l'Académie  française, 
est  mort  le  27  novembre,  dans^  propriété  de  Marly-le-Roi.  Né  à  Paris  le 
22  juillet  1824,  fils  illégitime  du  célèbre  romancier  qui  ne  le  reconnut  pas 
d'abord,  il  fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  et  il  les  avait  à  peine  ter- 
minées, qu'il  publiait  son  premier  ou\Tage,  un  volume  de  poésies,  Péchésde 
jeunesse.  Après  s'ôtre  essayé  dans  le  roman,  où  son  père  avait  acquis  une  si 
brillante  réputation  et  où  lui-même  fonda  sa  réputation  avec  la  Dame  aux 
camélias,  il  se  tourna  vers  le  genre  dramatique,  où  il  obtint  encore  plus  de 
succès  et  dont  il  devint  vite  l'un  des  maîtres  les  moins  contestés.  Sa  pre- 
mière pièce,  dans  ce  nouveau  genre,  fut  une  adaptation  au  théâtre  de  sa 
Dame  aux  camélias,  qui,  interdite  par  le  ministre  Faucher,  en  1852,  parut 
sur  la  scène  Tannée  suivante,  grâce  à  M.  de  Morny.  Sa  seconde  pièce, 
Diane  de  Lys,  arrêtée  par  la  censure,  fut  représentée  en  1853,  après  que  la 
protection  du  prince  Napoléon  eut  supprimé  les  obstacles.  Dès  lors  il  marcha 
presque  sans  interruption  de  succès  en  succès,  et  quand,  en  1874,  il  brigua 
le  fauteuil  vacant  à  l'Académie  française  par  la  mort  de  Pierre  Lebrun,  il 
n'eut  point  de  peine  à  entraîner  les  suffrages  de  la  majorité  au  premier  tour 
de  scrutin.  Il  venait,  cette  année  môme,  d'être  nommé  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Nous  n'avons  point  ici  à  juger  rœu\Te  d'Alexandre  Du- 
mas ;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  son  talent  est  aussi  peu  contestable 
que  son  succès,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  exagéré  le  bre- 
vet de  haute  moralité  décerné  à  son  théâtre  par  la  majorité  de  la  presse, 
même  catholique.  Le  scandale  des  obsèques  civiles,  qu'il  a  demandées  par 
testament,  n'est  qu'une  conséquence  logique  de  sa  vie  et  de  son  œuvre. 
Voici  la  liste  des  publications  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  travaillait,  au 
moment  de  sa  mort,  à  une  nouvelle  pièce,  la  Route  deThèbes  :  Péchés  de  jeu- 
ncssc (1847,  in-8);  —  Aventures  de  quatre  femmes  et  d'un  perroquet  (1846-1847, 
6  vol.  in-8);  —  Césarine  (1848,  in-8);  —  Atala,  drame  lyrique  (1848,  in-8); 
—  La  Dame  aux  camélias,  roman  (1848,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Roman  d*une 
femme  (1849,  4  vol.  in-8);  — Le  Docteur  Servons  (1849,  2  vol.  in-8);  — 
Antonine  (1849,  2  vol.   in-8);   —  Tristan  le  Roux  (1850,  3  vol.  in-8);  — 
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TVois  Hnmmes  forts  (1851,  H  vol,  in-8)  ;  —  Diane  de  Lys  et  Granrjelte  (IB51, 
3  TOI.  in-8);  —  Histoire  de  la  loterie  (18ôl.  iii-8);  -  te  Régent  Muskf 
[1852,  2  vol,  in-8);  —  Sophie  Printemps  {1853,  2  vot,  in-8);  —  Ce  que 
[on  voit  tous  /m  jours  [1833,  in-12);  —Contes  et  nou«eHe!(1853,  in-12);  —  la 
Dame  aux  camélias,  pièce  en  5  actes  (1853,  in-i2)  ;  —  La  Dame  aux  perles 
(1853.  i  vol.  in-8);  —  Diane  de  Lys,  comtidio  (1853,  in-12);  —  La  Vie  à 
vingt  ans  {lS5i,  in-12);  —  Vn  Cas  de  mpture  (imi,  in-32)  ;  —  £a  Boiee  i'ar- 
Ben((1855,  in-16);  —  Le  Demi-monde,  com(idie{1855,  in-12);  —  Diane  de  Lys. 
Ce  qu'on  ne  sait  pas.  Grangette.  Une  loge  à  Camille  {\S55,  in-12);  —  LaQue»- 
tion  d'argent, comédie  (1857,  in-12);  —  le  Fils  naturel,  cûmédie  (1858,  in-12)  ; 

—  Un  Pire  prodigue,  comédie  (1859.  în-12);  —  L'Ami  des  femmes,  coniÉdie 
(!8e4.  in-12);  —  Le  Supplice  d'une  femme  (1865,  in-8),  drame;  —  VAfaire 
Clemenceau  {1866,  in-8);  —  Hêloise  Par^mquet  (18G6,  in-18),  sous  le  pBÊudo- 
nyme  de  Durantin;  —  tes  Idées  de  M"»  Aubray,  comédio  {1867,  in-12];  -— 
mUre  complet  (1868et  suiv.,  in-12);  —  Le  Filleul  de  Pompignac  (1869,  in-K), 
aous  le  pseudonyme  d'Alphonse  de  Jalin  ;  —  tes  Madeleines  repenties  (1869, 
in-12);  -  Hnuvelles  Lettres  de  Junius  (1870,  in-8)  ;  —  l^ne  lettresur  les  ekoses 
duj0M-{1871.  in-12);  — tnPctncpsscG'-orscs.  pièce  (1871,  in-8);  -  Une  Vis  île 
de  noces,  cnmédie  (1871 ,  in-12);  —  Houvelle  lettre  sur  les  choses  du  joui*  (1872, 
iB-12):  —  L'Homnie-/'emme'i872,  in-12);  —  La  Femme  de  Claude,  pièce(1873, 
in-8);  Monsieur  A(pftnnse,  pièce  (1874,  in-8);  —  Thù-àse.  La  Maison  du  eeni. 
Vvitmres  vraies.  Encore  une  histoire  vraie.  OJfi^nd.  Les  Trois  Chants  du  ùossu. 
La  Pin  de  l'air.  Angélique.  Une  ExÉculion  capitale  (1875,  in-12)  ;  —  Diseotirs  de 
ricption  à  l'Académie  française  (1875,  in-8)  ;  —  VÉtrangére,  comédie  (1876, 
in-R);  —  La  Comtesse  Romani,  comédie  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Jatin 
[1877,  in-19)  ;  -  Enir'ne'es  (1878  et  suiv.,  iu-12);  —  Les  Femmes  qui  lutnt  et 
lex  femmes  qui  votent  (1880,  in-12);  —  Montigny  (1880,  in-8);  —  la  Question 
du  divorce  (1880,  in-8)  ;  —  ta  Pi-incesse  de  Bagdad,  pièce  (1881,  in-8)  ;  — 
Uiàtre  complet.  Édition  des  comt'iiiens  (1883-1885,  5  vol.  in-8)  ;  —  ta  Reeherrhe 
de  h  pntemiti!,  lettre  à  M.  Rivet,  député  1883,  in-12);  —  Denise,  pièce  (1835, 
in-8);  —  Pi-ancillon,  pièce  {1880,  in-8);  —  Wouueauj:  Entr'neles  (1890,  tn-18); 

—  Notps  pour  ti-s  tomes  I-IU  du  Théâtre  complet  (1891,  in-8);  —  Un  Mari-tge 
sous  Louis  XV  {1894.  in-18). 

—  M.  Jules  Bauthélëmï  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  qui  s'est 
illustriï  par  la  traduction  française  des  œuvres  d'.\ristote,  est  mort  le 
25  novembre,  âgd  de  quatre-vingt-onze  ans.  Né  ù.  Paria  le  19  août  1805,  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  lit  ses  éludes,  à  la  lin  desquelles  il  entra  comme  em- 
ployé au  ministère  des  finances  ;  il  s'occupait  en  même  temps  do  journa- 
lisme, collaborait  de  1827  à  1830  au  fl/o6e,  puis  au  Constitutionnel,  au  ilalto- 
nal,  flont  son  ami  M.  Thiers  était  uu  des  plus  actifs  rédacteurs;  il  suriiaait 
en  même  temps  à  rédiger  presque  seul  le  Bon  Sens.  L'un  des  signataiies  île 
la  protestation  contre  les  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  il  accueitlil  aver. 
satisfartion  le  nouveau  régime.  Mais  la  politique  ne  l'absorbait  pus.  Ûès  sa 
fondation  presque,  la  flevoe  des  Deux  Mondes  s'honora  de  le  compter  parmi 
ses  follaborateurs;  c'est  à  ce  recueil  qu'il  donna,  en  1832,  des  études  de 
psychologie  criminelle.  Deux  ans  après,  sur  les  conseils  et  les  encouraye- 
mnnts  de  Littré,  il  s'attelait  à  cette  traduction  des  œuvres  d'Aristote  qui  !i 
été  le  labeur  de  sa  vie  entière,  puisque  c'est  seulement  l'année  dernière  qOc 
la  publication  en  a.  été  achevée;  c'est  la  première  traduction  intégrale  qui 
ait  paru  en  France  du  prince  des  philosophes  de  l'antiquité;  et,  si  nouç  ne 
nous  trompons,  aucun  autre  pays  n'a  une  œuvre  semblable,  sauf  l'Angli;- 
terre.  Ea  1835,  son  Mémoire  sur  AriRtole  était  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  En  1839,  deux  ans  après  la  publication 
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éti  premier  volume  de  ta  traduction  d"Arislote,  co  corps  aarant  offrait  un 
lie  ses  fauteuils  &  l'illustre  helléniste,  qui,  l'anniSe  précédente,  avait  été 
t]t]>etë&la  chaire  de  philosophie  grecque  et  latine  du  Collège  de  France.  Le 
gouvernement  provisoire  le  nomma,  le  25  février  1848,  administrateur  de  ce 
grand  établiaaement  scientifique.  Membre  de  l'Assemblée  nationale,  où  il 
Mâgeait  au  centre  gauche,  il  se  montra  hostile  à  la  revision  de  la  constitu- 
tion, rcfuaa  le  serment  à  ta  constitution  booapartiste,  et  quitta  le  Collège  de 
FHnce.  Élu  député  de  Versailles  en  18S9,  il  devint  en  1880  ministre  rfes 
affiiires  étrangères  et  prépara  l'annexion  de  la  Tunisie.  Noua  citerons  les 
œuvres  suivantes  de  l'illustre  savant  :  Politique  d'Aristote  (1837,  2  vol. 
in-S);  —  De  la  Logique  d'Aristote,  mémoire  couronné  par  l'Institut  (1838, 
3vol. in-8);  —  Logique  d'Aristote  (1839-1843,  4  vol.  in-8);  —  De  l'École 
d[  Alexandrie  ;  rapport  à  l'Académie  des  scienpcs  morales  et  politiques,  précidi 
(fun  essai  sur  la  méthode  des  Alexandrins  et  le  mysticisme  et  suivi  d'une  tra- 
duction de  morceaux  choisis  de  Plotin  (1845,  in-8];  —  Psychologie  d^ Aristole 
{1846-1847,  2  vol.  in-8]  -.—Delà  vraie  Démo'rratie  (1849,  in-18)  ;  —  Lois  orga- 
itvjvea.  Loi  iur  Fiitstruction  publiqjte  avec  un  commentaire  et  rannlyse  des 
exposés  des  motifs....,  précédée  d'une  introduction  historique  (1850,  in-12);  — 
Dm  Vidas  (1854,  in-8);  —  Du  Bouddhisme  [18K,  in-8);  —  Morale  d'Aristote 
(1836,  3  vol,  in-B);  —  Lettres  sur  l'Egypte  (1856,  in-8);  —  Poétique  d'Aris- 
tote (1858,  in-8);  —  Le  Bouddha  et  sa  religion.  Les  Origines  du  bouddhisme 
(SiS  an.  J.-C).  Le  Bouddhisme  dam  finde  au  VII'  siècle  de  notre  ère  (1860, 
m-6)  ;  —  Météorologie  dAristote,  avec  lepetit  Traiti!  apocryphe  du  Monde  (1863, 
iB-e)j  —  Traité  du  ciel  dAristote  (1865,  gr.  in-8)  ;  —  Mahomet  et  le  Coran 
{1866,  in-8)  ;  -  Philosophie  des  deux  Ampère  (1866,  in-8)  ;  —  L  Iliade  dHo- 
j»(*M,lrad.  en  vers  français  (1869,2  vol.  in-8):  —  Rhétorique  d'Aristote  {ililQ, 
itt-B)  ;  —  A  la  Démocratie  française  (1874,  in-12)  ;  —  De  la  Métaphysique 
(18TO,  in-8);  —  Métaphysique  d'AHstole  (1879,  3  vol.  in-8];  —  Le  Chris- 
tianittne  et  le  bouddhisme.  Trois  Lettres  adressées  à  l'abbé  Desehamps  (1880, 
iD-S);  —  Histoire  des  animnux,  d'Aristote  (1883,  3  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Traitédes 
parties  des  animaux  et  de  la  marche  des  animaux,  par  Aristole  (1685,  2  vol. 
i*-8);  —  Pensées  de  IHarc-Aurèle  (1880,  in-8);  —  L'Inde  anglaise,  son  âtat 
actuel,  son  avenir  (1887,  in-4  ou  in-8J  ;  —  La  Philosophie  dans  ses  rapports  avec 
Ut  teiineet  et  la  religion  {1891,  in-8);  —  Les  Problèmes  dAristote  (1891, 
2  vol.  in-8);  —  Eugfne Bumouf,  ses  travaux  et  sa  correspondance  (1892,  in-B). 
—  U.  Philippe- Anastase  CucHEVAL-CLAUtoNv,  membre  de  l'Institut,  est  mort 
le  3  novembre,  à  Maisons-Lafiitte.  Né  à  Calais  en  février  183t,  il  y  com- 
mença de  brillantes  études,  qu'il  vint  achever  à  Paris,  au  lycée  Henri  IV. 
fintr^  à  l'École  normale,  où  i!  lit  partie  de  la  section  d'histoire,  il  no  tarda 
pas  à  devenir  agrégé;  mais  il  renonça  à  l'enseignement  pour  aller  terminer 
ses  études  historiques  à  l'Ëcole  des  chartes,  où  il  obtint  en  1845  le  diplAroe 
d'archiviste  paléographe.  A  sa  sortie,  il  accepta  les  fonctions  de  bibliotbé- 
oBÎre  à  l'École  normale,  qu'il  quitta  pour  passer  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Qeneviève,  dont  il  devint  conservateur.  En  même  temps  qu'il  remplissait 
les  devoirs  de  sa  charge,  il  se  jetait  dans  la  presse  politique,  écrivait  au 
Constitutionnel,  puis  à  la  Liberté  de  penser,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs- 
Après  la  2  décembre  qu'il  avait  accueilli  avec  joie,  il  fut  quelque  temps 
directeur  du  Constitutionnel,  collabora  au  Moniteur  et  b  la  Patrie,  et  devint  en 
1866  directeur  de  la  Presse.  Outre  cette  active  collaboration  aux  joumauiet 
des  articles  dans  la  Revue  des  Deux  Monde»,  il  a  publié  les  ouvrages  suî- 
vaHls  :  Histoire  de  la  presse  en  Angleterj'e  et  aux  États-Unis  (1857.  in-12)  ;  — 
Les  Budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  en  France  et  en  Angleterre  {1860, 
ili-8);  —  La  Perle  de  l'Ile  d'Or,  par  Mrs.  Beecber  Stowe,  traduit  de  l'anglais 


(l8G2.m-13T;— |C4W>^n«s  jv  is  »«^«r  J'Apûàm  IïSI.  i»«l:  — 
Atom  lir  te  rwiiiriii»  ic  fSâi  lââl?.  iii-1^.  ;  —  1  £«nMrc  wipÉw 
qvii  fa  gtÊon  dt  tS7t  S-sicIIes.  IfTl.  u-S)  :  —  Oa  tmiitmtitmf  npnso»- 
liiliiii  If  ilii  jwliii  étit  iO-^Tti'  ,1$Tt.  i]H$  ;  —  Li<r\f  BMNwJbW  «  9M 
Mqs  (188Q,iB-lS;  —  L'las»^rh.mfii>.;i4M  a  fVtMr^  .lïSS.  i:  ~ 
f&MDKCf  de  ritafir  .fSSC-l«SÂ^  .IfS^,  is-S  ; 
la  oivnnb  ^itlat  ;13S6.  in-à). 

—  X.  Arthor  Axxocld  tA  mort  k  2?  aaveiabre,  Si  à  Dieuir  ^«nrtke).  k 
7  «ïril  1833.  il  fit  ses  études  à  ftris,  où  son  p*»  etsi!  pKiftssi-ur  de  litU- 
nbire  Ctnagcre  à  U  Fku''^  des  ki'jws,  talr*  comme  wmacis  à  U  prttt»- 
tnre  de  la  Seine,  cA  il  se  !ii  s^vc  U.  Rocbefort;  pnif  quiîti  t«  posie  oBcM 
pour  entrer  dsns  la  airière  do  jounuli^me;  dennt  secreuire  de  U  Ëtm» 
■rtio—lr  et  coUsbonleur  ii  U  Rfvme  ewvpfatmt  et  de  l>  Jtnnf  ^  rûutiMi- 
ffm  jmMiijiii.  fut  tovr  à  '.^ur  aiiai-hé  ita  rédictioa  de  in  1 1  n  ii  i  jniiiiwiii 
[Opinom  — fiWMtf,  Sp^ai'.  R«PP<A  Prou;  fiftrr,  eU.;.  où  ses  >r!icles  lui  lo- 
tirait plmîevs  t09darc:Lï:io:is.  La  part  qu'il  prii  à  li  put'iicatiiM)  de  4i- 
Ters  orguMS  rfrfdotÎKituc.-ts.  fomme  la  M'iOtfiilizisf  de  M.  Benri  Rofhefa»^ 
le  désignait  tiatareliciiieri'.  ;MJur  faire  par.ie  du  gouremement  ia?urr«>,''lMW- 
Del.  Après  la  répref^^-Tï  <if  la  Commune,  ii  s'ecruit  et  oe  ivctn  en  Fra. 
que  lors  de  raiDni3:te  Ci  1SS0.  11  ai'ait  aciievé  depuis  deux  a;;s  cae  F' 
de  la  Comaaate,  qui  a  ff'^lvvé  de  vives  pclêntiqocs-  I>epuis  foa  reïMir,  il  me 
s'oeeapa  guère  que  de  ]l'.:i. rature  et  prv>]uisil,  tant  sous  son  nom  que  oamt 
le  pseudonyme  deHailhcy.  nom  de  sa  femme,  des  romans  et  nouvelles doat 
qoëlqaes^DS  Turent  adapl^3  au  thiiàtre  et  obtinrent  un  certain  succès.  Ovtt 
tes  dernières  années,  M.  Amould  s'était  mêlé  au  oioutTmeiil  Iheoàophiâte 
et  avait  collaboré,  en  quaii-éde  «  mage,  ■  À  dît-ers  Kcueilide  la  secte.  Vc»ci 
h  liste  de  ses  prinf  îpâir-5  publications  :  Cantet  kumoristiques  J^is,  l^î, 
ia-12)  ;  —  Les  Trvis  Foetr^.  iu>¥TtUes.  MatUieine  laïubtrî.  Le  Po^U  So/nran. 
Karl  UermaTm  (Paris,  1^09.  ia-12,  ;  —  Béranger,  ses  antU,  fa  iTtnewtit  et  «es 
critiques  (Paria,  l^ôi,  2  vol.  in-l2|  ;  —  la  Liberté  des  thcâtra  d  rassorimtiam 
des  tuteurs  dramaliques  ^Tarià,  iSô5.  in-Sj  ;  —  Le  Prftn  et  Cimp-I'l  .Paris,  (368, 
iD-<3j;  —  HUloire  de  nnquisUÙM  i.Paris,  1$09,  in-12  ;  —  Une  CtiiMpmameà  ia 
Marieillaise iP3rls,iS:0.  in-12;;— La  6i-<^tJt«nne  (Paris,  l37S,iD-12);— L'Â^ 
«t  la  Rêtolution  ^Genève,  1S7S,  ÎQ-8);  —  Histoire  poptiUùre  et  p-xrlememlmirt 
de  la  Commune  de  Paru  (Bruxelles,  I87S,  3  vol.  iii-12j  ;  —  la  Rcrancke  de 
Clodion  (Paris,  IS79,  in-i*);  —  L'Ét'ing  dei saurs  griiei  {Paris,  ISS),  ia-I^; 

—  Zoi  Chien-Chiot  ;Paris.  lîSO,  in-12),  dont  il  a  plus  lard  tiré  un  dnme  ea 
collaboration  avec  M.  Biii.aib;  —  Le  Pendu  de  la  Baumelle  ,Paris,  1881, 
2  vol.  in-13);  —  Le  Dur  <i<:  Kandoi  (Paris,  1831,  i[i-12j;  —  Les  Detix  Dm- 
chttses,  suite  et  Un  du  Duc  ie  Kandos  (Paris,  18SI,  in-i2)  ;  —  Le  Duede  E^t- 
dot,  drame  (Paria,  18S2,  in-12,  ;  —  L'Eafanl  de  ramant  (Paris,  ISS2,  iii-l:2); 

—  La  Piife-mere,  suite  et  lin  de  l'En^onl  de  lamaat  (Paris,  IS32,  ia-12};  — 
lean  sans  Nom  (Paris,  I8S2,  î  vol.  in-12j;  —ZaïnuPiris,  1883,  2vol.  in-12); 

—  La  Belle  Julie  (Paris,  ltS3,  in-13j  ;  —  La  Vierye  veuve,  suit*  et  Gn  de  U 
BelU  Julie  (Paris.   I8S3,  iQ-12>;  —  Cherche:  la  feiame  (Paris,  1383,  in-12); 

—  La  Chambre  rose,  suit*  et  lin  da  CAercAe:  ta  fenime  (Paris,  18S3.  in-12);  — 
te  Point  noir  (Paria,  lfe:;4,  ia-!2)  ;  —  in  Gendre  (Paris,  1S8Ô,  in-12i,  suite  et 
On  du  Point  noir;  —  Le  Roi  des  mendianls  (Paris,  1SS5,  in-12);  —  Le  Pmssi 
S  une  femme,  suite  et  Qn  du  Aotdesmenfiianlg  (Paris,  Id85,  in-12);  —  La  Prait- 
Msse  Belladone  (Paris,  1SB7,  in-l8j;  —  Le  Mariage  di^detU  (Paris,  1887, 
in-18);  —  Vengeance  secreie  (Paris,  1887,  in-18(  ;  —La  BelU-iOte  (Paris, 
1887,  in-18j;  -  Le  Billet  dt  milU  (Paris,  1888,  in  18);  —  189  .  981,  suita 
et  fin  du  Billet  de  milU  ;i>aris,  1888,  in-18) ;  —  Caltaire  d'amour  JParia, 
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1889,  in-18);  —  Le  Trésor  des  Gomé/és  (Paris,  1889,  2  vol.  in-18)  ;  —  IJiCroix- 
Vatei*  (Paris,  1892,  in-18);  —  V Apparition  (Paris,  1893,  in-18);  —  Sœur 
Aûgèle  (Paris,  1894,  in-18). 

—  Un  humoriste  et  poète  célèbre  aux  États-Unis,  M.  Eugène  Field,  est 
mort  le  4  novembre,  à  Buena  Park  home,  Chicago.  Né  à  Saint-Louis  en 
1850,  il  fit  successivement  ses  études  au  Williams  collège,  au  Knox  collège 
de  Galesburg  (Illinois)  et  à  TUniversité  de  Missouri.  Attaché  à  la  rédaction 
de  divers  journaux  (JoMiTîai  de  Saint-Louis,  Saint-Joseph  Gazette,  Timpsjour^ 
nal,  Kamas  City  times,  Denver  Tribune,  Daily  News,  de  Chicago),  il  resta  de 
fougues  années  sans  publier  ses  productions  poétiques  et  littéraires  ailleurs 
que  dans  les  recueils  périodiques.  En  1889,  il  se  décida  à  lancer  un  volume 
de  vers:  A  Little  Book  ofwesteim  verse  (New -York,  1889,  in-12),  dont  le  suc- 
cès fut  considérable  et  qui  établit,  sa  réputation  dans  le  grand  public  II  a 
donné  depuis  :  A  little  book  of  profitable  taies  (New-York,  1890,  iii-12);  — 
With  trumpet  and  t/j'um  (New- York,  1892,  in-16);  —  The  holy  eross  and 
other  taies  (Cambridge,  1893,  in-18)  ;  —  Second  book  of  vei^ses  (New-York, 
1893,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  docteur  Bourienne,  conseiller  général 
du  Calvados,  ancien  directeur  de  TÉcole  de  médecine  de  Cacn,  directeur  du 
jQvrruilde  Caen,  mort  le  27  novembre,  à  Argentan  ;  — deladyCAiTHNESS,  du- 
chesse DE  PoMAR,  qui  s*était  lancée  dans  les  études  théosophiqucs  et  pu- 
bliait la  revue  V Aurore,  morte  le  4  novembre,  à  Paris,  âgée  de  soixante- 
<unqans;  —  du  docteur  Henri  Coutagne,  membre  de  TAcadémie  de  Lyon, 
auteur  de  travaux  importants  sur  la  médecine  légale,  et  qui  laisse  des  notes 
considérables  sur  la  médecine  à  Lyon  au  xvi«  siècle,  mort  le  17  novembre; 
—  de  M.  Philippe  Devillaire,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Courriei-  de  la 
f^ofdogne,  de  V Indre-et-Loire^  collaborateur  de  la  France  illustrée,  mort  & 
Nantes,  âgé  de  cinquante  et  un  ans  ;  —  de  M.  Alcide  Furby,  avocat,  ancien 
précepteur  du  prince  de  Galles,  mort,  âgé  de  soixante-sept  ans,  le  3  no- 
vambre,  à  Marseille;  —  de  M.  l'abbé  Goutelle,  des  Missions  étrangères, 
doyen  des  missionnaires  du  Thibet,  mort  le  26  juillet,  à  Oui-Sy;  —  de 
M.  Paul  Lecène,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charlemagne  et  à 
l^École  normale  des  jeunes  filles  de  Sèvres,  mort  le  25  novembre,  âgé  de 
quarante-sept  ans;  —  de  M.  Emile  Monnet,  secrétaire-rédacteur  au  Sénat, 
mort  â  Paris,  le  19  novembre;  —  de  M.  Pkssez  ,  fondateur  AuMessage^^dela 
Vlaime,  mort  â  soixante-six  ans,  le  6  novembre,  à  Vitry-le-François;  —  de 
M.  Lucien  Pierron,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  droit  de 
Montpellier,  mort,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  le  6  novembre  ;  —  de  M.  Sau- 
vinet,  censeur  au  lycée  de  Pau,  mort  le  10  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  de  M.  Alphonse  De  Becker,  Tun  des 
maîtres  du  barreau  de  Bruxelles,  mort  à  soixante-neuf  ans,  à  la  fin  de  no- 
vembre; —  de  M.  Ph.  Bertkau,  professeur  de  zoologie  â  l'Université  de 
Bonn,  connu  surtout  par  ses  travaux  sur  Tentomologie,  mort,  âgé  de  qua- 
rante-six ans,  le  22  octobre;  —  du  Révérend  J.-S.  Bhight,  ministre  de  Dor- 
king,  prédicateur  estimé,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  histoire  de  sa 
paroisse  et  d'une  History  ofSurrey  congregalionalism,  niort  en  novembre;  — 
de  M.  Oscar  Borchert,  connu  par  ses  explorations  en  Afrique,  mort  près  de 
Lûbeck,  le  14  novembre;  —  de  M.  Fricdr.  Brockhaus,  professeur  de  droit 
public  àTUniversité  d'Iéna,  mort  le  14  octobre,  à  Page  do  cinquante-septans; 
'—  de  M.  Robert  Brown,  botaniste,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le 
20  octobre,  à  Londres  ;  —  de  M.  Lucius  E.  Clark,  libraire-éditeur,  mort  le 
26  octobre,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  à  Yonkers  (N.  Y.);  —  de  l'explo- 
rateur Otto  Ehlers,  mort  au  cours  d'un  voyage  en  Nouvelle-Guinée;  -  de 
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M.  GANDTNEn,  ancien  curateur  de  rUniversité  de  Bonn,  mort  le  25  octobre; 
—  de  M.  Julius  Grosser,  publicisle,  mort  âgé  de  cinqnante  et  un  ans,  le 
13  octobre,  à  Constant! nople  ;  —  de  M.  Wenzel  Hartl,  bibliothécaire  de  la 
cour  à  Vienne,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le  29  octobre  ;  —  de  M.  Wilbelm 
Keller,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  18  octobre  ;  —  de  M.  Gustav 
Langenscbeidt,  auteur  d'ouvrages  estimés  pour  Tétude  des  langues  mo- 
dernes, mort  le  16  novembre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Leuner,  directeur  du  sémi- 
naire de  Nleder-Euler,  près  Nossen,  mort  âgé  de  quatre-vingt-un  ans;  — 
de  M.  MoLTZER,  professeur  de  philologie  néerlandaise  à  Utrecht,  mort  dans 
cette  ville ,  le  25  octobre,  âgé  de  soixante  ans  ;  —  de  M.  Joël  MCllbr,  bébraï- 
sant,  mort  le  6  novembre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Johann  Overbeck,  professeur 
d'arcbéolc^e  classique  à  Leipzig,  mort  le  8  novembre,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans;  —  de  M.  Zegota  Pauli,  bibliographe  et  archéologue  polonais,  bi- 
bliothécaire de  la  bibliothèque  Jagellone,  auteur  d'une  histoire  de  TUniver- 
sité  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  20  octobre,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans  ;  —  de  sir  Henry  Ponsomby,  ancien  secrétaire  particulier  de  Sa  Ma- 
jesté la  reine  Victoria,  mort  le  21  novembre  ;  —  de  M.  Radinsky,  géologue, 
mort  à  soixante-quatre  ans,  le  27  octobre,  à  Sérajevo  ;  —  de  M.  Frédéric 
Reussner,  ancien  professeur  et  bibliothécaire  du  séminaire  protestant  de 
Strasbourg,  mort  à  soixante.-douze  ans,  le  12  novembre;  —de  M.  F.  Schiff- 
KOM,  publiciste,  mort  &  Graz  ;  —  de  M.  J.  von  Schrôder,  professeur  de 
chimie  à  l'Académie  forestière  de  Charandt,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le 
24  octobre;  —  de  M.  Stapff,  géologue,  mort  au  cours  d'un  voyage  d'explo- 
ration dans  l'Afrique  orientale;  —  de  M.  W  -W.  Story,  sculpteur  et  écri- 
vain d'art,  mort  à  Florence,  âgé  de  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Gabriel 
SzAWAS,  linguiste,  membre  de  l'Académie  des  sciences  hongroises,  mort  à 
soixante-trois  ans,  le  12  octobre,  à  Budapest. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  L'Académie  des  beaux-arts  a  élu 
membres  correspondants,  dans  la  section  de  peinture,  MM.  Giacomotti,  de 
Besançon  ;  Orchardson,  de  Londres  ;  Bompiani,  de  Rome.  —  L'Académie  de 
médecine  a  élu  MM.  Nencki,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Ludwig,  de  Vienne, 
correspondants  étrangers  dans  la  division  de  pharmacie. 

—  L'Académie  des  inscriptions  a  procédé,  dans  sa  séance  du  6  décembre, 
à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Derenbourg.  Les 
voix  se  sont  ainsi  partagées:  1"  tour:  M.  Gagnât,  8  voix;  M.  le  marquis 
de  Beaucourt,  7;  M.  Reinacb,  6;  M.  Cordier,  5  ;  M.  Giry,  5  ;  M.  Devéria,  5, 
sur  36  votants.  Au  2«  tour,  M.  Gagnât  a  été  élu  par  25  voix,  contre  10 
accordées  à  M.  le  marquis  de  Beaucourt  et  1  à  M.  Reinacb. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  Dans 
la  séance  du  30  octobre,  M.  RadlofT,  après  avoir  donné  lecture  d'une  adresse 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  à  Toccasion  du  centenaire 
de  l'Institut,  a  indique  le  déchiffrement  d'inscriptions  turques  de  Mongolie 
(mission  1891)  ;  puis  le  R.  P.  Delattre  a  résumé  les  résultats  des  travaux 
faits  à  Carthage  depuis  vingt  ans  ;  enGn  M.  Joret  a  fait  une  communication 
sur  le  papjTus  et  ses  représentations  dans  l'art  égyptien.  —  Le  8  novembre, 
après  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Barthélémy  sur  ses  recherches  dans  la 
région  nord  d'Alep,  en  septembre  1894,  M.  de  Villefosse  a  entretenu  l'Aca- 
démie du  trésor  d'argenterie  de  Bosco  Reale.  —  Le  15  novembre,  dans  la 
séance  publique  annuelle,  des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Maspero, 
président,  sur  les  travaux  récompensés;  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel, 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  commandeur  J.-B.  de  Rossi,  et  par  M.  de  Ville- 
fosse,  sur  le  trésor  de  Bosco  Reale.  —  Le  22  novembre,  M.  Muntz  a  entre- 
tenu l'Académie  du  musée  de  portraits  de  l'historien  Paul  Jove  (1483- 
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1552]  ;  M.  Menant  a  lu  une  note  sur  une  ligure  hétéenne  en  or,  acquise  par 
M.  Chantre,  à  Vozgat,  au  cours  de  sa  mission  ;  puis  M.  L.  Delisie  a  décrit 
un  fragment  de  Bible  lyonnaise  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Verna,  acquis 
par  la  Bibliothèque  nationale  ;  enûn  lecture  a  été  donnée  d'une  noie  de 
M.  Hild  sur  une  inscription  celtique  trouvée  au  Peu-Berland. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
28  octobre,  après  la  lecture  d'une  adresse  de  la  Société  impériale  économi- 
que libre  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Sayous  a  communiqué  un  mémoire  sur 
le  Procès  Sacheverell  et  la  paix  d*Utrecht;  M.  Levasseur  a  continué  la  lecture 
de  son  travail  sur  VOuvrier  américain.  —  Le  2  novembre,  M.  Levasseur  a 
continué  sa  communication,  et  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  Socrate  et  Platon.  —  La  séance  du  9  a  été  consa- 
crée à  la  présentation  de  divers  ouvrages.  —  Le  16,  M.  Levasseur  a  continué 
sa  communication.  —  Le  23,  M.  G.  Bapst  a  commencé  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  Trophées  de  la  France  et  le  Drapeau  de  Rocroy, 

Almanachs.  —  Cette  année,  une  feuille  est  tombée  morte  du  grand  arbre 
des  almanachs.  c(  On  n'a  pas  compris,  nous  écrit  l'éditeur,  que  montrer  la 
vérité,  c'est  barrer  la  route  au  mensonge  historique.  »  Il  s'agit  de  VAlma- 
nach  de  la  Révolutiony  pour  lequel  nous  n'avons  cessé  d'écrire  des  éloges, 
parce  qu'il  le  méritait  complètement.  Rédigé  par  M.  Ch.  d'Héricault,  publié 
par  M.  Gaume,  nous  le  voyons  disparaître  avec  un  véritable  regret. 

La  petite  encyclopédie  que  l'on  nomme  VAlmanach  Hachette  fait  ses  trois 
ans.  Principale  nouveauté  :  le  plan  des  omnibus,  tramways,  etc.,  de  Paria. 
Le  reste  comme  à  l'habitude.  Il  est  vraiment  indispensable  à  tous.  Le 
Grand  almanach  catholique  (de  la  Société  de  Saiut-Augustiu)  est  à  sa  dix- 
septième  année.  On  ne  peut  que  le  féliciter  d'offrir  à  toutes  les  familles 
chrétiennes  un  véritable  trésor  d'imagerie  et  de  littérature.  Le  Gh^and  alma- 
nach français  illustré  (Delagrave)  a  vraiment  laissé  passer  trop  de  choses 
antireligieuses  et  même  an ti françaises  pour  que  nous  ne  le  signalions  pas 
à  son  excellent  éditeur,  qui  le  fera  revoir  et  corriger  l'année  prochaine 
avant  de  le  publier.  A  0  fr.  25,  VAlmanach  pour  tous  (Desclée),  comme  le 
Coin  du  feu  (Retaux),  sont  également  à  recommander,  ainsi  que  VAlmanach 
illustré  des  familles  (Desclée),  VAlmanach  des  familles  chrétiennes  (Benziger, 
à  Einsiedeln),  pour  lequel  nous  avons  une  prédilection,  bien  qu'il  insère 
toujours  des  articles  inutiles  (entre  autres,  M.  Faure),  VAlmanach  de  l'asso- 
dation  universelle  de  la  Sainte-Famille  (Desclée),  VAlmanach  populaire  des 
enfants  et  VAlmanach  des  enfants  (Desclée),  tous  deux  si  bien  faits,  le  se- 
cond très  riche,  le  Petit  almanach  de  l'écoliei'  (Retaux),  VAlmanach  des  enfants 
de  la  première  communion  (Benziger),  VAlmanach  de  la  jeunesse  (Mame),  un 
superbe  nouveau-né,  mais  encore  trop  de  Faure,  VAlmanach  des  enfants  de 
Marie  (Desclée),  toujours  parfait,  ainsi  que  celui  de  la  Jeune  fille  chrétienne. 
Pour  les  ouvriers,  nous  avons  à  indiquer  VOuvrier  (H.  Gautier)  et  V Atelier 
(Retaux),  pleins  d'histoires,  ainsi  que  le  Laboureur  (Retaux),  les  Chaumières 
(H.  Gautier).  Voici  le  Jean  Bart  (Retaux),  très  pratique  pour  les  marins,  et 
le  Soldat  (Retaux),  qui  a  sa  destination  tout  indiquée.  Les  Missions  sont 
d'un  intérêt  palpitant,  ainsi  que  la  Propagation  de  la  foi  (Delhomme  et  Bri- 
guet).  Kneippistes,  prenez  Kneipp  (Lethielleux);  chasseurs,  la  Chasse  illus- 
trée \Didotj  ;  poètes,  l'almanach  que  publie  le  Mercure  pour  les  jeunes. 
Une  jolie  réclame  nous  vient  de  chez  Heldcr  :  Weihnachts- Almanach,  Le 
Dom  Bosco  (Lille,  Orphelinat  Saint-Gabriel)  est  une  bonne  œuvre,  mais  où  on 
voit  encore  trop  Faure.  Terminons  cette  rapide  revue  par  VAlmanach  de  saint 
Antoine  de  Padoue  (Desclée)  et  les  Petits  souhaits  de  saint  Antoine  (Vie  et  Amat), 
qui  raviront  les  dévots  (dont  nous  sommes)  envers  ce  bienheureux  saint. 
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Les  Feuilles  à  déchirer  (Desclée),  consacrées  cette  anaée  à  sainte  Thérèse 
€t  à  la  Vierge,  sont  toujours  très  bonnes. 

En  terminant,  recommandons  à  nos  lecteurs  notre  cher  Almanach  du  Bon 
Français  (Société  bibliographique);  qui  voit  chaque  année  grandir  le  nombre 
de  ses  pages  et  de  ses  illustrations  et  qui  remplit  complètement  son  rôle  de 
bon  catholique  et  de  bon  Français.  Mais  pourquoi  en  faire  le  compte  rendu 
ou  reloge,  tous  nos  lecteurs  le .  connaissent  et  le  lisent.  C'est  le  vœu  que 
nous  formons  avec  celui  de  bonne  année  pour  tous  nos  amis. 

Pabis.  —  M.  Gustave  Brunet  publie  une  intéressante  et  instructive  bro- 
chure qui  ne  se  ressent  en  rien  de  Tàge  très  avancé  de'  Tauteur  (Du  prix  des 
livres  rares  vers  la  fin  du  XIX*  siècle,  Bordeaux,  Feret  ;  Paris,  Leclerc  et  Cor- 
nuau,  gr.  in-8  de  55  p.).  M.  Brunet  a  patiemment  réuni  une  foule  de  rensei- 
gnements que  personne  n'avait  encore  songé  &  rapprocher  les  uns  des  autres. 
On  trouve  dans  sa  brochure  les  indications  les  plus  sûres  et  les  plus  abon- 
dantes touchant  le  prix  atteint,  en  ces  dernières  années,  par  les  éditions 
primitives  de  Rabelais,  de  Molière,  de  Corneille,  par  les  contes  de  La  Fon- 
taine ornés  des  dessins  de  Fragonard,  par  plusieurs  volumes  qui  faisaient 
partie  des  célèbres  bibliothèques  du  comte  de  Lignerolles  et  du  comte  de 
Mosbourg,  etc.  Parmi  les  particularités  les  plus  curieuses  rappelées  par  le 
savant  bibliographe,  et  qui  seront  une  révélation  pour  bon  nombre  de  lec- 
teurs, citons  la  vente  d'un  volume  imprimé  par  les  Elzévier  et  ayant  con- 
servé toute  Tampleur  de  ses  marges,  qu'un  amateur  s'est  jugé  heureux  de 
posséder  moyennant  le  sacrifice  de  10,000  francs,  le  Pastissier  français,  et  la 
vente  à  Londres  du  Psautier,  de  1459,  qu'un  bibliophile  n'a  pas  été  effrayé  de 
prendre  au  prix  de  4,950  livres  sterling  (soit  125,000  francs). 

—  M.  Michel  Bréal,  qui  fut  un  des  plus  brillants  représentants  de  l'éru- 
dition française  au  X**  congrès  international  des  orientalistes,  tenu  en  1894 
à  Genève,  a  tiré  des  Actes  de  ce  congrès  son  mémoire  :  De  quelques  divinités 
helléniques  (Leyde,  E.-J.  Brill,  gr.  in-8  de  10  p.),  d'une  importance  très  con- 
sidérable pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  religions,  ainsi 
que  de  linguistique  et  particulièrement  de  l'étude  des  langues  aryennes.  Le 
<>élèbre  académicien  montre  successivement  que  Mars,  Minerve,  Perséphone, 
sont  d'origine  étrusque,  et  par  conséquent  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
dieux  et  les  mythes  aryens.  Le  mémoire,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et 
d'agrément,  sera  facilement  lu  par  les  plus  profanes. 

—  Il  vient  de  se  fonder  au  siège  de  la  Société  de  géographie  commerciale, 
8,  rue  de  Tournon,  un  collège  libre  des  sciences  sociales,  sous  la  direction 
de  M.  Funck-Brentano,  membre  de  l'Institut  et  économiste  distingué.  L'en- 
seignement de  la  nouvelle  école,  dont  les  cours  commencent  le  16  décembre, 
comprend  deux  sections  :  une  section  de  méthode  et  une  section  de  doc- 
trines et  d'histoire. 

—  M.  l'abbé  Portai,  qui  a  écrit  des  études  remarquées  —  et  discutées  — 
sur  les  ordinations  anglicanes,  et  qui  a  déjà  commencé  la  publication  d'un 
bulletin  sur  l'union  de  l'Église  anglicane  à  la  sainte  Église  romaine,  vient 
de  fonder  une  nouvelle  revue  destinée  à  traiter  toutes  les  questions  relatives 
à  cette  grande  affaire  à  laquelle  la  France  a  pris  un  intérêt  tout  particulier. 
La  Revue  anglo-romaine  paraît  toutes  les  semaines  à  partir  du  7  décembre, 
par  fascicules  de  50  pages.  Le  prix  d'abonnement,  de  20  fr.  pour  la  France, 
est  de  25  pour  l'étranger. 

—  Les  affiches  illustrées  ont  eu  chez  nous  un  grand  succès  ;  et  M.  Jules 
Chéret,  qui  a  créé  véritablement  le  genre,  a  trouvé  de  nombreux  imitateurs. 
Le  goût  s'en  est  répandu  jusqu'à  l'étranger  ;  l'on  a  vu  les  affiches  illustrées 
figurer  avec  honneur  dans  des  expositions,  et  des  collectionneurs  les  re- 


cherchent  avidement.  Aussi,  la  maison  Chaîx  peut  être  assurée  de  trouver 
de  nombreux  souscripteurs  pour  la  publication  qu'elle  entreprend  et  dont 
le  premier  fascicule  mensuel  a  paru  le  le*"  décembre.  Les  Maîtres  de  Vaffiche 
(27  fr.  par  an  pour  Paris,  28  fr.  pour  les  départements,  30  fr,.  pour  les  colo- 
nies et  l'étranger  ;  édition  sur  Japon,  80  et  83  fr.)  contiendront  la  «  repro- 
duction en  couleur  des  plus  belles  afiiches  illustrées  des  grands  artistes 
français  et  étrangers.  »  Le  premier  numéro  renferme,  avec  une  préface  de 
Roger  Marx,  les  affiches  suivantes  :  Papier  à  cigarettes  Job,  par  Jules  Ché- 
ret;  Divan  japonais,  par  H.  Lautrec;  An  artistes  model,  par  Julius  Priex  ;  A 
Gaiety  girl,  par  Dudley  Hardy. 

•—  A  tous  les  points  de  vue,  Ton  ne  saurait  contester  au  Figaro  illustré 
(Paris,  26,  rue  Drouot,  et  26,  boulevard  des  Capucines,  3  fr.  50)  le  premier 
rang  parmi  les  publications  spéciales,  trop  peu  nombreuses,  qui  donnent  un 
«  numéro  de  Noël.  »  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  tout  simple- 
ment admirable.  Au  point  de  vue  littéraire,  les  délicats  liront  avec  plaisir 
les  quelques  pages  de  M.  Alphonse  Daudet  :  Au  Phare  des  îles  Sanguinaires, 
où  sont  évoqués  avec  une  véritable  puissance  certaines  mœurs,  certain  coin 
de  la  Corse.  Ajoutons  que  M.  René  de  Pont-Jest  a  écrit  aussi  une  ravissante 
nouvelle  :  Noël  en  mer,  qui  touchera  tous  les  cœurs.  Complimentons  ensuite 
Gyp  (comtesse  de  Martel)  —  une  fois  n'est  pas  coutume  —  pour  sa  Fée  sur- 
prise,une  vraie  perle  mondaine,  très  honnête,  très  fine.  Quant  à  Azraël,  de 
M.  Armand  Silvestre,  c'est  une  sorte  de  légende  antique,  étrange,  poétique, 
qui  se  termine  par  un  salut  assez  inattendu  à  la  naissance  a  d'un  Dieu  tout 
de  pitié,  d'espérance  et  d'amour.  »  L'illustration  en  couleurs  de  cette  belle 
livraison  satisfera  les  plus  exigeants.  Quant  aux  deux  grandes  primes  qui 
l'accompagnent  :  Une  Lettre  de  maman,  par  Pierre  Outin,  et  Pendant  qu'on 
relaie,  par  Alonzo  Perez,  ce  sont  de  vraies  merveilles  de  composition  et  de 
couleur. 

—  Le  numéro  de  Noël  de  Vlllustration  (Paris,  13,  rue  Saint-Georges, 
2  fr.  50)  a  bien  également  son  mérite,  quoiqu'il  ne  puisse  lutter  avec  le  pré- 
cédent. On  trouve  là  :  une  jolie  fantaisie  de  M.  Jean  Carol  :  Noël  sur  la  Ga- 
ronne; un  travail  extrêmement  ancien  et  fort  intéressant  de  M.  Henri  Cou- 
pin,  sur  les  Fleurs  d'hiver;  une  Revue  comique  de  l'année,  texte  et  dessins 
de  M.  Henriot;  enfin,  une  pièce  en  un  acte  (musique  de  M.  Gaston  Serpette), 
intitulée  La  Tourte,  et  dont  M.  Paul  Bilhaud  est  l'auteur.  Les  images  en  cou- 
leurs s'appliquent  entièrement  à  l'article  de  M.  Coupin  :  à  signaler  surtout 
les  deux  belles  aquarelles  de  M"«  Jeanne  Borde-Guyon  :  «  Fleur  de  Russie  »  ■ 
et  tt  Fleur  d'Alsace,  »  qui  ont  été  rapprochées  ici  avec  un  à-propos  tout  pa- 
triotique. Mais  ce  que  nous  préférons  encore  à  cet  ensemble,  c'est  le  grand 
sujet  hors  texte,  en  couleurs,  signé  de  l'artiste  franc-comtois  Lobrichon,  qui 
excelle,  comme  chacun  sait,  à  peindre  les  enfants,  lequel  sujet  a  pour  titre: 
Les  Messagers  de  Noël. 

Auvergne.  —  M.  Marcellin  Boudet,  président  du  tribunal  de  Saint-Flour, 
a  donné  à  la  Revue  d'Auvei'gne  d'intéressants  articles  sur  le  célèbre  chef  de 
routiers  du  temps  de  Charles  VII,  Rodrigue  de  Villandrando,  et  sur  le  sé- 
jour de  ses  bandes  en  Auvergne.  Il  a  eu  l'excellente  idée  de  les  faire  tirer  à 
part  (Documents  sur  la  ciHse  des  routiei^s.  Villandrando  et  les  écorcheurs  à 
Saint-Flour,  Clermont-Fcrrand,  gr.  in-8  de  87  p.),  en  y  ajoutant  une  table 
des  noms  d'hommes  et  de  lieux.  Les  registres  consulaires  de  Saint-Flour, 
en  particulier,  lui  ont  fourni  une  ample  moisson  de  renseignenlents  et  lui 
ont  permis  de  compléter,  et  parfois  de  rectifier,  les  récits  de  Jules  Quiche- 
rat,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Villandrando,  publié  en  1879. 

Franche-Comté.  —  M.  de  Beauséjour,  vicaire  général  du  diocèse  de  Be- 
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saoçoDy  a  fait,  le  11  juillet  dernier,  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Besançon,  un  excellent  discours  sur  le  Marquis  Terriei^  de  Loray, 
né  le  3  mat  1820,  mort  le  2  août  1895,  à  qui  nous  avons  consacré  une  notice 
nécrologique  (Polybiblion^  t.  LXXIII,  p.  461).  Cette  étude  biographique,  qu'un 
portrait  eût  accompagné  utilement,  a  été  tirée  à  part  (Besançon^  impr.  P.  Jac- 
quin,  in-8  de  23  p.).  L'auteur  a  parfaitement  retracé  cette  existence  qui  s'est 
écoulée  dans  la  pratique  du  bien  sous  toutes  ses  formes.  Le  marquis  de 
Loray  était  un  lettré  et  un  érudit  dont  la  réputation  avait  depuis  longtemps 
franchi  les  limites  de  sa  province  natale.  M.  de  Beauséjour  a  terminé  son 
travail  par  un  Appendice  bibliographique  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
quarante-trois  articles.  On  voit  par  là  combidn  était  féconde  la  plume  du 
regretté  membre  de  l'Académie  de  Besançon  et  de  la  Société  bibliogra- 
phique. 

Guyenne  ET  Gascogne.  —  M.  Dast  de  Boîsville  a  découvert  ces  temps  der- 
niers, à  Bordeaux,  dans  le  registre  paroissial  de  l'église  Saint- André,  un 
acte  de  baptême  où  Molière  figure  à  titre  de  parrain.  Voici  le  texte  de  cette 
pièce  intéressante  ;  «  Du  mesme  jour  (15  août  1656)  a  esté  baptisé  Jean- 
Baptiste,  fils  du  sieur  Faure  Martin  et  de  Anne  Reynier,  paroisse  Sainte- 
Ghristoly.  Parrain  :  sieur  Jean-Baptiste  Poquelin,  comédien  de  M.  le  prince 
deConty;  marraine  :  Catherine  Leclerc,  demoiselle....  » 

—  M.  Paul  Tierny  publie  une  très  piquante  brochure  {Monluc  à  Estillac. 
Ses  démêlés  avec  les  seigneurs  du  Buscon,  Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8  de 
22  p.  Extrait  de  \si  Revue  del'Agenais).  L'auteur  a  bien  raison  de  penser  qu'on 
lira  avec  intérêt  un  épisode  inconnu  de  la  vie  de  Monluc,  et  d'ajouter  que  si  des 
travaux  récents  ont  bien  mis  en  lumière  l'homme  politique  et  le  guerrier, 
on  n'avait  jamais  envisagé  en  lui  le  gentilhomme  propriétaire,  le  bienfai- 
teur de  son  église,  très  pointilleux  sur  l'article  de  ses  droits  honorifiques. 
M.  Tierny  raconte  d'abord  l'histoire  de  la  terre  d'Estillac  (près  d'Agen),  de- 
puis le  XIII*  siècle  ;  il  en  énumère  les  seigneurs  successifs  ;  il  nous  apprend 
qu'à  dater  de  1560  le  château  d'Estillac  devint  la  demeure  habituelle  de 
Monluc  qui,  auparavant,  habitait  le  Saint-Puy  ou  Sempuy  (Gers);  il  nous 
fait  connaître  les  seigneurs  du  Buscon,  les  La  Goutte  de  Lapoujade,  qui 
trouvèrent  en  Biaise  de  Monluc  un  si  mauvais  voisin,  un  si  terrible  adver- 
saire; enfin,  il  reproduit  le  procès  (avril  1601)  entre  Suzanne  de  Monluc, 
arrière-petite-fille  du  maréchal,  et  François  de  Lapoujade,  procès  perdu  par 
ce  dernier. 

—  M.  l'abbé  J.-J.-C.  Tauzin,  curé  de  Saint-Justin  de  Marsan,  a  inséré 
dans  la  Revue  des  questions  historiques  d'octobre  une  étude  sur  Un  épisode  de 
la  guerre  de  Trente  ans.  L Attaque  de  la  Guyenne,  dont  il  a  fait  un  tirageà  part 
(Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  gr.  in-8  de  28  p.).  Le  savant  écrivain  ra- 
conte, à  l'aide  de  fort  nombreux  documents  inédits,  les  événements  mili- 
taires dont  Bayonne  et  les  environs  furent  le  théâtre  de  1635  à  1639.  On 
n'avait  pas  encore  aussi  bien  retracé  l'histoire  de  l'attaque  de  la  Guyenne 
par  les  Espagnols,  et  le  nouveau  travail  de  M.  l'abbé  Tauzin  n'est  pas  in- 
férieur en  intérêt  et  en  mérite  à  son  récent  travail  sur  la  Fronde  en  Gas- 
cogne. 

Languedoc.  —  M.  A.  Claudin  ajoute  à  toutes  ses  publications  bibliogra- 
phiques déjà  si  nombreuses  et  toutes  si  appréciées  une  brochure  fort  impor- 
tante :  Les  Libraires t  les  relieurs  et  les  imprimeurs  de  Toulouse  au  XVi«  siècle 
{4534-1530),  diaprés  les  registres  d'impositions  conservés  aux  Archives  muni- 
cipales. Documents  et  Notes  pour  sei'vir  à  leur  histoire  (Paris,  A.  Claudin, 
gr.  in-8  de70p.).L'auteuraeuroccasion,quelquetempsaprèsavoirmisaujour 
ses  Notes  sur  les  enlumineurs,  relieurs,  libraires  et  imprimeurs  de  Toulouse,  de 


revoir  les  archives  de  cette  ville  et  de  continuer  ses  recherches  au  point  où 
il  les  avait  laissées.  La  période  examinée  cette  fois  embrasse  un  espace  de 
vingt  années.  Le  zélé  chercheur  a  raison  de  penser  que  le  résultat  de  ce  nou- 
veau dépouillement  sera  accueilli  par  les  amis  des  livres  avec  non  moins  de 
faveur  que  le  précédent.  A  la  suite  du  catalogue  des  libraires,  relieurs  et 
imprimeurs  toulousains  dressé  par  années  et  par  quartiers  ou  capitouUUs^ 
on  trouve  (p.  40  et  suiv.)  d'intéressantes  observations  de  M.  Claudin  sur 
;ses  trouvailles,  des  additions  tirées  de  registres  supplémentaires  de  1483  à 
1512,  une  noUce  sur  Johan  Perera,  libraire  à  Toulouse  en  1508,  lequel  ne 
figure  dans  aucune  des  listes  publiées,  les  fac-similés  de  la  première  et  de 
la  dernière  page  d'un  livret  rarissime  possédé  par  le  baron  Jérôme  Picbon, 
guide  en  quatre  feuillets  des  pèlerins  visitant  la  ^Terre  Sainte,  rédigé  en 
langue  provençale,  un  contrat  d'apprentissage  pour  le  métier  d'imprimeur 
(1*'  janvier  1529)  découvert  par  M.  Ë.  Eoschach  dans  les  archives  du  Capitole. 

—  M.  Joseph  Bûche  a  extrait  de  la  Revue  des  langues  romanes  des  Lettres 
inédites  de  Jean  de  Boyssoné  et  de  ses  amis  {1533-4534),  qui  sont  fort  curieuses 
(Montpellier,  imp.  Hamelin,  gr.  in-8  de  25  p.).  U  a  entouré  les  dix  docu- 
.ments,  tous  en  langue  latine,  de  notes  abondantes  et  qui  contiennent  des 
renseignements  minutieux  sur  le  premier  président  du  Parlement  de  Tou- 
louse, Jean  Daffis,  Sur  le  professeur  Mathieu  Pac,  sur  le  célèbre  humaniste 
Pierre  Bunel,  sur  le  diplomate  Lazare  de  Baïf,  sur  Arnauld  du  Ferrier,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise,  comme  l'avait  été  Baîf,  sur  Jacques  du  Faur, 
frère  du  président  de  Saint-Jorry,  sur  le  cardinal  Gabriel  de  Gramont^  etc. 
Le  savant  éditeur  annonce  une  prochaine  série  de  lettres  des  années  1536- 
1540,  qui  ont  trait  aux  relations  de  J.  de  Boyssoné  avec  Lyon. 

—  C'est  un  bien  beau  volume  que  celui  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Nimes  qui  nous  arrive  (Ni mes,  imp.  Ghastanier,  in-8  de  LXxvin-256-cxLiv  p.» 
Vile  série,  tome  XVII^  année  1894,  avec  12  planches).  Il  convient  d'abord  de 
noter  Gounod  au  pays  de  Mireille,  d'après  des  documents  inédits,  œuvre  pos- 
thume de  M.  Tabbé  Alphonse  Delacroix,  lue  par  M.  Paul  Clauzel.  Nous  men- 
tionherons  ensuite  :  Tumulus  néolithiques  avec  incinérations  près  d'l7zés,  par 
M.  J.  de  Saint-Venant  (1  pi.)  ;  —  Inscriptions  du  moyen  âge,  par  M.  E.  Bon- 
durand;  —  Criées  du  seigneur  de  Marguerittes,  publiées  par  M.  F.  Allard;  — 
Léon  Ménard  à  Avignon,  par  M.  G.  Bayle  ;  —  Une  Expédition  française  à  VUe 
de  Madère  en  4566,  par  M.  Edmond  Falgairolle;  ^ —  Le  Second  Livre  des  pèle- 
rins de  Saint- Jacques,  ou  livre-censier.  Texte  en  langue  d'oc  (X  VI^  siècle),  pu- 
blié par  M.  Ed.  Bondurand,  important  travail  pourvu  de  deux  index  (Index 
locorum,  index  personarum)  ;  —  Les  Garrigues  de  Nimes,  leur  constitution  géo- 
logique et  le  bassin  d'alimentation  de  a  la  Fontaine,  »  par  M.  A.  Torcapel 
(3  grandes  pL,  dont  une  en  couleurs)  ;  —  Jules  Duprato,  compositeur  (Nimes, 
4827-4892,  Paris),  notice  biographique  par  M.  Paul  Clauzel.  Le  volume  se 
termine  par  une  étude  considérable,  avec  pagination  spéciale  (i-cxLiv)  inti- 
tulée :  Chronique  de  CŒuvre  des  église,  maison,  pont  et  hôpitaux  du  Saint- 
Esprit  (4265-4794),  et  dont  Tauteur  est  M.  L.  Bruguier-Roure.  Ces  pages 
très  intéressantes  sont  rehaussées  de  huit  jolies  planches  photographiques 
tirées  hors  texte  sur  papier  fort.  On  le  voit,  l'Académie  de  Nimes  s'est 
réellement  distinguée  en  1894. 

Angleterre.  —  La  session  de  la  Edinburgh  philosophical  Institution  s'est 
ouverte  le  5  novembre,  et  l'ambassadeur  des  États-Unis  d'Amérique  y  a  fait 
une  conférence  intéressante  sur  Individual  Freedom  the  germ  of  n€Uional 
progress  and  permanence.  Les  conférences  ultérieures  seront  faites  par  sir 
Robert  Bail,  le  professeur  Prothero,  Mrs  Henry  Fawcett,  M.  J.  Zangwill, 
M.  Joseph  Pennell  et  le  capitaine  Joseph  Wiggins.  Visbnot. 
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